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Dans  sa  destinée  traj^ique,  le  fils  de  Catherine  est  une  des 
figures  les  plus  énigmatiques  de  l'histoire.  Une  des  pins 
discutées  aussi.  Rt  la  controverse  ne  fait  que  s'élargir.  Plus 
on  moins  accentuée,  la  démence  sur  le  trône  apparaît,  en  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  surtout,  comme  un 
accident  presque  banal.  Georges  III  en  Angleterre  et  Chris- 
tian VII  en  Danemark  sont  les  contemporains  de  Paul.  Le 
cas  de  ce  dernier  offre  cependant  quelque  chose  de  parti- 
culier. 

Va  d'abord  le  fils  de  Catherine  était-il  réellement  fou? 

Cela  paraissait  acquis,  hier,  à  la  catégorie  des  certitudes, 
du  moins  pour  les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince. 
De  même  que  semblait  échapper  au  doute  le  caractère  à  la 
fois  désastreux  et  grotesque  d'un  gouvernement  livré  pen- 
dant près  de  quatre  ans,  sans  contrôle  ni  limite,  à  l'arbi- 
traire du  despote  aliéné.  Cela  est  plus  que  contesté  aujour- 
d'hui. Nous  assistons,  depuis  quelques  années,  à  un 
renversement  complet  des  données  précédemment  accep- 
tées sur  le  caractère  et  l'intelligence  du  même  souverain, 
comme  aussi  sur  la  valeur  de  l'œuvre  par  lui  accomplie. 

Les  causes  de  ce  revirement  se  laissent  aisément  aperce- 
voir, et,  parmi  elles,  le  progrès  des  sciences  figure  assuré- 
ment au  premier  rang.  En  même  temps  que,  dans  le  domaine 
moral,  les  nouvelles  leçons  de  la  pathologie  tendaient   à 
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infirmer  sur  plus  d'un  point  les  clédurtions  antéri(Mirenicnt 
;ulniises  v\\  ce  procès,  des  études  historiffues  plus  nppro- 
londies  eonconr;iicnt  à  en  sollieilei-  la  levision.  Mais,  domi- 
nant font  débat  de  ce  {jenre,  la  loi  des  réactions  intervenait 
à  son  four  pour  pousser  la  controverse,  en  sens  contraire,  a 
des  eonelnsions  hasardées,  l'nfin,  certaines  incidences 
d  év(MU'mcnts  et  tic  mouvements  d Opinion,  les  détermi- 
nant ou  déterminés  par  eux,  y  introduisaient  un  élément 
passionnel. 

Le  résultat  est  déconcertant. 

Au.x  yenx  de  ses  biographes  russes  les  plus  récents,  I^anl 
n'a  pas  cessé  seulement  d'être  un  fou,  il  est  devenu  presque 
un  [|rand  homme.  On  ne  se  borne  pas  à  vanter  les  hautes 
qualités  et  les  talents  brillants  qu'il  aurait  possédés;  on 
incline  à  lui  découvrir  du  génie.  Loin  d'avoir  constitué 
pour  ses  sujets,  comme  on  l'imaginait  naguère,  une  suite  de 
cruelles  épreuves,  son  règne  aurait  marqué  dans  leur  exis- 
tence une  période  d'activité  particulièrement  bienfaisante 
et  féconde.  Si  elle  n'avait  été  inteiiompue  par  la  mort,  son 
œuvre  aurait,  en  régénérant  la  Russie,  ouvert  devant  ce 
pays  des  perspectives  éblouissantes  de  prospérité  et  de 
grandeur. 

Reste  à  expliquer  Terreur  où,  après  la  quasi-unanimité 
des  contemporains,  la  postérité  se  serait  trouvée  si  long- 
temps maintenue  à  cet  égard.  Gomment  avons-nous  pu 
nous  tromper  si  grossièrement?  Par  quelle  prodigieuse 
aberration,  contre  son  intérêt,  sa  {>loire  et  son  instinct  natu- 
rel, la  propre  mèie  (\u  [)rinee  uK'connu  a-t-elle  partagé  le 
sentiment  commun,  au  point  de  ne  rien  épargner,  pour 
soustraire  son  héritage  à  cet  héritier?  Et,  si  Paul  était 
digne,  en  effet,  de  la  place  ([ue  ses  nouveaux  apolo{;istes 
lui  assi{fnent  dans  le  l*aiith(''on  des  {jrands  souvei'ains,  de 
quelle  façon  enfin  entendent-ils  concilier  cette   apothéose 
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avec  certains  traits  iiuléniablcnient  bizarres,  et  qu'ils  ne 
nient  point,  de  son  caiîictère  et  de  son  espiit,  ou  certaines 
conséquences  notoircnient  calaniitcuscs,  (  t  qu'ils  tiennent 
pour  telles,  de  son  passage  au  pouvoir? 

L'énigme  n'a  fait  ainsi  que  chanj^er  d  aspect.  Elle  se 
trouve  retournée.  Les  pages  qui  suivent  aideront  peut-être 
à  en  indiquer  la  solution. 

Dans  la  formation,  ou  l'évolulion,  de  cette  intelligence  et 
de  ce  tempérament,  de  quelque  minutieuses  investigations 
que  l'inie  et  l'autre  soient  devenues  l'objet,  tous  les  facteurs 
n'ont  assurément  pas  été  pris  en  compte.  Parallèlement 
aux  influences  de  l'hérédité,  de  l'éducation  ou  de  l'entou- 
rage, de  plus  réellement  déterminantes  ont  échappé  aux 
observateurs.  Paul  a-t-il  eu  pour  auteur  de  ses  jours  son 
père  apparent,  Pierre  lll?  Cela  peut  passer  toujours  pour 
plausible,  mais  ne  saurait  être  admis  comme  indubitable. 
La  tare  congénitale,  qu'il  fut  censé  avoir  tenue  d'une  double 
hérédité  de  détraquement  ou  de  défaut  d'équilibre  céré- 
bral, ne  fournit  donc,  en  ce  qui  le  concerne,  aucune  base 
de  déduction  solide.  En  opposition  d'idées  avec  sa  mère, 
cet  homme  s'est,  par  contre,  pendant  vingt  ans,  employé  à 
fronder  violemment  une  politique  et  un  gouvernement, 
dont,  en  dépit  de  quelques  défaillances,  le  mérite  n'est 
cependant  contesté  par  personne.  Il  a  médité,  préparé, 
conspiré,  le  bouleversement  radical  d'un  régime,  qui  don- 
nait cependant  à  la  Russie  une  puissance,  un  éclat  et  un 
prestige  qu'elle  n'a  plus  retrouvés  depuis.  Arrivé  au  pou- 
voir, il  a  sinon  exécuté  ce  bouleversement,  du  moins  tenté 
de  le  faire.  Engagé  un  moment,  enfin,  dans  la  ligue  anti- 
révolutionnaire, il  s'en  est  retiré,  pour  lier  partie  avec  le 
héros  du  18-Brumaire  et  projeter  de  compte  à  demi  avec 
lui  la  destruction  de  l'ancien  ordre  européen  et  le  partage 
du  monde.   Qu  est  tout  cela,  sinon  l'indice  d  une  parenté 
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beaucoup  plus  certaine  avec  tout  un  peuple  ilc  dctiaqucs  et 
de  désétjuilibrés,  atteints  comme  lui,  à  la  un'me  licuie, 
parla  };raucle  névrose  politique  et  uiorale  tie  ré[)c)qut'? 
Ni  Holstein  ni  liomanov  peut-être,  mais  à  coui)  sur  Hls 
authentique  de  cette  Révolution  qu'il  faisait  profession  de 
détester  et  de  combattre.  Ni  fou,  au  sens  patholofjique 
du  mot,  ni  même  faible  d'esprit,  capable  pourtant  des 
plus  insi{;nes  folies,  comme  des  pires  sottises,  parce  que, 
individuellement  médiocre,  il  a  été  touché  par  une  crise 
collective,  qui  en  faisait  délirer  de  beaucoup  plus  forts; 
admiré  malgré  cela  en  son  temps  et  exalté  depuis  par  quel- 
ques-uns, parce  que,  pour  certains  esprits,  et  pour  le  plus 
grand  nombre  à  certains  moments,  la  violence  et  l'étourde- 
rie  se  confondent  aisément  avec  la  vigueur  et  l'inspiration 
géniale. 

Au.\  lecteurs  que  cette  thèse  pourra  surprendre,  l'auteur 
demande  un  peu  de  crédit.  Pour  peu  qu'ils  consentent  à  le 
suivre  dans  l'examen  des  faits  qui  font  l'objet  de  cette 
étude,  la  conviction  qu'ils  lui  ont  imposée  s'en  dégagera, 
pense-t-il,  avec  assez  de  force  persuasive,  pour  l'absoudre 
tout  au  moins  d'un  reproche  qu'il  ne  croit  pas  avoir  encore 
encouru  dans  ses  travaux.  iNi  le  goût  du  paradoxe,  ni  la 
propension  aux  conjectures  aibitraires  n'y  ont  sans  doute 
jamais  paru. 

On  remarquera,  d'ailleurs,  qu(>,  datant  d  hier,  ainsi  qu'il 
a  été  indiqué,  les  tendances  apologétiques,  dont  le  fils  de 
Catherine  bénéficie  dans  son  pays,  s  y  rencontrent  avec 
une  poussée  violente  des  mêmes  courants  politiques  et 
sociaux  qui  ébranlaient  l'Kurope  il  y  a  un  siècle. 

Quelle  a  été  leur  foicc  de  pénétration  et  leur  influence 
dans  la  Russie  d  alois  ;  de  cpulle  façon,  dans  la  personne  de 
Paul  et  dans  le  caractère  de  son  gouvernement,  ils  se  sont 
combinés  avec  les  éléments  de;  désorilie  ou  île  stabilité,  de 
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conservation  ou  de  révolution  propres  à  ce  pays,  c'est  ce 
qui  sera  examiné  clans  le  piésent  voliniie  et  en  fera  l'intéiet 
|)iincipal.  Par  sa  psyeiiolojjie  si  eonipliqiiée  et  les  péripé- 
ties si  dramatiques  de  son  existence  jusqu'à  la  trafjédie 
finale,  Paul  est  sans  doute  très  intéressant;  mais,  dans  l'ex- 
périence que  son  rè^jne  lui  a  fait  subir,  l'énorme  pays  qu'il 
a  tenu  dans  ses  mains  et  qu'il  s'est  piqué  de  façonner  à  son 
f;ré,  l'est  à  coup  sûr  davanta^^e. 

Avec  le  présent  volume,  l'auteur  reprend  l'histoire  de  la 
Russie  moderne  au  point  où  il  l'a  laissée  il  y  a  vingt  ans, 
pour  remonter  plus  haut.  On  lui  permettra  de  ne  pas  reve- 
nir sur  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  cette  longue  digression, 
dont  certains  critiques  continuent  à  lui  garder  rancune.  KUe 
comportait  pour  ses  lecteurs  quelques  inconvénients,  qui 
ont  été  cependant,  croit-il,  exagérés,  et  pour  lui-même  le 
risque  beaucoup  plus  grave,  s'il  avait  été  iijterrompu  à  mi- 
lâche,  de  laisser  une  lacime  fâcheuse  entre  les  fondements 
de  l'édifice,  ainsi  construit,  et  les  étages  supérieurs.  Le  cas 
ne  s'étant  pas  produit,  on  voudra  bien  reconnaître  que  ni  la 
solidité  des  détails  ni  l'harmonie  de  l'ensemble,  en  tant 
que  1  architecte  était  "capable  de  les  réaliser,  n'ont  aucune- 
ment souffert  du  fait  de  cette  aventure.  Bon  ou  mauvais,  le 
résultat  n'en  présente  pas  moins  l'aspect  d'un  tout  homo- 
gène. Un  travail  récent  de  revision,  commandé  par  des 
traductions  en  langues  étrangères  et  portant  sur  les  parties 
les  plus  anciennes  de  l'œuvre,  a  permis  à  l'ouvrier  de  s'en 
assurer. 

Des  études  d'un  intérêt  très  inégal,  dans  l'ordre  des 
temps  et  des  matières,  destinées  aussi  à  des  catégories  du 
public  très  distinctes,  en  qualité  et  en  quantité,  ne  compor- 
taient pas,  pensait-il,  un  traitement  uniforme;  mais,  s'il 
avait  à  recommencer,  sur  le  plan  et  dans  les  limites  adoptés 
pour   cet   essdi,   les  deux   volumes   du  début   consacrés  à 
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(l;itlierine  11,  il  n'y  clKiiiiicriiit  pas  {jrantl'ihose.  Et  il  ne 
S(tii{;ciait  pas  cla\  aritajjc  à  iiiodiKer  ce  plan,  tlonl  les  lec- 
teurs i|ii  il  axait  en  \  ne  ont  paru,  en  divers  pays,  latiHei' 
le  choix. 

Très  nombreuses  actuellement  en  Hussie,  les  traductions 
de  la  série  à  laquelle  le  liontan  (finie  Impératrice  appar- 
tient sont  toutes  très  récentes.  Jusqu'en  1905,  en  effet,  les 
rigueurs  de  la  censure  n'en  ont  permis  aucune.  Traduc- 
teurs et  éditeurs  n'étaient  donc  nullement  obli^jés  de  suivre 
l  auteur  dans  cette  «  marche  en  zi^jzaj^j  "  qui  lui  a  tant 
été  reprochée,  et,  sous  le  ré^jime  qui  a  prévalu  jusqu'ici 
dans  ces  relations,  je  n'ai  eu  aucune  possil)ilit('  de  {{uider  le 
tiavail  ainsi  lait,  n  en  prenant  communément  connaissance 
que  par  les  index  biblio^jraphiques.  Des  raisons  de  conve- 
nance pourtant,  analogues  sinon  identiques  à  celles  dont 
je  me  suis  moi-nuMiie  inspiré,  ont  porté  mes  interprètes  à 
s  écarter  plus  encore  de  l'ortlre  chronolo{;ique. 

Pour  la  préparation  de  ce  volume  la  littérature  du  sujet 
m'a  offert  des  ressources  abondantes,  bien  que  d  une  utih- 
sation  souvent  difficile.  A  part,  en  effet,  quelques  étniles 
fraj^mentaires  ou  incomplètes  et  le  fonds  historique  com- 
mun de  l'époque,  elle  se  trouve,  monofjraphics,  mémoires 
et  publications  documentaires  même,  disséminée  à  tra- 
veis  d'innombrables  recueils  périodiques.  Je  crois  n  y  avoir 
lien  négligé  de  quelque  peu  instructif. 

Je  ne  saurais  me  flatter  d'avoir  également  épuisé  les 
autres  sources  d'inlormaticni.  Leur  multiplicité  comme  leur 
dispersement  défient  tout  pouvoirindividuel.  Quelques-unes 
demeurent  d'ailleurs  inaccessibles,  même  dans  certains 
dépôts  publics,  en  1  absence  d  un  in\cntaire  on  d  un  classe- 
ment, ciels  indispensables  de  tels  trésois.  Vainement  en 
altendi'ait-on,  d'ailleuis,  des  révélations  susceptibles  de 
iModiHcr  nos  idées  sur  la  [x-isonne  tic  l*aid  ou   les  événe- 
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ments  de  son  temps.  Outre  que  le  travail  d'exploration  a 
déjà  été  poussé  assez  loin  de  ce  côté,  môme  en  Russie,  le 
fils  de  Catherine,  avec  le  f]foût  de  paraître  qui  lui  était 
propre,  a  trop  vécu  et  agi  au  grand  jour,  pour  laisser  dans 
l'ombre  des  parties  essentielles,  fut-ce  de  son  être  intime. 
I^e  document  principal  pour  l'histoire  de  son  règne  se 
ti'ouve  dans  le  Recueil  des  lois  et  les  publications  de  la 
Gazette  officielle.  Paul  y  a  étalé  jusqu'à  ses  étourderies 
et  ses  emportements. 

Des  points  particuliers  appellent  sans  doute  encore  la 
lumière;  mais  à  notre  époque  de  spécialisation,  ce  n'est 
pas  la  connaissance  des  détails  qui  fait  défaut  habituelle- 
ment, et  bien  plutôt  l'intelligence  des  ensembles.  C'est 
dans  ce  sens  aussi  que,  sans  négliger  les  investigations 
partielles  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  j'ai  principale- 
ment exercé  mon  effort,  et,  en  tant  que  la  vérité  historique 
n'est  pas  destinée  à  déjouer  éternellement  tous  ceux  que 
nous  tentons,  sur  quelque  amas  de  témoignages  que  nous 
échafaudions  notre  ouvrage,  je  crois  être  arrivé  à  por- 
ter le  mien  à  un  degré  d'approximation  suffisante,  pour 
ne  laisser  aux  chances  d'erreur  qu'une  marge  relativement 
étroite. 

Au  don  d'ubiquité  que  je  ne  possède  pas,  de  nombreux 
et  précieux  concours  ont  au  surplus  suppléé.  Je  n'en  veux 
citer  qu'un  exemple  :  tandis  qu'au  Record  Office  de  Londres, 
la  courtoisie  de  l'éminent  chef  de  cet  établissement  incom- 
parable et  l'assistance  intelligente  du  personnel  qui  y  est 
employé  me  permettaient,  en  franchissant  la  Manche, 
d'accomplir  en  peu  de  jours  un  travail  considérable,  à  la 
même  heure,  aux  Archives  de  Malte,  l'obligeance  secou- 
rable  de  l'érudit  consul  de  Russie  à  La  Valette,  M.  de  Rou- 
danovsky,  m'épargnait  une  autre  traversée.  Ces  collabora- 
teurs et  tous  ceux  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
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voudront  bien  trouver  ici  le  témoi{Tnaf;e  de  mes  sentiments 
reconnaissants. 

L'cmineiit  anihassadeur  de  Russie  à  Paris,  S.  l^.  M.  Is- 
wolsky,  ma  liii-m(Mne  permis  de  le  compter  parmi  ces 
bienfaiteurs,  en  mettant  à  ma  disposition  des  documents  et 
des  notes  en  {jrand  nombre,  recueillis  au  couis  d'une 
carrière  doublement  laborieuse;,  où  l'étude  calme  du  passé 
a  souvent  disputé  le  brillant  diplomate  aux  ardentes  préoc- 
cupations du  présent.  Je  le  prie  d'agréer  aussi  l'expression 
de  ma  profonde  gratitude. 

J'en  dois,  enfin,  un  tribut  particulier  à  Son  Altesse  Impé- 
riale Monseifçneur  le  [jrand-duc  Nicolas  Mikhailovitch,  qui, 
cette  fois  encore,  a  bien  voulu  faire  preuve,  en  ma  faveur, 
de  sa  prodi{jue  générosité,  m'ouvrant  non  seulement  l'accès 
de  ses  propres,  si  riches  collections  à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Borjom,  mais  de  quelques  autres,  oi:i  j'ai  puisé  de  pré- 
cieux renseignements.  Je  souhaiterais  f[ue  ce  livre  fût  ainsi 
rendu  plus  digne  de  l'intérêt  qu  il  a  daigné  lui  porter  et 
qii  il  consentit  a  en  accej)ter  le  respectueux  hommage. 
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LE     PRÉTENDANT 

I.  La  dévolution  du  trône  en  Russie  au  dix-huitième  siècle,  u  Couronne  élective  ou 
occupative  »  .  Paul  n'est  pas  héritier  avant  l'avènement  de  Catherine.  Il  lui  doit 
de  le  devenir.  Son  droit  et  sa  prétention.  Les  autres  conséquences  du  coup 
d'Etat  de  1762.  —  II.  Tj'éducation  du  tsarévitch.  Son  gouverneur.  Bekhtéiev 
et  Panine.  Un  Dangeau  russe.  Parochine.  La  cour  de  Catherine.  Influences 
corruptrices  et  réaction.  Le  drame  initial  et  ses  effets.  Ambition  précoce  et  ner- 
vosité de  l'élève.  — III.  Son  premier  mariage.  Nathalie  Aléxiéievna.  Une  bac- 
chante. Le  bel  André  Razoumovski.  Un  ménage  à  trois.  Nouveau  drame.  La 
mort  de  la  grande-duchesse.  Paul  est  vite  consolé.  Les  secondes  fiançailles. 
Marie  Féodorovna.  Une  épouse  modèle.  Idylle  conjugale.  Etupes  et  Pavlovsk. 
Intervention  malencontreuse  de  Catherine.  Paul  séparé  de  ses  enfants. 
Alexandre.  Le  père  et  le  fils.  La  Harpe.  Premier  désastre.  Les  responsabilités. 
—  IV.  L'Agrippinc  russe.  Tentative  de  Catherine  pour  initier  son  fils  aux 
affaires.  Échec.  Paul  dans  le  rôle  de  prétendant.  Opposition  systématique  ; 
intrigues  et  complots;  antagonisme  politique  et  moral.  L'alliance  autrichienne 
et  l'amitié  prussienne.  Inquiétudes  de  Catherine  pour  son  héritage,  —  V.  La 
question  de  l'exhérédation.  La  mère  et  le  fils  prennent  leurs  précautions.  Le 
testament  de  Paul  et  le  xèglement  de  Pierre  le  Grand. 

I 

Né  le  20  septembre  1754  (vieux  style),  Paul  avait  huit  ans 
à  la  mort  de  son  père.  Sa  mère,  ayant  préalablement  usurpé 
le  pouvoir  suprême,    il   dut   attendre  jusqu'en    1796    pour 
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l'exercer  à  son  tour.  Il  se  persuada  que  cette  usurpation  était 
faite  sur  ses  propres  droits,  et  tel  fut  le  nœud  du  drame  (jui. 
j)endant  ce  long^  espace  de  temps,  devait  plus  ou  moins  vio- 
lemment opposer  le  fils  à  la  mère. 

J'ai  déjà  évotjué  cette  période  de  leur  existence  commune, 
et,  depuis,  elle  estdevenue,  mêmeen  France,  l'objet  d'études 
très  pénétrantes.  Je  dois  jiourtant  y  revenir  brièvement.  Le 
Paul  empereur  de  I7J)0-18()I  n'est  intellijjible,  en  effet, 
qu'à  travers  le  Paul  de  I7G2-1796,  béritier,  mais  aussi  pré- 
tendant, donc  insurgé.  Cet  aspect  de  la  pbysionomie  du  mal- 
beureux  prince  est  essentiel  pour  sa  biograpbie.  Il  est  resté 
dominant  dans  la  plus  lonjjue  partie  de  son  existence  et  il 
en  a  déterminé  encore  à  beaucou[)  d'é/^ards,  ultérieurement, 
les  courtes  mais  dramati(jues  péripéties.  Il  n'a  cependant  pas 
été  suffisamment  pris  en  considération, 

La  prétention  du  tsarévitch  était-elle  fondée  ?  Cette  ques- 
tion demeure  un  objet  de  controverse.  Elle  est  cependant 
extrêmement  simple  et  on  ne  l'a  embrouillée  qu'en  y  intro- 
duisant mal  à  propos,  comme  le  faisait  Paul  lui-même,  un 
élément  de  léjjalité,  qui  ne  saurait  y  trouver  place. 

La  légalité?  Il  n'y  en  avait  ])oint  dans  l'espèce.  D'aucune 
sorte  et  à  aucun  titre.  Et  d'abord,  la  couronne,  (jue  le  fils  de 
Catherine  réclamait  au  titre  d'héritage,  n'était  pas  hérédi- 
taire, à  cette  époque.  Elle  était  «élective  ou  occuj)ative  », 
selon  la  formule  célèbre  de  Caracciolo,  ou,  plus  simj)lemcnt, 
sujette  à  l'application  du  dicton  russe  :  Kio  ranclie  vsial,  da 
vatkou  vzial,  toi  i  kajiral  (qui  s'est  levé  plus  tôt  et  a  pris  un 
bâton,  celui-là  est  caporal). 

Du  conflit  cbaoti([ue  de  principes  contradictoires,  déchaîné 
dans  ce  domaine  depuis  l'extinction  de  la  dynastie  de  llurik 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  Pierre  le  Grand  avait  prétendu 
dégager  un  élément  décisif  :  «  la  \èrité  de  la  volonté  du  sou- 
verain »  fnravda  voli  monarclieï),  c'est-à-dire  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire du  souverain  régnant  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur. Mais,  cet  expédient  adopté,  il  avait  négligé  de  s'en 
servir,  et  ce  fut,  après  lui,  en  commençant  par  sa  veuve,  la 
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ruée  des  occupantes  et  tics  occujianis,  portés  au  trône  par  une 
suile  de  coups  d'État. 

Après  l'avoir  elle-même  escaladé  de  cette  façon,  la  tante 
de  iMerre  111  s'était  bien  avisée  de  faire  appel  à  la  loi  établie 
par  le  çrand  homme,  et  c'est  ainsi  que  ce  neveu  —  le  père  de 
Paul  —  s'est  trouvé  désig^né  pour  rég^ner  après  elle  ;  mais 
lui-même  ne  sou^jea  pas  à  user  du  même  privilège  au  béné- 
fice de  son  fils.  Donc,  à  sa  mort,  Paul  n'était,  légalement, 
rien,  et,  entre  Catherine  et  lui,  il  n'y  avait  ainsi  de  possible 
qu'une  compétition  non  de  droits  mais  d'ambitions.  En  fait, 
le  débat  n'avait  pas  aussi  attendu  l'avènement  de  la  jeune 
amie  des  Orlov  ni  la  fin  tragique  de  son  époux  pour  se  pro- 
duire dans  ces  termes. 

En  17()0  déjà,  nommé  par  Elisabeth  gouverneur  de  Paul, 
INikita  Ivanovitch  Panine  complotait  ce  que  Catherine  exécuta 
plus  tard,  sauf  qu'en  évinçant  Pierre,  il  entendait  lui  substi- 
tuer le  fils  de  ce  prince.  Pourquoi  pas,  puisqu'on  était  en 
plein  arbitraire  ?  Avec  ce  pupille,  Panine  se  flattait  de  réaliser 
plus  facilement  son  idéal  de  monarchie  constitutionnelle  à  la 
mode  suédoise  et  de  pouvoir  exercé  en  fait  par  le  ministre 
sous  le  couvert  du  souverain.  Il  échoua,  et,  mieux  servie  par 
ses  am.is  de  la  garde,  son  audace  et  sa  fortune,  Catiierine  put 
jouer  victorieusement  le  coup,  à  son  profit.  Mais  Paul  ne 
manqua  pas  d'être  instruit  des  projets  antérieurement  conçus 
à  son  avantage  à  lui,  et  son  irritation  en  fut  augmentée  à 
l'égard  aussi  bien  de  celle  qui  l'emportait  dans  cette  partie, 
dont  une  couronne  était  l'enjeu,  que  de  ceux  qui  l'avaient 
aidée  à  la  gagner. 

Cependant,  indépendamment  même  du  sentiment  filial  qui 
aurait  dû  le  défendre  contre  elle,  sa  rancune  était  d'autant 
moins  légitime,  qu'en  tait  encore  il  gagnait  lui-même  à  ré\'é- 
nement  beaucoup  plus  qu'il  ne  perdait. 

Il  perdait  une  chance  extrêmement  précaire.  Que  son  père 
dût  le  désigner  pour  lui  succéder,  rien  n'était  moins  certain. 
Ne  parlait-il  pas  de  répudier  Catherine  et  d'épouser  Mlle  Vo- 
rontsov?  Cette  seconde  femme  pouvait  lui  donner  d'autres 
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enfants  et  l'eng^ag^er  à  accorder  la  préférence  à  l'un  d'eux.  On 
allait  jusqu'à  le  croire  capable  de  préférer  la  victime  d'un  des 
coups  d'État  antérieurs,  l'empereur  détrôné  par  Elisabeth, 
Ivan  Antonovitch!  Un  des  premiers  soins  de  Catherine,  à  son 
avènement,  fut,  au  contraire,  en  se  proclamant  autocratrice, 
d'attribuer  la  qualité  d'héritier  à  son  fils.  Le  seul  titre  qu'il 
dût  posséder  jamais  n'avait  pas  d'autre  ori/jine.  Le  devant  à 
sa  mère,  il  était  doublement  sa  créature. 

Mais  les  ambitieux  ne  raisonnent  guère. 

Entre  la  mère  et  le  fils,  il  y  eut  bien  encore  l'ombre  san- 
glante de  l'assassiné  de  Ropcha.  81  Pierre  III  avait  vécu,  assez 
probablement  Paul  n'aurait  pas  réjj^né  après  lui.  On  ne  pour- 
rait que  le  louer  de  ne  s'être  pas  laissé  influencer  par  cette 
considération.  Son  tort  fut  de  confondre  un  ressentiment, 
très  légitime  sur  ce  point,  avec  des  revendications  qui  ne 
l'étaient  d'aucune  façon,  et  de  s'ériger  ainsi,  vis-à-vis  de  celle 
dont  il  tenait  et  la  vie  et  l'expectative  du  trône,  non  seule- 
ment en  justicier,  mais  en  compétiteur.  Soutenu  pendant 
trente-quatre  ans,  ce  double  rôle  a,  en  grande  partie,  com- 
mandé sa  destinée. 

Quoi  qu'elle  fit,  Catherine  n'aurait  vraisemblablement  pas 
réussi  à  conjurer  cette  fatalité.  Mais  que  pouvait-elle  faire? 
Punir  les  assassins  du  père  ?  Elle  leur  devait  le  pouvoir  et  la 
possibilité  de  s'y  maintenir.  Apaiser  le  fils  par  sa  tendresse? 
Arraché  de  ses  bras  au  lendemain  du  jour  où  elle  l'avait  mis 
au  monde,  il  lui  était  presque  étranger  et  rien,  dans  cet 
enfant,  n'attirait  son  cœur  ni  ne  flattait  son  esprit.  Il  était  en 
outre  un  rival  de  fortune  et  elle  devait  compter  avec  les  sus- 
ceptibilités et  les  méfiances  de  ceux  qui  avalent  fait  prévaloir 
la  sienne. 

Leur  jalousie  n'allait  assurément  pas  jusqu'à  lui  interdire 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  mère.  Catherine  s'y  est- 
elle  dérobée  de  son  pro[)re  mouvement?  On  l'a  affirmé.  C'est 
UQ  autre  procès  à  reviser. 


L'EDUCATION 


II 


L'éducation  de  Paul  a  été  l'objet  de  vives  critiques.  On  ne 
saurait  la  donner  pour  modèle.  Mais  on  serait  embarrassé 
pour,  à  la  même  époque  et  dans  des  conditions  analog^ues,  en 
indiquer  une  autre,  qui  méritât  cette  qualification.  Ni  l'héri- 
tier de  Louis  XV  ni  celui  du  grand  Frédéric  ne  sauraient 
davantajje  être,  à  ce  point  de  vue,  avantageusement  opposés 
à  l'élève  de  Panine.  Et,  d'autre  part,  Catherine  ne  s'est  pas 
trouvée  entièrement  libre  de  gouverner  le  développement 
physique  et  moral  de  son  fils,  même  après  qu'elle  eût  pris  en 
main  le  gouvernement  de  la  Russie. 

Elle  ne  fut  pour  rien  dans  le  choix  du  prédécesseur  de 
Panine,  Fiodor  Dmitriévitch  Bekhtéiev.  Ce  diplomate  mé- 
diocre, que  son  séjour  à  Paris  n'a  pas  illustré  (1) ,  était  d'ail- 
leurs un  fort  honnête  homme.  Il  a  développé  le  goût  inné  de 
Paul  pour  le  caporalisme  en  imaginant,  à  son  intention,  un 
abécédaire,  où  les  lettres  étaient  figurées  par  des  soldats  de 
plomb,  et  son  orgueil,  en  faisant  rédiger  et  imprimer  une 
gazette,  où  les  moindres  faits  et  gestes  du  jeune  prince  étaient 
relatés.  Mais  Catherine  n'avait  pas  alors  voix  au  chapitre. 

Quand  elle  put  intervenir  dans  cette  éducation,  elle  pensa, 
pour  la  continuer,  mettre  à  contribution  les  sommités  intel- 
lectuelles de  l'Europe  contemporaine.  Mais,  ayant  lu  le 
manifeste  qui  attribuait  la  mort  de  Pierre  III  à  une  crise 
d'hémorroïdes,  d'Alembert  se  récusa,  disant  qu'il  était  lui- 
même  trop  sujet  à  cette  affection.  Pareillement,  Diderot, 
Marmontel,  voire  Saurin.  Pour  suppléer  Panine  qu'elle 
n'avait  pas  davantage  choisi  et  qu'elle  ne  pouvait  écarter  sans 
ameuter  le  parti  puissant  dont  il  disposait,  Catherine  dut  donc 
se  résigner  à  un  lot  de  comparses  plus  obscurs. 

(1)   Voy.  sa  correspondance  dans  Archives  Vo)-outsov,  t.  VI,  p.  197  et  «uiv. 
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Mais  Panino  lui-même  ne  méritait  pas  les  dédains  on  les 
sévérités  dont  les  bio^fjraplics  de  Paul  lont,  pour  la  plupart, 
accablé.  Ils  se  sont  trop  fiés  aux  allé{jations  d'un  de  ses  colla- 
borateurs, Parocbine,  brave  homme  mais  d'esprit  court  et  un 
rival  d'amour  par-dessus  le  marché.  Panine  et  lui  courtisaient 
la  même  femme  et  Parocbine  cumulait  cette  passion  avec 
celle  des  ba^jatelles.  Il  a  été  le  Dang^eau  du  Louis  XIV  au  petit 
pied,  qui  se  trouvait  confié  à  ses  soins. 

Panine  était  un  sybarite,  un  débauché  et  un  intriguant.  »  Il 
a  passé  l'intervalle  de  la  table,  du  jeu,  du  libertinage  et  du 
sommeil  à  brouiller  la  mère  avec  le  fils  et  le  fils  avec  la  mère  », 
écrivait  le  charxjé  d'affaires  français  à  Saint-Pétersbourg^, 
Durand,  en  1774.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  l'esprit  et  les 
mœurs  propres  à  une  époque  où  l'auteur  des  Confessions,  a 
pu,  en  écrivant  Lmile,  exercer,  en  matière  d'éducation  préci- 
sément, une  influence  sans  rivale.  Quelques  confessions  qu'il 
eût  à  faire  de  son  côté,  Panine  n'était  pas  sans  mérite,  même 
comme  pédag^o/[ue.  Un  mémoire  rédig^é  par  lui  en  1760  (1) 
le  prouve  :  soins  à  donner  à  la  santé  physique  comme  à  la 
santé  morale  de  l'enfant  ;  utilisation  de  ses  jeux  eux-mêmes 
pour  l'incliner  au  bien  ;  plan  d'études  arrivant  à  comprendre 
g-raduellement  tous  les  objets  susceptibles  d'intéresser  un 
futur  souverain,  rien  n'y  est  oublié.  Ce  sybarite  et  ce  débau- 
ché était  lui  aussi  un  j)enseur.  Il  communiait  —  d'un  peu 
loin  —  avec  toute  l'élite  intellectuelle  de  son  temps.  Rien 
d'un  Struensée,  encore  moins  d'un  Turg^ot  ;  un  Russe  solide- 
ment planté  dans  le  sol  njital,  dans  ses  traditions,  ses  mœurs 
et  ses  préjugées,  en  dépit  de  l'éducation  mi-allemande  mi- 
française  qu'il  a  reçue,  mais  tendant  pourtant  le  front  aux 
souffles  de  lOccidcnt,  ouvrant  les  yeux  aux  clartés  qui  en 
viennent,  prêtant  l'oreille  aux  sonorités  qui  le  frappent  de  ce 
côté,  transposant  aussi  à  sa  façon  les  impressions  ainsi  recueil- 
lies, selon  le  j'yénio  du  peuple  dont  il  est,  jusqu'à  les  déna- 
turer. 

(I)    Public  clans  V Anliijiiilc  russe,  1882,  t.  XXXVI,  p.  315  cl  siiiv. 
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Cette  répercussion  lointaine  et  cette  déformation,  plus 
{jrande  et  plus  {jrossière  qu'ailleurs,  des  idées  mises  à  ce 
moment  en  circulation  dans  tous  les  pays  civilisés  est  ici,  à 
l'orée  du  monde  européen,  un  Irait  g^énéral,  et  Paullui-même 
en  fournira  un  exemple  saisissant. 

Les  autres  maitres  dont  le  jeune  (jrand-duc  recevait  les 
leçons  ne  peuvent,  eux  non  plus,  à  défaut  d'un  Diderot  ou 
d'un  d'Alembert,  passer  pour  dignes  de  mépris.  Le  Français 
r^icolav,  professeur  distingué  naguère  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, son  compatriote  Lafermière,  homme  de  lettres  aima- 
ble, et  le  Russe  Plechtcliéiev,  marin  sortant  des  écoles  anglai- 
ses, géographe  distingué,  formaient  une  équipe  encore  fort 
estimable. 

Bien  qu'ayant  passé  son  enfance  dans  les  provinces  bal- 
tiques  et  germanophile,  Panine  ne  donnait  pas,  de  son  côté, 
aux  goûts  ainsi  contractés  un  caractère  exclusif.  Il  se  piquait 
d'éclectisme  et  n'entendait  pas  dépouiller  sa  nationalité.  L'al- 
liance prussienne  était  le  premier  article  de  son  credo  poli- 
tique, Frédéric  ÎI  son  prophète  et  Berlin  sa  Mecque;  mais  le 
Berlin  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  où  le 
génie  de  la  France — Voltaire  et  les  couplets  d'opéra  compris  — 
avait  on  sait  quelle  part.  Et,  dans  le  programme  d'éduca- 
tion conçu  par  lui,  Panine  ne  négligeait  pas  aussi  de  faire  la 
j)artde  la  Russie.  Sa  langue,  sa  littérature  y  eussent,  déclarait- 
il,  réclamé  la  première  place,  si  même  Lomonossov  et  Souma- 
rokov  n'avaient  pas  existé. 

Ce  pro;;ramme  a-t-il  été  rempli?  C'est  une  autre  affaire.  La 
première  édition  iV Emile  est  de  1862.  Panine  a  certainement 
lu  le  livre.  Il  n'avait  pas  la  ressource  de  s  isoler  avec  son 
élève  dans  une  thébaïde.  La  vie  de  cour,  et  quelle  cour  !  avec 
ses  fastes  et  ses  plaisirs,  devait  le  lui  disputer  inévitable- 
ment. Donc,  dans  l'ordonnance  des  études,  nulle  régularité 
possible.  Les  leçons  se  donnaient  et  se  prenaient  quand  et 
comme  elles  pouvaient,  entre  une  promenade,  un  diner  de 
gala,  un  spectacle  et  un  bal  masqué.  De  très  bonne  heure, 
Paul  alla  au  théâtre,  pas  pour  son  édification  assurément,  en 
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y  voyant  jouer  le  Faune  jaloux  ou  les  bolies  amoureuses,  en 
apprenant  à  discuter  les  mérites  respectifs  des  ballerines  en 
renom  et  en  arrivant,  à  propos  d'une  actrice  prématurément 
défraîchie,  à  j)résumer  qu'  «  elle  avait  dû  passer  par  trop  de 
mains  (1)  "  . 

C'était  la  cour  de  Catherine,  et  la  Sémiraniis  du  Nord  se 
plaisait  à  en  faire  les  honneurs  à  son  fils,  jusqu'à  encourager 
ses  marlvauda.ffcs  précoces  avec  les  plus  délurées  d'entre  ses 
demoiselles  d'honneur.  Elle  avait  tort;  mais,  en  fait,  ni  l'en- 
fance ni  la  première  jeunesse  de  Paul  ne  devaient  se  ressentir 
de  ces  influences  corruptrices.  Inclination  naturelle,  réaction 
instinctive  contre  les  impulsions  ainsi  reçues,  ou  sentiment  de 
répulsion  pour  tout  ce  qui  lui  venait  de  sa  mère,  le  jeune  prince 
s'est  bien  davantag^e  pénétré  des  enseig^nements  plus  austères 
que  lui  donnaient  ses  maîtres.  S'il  leur  arrivait  à  eux-mêmes 
de  tenir  en  sa  présence  des  propos  scabreux,  dont  l'honnête 
Parochine  a  pris  noie  avec  iudig^nation,  leur  élève  semble  les 
avoir  moins  bien  retenus  et  davanta^je  tel  panégyrique  de 
Volynski,  le  ministre  réformateur  d'Anne  Ivanovna,  devenu 
victime  de  ses  nobles  aspirations,  ou  telle  discussion  sur  les 
torts  de  Charles  1"  envers  ses  sujets.  D'autre  part,  précepteur 
reli{jieux  du  prince,  l'archimandrite  Platon,  plus  tard  métro- 
polite de  Moscou  et  l'un  des  prélats  les  plus  disting^ués  de 
l'Éfjlise  russe,  obtenait  sur  ce  jeune  esprit  une  [)rise  très  forte 
et  qui  devait  être  durable. 

Ainsi  l'équilibre  est  rétabli  ;  mais  l'enfant  ne  s'en  trouve 
pas  moins  tiré  de  part  et  d'autre  en  sens  contraire,  et  tout  son 
entourag^e  y  contribue.  Le  reproche  le  plus  sérieux  qui  se  laisse 
mettre  à  la  charge  des  éducateurs  du  futur  souverain,  c'est 
que,  intellectuelle  ou  morale,  la  nourriture  dont  ils  le  gravaient 
était  trop  substantielle  pour  son  pouvoir  d'absorption  et  d'as- 
similation. Ce  fut  la  destinée  de  Paul  de  mettre  toujours  dans 
sa  tête  plus  de  choses  qu'elle  n'en  pouvait  contenir.  Enfant,  il 
contracte  des  idées,  des  sentiments  et  des  ambitions  auxquels 

(1)   PAHocIll^p:,  p.  5V9. 
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ne  répondra  jamais  la  capacité  d'un  cerveau,  où  les  facultés 
émotives  l'emporteront  toujours  sur  les  autres.  On  le  traite 
trop  en  homme,  et,  Parochine  s'en  mêlant,  il  ne  risque  pas 
d'oublier  que,  par  sa  naissance  et  sa  vocation,  il  est  un  homme 
unique  dans  son  genre,  —  le  futur  tsar!  Moyennant  quoi,  à 
dix  ans,  il  prend  sur  toutes  choses  des  opinions  tranchantes 
et  à  tout  propos  des  façons  de  despote  oriental.  Il  distribue 
péremptoirement  l'élog^e  et  le  blâme,  le  mépris  surtout.  Il 
s'érig^e  en  censeur  acerbe  du  gouvernement  établi  dans  son 
pays,  de  ses  actes  comme  de  ses  origines,  et  il  s'impatiente 
déjà  de  ne  pouvoir  le  remplacer.  S'endormant  sur  un  cahier 
d'étude,  il  murmure  :  "  Je  règne  (1)!  » 

Et  déjà,  rêvant  les  yeux  ouverts,  il  fait  acte  de  souverain, 
distribue  des  fonctions,  confère  des  grades,  commande  des 
armées,  livre  des  batailles.  Confondant  les  deux  courants 
opposés  d'inspiration  qui  sourdent  en  lui,  il  caresse  la  tradi- 
tion de  cette  autocratie  dont  il  aura  le  vertige  et  se  laisse  fas- 
ciner par  ce  roman  de  Malte,  où  il  égarera  plus  tard  la  fortune 
de  son  pays.  Tel  jour,  il  traite  ses  chambellans  en  esclaves  et, 
tel  autre,  les  déguisant  en  cavaliers  de  croisades,  il  les  engage, 
revêtus  de  cottes  de  mailles,  en  des  tournois  épiques. 

Cependant,  à  ces  évocations  si  étrangement  contrastées,  le 
milieu  dans  lequel  il  vil  veut  que  soient  mêlés  encore  des  élé- 
ments j)lus  discordants.  Par  le  constitutionaliste  Panine,  le 
franc-maçon  Plechtchéiev  aux  tendances  mystiques  et  Cathe- 
rine elle-même,  lectrice  assidue  de  Montesquieu  et  de  Bec- 
caria,  velléités  libérales,  conceptions  humanitaires  et  utopies 
réformistes,  toute  la  philosophie  du  siècle  filtre  subrepticement 
jusqu'à  cette  intelligence  en  éveil.  Voilà  Paul  sur  une  nou- 
velle piste.  Il  s'y  plait  et  y  prend  son  élan.  Mais  prétendant 
en  révolte  et  autocrate  en  devenir,  à  cetautre  rêve  qu'ébauche 
son  imagination  il  doit  fatalement  donner  une  forme  en  rap- 


(1)   VoY.  Pi,ATO>"  (Lkvciiink),  Au lolungtapliic ;  le   même,   «  Corrcspomlance  », 
dans  Revue  orthodoxe,  18G9-1870.    Cl".    Lectures  de  la  Soc.   d'Uist.   et  d'A)iti(/., 

1875,  l.  IV,    17.5-197  (Kazanski);  Lectures  de  la  Soc.  des  Amis  de  l'Iiistr.  rclùj., 

1876,  numéro  5. 


10 


1,  A  ITEM  K 


j)ortavec  cette  doiihlc  qualité.  Réformer?  Oui,  certes,  après 
Struensée,  Turfifot,  Joseph  II  et  tant  d'autres,  il  réformera! 
Mais  comuient ?  A  l'exemple  de  ces  révolutionnaires  qui,  à 
l'autre  extrémité  de  rKuroj)e,  visent  comme  lui  la  conquête 
du  j)ouvoir,  plus  aveujjlément  encore,  il  sera  porté  à  attribuer 
à  l'objet  d  une  convoitise  et  d'une  impatience  communes  des 
jiossibilités  de  réalisation  encore  plus  illimitées.  Il  se  croira 
pareillement  en  passe  déposséder  une  bafjuette  ma^jique,  qui, 
une  fois  mise  dans  ses  mains,  deviendra  capable  de  transfor- 
mer le  monde,  et  tout  au  moins  le  pays  où  il  réjjnera. 

Eu  fait,  instituant  celte  éducation  à  sa  projuc  mesure, 
Catherine  perdait  de  vue  le  souci  nécessaire  des  proportions. 
Elle  s'y  heurtait  aussi  à  diverses  influences,  hérédité,  entou- 
rajje,  ambiance  {générale,  qu'elle  étaitimpuissante  à  contrôler. 
Disciple  de  Rousseau,  Paninc  allait  jusqu'à  j)roscrire  pour 
son  élève,  ou  tout  au  moins  né{}lij'jer  les  exercices  d'armes. 
Guidée  par  les  Orlow  et  plus  tard  par  Potemkine,  l'impéra- 
trice, de  son  côté,  essayait  de  soustrai;e  son  armée  à  cette 
tradition  du  militarisme  prussien,  dont  son  Hls  avait  déjà  reçu 
l'empreinte.  Mais  Bekhtéiev  g^ardait  des  imitateurs  dans  l'en- 
tourajre  du  prince  et  Paul  se  prêtait  uiaintenant,  tout  aussi 
docilement,  aux  su,'>-fjcstions  du  frère  cadet  de  son  g-ouver- 
iieur,  Pierre  Ivanovitch,  soldat  épris  des  méthodes  ainsi 
répudiées  jusfju'à  vouloir  qu'elles  fussent  imposées  à  l'or^'j^ani- 
sation  civile  de  l'Etat  (1)  !  Paul  sera  le  tsar,  le  maître  (le\ant 
qui  tout  tremble  et  qui  peut  tout!  Ne  comprenant  rien  à  la 
philosophie,  Parochine  ne  cesse  de  le  lui  ra[)j)cler.  Lui  et 
d'autres  s'en  mêlant,  l'enfant  entend  jouruellemeut  célébrer 
la  ffloire  de  Pierre  le  Cîrand,  soldat,  matelot  et  sculpteur,  qui 
a  pétri  son  |)euple  comme  une  boule  de  cire  molle  ;  ou  le 
génie  de  Frédéric,  caporal  sublime,  qui  a  dressé  le  sien  comme 
un  réfjimout  ;  ou  encore  l'héroïsme  de  Miltiade,  rude  f|uerrier, 
sans  lequel  la  (»rèce  aurait  j)éri  à  Marathon,  mal;fié  ses  phi- 
losophes. VAtc  Frédéric,  Pierre  le  Grand  et  Miltiade  à  lafois,^ 


(I)   -M AÏKOv, /l;r/i ('/'<•?  ;/(.?.çe.v,   18~i5,  I.   II,   l.").">2- 1 570. 
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en  éclipsant  Catherine,  voilà  ce  que  Paul  voudra,  —  sans 
qu'il  consentit  pourtant  à  répudier  la  philosophie,  dont  il  pré- 
tendra s'inspirer,  en  surplus,  pour  ré{}énérer  son  empire, 
mais  sans  qu'il  renonçât  aussi  au  pouvoir  absolu,  instrument 
indispensable,  pensera-t-il,  pour  Taccomplissement  de  cette 
o'uvre. 

Et  c'est  tout  cela,  qui,  si  disproportionné  à  son  enver^rure 
naturelle  et  si  peu  conciliable  d'ailleurs  avec  les  possibilités 
d'une  initiative  individuelle  quelconque,  fera  son  malheur  et 
celui  des  siens.  Il  est,  lui,  et  il  restera  un  être  d'imag^ination, 
sans  aucun  don  créateur,  l'imag-ination  constituant  dans  la 
vie  intellectuelle,  d'après  les  spécialistes,  l'équivalent  de  la 
volonté  dans  la  sphère  du  mouvement.  La  volonté  est  et 
demeurera  toujours  le  côté  faible  de  ce  tempérament,  et 
l'imag-ination  v  fonctionnant,  selon  la  formule  adoptée  pour 
ces  cas,  «  parle  mélang^e  seul,  la  confusion  et  la  déformation 
des  objets  (1)  "  ,  son  travail  se  ressentira  en  outre  des  événe- 
ments dramatiques,  qui  auront  éprouvé  l'enfance  du  sujet, 
ainsi  que  des  épouvantes  ressenties  et  des  habitudes  de  colère 
contractées  à  travers  ces  ora^-es. 

iNaturellement  bon,  ^a\,  joueur,  plein  de  penchants  {jéné- 
reùx,  la  main  ouverte  et  le  cœur  sur  la  main,  Paul  subira 
aussi  la  hantise  et  l'obsession  ^grandissante  de  fantômes  irri- 
tants. Son  père  revit  en  lui  ;  il  apprendra  de  bonne  heure  com- 
ment ce  père  est  mort  et  les  images  associées  à  cette  fin, 
aussi  atroce  que  sera  la  sienne,  lui  souffleront  l'inquiétude 
et  le  soupçon,  la  haine  et  le  sentiment  d'une  humiliante 
déchéance. 

A  cette  préoccupation,  il  en  mêlera  à  la  vérité  une  autre 
contradictoire  et  choquante,  révoltante  même,  dans  la  forme 
particulièrement  injurieuse  qu  il  lui  donnera.  En  évoquant 
sans  cesse  le  souvenir  de  Pierre  III,  non  moins  souvent  il 
exprimera  des  doutes  au  sujet  de  cette  paternité.  Catherine 
prêtait  assurément  à  l'incertitude  sur  ce  point  ;  mais,  au  dix- 

(1)  HinOT,  Essai  SKI-  iiniaqinatioii,  p.  6;  Malapkht,  les  lilrmeuls  du  carac- 
tère, p.  63. 
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huitième  siècle  surtout,  de  combien  de  mères  n'était-ce  pas  le 
cas,  dont  les  faiblesses  ne  rencontraient  cependant  pas  la 
même  curiosité  in(juisitoriale  de  la  part  de  leurs  enfants  ? 
Pieusement  absoutes,  couvertes  du  manteau  de  Sem,  voire 
même  sincèrement  ig^norées,  elles  s'éclipsaient  dans  cette 
sphère  sacrée  des  conventions  familiales,  où  le  sentiment 
l'emporte  sur  Tévidcncc  la  plus  flagrante. 

Paul  i^ynorera  ces  compromis  ;  dans  le  mystère  de  sa  nais- 
sance il  cherchera  un  nouveau  tourment,  un  autre  élément 
de  scandale,  ou  un  motif  supplémentaire  d'attitude  ombra- 
gueuse  et  défiante.  Naturellement  expansif,  il  sera  amené  à 
cacher  ses  pensées  et  à  surveiller  ses  g^estes.  Il  mêlera  de 
l'amertume  à  toutes  ses  joies.  Enfin,  contre  le  passe-droit 
dont  il  se  croira  victime,  il  réa/jira  par  un  développement 
d'orgueil  excessif  et  de  susceptibilité  exagérée. 

Fils  de  Catherine  et  probablement  de  Pierre,  il  est  avant 
tout  l'enfant  d'un  double  drame,  de  celui  où  la  destinée  de  ses 
j)arents  a  engagé  la  sienne  et  de  cet  autre,  dont,  sous  la  rafale 
d'idées  généreuses  et  de  passions  destructives,  l'Europe  en- 
tière commence  à  ressentir  la  secousse.  C'est  ceci  et  cela  qui 
le  plonge  dans  une  atmosphère  remplie  de  sombres  visions  et 
d'influences  troublantes  et  qui  déjà,  aux  heures  matinales  de 
sa  vie,  dans  sa  figure  souvent  soucieuse  et  tourmentée,  fait 
grimacer  le  masque  troublant  du  »  j)rince  adorable  et  détes- 
table tyran  »  ,  dont  trente  ans  plus  tard  parlera  Souvorow. 

Comme  pédagogues,  Catherine,  Nikita  Panineet  leurs  aides 
n'étaient  certainement  pas  des  maîtres  dans  un  art,  dont 
les  principes  n'échappent  pas  aujourd'hui  encore  à  quelque 
incertitude.  En  sortant  de  leurs  mains,  Paul  ne  fut  cependant 
ni  un  sot  ni  un  débauché.  Il  surprenait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient par  l'étendue  de  son  savoir,  en  les  charmant  par  la 
grâce  de  son  esprit.  Il  devait  être  longtemps  un  époux  irré- 
prochable et  professer  jusqu'à  son  dernier  souffle  le  culte  pas- 
sionné du  vrai,  du  beau  etdubien.  C'est  malgré  tout  cela  qu'il 
a  creusé  de  ses  mains  l'abime  où  ont  péri  tour  à  tour  son  bon- 
heur, sa  gloire  et  sa  vie. 


LE    PUKMIKIl    MARIAGE  13 

Dans  ce  désastre,  Catherine  a-t-elle  eu  une  part  de  respon- 
sabilité ?  Oui,  sans  doute,  en  éclaboussant  de  san/j  le  berceau 
de  son  enfant,  mais  non  pas,  comme  on  l'a  supposé,  en  retar- 
dant ravènement  de  ce  Kls  au  trône  qu'elle  usurpait  et  encore 
moins  en  le  dépravant  de  propos  délibéré.  De  propos  déli- 
béré, elle  a  fait  tout  le  contraire,  —  aux  dépens  même  de  sa 
propre  sécurité. 
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Il  n'avait  pas  quinze  ans  qu'elle  son,<Teait  déjà  à  le  marier,  et 
quand,  quatre  ans  plus  tard,  elle  eut,  à  son  intention,  trié  sur 
le  volet,  en  Allemagne,  tout  le  peuple  des  princesses  nubiles, 
si  le  parti  sur  lequel  elle  jeta  son  dévolu  pouvait  passer,  à  ses 
yeux,  comme  le  plus  avantageux  pour  leHls,  il  n'était  certai- 
nement pas  celui  qui  répondait  le  mieux  aux  convenances  per- 
sonnelles de  la  mère. 

La  mère  de  l'élue,  cette  grande  landgrave  de  liesse  que 
Wieland,  Gœthe  et  Herder  fréquentèrent  à  Darmstadt,  était 
une  femme  de  mérite  ;  la  fille  passait  pour  une  personne  dis- 
tinguée ;  mais,  «si  celle-là  ne  fait  une  révolution,  personne  n'en 
fera  "  ,  disait  le  prince  de  Waldeck,  en  apprenant  le  départ  de 
la  princesse  pour  la  Russie  (Ij .  Et,  renseignée  par  son  cour- 
tier matrimonial,  le  baron  d'Assebourg.  sur  cette  bru  en  pers- 
pective, l'impératrice  elle-même  écrivait  :  »  Je  suis  per- 
suadée que  celle-ci  est  la  plus  ambitieuse  »  (des  trois  sœurs). 
Elle  n'hésitait  cependant  pas  à  l'offrir  au  choix  de  Paul. 

Elle  se  trompait  d'ailleurs,  trop  portée  encore  à  prendre 
mesure  des  tempéraiiients  féminins  sur  le  sien  propre .  En  deve- 
nant grande-duchesse  sous  le  nom  de  Nathalie  Aléxiéievna, 
Wilhelmine  de  Hesse-Darmstadt  n'eut  d'autre  ambition  que 
de  s'amuser  royalement.  Avait-elle  commencé  déjà  à  Darm- 

(1)   COBBtnON,  Journal  intime,  t.  II,  p.   19. 
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stadt,  en  entamant  le  lonian  qu'elle  devait  continuer  à  Saint- 
Pétersbonrfj?  On  la  dit  aussi,  et  que  Catherine  le  savait  ! 
Mais  Nathalie  a  rencontré  j)our  la  première  fois  le  héros 
de  ce  roman,  le  bel  André  llazoumovski,  à  bord  du  navire 
qui  remmenait  en  Russie,  et  Catherine  j)Ouvait-ollc  prévoir 
que,  j)ris  d'abord  impétueusement  j)ar  les  sens  mais  bientôt 
essoufflé,  Paul  sendormirait  auprès  de  cette  jeune  bacchante, 
l'abandonnant  aux  longs  tcte-à-tête  avec  le  mang^eur  de 
cœurs  professionnel,  dont  il  faisait  son  plus   »  cher  ami  •'  ? 

Elle  ne  lui  épargna  pas  les  avertissements.  Elle  ne  négligea 
rien  pour  rompre  une  liaison  qui  le  déshonorait.  Par  raison 
politique,  comme  on  l'a  afiirmé,  et  parce  que  Nathalie  et  son 
amant  auraient  conspiré  avec  la  ligue  franco-prussienne  ? 
S'élant  beaucoup  servi  de  la  «jeune  cour  »  ,  sous  Elisabeth, 
Frédéric  II  n'aurait  sans  doute  pas  demandé  mieux  que  de 
recommencer  le  jeu  ;  mais  Nathalie  n'était  pas  Catherine. 
Il  Ma  femme  vient  de  chanter  le  Stabai  Mater  de  Pergolèse, 
pour  se  consoler  de  la  mort  d'Olida  »  ,  écrivait  Paul  à  Razou- 
mowski,  en  lui  annonçant  la  perte  d'une  chienne  favorite.  Il 
n'y  mettait  pas  de  malice. 

Prédestiné  au  drame,  il  devait  à  la  vérité  en  trouver 
encore  un  dans  ce  premier  essai  de  vie  conjugale.  Mais  sa 
inère  n'y  fut  aussi  pour  rien.  Plus  ou  moins  trompé  lui- 
même,  d'Assebourg  l'avait  de  toute  façon  mal  renseignée. 
A  la  suite  d'un  accident  entraînant  une  déformation  du  bas- 
sin, Nathalie  était  incapable  d'avoir  des  enfants.  En  avril  1776, 
après  moins  de  trois  années  de  mariage,  elle  mourut  en 
couches.  Catherine  a-t-elle  pris  soin  de  fouiller  les  papiers  de 
la  morte?  C'est  possible.  Pour  y  découvrir  les  traces  de  la 
conspiration  supposée?  C'est  invraisemblable.  Dans  les  deu.v 
camps  ennemis,  ni  l'ambassadeur  d'Autriche,  prince  Lobko- 
witz,  ni  celui  de  France  (I),  marquis  deJuigné,  ne  laissent,  à 


(1)  Iterucil  île  lu  Soc.  ,1'Hist.  russe,  t.  CXXV,  p  VliS,  493,  539;  Vassii/iciiikov, 
les  liainumovski,  cilil.  franc;.,  t.  II,  i'''  |)artie,  p.  37,  avec  une  fausse  indication 
«le  source.  La  corrcs|ioiuiiincc  de  l'envoyé  francjais  n'est  pas  à  la  l-SiLliutlièquc 
nation:ile  tuais  au  quai  d'Orsay,  où  ie  l'ai  consultée. 
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travers  leur  correspondance,  rien  deviner  de  cette  intrifjue, 
et,  s'il  y  avait  trempé  avec  sa  maitrcsse,  le  bel  André  ne  s'en 
serait  apparemment  pas  tiré  avec  un  ordre  d'exil  à  Revel, 
suivi,  quelques  mois  j)lus  tard,  de  1  octroi  d'un  poste  diplo- 
matique en  Italie  ! 

C'était,  dans  la  Russie  d'alors,  le  châtiment  usuellement 
réservé  aux  amants  compromis  des  çrandes-duchesses,  mais 
non  aux  conspirateurs. 

Jusqu'à  son  dernier  jour,  par  une  de  ses  filles  d'honneur, 
Mile  Alymov,  iSathalie  Aléxiéievna  n'avait  pas  cessé  d  en- 
voyer à  cet  amant  des  billets  doux  et  des  fleurs.  C'était  sa 
grande  affaire,  et  Catherine  s'est  peut-être  occupée  de  sous- 
traire cette  autre  correspondance,  purement  passionnelle,  à 
des  reg^ards  indiscrets.  Mais  on  a  voulu  encore  que,  l'évéquc 
Platon  ayant  recueilli  les  derniers  aveux  de  la  défunte,  l'im- 
pératrice lui  ait  imposé  une  violation  du  secret  confessionnel 
pour  ouvrir  les  yeux  du  grand-duc  et  l'arracher  à  son  déses- 
poir. Pour  cet  objet,  un  expédient  aussi  héroïque  ne  semble 
nullement  avoir  été  nécessaire.  Moins  de  trois  mois  après 
la  catastrophe,  Catherine  lui  faisant  des  ouvertures  pour  un 
nouveau  mariage,  Paul  demandait  vivement  : 

-^  Blonde?  Brune?  Petite?  Grande  (1)  ? 

Catherine  revenait  à  son  premier  mouvement,  qui  relati- 
vement était  le  bon.  En  1708  déjà,  elle  avait  songé  à  Sophie- 
Dorothée  de  Wurtemberg.  Sophie!  le  nom  qu'elle-même 
avait  porté  avant  d'arriver  en  Russie;  née,  comme  elle- 
même  encore,  à  Stettin,  où  comme  le  sien,  le  père  de  la 
princesse,  Frédéric-Eugène  de  ^Vurtemberg,  exerçait  un 
commandement;  nièce  enfin  du  grand  Frédéric,  comme  elle 

(1)  Catherine  à  Grimni,  29  juin  1776,  liecueil  de  la  Soi:.  il'lJist.  russe, 
t.  XXIII,  p.  49-50  Pour  cet  épisode,  voy.  inêiiie  Recueil,  t.  XIII,  p.  ;}10-400; 
t.  XXIII,  p.  12;  t.  XXVII,  p.  79;  t.  XC,  p.  111,  166;  t.  CXXV,  p.  :372,  421  et 
«uiv.  ;  Archives  russes,  1871,  p.  35;  1889,  t.  III,  p.  59;  Dix-huitième  siècle, 
t.  I,  p.  164;  Anli(/uité  russe,  1877,  t.  XIX,  p.  165  etsuiv;  1884,  t.  XLII, 
p.  63;  D'As.SKDURG,  Denkwûrdiqkcileii,  p.  244  et  suiv.  ;  Wai.tiikh,  lirief- 
wechsel  dcr  Gr.  Landgrajin,  t.  I,  p.  389-391,  397;  Frédkhk:  II,  Metiioires,  t,  II. 
p.  371;  ConnEnoN,  Journal,  t.  I,  p.  232;  BL'iilkr,  Messager  russe,  1871,  p.  98; 
SciiERKii,  Melchior  Grinnn,  p.  229. 
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avait  élé  sa  protéfTce  !  Mais  en  17()«,  la  i)riiicesse  atlcig^nait 
seulement  ses  neuf  ans;  depuis,  perdant  l'espoir  de  devenir 
grande-duchesse,  elle  s'était  laissé  fiancer  à  un  frère  de  la 
défunte  Nathalie,  le  prince  Louis. 

Il  importait  peu.  Bien  cjue  fort  mauvais  sujet,  ce  jeune 
Allemand  savait  vivre.  Perdu  de  dettes,  moyennant  une  pen- 
sion de  lu  000  rouhles  qui  lui  fut  offerte,  il  se  laissa  aisément 
persuader  que,  »  s'il  lui  restait  un  tant  soit  j)eu  d'honneur  »  , 
il  devait  abdiquer  ses  droits,  et,  en  août  177(),  Sophie-Uoro- 
thée  se  rendait  déjà  à  Berlin,  pour  y  rencontrer  son  nouveau 
promis  ([) . 

Pour  le  coup,  en  fait  de  princesses  allemandes,  tradition- 
nellement destinées  au  recrutement  matrimonial  des  cours 
européennes  et  dressées  en  conséquence,  Catherine  mettait 
la  main  sur  un  modèle  du  .'jenre.  Quelques  semaines  seule- 
ment après  la  conclusion  de  l'affaire,  Sophie-Dorothée  adres- 
sait à  son  second  fiancé  une  lettre  rédig^ée  de  sa  main  en 
7-usse;  à  leur  première  entrevue,  instruite  de  ses  goûts 
sérieux,  elle  lui  parlait  géométrie,  et,  le  lendemain,  écrivant 
à  une  amie,  Mme  d'Oberkirch,  et  lui  donnant  du  prince 
l'idée  la  plus  flatteuse,  elle  déclarait  »  l'aimer  à  la  folie  "  ! 

Avec  cela,  un  moule  à  enfants.  Jolie?  Ses  nombreux  por- 
traits ne  sont  guèic  concluants  à  cet  ég^ard;  mais  peut-être 
faut-il  en  accuser  la  maladresse  des  peintres.  Bien  en  chair, 
certainement,  plantiiicuse  et  fraîche.  Une  grande  blonde, 
très  myope,  avec  une  tendance  précoce  à  l'embonpoint. 

Pour  le  moral,  ima^jinez  un  vase,  non  pas  une  cruche, 
mais  pas  davantag^e  une  urne  d'albâtre  ou  de  quelque  autre 
matière  précieuse,  finement  ouvrée  par  une  main  d'artiste, 
et  pas  un  simple  pot  de  grès  non  plus  :  de  la  bonne  porce- 
laine de  Meissen,  accommodée  au  g^oût  de  Versailles  et  rete- 
nant tout  ce  (ju'on  y  a  mis.  Quoi?  Beaucoup  de  choses  passa- 
blement hétéroclites. 

(1)  FitKUKnic  II,  Meiii()in:<!,  t  II,  p.  W5-W(5;  Hccimil  df  la  Soc.  d'Hist., 
t.  XIX,  p.  516  cl  8uiv.  ;  I.  OWV,  p.  506;  Si:iii.ossnEnGKn,  l'rim  Karl  von  Wur- 
temherçj,  p.  8  et  8uiv, 
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Montbéliard,  siège  de  cette  branche  cadette  de  la  maison 
wurtember^reoise,  ou  plutôt  Étiipes,  résidence  demi-rustique 
du  voisinage  à  la  mode  de  Rousseau,  était  cour,  retraite 
idyllique  et  bureau  d'esprit.  Joseph  II,  le  prince  Henri  de 
Prusse,  lady  Graven,  plus  tard  margravine  d'Anspach,  La 
Harpe,  Raynal,  Florian,  Saint-Martin,  Lavater,  Droz  et  l'his- 
torien comtois  Perreciot  y  fréquentèrent.  Donc,  mélange 
savamment  dosé  de  patriarcalisme  et  de  mondanité,  de 
recherche  intellectuelle  ou  artistique  et  de  trivialité  bour- 
geoise, de  Gciniïtlichkeii  allemande  et  de  raffinement  fran- 
çais. 

A  neuf  ans,  faisant  fonction  de  maîtresse  de  maison  en 
l'absence  de  ses  parents,  dans  des  lettres  rédigées  cette  fois 
en  français,  Sophie-Dorothée  leur  rendait  compte  simultané- 
ment de  l'emploi  de  deux  écus  et  de  ses  progrès  dans  l'étude 
de  la  géographie  et  de  l'histoire,  qui  lui  permettaient 
d'affirmer  que  «  les  possessions  d'église  du  cercle  de  la 
Basse-Saxe  comprenaient  les  évéchés  d'Hildesheim  et  de 
Liibeck  "  ,  le  tout  mêlé  de  quelques  effusions  sentimen- 
tales. 

De  quoi,  en  somme,  faire  une  excellente  femme  et  une 
princesse  accomplie  ;  une  éducation  solide,  d'aimables  talents, 
de  robustes  vertus  et  quelques  petits  défauts,  les  uns  rappor- 
tés d'Étupes  et  conservés  en  Russie,  les  autres  destinés,  dans 
ce  milieu  nouveau,  à  un  développement  fâcheux  :  des  habi- 
tudes de  parcimonie,  tellement  excessives  que,  s'il  faut  en 
croire  Gorberon,  la  nouvelle  grande-duchesse  n'hésitait  pas 
à  s'approprier  la  défroque  de  sa  devancière  et  à  disputer 
à  ses  caméristes  jusqu'aux  souliers  de  la  défunte,  »  tant  elle 
était  vilaine  »  ;  mais  aussi  le  goût  des  grandeurs,  de  la 
pompe,  de  l'apparat  et  des  petites  intrigues  de  cour,  poussé 
jusqu'à  la  frénésie. 

Il  Princesse  de  Wurtemberg,  grande-duchesse  ou  impéra- 
trice, celle-ci  sera  toujours  femme  et  rien  de  plus  "  ,  pronos- 
tiquait ce  même  diplomate,  chargé  d'affaires  de  France  en 
Russie,  à  ce  moment.  Il  faisait  erreur  à   son  tour.  Dans  une 
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certaine  mesure,  selon  la  portée  de  son  esprit  qui  n'était  pas 
g^rande  assurément,  la  seconde  Sophie  allait  jirétendre  à  [)lus. 
D'abord  et  surtout  à  tenir  son  ran^^,  en  toilette  d'apparat  et 
cérémonie,  implacablement,  du  matin  au  soir,  sans  répit  ni 
lassitude;  imposer  cette  contrainte  à  tout  son  entourage  et 
mêler  cette  préoccupation  aux  plus  intimes  détails  de  sa  vie 
domestique.  "  Ce  qui  fatig^uait  les  autres  femmes,  dit  Golov- 
kine  (1),  ne  l'éprouvait  d'aucune  manière.  Même  enceinte, 
elle  gardait  sa  grande  parure  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et,  entre  le  diner  et  le  bal,  toute  serrée  qu'elle  était,  faisait, 
comme  une  autre  en  déshabillé,  sa  corresj)()ndance,  des 
ouvrages  en  tapisserie  et  quelquefois  même  travaillait  avec 
Lamprecht,  le  médailleur  en  pierres.  » 

Elle  cultiva  les  arts,  tous  les  arts,  ou  j)resque,  sans  grand 
bonheur,  mais  avec  ferveur  et  non  sans  quelque  agrément.' 
Elle  ne  dédaigna  pas  les  travaux  d'aiguille  que  la  première 
Sophie  détestait.  Elle  a  écrit  des  volumes  de  correspondance, 
qui  malheureusement  ont  été  détruits,  mais  dont  quelques 
fragments  indiquent  l'extrême  prolixité.  De  la  même  menue 
écriture  de  myope,  elle  a  tenu  un  journal  qui  n'a  pas  davan- 
tage échappé  aux  autodafés  ordonnés  par  l'empereur  Nicolas. 
A  l'imitation  d'Étupes,  elle  s'est  donné  un  cercle  littéraire  à 
Pavlovsk,  et,  Paul  raffolant  de  théâtre,  elle  y  a  fait  office 
d'imprésario  diligent  (2) .  Elle  a  bâti  et  planté  dans  cette  rési- 
dence, s'y  plaisant  aussi  à  recréer  l'idylle  du  foyer  maternel. 
Par  surcroit,  elle  a  trouvé  moyen  de  donner  beaucoup  de  son 
tem[)s  aux  grands  établissements  de  bienfaisance  et  d'éduca- 
tion, auxquels  son  nom  est  resté  attaché  et  qui  ont  fait  dire  à 
Karamzine  qu'elle  eût  été  le  meilleur  ministre  d'instruction 
publique.  Il  exagérait.  La  meilleure  maîtresse  d'école  peut- 
être.  Encore  n'aurait-il  |)as  fallu  lui  demander  d'apprendre  à 
ses  élèves  à  mettre  l'orthographe. 

(1)  /.a  Cour  et  le  rri/nc  de  Paul  I",  p.    1.51. 

(2)  KAiu'JVoriNK,  «  .Mémoires  »,  Aïilùf.  russe,  1877,  t.  XIX,  p.  592;  Vil- 
i.AMOv,  u  Souvenirs  »,  Alessuifor  de  la  Jiicnfaisaucc,  1870,  nuinëros  1,  2  et  4; 
Mah'jvnov,  11  Souvenirs  »,  Moinniients  de  l'Iii.itoire  russe,  1872,  t.  Il;  cf.  Mes- 
sager de  l'Europe,   I8()7,  l.  I,  \> .  '2*J7-'-VM). 
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A  la  direction  de  ces  maisons,  comme  à  toutes  ses  autres 
occupations,  elle  a  apporté  beaucoup  de  zèle,  un  désir  sin- 
cère de  l)ien  faire,  mais  aussi  les  petitesses,  mesquineries  ou 
maladresses  d'un  esprit  médiocre  et  l'ardeur,  l'afjitation  ou 
l'impétuosité  d'un  tempérament  extraordinairement  tracas- 
sier,  qui  la  portait  constamment  à  se  mêler  de  choses  aux- 
quelles elle  entendait  moins  encore  qu'à  l'orthographe  ou  à 
la  fjrammaire.  Moyennant  quoi,  en  dé[)it  de  ses  grandes 
qualités,  elle  arrivait  à  se  rendre  souvent  insupportable,  même 
à  ses  plus  proches. 

Catherine  vivant,  elle  ne  put  toucher  aux  affaires  d'Etat 
où  Paul  lui-même  n'avait  aucune  part;  mais  elle  intervint 
dans  les  querelles  de  la  mère  et  du  fils,  y  introduisant,  avec 
les  meilleures  intentions,  un  supplément  de  fièvre  et  d'ai- 
greur. Après  l'avènement  de  son  mari,  timidement  d'abord, 
puis  de  plus  en  plus  résolument,  elle  aspira  à  un  rôle  poli- 
tique, et,  à  la  mort  de  Paul,  dans  un  moment  d'égarement, 
elle  devait  faire  mine  de  marcher  sur  les  traces  de  la  veuve 
de  Pierre  III.  A  son  exemple,  mais  dans  un  âge  plus  mûr, 
elle  montait  à  cheval  oi  homme ^  ce  qui,  eu  égard  à  sa  corpu- 
lence, n'était  pas  d'un  effet  très  gracieux. 

Elle  se  persuada  qu'elle  avait  le  même  génie,  et  toujours 
elle  donna  son  avis  sur  toutes  choses,  critiquant,  morigénant, 
grondant  à  tort  et  à  travers.  Mère  aimante  et  dévouée,  elle 
fut  la  terreur  de  ses  enfants.  Pour  telle  de  ses  filles  mariées, 
un  séjour  à  Pavlovsk  devenait  la  plus  redoutable  des  épreuves. 
Annonçait-elle  l'intention  de  rendre  cette  visite  :  c'était  une 
catastrophe  (I)  ! 

Gomme  beaucoup  de  femmes  même  moins  douées,  elle  se 
piquait  de  machiavélisme.  En  1781,  elle  se  flatta  de  jouer  sa 
belle-mère.  Mourant  d'envie  de  promener  sa  grandeur  à  tra- 
vers les  cours  d'Europe  en  compagnie  de  son  mari,  pour 
obtenir  le  consentement  de  l'impératrice  elle  fit  mine  de 
servir  sa  politique.  Elle  indiquait  donc  Vienne  comme  pre- 

(1)   Grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitcli,  Corresp.  <V Alexandre  I",  p.  31,  T7. 


20 


I, 'ATTENTE 


mière  étape  du  voya.'fe  souhaité  et  c'est  sur  Berlin  que  les 
pèlerins  comptaient  mettre  le  cap  après  avoir  passé  la  fron- 
tière. L'amie  de  Voltaire  et  la  partenaire,  maintenant  dég^où- 
tée,  de  Frédéric  ne  se  laissa  pas,  bien  culcndu,  prendre  au 
piégée.  Heureuse  d'être  quitte  pour  quelque  tcmj)S  du  couple 
batailleur  et  frondeur,  elle  autorisa  l'odyssée,  mais  s'arran/jea 
pour  en  fixer  l'itinéraire. 

De  même,  ne  manquant  pas  une  occasion  pour,  avec  une 
cruauté  superflue,  opposer  son  impeccable  vertu  aux  défail- 
lances de  sa  belle-mère,  Marie  Féodorovna,  comme  on 
rappelait  maintenant,  n'en  perdait  aucune  non  plus  pour 
eng^a{Ter  Potemkine  ou  Mamonov  dans  ses  intérêts,  en  cajo- 
lant sans  ver^o^ne  les  deux  favoris,  quitte  à  prendre 
revanche  de  ces  compromissions  par  un  surcroît  de  pudiques 
effarouchements  et  de  démonstrations  vitupératrices. 

Malg^ré,  et  même  un  peu  à  cause  de  tout  cela,  elle  et  Paul 
firent  d'abord  un  ménage  idéal,  et,  sur  l'oreiller  conjujjal, 
Marie  Féodorovna  exerça  une  influence  considérable,  qui  fut 
longtemps  bienfaisante.  Il  se  peut  qu'elle  en  ait  abusé, 
comme  le  prétend  cette  peste  de  Golovkine,  pour  servir  des 
amis  ou  desservir  des  ennemis;  mais,  captivé  par  son  foyer 
et  heureux  autant  qu'il  pouvait  l'être,  en  1777  déjà,  atten- 
dant la  naissance  d'un  héritier,  Paul  arrivait  à  répudier  ses 
anciennes  impatiences.  Il  déclarait  vouloir  se  vouer  sans  par- 
tagea ses  devoirs  de  père  de  famille  (1). 

Catherine  eut,  cette  fois,  le  tort  incontestable  de  contra- 
rier ces  heureuses  dispositions.  Victime  elle-même,  dans  sa 
maternité  tronquée,  d'un  abus  de  pouvoir  injustifiable, 
comme  on  lui  avait  enlevé  son  fils,  elle  prétendit  enlèvera 
Paul  le  sien,  et  sous  le  même  prétexte.  Elle  se  flattait  de 
mieux  l'élever.  C'est  l'excuse  commune  de  tous  les  despo- 
tismes. 

Une  nouvelle  cause  d'animosité  en  résulta.  Le  j)ère  et  la 
mère  objectèrent  aux  méthodes  de  Locke  que  la  .«[raiurmère 


(l^    «  LfUrc»  au  m<^lropolitc  Platon  »,  Areliircs  russes,  1887,  t.   Il,  p.   12. 
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entendait  appliquer  à  rédiication  de  leur  progéniture.  Ils  ne 
le  faisaient  pas  entièrement  sans  raison,  car  un  des  effets  du 
système  fut  de  rendre  l'enfant,  le  futur  Alexandre! '',  soird 
d'une  oreille  et  dur  de  l'autre.  Catherine  avait  voulu  qu'il 
s'habituât,  dès  son  plus  jeune  âge,  au  bruit  du  canon  ! 
Enga.'j^è  par  elle  comme  précepteur  de  l'artilleur  précoce  et 
de  son  frère  cadet,  Constantin,  César  de  La  Harpe,  le  jacobin 
vaudois,  ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  les  parents,  et  Cathe- 
rine elle-même  devait  se  repentir  de  ce  choix,  qui  s'accordait 
mal  avec  d'autres  dont  elle  prenait  aussi  l'initiative.  Le 
gouverneur  en  chef,  Nicolas  Saltykov,  u  espèce  de  singe 
dégingandé  »  ,  comme  l'a  dépeint  Langeron,  «  bancal  et 
bossu»  ,  ne  méritait  peut-être  pas  toutàfait  les  dédains,  dont 
ce  chroniqueur  et  la  plupart  des  contemporains  l'ont  accablé. 
Il  avait,  en  1761,  vaillamment  combattu  sous  Colberg  ;  il 
devait,  en  1812,  lever  un  régiment  entier  à  ses  frais,  et, 
l'année  suivante,  exercer,  en  l'absence  d'Alexandre,  une 
sorte  de  régence.  Il  n'a  pu  être,  uniquement,  le  plat  et 
sot  courtisan  qu'on  a  représenté.  Autoritaire  à  coup  sûr, 
partisan  résolu  de  l'autocratie  la  plus  complète,  il  obtenait 
sur  son  élève  une  influence  qui,  toujours  opposée  à  celle  de 
La  Harpe,  l'emporta  souvent  et  explique  plus  d'un  trait  dans 
la  déconcertante  carrière  du  futur  partisan  des  principes 
républicains  et  organisateur  du  congrès  de  Laybach. 

Catherine  avait  encore  cherché  à  établir,  sur  ce  point,  une 
sorte  de  balance  et  de  compromis  ;  mais  elle  croyait  aussi 
plaire  à  son  fils  et  à  sa  belle-fille,  qui,  au  moment  de  la 
désignation  de  Saltykov,  montraient  du  goût  pour  ce  person- 
nage. 

Elle  leur  abandonnait  leurs  plus  jeunes  enfants,  et  n'in- 
tervenait dans  l'éducation  des  filles  qu'en  faisant  appel,  avec 
infiniment  de  discernement  et  de  bonheur  pour  le  coup,  à 
cette  excellente  Charlotte  de  Lieven,  dont  la  noblesse  de 
cœur  et  d'esprit  désarma  Marie  Féodorovna  elle-même. 

Entre  Saltykov  et  La  Harpe,  par  contre,  Alexandre  se 
trouva   de  bonne  heure    moralement   déséquilibré  ;    mais  la 
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pire  conséquence  du  ré^Mnic  adopté  par  Catlietine  [kmii-  1  édu- 
cation des  deux  çrands-ducs  aines  fut  de  les  rendre  aussi 
étranjjers  à  leur  père  (jue  Paul  lui-même  le  fut  toujours  à 
elle-même. 

»  Mon  père,  a  écrit  plus  tard  la  (jrande-duchcsse  Anne 
Pavlovna,  aimait  à  s'entourer  de  nous  et  nous  faisait  venir 
chez  lui,  Nicolas,  Michel  et  moi,  pour  jouer  dans  sa  chambre 
pendant  qu'on  le  coiffait,  seul  moment  de  loisir  qu'il  eut. 
C'était  surtout  dans  le  dernier  temps  de  sa  vie.  Il  était 
tendre  et  si  bon  avec  nous  que  nous  aimions  aller  chez  lui. 
Il  disait  qu'on  l'avait  éloigné  de  ses  enfants  aines,  en  les  lui 
enlevant  dès  qu'ils  étaient  nés,  mais  qu'il  voulait  s'entourer 
des  cadets  pour  les  connaitre  (l)  •  » 

Paul  aima  ce  qu'il  connut,  comme  sa  mère  elle-même 
aimait  Alexandre  et  Constantin,  sans  que  vis-à-vis  de  l'enfant 
de  sa  chair,  l'instinct  maternel,  déjoué  par  la  séparation, 
s'affirmât  avec  une  force  égale. 

Alexandre  grandissant,  le  père  et  le  fils  devinrent  plus 
distants  encore  l'un  de  l'autre.  La  douceur  de  celui-ci  pas- 
sait aux  yeux  de  celui-là  pour  un  trait  d'effémination  et  sa 
réserve  pour  de  l'hypocrisie,  —  en  quoi  Paul  ne  s'éloignait 
pas  trop  de  la  vérité.  En  transportant  ce  désaccord  sur  le 
terrain  politique,  le  jacobinisme  de  La  Harpe  l'aggrava, 
bien  qu'avec  sa  nature  ondoyante,  tout  en  se  laissant  entrai- 
ner  en  pleine  chimère  par  le  révolutionnaire  helvétique, 
Alexandre  fut  loin,  en  réalité,  d'y  engager  très  sincèrement 
son  esprit  ou  son  cœur.  Au  fond  même,  entre  l'élève  de  La 
Harpe  et  l'élève  de  Panine  et  de  Plechtchéiev,  le  dissenti- 
ment sur  ce  point  ne  tenait  qu'à  une  nuance.  Paul,  en  effet, 
j)ortait  de  son  côté  en  lui  des  traits  de  Jacobin  bien  accusés  : 
mêmes  idées  libérales  accommodées  aux  mêmes  instincts  des- 
potiques. El,  d'autre  part,  Alexandre  ne  tarda  pas  à  trouver 
à  (Jatchina  un  autre  élément  de  séduction.  Entre  deux  leçons 
de  philosophie  hiiin.iiiilaire,  il   se  plut,    lui  aussi,  à  jouer  au 

(1)    /{en, cil  lit-  1,1  Soc.  ,r/lift.  nis.u-,  l    XCNIII,  ji.   21. 
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soldat,  et  l'ordonnateur  brutal  de  ces  plaisirs  fjuerrlers, 
Araktchéiev,  le  disputa  à  La  Harpe. 

Ainsi  Paul  reg'a^nait  une  moitié  de  son  fils  ;  mais  son  carac- 
tère répugnant  au  partage,  leurs  relations  ne  s'en  trouvèrent 
pas  sensiblement  améliorées. 

En  même  temps,  entre  lui  et  Catherine  la  querelle  s'enve- 
nimait et  le  contre-coup  s'en  faisait  sentir  jusqu'à  ce  foyer 
familial  qui,  bien  que  rétréci,  laissait  Paul  libre  de  se  livrer 
à  ses  penchants  naturels.  La  ruine  etla  désolation  y  entraient. 
De  plus  en  plus  irrité,  le  grand-duc  reportait  sa  colère  sur 
son  entourage  et  arrivait  à  détruire  cette  part  même  de 
bonheur  qui  lui  était  accessible.  Premier  désastre  que  d'au- 
tres allaient  suivre.  Dans  quelle  mesure  Catherine  doit-elle  en 
être  reconnue  responsable  ? 


IV 


«Puisse  Agrippine  n'aller  jamais  à  Tibur  sans  son  fils; 
puisse  son  fils  n'en  revenir  jamais  sans  elle.  »  Traçant  ces 
lignes  en  1774  après  son  retour  de  Russie  (1),  Diderot  pen- 
sait indiquer  fidèlement  la  nature  et  la  cause  du  drame 
intime  dont  il  y  avait  été  témoin.  Avec  la  plupart  des  con- 
temporains, il  s'était  cependant  laissé  tromper  par  des  appa- 
rences et  de  fausses  conceptions,  qui  continuent  à  égarer 
nombre  d'esprits  distingués. 

L' Agrippine  russe  ne  ressemblait  que  de  fort  loin  à  son 
modèle  romain.  Sauf  qu'elle  ne  voulait  pas  s'effacer  devant 
son  fils  en  le  laissant  régner  ou  gouverner  à  sa  place,  elle 
lui  faisait  un  sort  très  acceptable.  Dans  l'ordre  matériel,  avec 
des  appartements  magnifiques  au  Palais  d'Hiver  et  à  Tsars- 
koïé,    une    résidence    estivale   à    Kamiénnyï-Ostrov    et  deux 

(1)  OEiivies  complètes,  t.  II,  p.  483.  Dans  le  texte  primitif  les  indications  de 
lieu  et  de  personnes  ont  été  données  sans  transposition. 
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autres  plus  tard,  à  Pavloxsk  et  à  Gatchlna,  mises  entlère- 
nieut  à  sa  disposition  et  abandonnées  à  sa  fantaisie,  une 
pension  annuelle  de  175  000  roubles  pour  lui  et  de  75  000 
pour  sa  femme,  en  sus  de  l'entretien  de  son  personnel  de 
cour,  Paul  se  trouvait  fort  convenablement  pourvu.  S'il  se 
débattait  néanmoins  dans  de  cruels  embarras  d'argent,  au 
j)oint  de  recourir  à  des  expédients  bonteux,  tels  que  des 
collusions  avec  les  fournisseurs  de  l'impératrice,  c'est  que, 
volé  outrageusement  par  ses  intendants  (1),  grugé  par  les 
parents  besogneux  de  Marie  Féodorovna,  il  se  ruinait  en 
constructions  inutiles,  en  dépenses  folles  pour  le  coûteux  et 
ridicule  jouet  qu'était  son  armée  de  Gatchina  et  peut-être 
aussi  en  frais  de  propagande  politique  que  sa  qualité  de  jiré- 
tendant  lui  imposait. 

Dans  Tordre  moral,  deux  époques  doivent  être  distin- 
guées. Au  temps  où  Parocbine  participa  à  l'éducation  du 
prince,  c'est-à-dire  entre  la  dixième  et  la  onzième  année 
(20  septembre  17G4 — 13  janvier  1766,  vieux  style),  Paul 
vivait  auprès  de  sa  mère,  l'accompagnant  aux  grandes  comme 
aux  petites  réceptions  de  cour,  aux  manœuvres  comme  à  la 
chasse.  Elle  assistait  à  ses  examens,  se  réjouissait  de  ses 
progrès,  achetaitpour  lui,àJ.-A.  Korff,  une  bellebibliothèque 
de  36  000  volumes,  attribuée  depuis  à  l'Université  d'Hel- 
singfors.  Elle  annonçait  l'intention  de  l'initier  plus  tard  à  la 
pratique  du  gouvernement  (2).  Et  elle  devait  tenir  parole. 
En  1773,  au  moment  du  premier  mariage  du  grand-duc,  par 
une  lettre  rédigée  en  termes  très  affectueux,  elle  l'invita  à 
venir  chez  elle,  une  fois  par  semaine,  pour  entendre  la  lecture 
des  rapports. 

On  a  voulu  que,  dans  la  pensée  de  l'impératrice,  n'impli- 
quant aucune  participation  effective  du  tsarévitch  à  l'expé- 
dition dos  affaires,  ces  auditions  hebdomadaires  aient 
simplement    pris   fi,<|nro  d'un    comj>lément   aux    leçons   (pi'il 

({)   l'riiKX    liOiu.'sov,    iSolca    iiiediles  ;    (^iroi'Miconshi,    l'IitipeKit)  ire    Murie- 
Féodoroviia,  I.   I,  p.  430;  rf.  Aiitif/iiite  russe,   ISTV.   I,  p.  54. 
(2)  Pabochi.nk,  p.  422. 


PRÉTENDANT    ET    IlÉFOKMATEUR  25 

avait  reçues  de  ses  précepteurs.  Paul  n'avait  pas  vingt  ans.  A 
cet  âge,  s'offrant  à  lui  dans  ces  conditions,  le  complément 
n'était  pas  à  dédaigner,  et,  venant  d'un  tel  maitre,  les  leçons 
eussent  tenté  de  moins  jeunes  écoliers.  Mais  plutôt  que  d'en 
prendre,  Paul  entendit  aussitôt  en  donner.  De  prétendant,  il 
allait  passer  réformateur. 

Cette  même  année,  il  présentait  à  sa  mère  un  long  mé- 
moire, qui,  reflétant  les  idées  des  deux  Panine,  se  résumait 
en  un  réquisitoire  violent  contre  le  régime  existant,  ses  prin- 
cipes, ses  méthodes  et  ses  tendances.  Politique  intérieure  et 
extérieure,  l'auteur  aurait  voulu  tout  y  changer  (1).  En 
même  temps,  le  secrétaire  d'Etat  de  l'impératrice  et  le  futur 
chancelier  de  Paul,  Bezborodko,  constatait  que  l'admission 
du  prince  au  travail  de  Sa  Majesté  ne  donnait  pas  un  bon 
résultat.  Paul  ne  comprenait  rien  à  rien  et  prenait  texte  de 
chaque  communication  pour  des  critiques  indiscrètes. 

L'essai  fut  donc  abandonné  ;  mais  Catherine  ne  voulut  pas 
réduire  son  fils  à  l'oisiveté.  Elle  lui  refusait,  provisoirement, 
l'entrée  au  Conseil  qu'il  réclamait;  mais  en  le  nommant 
grand-amiral,  elle  lui  donnait  les  moyens  de  s'occuper 
sérieusement.  S'il  n'en  usa  pas;  si,  négligeantles  grands  inté- 
rêts" de  l'administration  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouvait 
ainsi  placé,  ses  seules  préoccupations  y  furent  pour  les  plus 
infîmes  détails,  c'est  que  la  nature  de  son  esprit  et  de  son 
tempérament  lui  interdisait  une  activité  plus  utile.  Il  devait 
le  prouver  un  jour  en  régnant.  En  outre,  il  se  trouvait 
absorbé  par  d'autres  soucis. 

Prétendant,  il  jugeait  plus  à  propos  de  se  préparer  théori- 
quement à  l'exercice  de  ses  futurs  devoirs,  et  cela  non  seule- 
ment en  remplissant  de  volumineux  cahiers  avec  des  extraits 
des  mémoires  du  cardinal  de  Retz  ou  de  Sully,  mais  en  rédi- 
geant un  projet  de  budget  pour  l'exercice  1780,  comme  s'il 
comptait  avoir  chance  de  l'appliquer   (2)  ;   en   discutant  avec 

(i)  LÉBÉDiKv,  les  Comtes  Panine,  p.  199;  CiiorMiGORSKi,  loc.  cit.,  l.   1,  p.  10(), 
et  Pacl  I",  p.  35;  Scmi.nKR,  Paul  !•",  p.  97-99. 

(2)  Antiquité  russe,  1874,  t.  X,  p.  GO,  70,  737  et  guiv. 
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Pierre  IVininc,  dès  1778,  iia  plan  de  réforme  militaire  à 
réaliser  immédiatement  (l);  et  encore  en  préparant,  quatre 
ans  plus  tard,  avec  ce  même  collaborateur,  un  manifeste 
d'avènement,  où,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  assurément,  les 
détracteurs  de  Catherine  reproduisaient  le  style  et  le  ton  des 
pamphlétaires  français  de  l'époque  en  lutte  avec  le  (gouver- 
nement de  Louis  XVI  (2) , 

Et  cependant,  dans  hi  mesure  qu'elle  juf^eait  possible, 
Catherine  faisait  droit  aux  revendications  de  son  compéti- 
teur :  en  1782,  sinon  plus  tôt,  elle  lui  accordait  séance,  sinon 
au  Conseil  de  l'Empire,  où  il  aurait  fait  trop  publiquement 
fig^ure  de  révolutionnaire,  du  moins  au  Conseil  privé,  où  il 
continua  de   «  ne  comprendre  rien  à  rien  (3)  "  . 

8i  donc,  ainsi  qu'il  en  portait  plainte  à  un  de  ses  beaux- 
frères,  le  duc  Pierre  d'Oldenbourg^,  on  faisait  de  lui  <'  un 
fantôme  dans  une  situation  indi^jne  (4)  »,  il  y  était  bien  pour 
quelque  chose.  Avec  ses  ambitions  intempestives,  il  s'éri- 
fjeait  lui-même  en  fantôme  menaçant.  Il  se  défendait  bien 
d'avoir  un  parti  (5)  ;  mais  se  démenant,  critiquant,  clabau- 
dant,  criant  par-dessus  les  toits  que  tout  allait  de  travers, 
le  voulùt-il  ou  non,  il  se  créait  des  partisans,  prompts  à  le 
j)rcudre  au  mot  et  à  s'agiter  de  leur  côté,  non  pas  de  façon, 
certes,  à  inquiéter  sérieusement  Catherine,  mais  suffisam- 
ment pour  l'ag^acer. 

Dès  17G4,  l'envoyé  prussien,  comte  de  Soîms,  parlait  d'un 
complot,  dont  le  tsarévitch  devait  être  le  bénéficiaire.  Autre 
nouvelle  de  même  {jenre,  en  1772,  dans  une  dépêche  de  l'en- 
vové  autrichien,  prince  de  Ijobkowitz  (6).  L'année  d'après, 
Pougfatchov  entre  en  scène.   Paul  ne  trem{)e  pas  dans  cette 


(1)  Aiilli/iiilc  russe,  1882,  t.  \X.\II1,  p.  VOV. 

(2)  (IiiorMioonsKi,  Pntil  I",  p.  40,  et  Aj)|jcntlicc,  p.  22. 

{'•])  CiinAi'OWicKi,  JoiiriKi/,  p.  80,  2i).'5,  '.]\\),  )^22;  comtesse  (imoviM;,  Smire- 
niis,  p.  9;  Antiquité  russe,  J87:î,  i.  Vil.  p    (tôl-O,");!. 

(4)    lli;>.M';.s,  l''iic<lrir.li-l.eof)ol<l ,  (iidf  von  Stollieri/,  p.  iJHÎ. 

(•"))   linrueil  fie  la  Sor.  d'Ilist.  russe,  t.  XX,  p.  412. 

(G)  HiLliAS.sov,  Cntlirriiic  II.  texte  (ilieinand,  t.  il ,  £"  partie,  p.  20'»-;  Jirrueil 
(le  la  Suc    fl'Jlist.  russe,  l    (^XXV,  p.  70. 
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insurrection  ;  niais,  à  son  quartier  de  la  Berdskaïa  Slohoda, 
le  (aux  Pierre  III  affiche  à  la  place  (riionncur  un  portrait  du 
tsarévitch  et  assure  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  la  cause 
de  ce  fils  chéri.  Paul  en  témoig'ne  de  l'indixjnation  ;  mais, 
cette  même  année,  le  Holsteinois  Saldern  l'entraîne  dans 
une  intrig^ue  obscure,  où  cette  cause  est  eng^ag^ée  non  moins 
révolutionnairement.  Simple  étourderie?  Il  se  peut.  «Je  peux 
assurer,  écrit  vers  la  même  époque  le  chargée  d'affaire  angdais 
Shirley,  qu'il  (Paul)  n'a  pas  assez  de  courag^e  ni  même  de 
résolution  pour  agir  contre  sa  mère.  " 

Par  tempérament,  Paul  est  essentiellement  un  homme 
d'action.  C'est  même  cela  précisément  qui  le  rend  si  impa- 
tient. Il  est  extrêmement  pressé  de  passer  de  l'idée  au  fait. 
Mais  il  n'ose.  Entre  cette  démang^eaison  donc  qui  le  pousse 
et  cette  peur  qui  le  retient,  sa  seule  ressource  est,  provisoire- 
ment, de  laisser  faire  les  autres  Et,  comme  tous  les  préten- 
dants, il  groupe  autour  de  lui  les  mécontentements  que  sou- 
lève le  régime  établi,  comme  les  sympathies  qu'il  s'aliène.  En 
1773,  Lobkowitz  annonce  à  sa  cour  que  Paul  est  devenu 
«  l'idole  de  la  nation  "  ;  en  1775,  ayant  vaincu  Pougatchov 
et  triomphé  de  la  Turquie,  Catherine  va  à  Moscou  pour  y 
recueillir  les  hommages  de  ses  sujets,  et  c'est  son  fils  qui  est 
le  plus  acclamé.  Une  foule  en  délire  lui  prodigue  des  ova- 
tions et  l'ami  perfide,  André  Razoumovski,  lui  souffle  à 
l'oreille  des  paroles  captieuses  : 

—  Ah  !  si  vous  vouliez  (1)  ! 

Paul  laisse  dire.  Deux  années  après,  avec  sa  seconde 
femme,  il  a  trouvé  l'idéal  du  bonheur  domestique  ;  mais 
l'apaisement  qu'il  en  recueille  dure  peu.  Et  sans  doute,  par 
les  joies  pures  qu'il  goûte  ainsi,  sa  vie  intime  se  trouve  elle- 
même,  sans  que  cette  fois  on  puisse  lui  en  faire  reproche,  en 
opposition  saillante  et  irritante  avec  celle  de  sa  mère.  Avec 


(1)  Recueil  de  la  Soc.  il'J/isl.  /usse,  t.  XIX,  p.  451;  coinp.  ihiJ.,  t.  CXXV, 
p.  197;  t.  XIX,  p.  399-401;  A>,ti</„ilr  russe,  1884,  t.  XLII,  p.  01-63;  Dounno- 
VIXK,  Pouyalchor,  t  II,  p.  133,  142,  149;  t.  III,  p.  66,  115,  116,  121;  la  Cour 
de  Russie,  p.  i49. 
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Potcmkine,  au  même  momeul,  Callierinc  a  inauguré  le  plus 
somptueux  chapitre  de  son  roman,  mais  non  pas  le  moins 
scabreux.  En  rapprochant  d'elle  le  futur  prince  de  la  Tau- 
ride,  elle  lui  a  adressé  cette  "  Confession  sincère  »  ,  qui  a 
été  récemment  jointe  à  l'édition  russe  de  ses  Mémoires  (1), 
etqui,  en  fait  de  cynisme  inconscient,  n'a  peut-être  pas  d'équi- 
valent dans  la  littérature  de  tous  les  pays.  Le  nou^eau  favori 
s'est  laissé  dire  qu'il  avait  eu  quinze  prédécesseurs.  Elle  pro- 
teste. Elle  établit  une  comptabilité  exacte,  qui  n'en  indique 
que  cin<i.  Et  elle  crayonne  leurs  portraits  ;  elle  détaille  leurs 
mérites  ;  elle  justifie  le  goût  qu'elle  a  pris  pour  chacun  d'eux, 
plaidant  l'impérieuse  nécessité  (jui  les  a  imposés  l'un  après 
l'autre  à  son  choix  ! 

Paul  n'a  assurément  pas  connu  ce  document.  Les  faits 
auxquels  il  se  rapporte  pouvaient  cependant  lui  être  un  objet 
d'écœurement  suffisant.  Mais,  dans  les  colères  et  les  ran- 
cunes dont  l'auteur  de  la  «  Confession  )>  était  l'objet  de  sa 
part,  c'est  à  peine  si  ce  grief  se  laisse  apercevoir.  Dans 
Potemkine  lui-même,  ce  n'est  pas  l'amant  de  sa  mère  que  le 
fils  flétrit  et  poursuit  de  sa  haine,  mais  bien  le  collaborateur 
politique  de  l'impératrice. 

Le  voici  en  1781  à  Vienne,  au  seuil  de  sa  grande  tournée 
européenne,  et  les  diatribes  par  lesquelles  il  y  débute 
s'adressent  exclusivement  au  gouvernement  maternel  ou  aux 
hommes  qui  s'y  trouvent  employés  et  qui'  ne  sont  pas  tous 
des  héros  d'alcôve.  «  Dès  qu'il  aura  quelque  chose  à  ordon- 
ner, il  les  fera  chasser  à  coups  de  fouet  (2).  »  Et  l'on  croi- 
rait encore  entendre  quelque  orateur  de  café,  déclamant  vers 
la  même  époque,  dans  la  France  voisine,  contre  les  ministres 
en  fonction  ou  les  favoris  de  cour. 

En  lutte  a\ec  la  politique  de  sa  uicro,  Joseph  II  ne  dédai- 
gnait [las.  on  le  sait,  de  consulter  Marat. 

A  N'aples,  le  voya{[eur  dénigre  l'œuvre  législalive  de  la 
Sémiramis  du  Nord.    "   Des  lois,   dans  un  pays  où  celle  qui 

(i)   Saiiil-I'elrishiiiii ,/.    l'.MIT,   p    TK). 

(2)    AllM/lll,   .li>si-/,l,   Il  inifl    Citlnilili,!,    p.    ll(i-117. 
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règne  ne  reste  sur  le  trône  qu'en  les  foulant  toutes  aux 
pieds!    "  Voilà  comme  il  en  parle  (1). 

Même  langajje  à  Paris,  où  il  se  défend  d'avoir  auprès  de 
lui  ne  fût-ce  qu'un  caniche  fidèle,  car  sa  mère  ferait  jeter  à 
l'eau  cet  animal  (2) . 

De  ces  boutades,  accompag^nées  de  maints  autres  propos 
déplaisants  à  l'adresse  du  «  borgne  »  (Potemkine)  et  de  sa 
maîtresse,  Catherine  recueillait  l'écho  jusque  dans  une  coi- 
respondance  que  sou  fils  entretenait,  pendant  ce  voyage, 
sous  le  couvert  de  deux  amis,  P. -A.  Bibikov  et  le  prince 
Alexandre  Kourakine.  Elle  bornait  à  ces  intermédiaires  seuls 
des  représailles  très  légères,  un  simple  ordre  d'exil,  —  et 
c'est  Paul  encore  qui  en  prenait  le  plus  d'humeur  (3).  En 
même  temps,  rencontrant  partout  sur  son  passage  les  atten- 
tions les  plus  flatteuses  et  les  goûtant  fort,  il  ne  paraissait 
pas  se  douter  à  qui  et  à  quoi  il  devait  cet  accueil. 

Il  ne  rentre  en  Russie  que  pour  accentuer,  et  cette  fois  par- 
ticulièrement dans  le  domaine  de  la  politique  extérieure,  son 
parti  pris  d'irréductible  opposition.  Catherine  vient  d'opé- 
rer sur  ce  terrain  un  changement  de  forme  décisif.  Elle  s'est 
affranchie  de  la  demi-servitude,  où  le  génie  de  Frédéric 
et  le  partage  de  la  Pologne  la  maintenaient  depuis  dix-huit 
ans  vis-à-vis  de  la  Prusse.  Le  projet  grec  est  né  et  avec  lui 
Talliance  autrichienne.  Flattée  par  une  promesse  de  mariage 
entre  sa  sœur  Elisabeth  et  l'archiduc  François,  héritier  de 
Léopold  II,  Marie-P'éodorovna  s'accommode  du  changement. 
Paul  se  montre  plus  prussien  que  jamais.  Il  échange  avec  le 
successeur  de  Frédéric  des  serments  d'amitié  éternelle.  Il 
garde  avec  la  cour  de  Berlin  des  rapports  occultes  qui  frisent 
la  trahison.  Il  va  jusqu'à  essayer  de  débaucher  un  des  agents 
diplomatiques  de  Catherine  en  Allemagne,  le  comte  N. -P.  Rou- 

(1)  GOLOVKIXE,  la  Cour,  p.  m. 

(2)  Mme  DE  Campan,  Mémoires,  t.  I,  p.  241;  Hu50lsteix,  Correspondance 
inédile  de  Marie-Antoinette,  p.   124. 

(3)  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  IX,  p.  145  et  157;  RinKAUPiKRHK, 
«  Souvenirs  »,  Archives  russes,  1877,  t.  I,  p.  492-493;  Scuii.dek,  Paul  I", 
p.  179,  et  Annexes,  p.  555. 
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miantsov  (I)  !  l*artout  cl  toujours,  elle  va  le  trouver,  lui  et 
son  entoura^je,  eu  tra\cis  de  ses  combinaisons  et  de  ses 
efforts,  se  plai^jnaut  sans  cesse,  mais  inti'i^juaut  aussi,  — au 
moins  platonifjuement,  selon  sou  tempérament. 

En  Suède,  c'est  un  frère  de  Marie  Féodorovna,  Frédéric, 
qui  brouille  les  cartes.  Envoyé  par  complaisance  à  Viborg^, 
comme  g^ouvernenr,  il  en  profite  pour  contracter  avec  ses 
plus  proches  voisins  des  relations  suspectes.  Comme  en  outre 
il  maltraite  sa  femme,  une  princesse  de  Brunswick,  rendue 
célèbre  par  ses  malheurs  sous  le  sobriquet  de  Zelmire,  Cathe- 
rine chaise  le  mari  et  prend  la  femme  sous  sa  protection. 
Aussitôt,  elle  voit  Paul  et  sa  femme  ameutés  contre  elle. 
Envoyée  au  château  de  Lohde,  en  Esthonie,  Zelniire  y  trouve 
une  obscure  intrijjue  d'amour  et  une  mort  mystérieuse  : 
nouveau  sujet  de  récriminations  (2) . 

En  1787,  Talliance  autrichienne  détermine  la  réouverture 
des  hostilités  avec  la  Turquie.  Pacifiste  et  anti-autrichien, 
Paul  est  contraire  à  cette  g'uerre.  Il  veut  cependant  y  prendre 
part,  et,  bien  (ju'enceinte,  Marie  Féodorovna  prétend  Tac- 
compag^ner  !  Nouveau  débat.  Colères  et  appels  à  l'opinion  : 
(i  Que  dira  l'Europe  (3)  ?  » 

L'année  suivante,  la  Suède  intervenant  dans  le  conflit, 
comme  la  femme  est  accouchée,  Catherine  laisse  libre  cours 
aux  velléités  belliqueuses  du  mari,  et,  non  content  de  se  cou- 
vrir de  ridicule  par  ses  airs  de  tranche-montag^ne  (jue  nul 
exploit  ne  justifie  et  que  contredit  cruellement  une  attaque 
de  diarrhée  contractée  à  la  suite  d'une  alarme  de  nuit  (4), 
Paul  prête  le  collet  aux  adversaires  qu'il  doit  couibattrc,  en 

(i)  Scilli.iil.li,  l'diit  /",  [).  IDÔ-t'.tT  et  .").■)'.);  TnATClll.vSKI,  In  /.iqtic  (les  pn'iicat, 
p.  137,  182. 

(2)  Gau.novski,  «  Mémoires  »,  AiUi(/uile  russe,  C.  XV,  p.  19;  Ohkiikihuii, 
Mémoires,  t.  II,  p.  208;  SKorn,  Mémoires,  t.  II,  p.  •'«■18;  RnccRNKn,  Messa<fer 
liislori//ue,  1890,  t.  XI, I,  |)  277  et  siiiv.,  551  et  suiv.  ;  Hevitcil  tie  la  Soc.  d'Hist. 
lusse,  t.  XV,  |).  2.")-;5V;  l  XXIIl,  p.  ;i88-;390  ;  t  XXVll,  p.  ;J95;  princesse 
SciiARiiov.sKDi,  le  Comte  fie  Ferscii,  p.   187  cl  suiv. 

(3)  /{arueihiela  Soc.  d'Ilisl.  russe,  t.  XXIII,  p.  V29  ;  t,  XXVll,  p.  428,  466; 
Anti,iuilé  russe,  t.  XV,  p.  264,  495.  689,  697.  Cf.  ihitl.,  l.  VIII,  p.  856. 

(4)  Prince  Loiu.nov,  ISoles  iiiéilites.  D'apiùs  une  Iradilion  de  famille. 
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devenant,  de  leur  part,  l'objet  d'avances  compromettantes. 
Il  se  fait  rappeler,  et  le  voilà  plus  hérissé,  boudeur  et  fron- 
deur qu'au  départ.  Il  entame  une  correspondance  chiffrée 
avec  le  nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  «  le 
g-ros  Gu  »  ,  '1  le  Lourdaud  "  que  Catherine  ne  peut  souffrir; 
il  multiplie  des  entretiens  secrets  avec  l'envoyé  prussien, 
comte  Keller,  et  celui-ci  en  retire  l'impression  que,  «  si  ce 
prince  était  forcé  de  pourvoira  sa  sûreté,  ou  que  la  nation  le 
réclamât  par  un  cri  général,  il  ne  se  refuserait  pas  aux  vœux 
du  peuple  (1)    "  . 

Ainsi,  en  pensée  tout  au  moins  sinon  en  action,  glissant 
sur  la  pente  où  son  rôle  de  prétendant  l'entraînait,  Paul  a 
suivi  de  bout  en  bout  la  trace  de  tous  les  fauteurs  de  coups 
d'État  révolutionnaires  dans  ce  pays.  Mais,  parallèlement, 
Catherine  a  marché,  de  son  côté,  dans  le  sens  que  lui  indi- 
quait le  souci,  sinon  de  sa  sécurité  personnelle,  du  moins  des 
intérêts  confiés  à  sa  garde.  Pour  elle-même,  elle  ne  croit 
avoir  rien  à  craindre,  consciente  à  ce  point  du  prestige  acquis 
qui  lui  sert  de  rempart,  qu'à  deux  lieues  de  Tsarskoïé,  où  elle 
n'a  pas  cent  hommes  pour  la  garder,  elle  laisse  son  fils  en 
embrigader  des  milliers.  Mais,  peu  à  peu,  le  sentiment  d'un 
autre  danger  s'est  imposé  à  ses  préoccupations. 


V 


En  1750  déjà,  des  propos  significatifs  étaient  recueillis  sur 
ses  lèvres  :  »  Je  vois  en  quelles  mains  l'empire  tombera  après 
moi...  1)  "  Je  souffrirais  si,  comme  celle  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth, ma  mort  entraînait  le  changement  de  tout  le  système 
politique  de  la  Russie.  »  Alexandre  grandissant,  l'idée  se 
précise  et   prend  corps.    L'avenir  de  cet  empire,  qu'elle  est 

(l)   Dépêche  tlu  3/14  février  1787,  Sguilder,  Paul  I",  p.  195-197,  et  Annexes. 
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en  train  de  faire  si  (jraiid,  paraît  de  plus  en  plus  associé, 
dans  rimagination  de  la  souveraine,  aux  destinées  du  »  petit 
j)orteur  i\c  couronne  eu  herbe  »  ,  comme  elle  appelle  le  fils 
aîné  de  Paul,  en  obscr\ant  que,  ni  au  physique,  ni  au  moral, 
il  ne  ressemble  à  ce  père.  La  révolution  française  éclatant, 
elle  écrit  :  ii  11  viendra  un  autre  Gengis  ou  Tamerlan  pour 
mettre  ces  gens  à  la  raison,  mais  ce  ne  sera  pas  de  mon 
temps,  ni  je  l'espère  de  celui  d'Alexandre.  »  De  Paul  nulle 
mention;  déjà,  elle  l'élimine.  Et,  entre  la  mère  et  le  (ils,  une 
nouvelle  phase  s'ouvre  au  duel  qui  les  a  jusque-là  opposés 
l'un  à  l'autre. 

Paul  en  est  certainement  averti.  En  janvier  1787,  au  mi- 
lieu de  ses  préparatifs  pour  cette  campag^ne  de  Turquie  où 
il  n'avait  pas  non  plus  à  cueillir  de  lauriers,  il  a  rédigé  et 
remis  à  sa  femme  un  testament.  Comme  sa  propre  mort,  il  y 
a  prévu  aussi  le  cas  où  Catherine  disparaîtrait  pendant  son 
absence.  L'événement  se  produisant,  Marie  Féodorovna 
était  instituée  régente  et  son  premier  soin  devait  être  de 
s'emparer  de  tous  les  papiers  de  l'impératrice  et  de  proclamer 
provisoirement  nulles  toutes  les  dispositions  d'ordre  poli- 
tique que  pourrait  laisser  la  défunte  (1) . 

Mais,  à  la  même  heure,  Catherine  prenait  aussi  ses  précau- 
tions. Elle  se  faisait  lire  par  son  secrétaire,  Chrapowiçki,  le 
texte  du  règlement  établi  par  Pierre  le  Grand  pour  la  dévo- 
lution du  trône  et  indiquer  les  applications  successives  (jui  en 
avaient  été  faites  depuis  Catherine  V'  (2).  Lu  peu  j)lus  tard, 
elle  rédigeait  une  note  sur  les  raisons  dont  l'auteur  du 
règlement  s'était  inspiré  pour  déshériter  son  fils  unique. 
Dans  une  autre  note  se  rapportant  au  projet  fjrec,  elle  fixait 
les  droits  successoraux  d'Alexandre  et  de  Constantin,  comme 
si  Paul  n'existait  pas  (3) . 

Le  dessein  de  lévincer  se  montrait  maintenant  bien  arrêté 
dans  son  esprit    Se  laissait-il  justifier?  Le  droit  de  Paul  était 

(1)  MesxiKjer  de  l'Eiirope,    I8(w,    I.    I,  ji,    2U7  ;    cl"    Sciiiidkii,  Puni  T',  p.  21. 

(2)  niinAi'owKKi,  [1.  4G-47. 

(3)  Scim.DEn,  loc.  cit.,  p.  216. 
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certain,  s'imposant  d'autant  plus  au  respect  de  la  souveraine 
qu'elle-même  l'avait  créé.  Mais  cet  héritier  se  doublait  d'un 
prétendant  et  d'un  réformateur.  INous  avons  vu  l'un  en 
action.  Prenons  idée  de  l'autre. 


GHAPIÏRE  II 


LK     lltFOIlMATKUR 

I.  Le  caractère  de  Paul  et  son  évolution.  Heureux  effets  d'un  premier  niariagc. 
iJétcnte.  «  Point  de  chimères!  n  Paul  s'amuse.  Retour  au.\  préoccupations 
sérieuses.  Goût  pris  pour  les  lettres  françaises.  Diderot.  La  Harpe.  Le  voyage 
à  Berlin.  Frédéric  II.  Revirement.  Le  caporalisme  prussien.  Velléités  réforma- 
trices. Les  conseillers  du  prince.  Paninc  et  Repnine.  La  réforiue  militaire.  La 
{;uerre  déclarée  à  la  gvnécocratie.  —  IL  Lnpressions  nouvelles.  Vienne  et 
Versailles.  Le  culte  de  l'ancien  régime.  Désarroi  moral.  Inclinations  mystiques. 
Le  niaçonnisme  en  Russie.  Novikov.  Les  Martinistcs.  Tendances  contradic- 
toires. Affiliation  de  Paul  aux  loges  et  liaisons  avec  les  émigrés  français.  — 
IIL  Physionomie  définitive.  L'aspect  physique.  Laideur,  u  La  tête  de  mort  »  . 
Nervosité.  Sénilité  précoce.  Le  tempérament.  Humeur  somhrc  et  éclairs  de 
gaieté.  Surexcitation  permanente.  Impatience  fébrile.  Inquiétude.  Poltron- 
nerie. Orgueil  démesuré.  Faiblesse  et  violence.  Déformation  morbide  des  ins- 
tincts naturel.*.  Colères.  Dureté.  Prédominance  de  l'égoïsme.  —  IV.  Dons 
intellectuels.  Vivacité  naturelle  et  culture.  Mémoire.  Acquis  scientifique. 
Esprit.  Jovialité.  Goût  du  calembour.  .Mauvaise  conformation  et  disproportions. 
Le  règne  du  réformateur  s'annonce  comme  une  catastrophe. 


Les  idées  de  réforme  ont,  à  ce  moment,  envahi  TEurope 
entière.  Tout  le  monde  en  veut  faire  ou  en  prendre  pour  son 
(jrade  et  plus.  Mais  le  réformateur  dans  Paid,  ce  n'est  pas 
l  inventeur  ou  le  partisan  de  tel  ou  tel  autre  dictame  poli- 
tique, principes,  théorie  et  a[iplication  ;  c'est  l'homme  lui- 
même,  es[)rit,  caractère  et  tempérament.  Ses  conceptions 
comme  ses  velléités  dans  ce  sens  ne  peinent  donc  être  saisies 
qu'à  travers  les  éléments  constitutifs  d'une  personnalité  qui 
fait  corps  avec  elles. 

Il  L'essence  même  du  caractère,  c'est  de  se  tranformer. . . 
Tout  caractère  est  non  seulement  modifiahlo,   mais   en  voie 
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perpétuelle  d'évolution,...  et  Ta^jent  naturel  de  cette  mobi- 
lité de  l'être  intime  se  trouve  dans  les  impressions  qu'il 
reçoit.  "  Très  iaipressionnable,  depuis  son  enfance,  Paul 
offre  une  vérification  éloquente  de  l'observation  ainsi  for- 
mulée par  un  des  maîtres  de  la  psycholo{jie  (l). 

Au  moment  de  son  premier  mariafje,  entre  la  joveuse 
Natlialie  Aléxiéievna  et  le  fring^ant  Uazoumovski,  dépouillant 
son  humeur  morose  et  précocement  atrabilaire,  il  a  failli 
devenir  un  disciple  d'Epicure.  Il  »  prend  pour  princi[)e  de 
vivre  le  plus  cordialement  possible  avec  tout  le  monde  »... 
ii  Point  de  chicane,  écrit-il,  point  d'inquiétudes,  une  con- 
duite égale  et  affectée  seulement  aux  circonstances  qui  pour- 
raient se  présenter...  Je  dompte  ma  vivacité  tant  que  je 
peux  (:2) .  " 

Paul  se  détend  et  s'amuse,  en  compag^nie  de  sa  femme. 
Mais  il  ne  peut  s'accommoder  longtemps  de  ce  régime.  Il  n'a 
rien  d'un  jouisseur,  trop  sérieux  pour  cela,  d'un  côté,  et 
trop  tourmenté,  de  l'autre,  par  l'idée  du  grand  rôle  qu'il  a  à 
tenir.  Au  bout  de  quelques  mois,  nous  le  voyons  rendu  à 
l'étude  et  à  la  réflexion.  L'influence  de  sa  jeune  compagne  le 
domine  cependant  encore,  en  orientant  ses  curiosités  vers  la 
littérature  française.  Il  n'y  adopte  pas  toutes  les  dilections  de 
l'époque.  Il  goûte  peu  Diderot,  qui  vient  précisément  d'ar- 
river en  Piussie.  C'est  probablement  que  Catherine  se  donne 
le  tort  de  trop  apprécier  ce  représentant  de  l'esprit  occi- 
dental. Paul  lui  trouve  u  la  flatterie  trop  lourde,  l'enthou- 
siasme trop  profond  et  les  genoux  trop  pliants  (3)  "  .  Mais, 
éprouvant  le  besoin  de  se  donner  un  correspondant  littéraire, 
à  la  mode  du  temps,  c'est  en  France  qu'il  le  cherche.  Pen- 
dant quinze  ans,  de. 1774  à  1789,  l'autre  Laharpe,  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré,  remplira  l'emploi  (4). 

Dès  la  cinquième  année,  il  y  perdra  sa  peine.  Un  revire- 

(1)  Malai'ERï,  les  Eiéincnls  du  caractère,  p.  251. 

(2)  A.-A.-K.  lUzoïMOvSKi,   VassiltclnLov,  t.  III.  p.  17. 

(3)  La  Cour  de  Russie,  p.   276. 

(V)  Correspondance  lilte'raire  adressée  à  S.  A.  I.  le  </ruu<l-duc  de  Bussic, 
Paris,  1801.  Vcy.  Archives  russes,   1881,  t.  111,  p.  209. 
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ment  nouveau  a  rendu  Paul  proxjressivement  insensible  aux 
a.""réments  du  courrier  j)arisien.  En  allant  à  Berlin  pour  y 
rencontrer  sa  seconde  femme,  il  a  aperçu  Tune  de  ses  idoles 
et  il  a  été,  pour  un  moment,  conquis  sans  partage.  Il  n'a  pas 
précisément  fait  lui-même  la  concjucte  du  p^rand  Frédéric. 
u  Je  rangée  au  nombre  des  plus  grandes  oblig^ations  que  je 
dois  à  Votre  Majesté  de  m'avoir  procuré  la  connaissance  d'un 
prince  aussi  accompli.  Ses  manières,  ses  sentiments  et  ses 
vertus  ont  ravi  mon  cœur.  »  Voilà  ce  que  Catherine  a  pu  lire 
dans  une  lettre  à  elle  adressée  par  le  roi  après  cette  entre- 
vue (1).  Et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  note  rédifjée 
vraisemblablement  le  même  jour  par  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  et  destinée  à  prendre  place  dans  ses  Mémoires  :  «  Il 
(Paul)  a  paru  altier  et  violent,  ce  qui  a  fait  appréhender  à 
ceux  qui  connaissent  la  Russie  qu'il  n'ait  un  sort  pareil  à  celui 
de  son  malheureux  père  (2) .  « 

Mais  l'enthousiasme  de  Paul  est  sincère,  et  Gatchina 
devient  une  conséquence  de  cette  impression.  L'Allemag^ne, 
ou  plutôt  la  Prusse,  disciplinée,  policée,  militarisée  et  {}ou- 
vernée  à  la  baguette,  lui  parait  le  modèle  à  imiter.  Il  en 
arrive  à  se  souvenir  avec  complaisance  qu'il  n'a  que  fort  peu 
de  sang  russe  dans  les  veines.  Enfant,  cette  vérité  lui  ré[)u- 
gnait  à  ce  point  qu'on  était  assuré  de  le  mettre  en  fureur  en  y 
faisant  allusion.  Il  se  récriait  : 

—  Je  suis  grand-duc  de  Russie  (3)  ! 

Consenti  par  sa  mère  en  17G7,  l'abandon  de  ses  droits  sur 
le  Schlcswig  le  laissait  indifférent.  Maintenant,  le  règne  de 
Pierre  111  lui-même  prend  à  ses  veux  un  aspect  idéal,  et  il 
songe  à  reprendre  1  œuvre  de  ce  prince,  interrompue  jiar 
Catherine.  Épris  d'ordre,  de  méthoile  et  de  réglementation, 
pour  sa  fiancée  elle-même  il  (hesse,  en  (jualorze  articles,  une 
Insiruction  fjui,   avec  la  religion  et  la  morale,  comprend  les 


(1)  lierucil  de  Ut  Soc.  d  Ilist.  russe,  t.  XX,  p.  358. 

(2)  Mciiioivcs,  t.  H,  p.  W7.  Pour  le  sijour  de  Paul    ù  Ikriin,  voy.  Messager 
historiijiie,  188(5,  t.  XVI,  y,    107  cl  siiiv. 

(3)  Paiiociiink,  [>.  iOÔ. 
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détails  de  toilette  (Ij,  et,  dans  sa  correspondance  avec 
P.-I,  Panine  et  N.-V.  Ilepnine,  demeurant  antimilitariste 
convaincu,  puisque  pacifiste,  il  ébauche  le  programme  d'un 
ensemble  de  réformes  qu'il  appliquera  en  arrivant  au  pouvoir 
et  qui  auront  pour  effet  de  militariser  son  pays! 

On  s'est  émerveillé  (2)  de  la  liaison  ainsi  maintenue,  à  tra- 
vers un  grand  es[)ace  de  temps,  entre  les  projets  du  jeune 
réformateur  et  ses  réalisations  ultérieures.  Le  contraire  eût 
été  plus  surprenant.  De  l'idée  à  l'exécution,  les  grands 
artistes  du  ^^jeure  n'obtiennent  communément  pas  une  telle 
fixité.  C'est  qu'ils  travaillent  pratiquement  dans  le  relatif. 
Paul  travaillait  théoriquement  dans  l'absolu.  En  outre,  ses 
résolutions  se  trouvaient  fixées  par  l'objectif  même  qu'il  leur 
donnait  et  qui  était  d'imiter  Frédéric  II  à  travers  Pierre  le 
Grand,  en  continuant  Pierre  III,  mais  surtout  de  prendre  le 
contre-pied  de  la  grande  Catherine.  Il  s'en  faut  cependant 
que  l'esprit  de  suite  y  ait  paru  autant  qu'on  l'a  imaginé.  En 
fait,  la  mobilité  de  sa  pensée,  la  faiblesse  de  son  caractère  et 
l'inconsistance  de  tout  son  être  intellectuel  et  moral  n'ont 
permis  à  ce  faiseur  de  projets  ni  de  concevoir  un  plan  d'en- 
semble, ni  de  demeurer  fidèle,  dans  le  détail,  aux  principes 
adoptés  ou  aux  décisions  prises. 

Au  dehors,  Catherine  se  montrant  engagée  dans  un  sys- 
tème d'expansion  à  envergure  illimitée,  entreprises,  guerres 
et  interventions  dans  tous  les  sens,  Paul  décide  que  la  Russie 
doit  rester  chez  elle,  se  recueillir  et  cultiver  son  jardin, 
comme  Candide.  Ce  sera  encore  son  mot  d'ordre  à  son  avène- 
ment; mais  déjà  il  aura  pressé  sa  mère  de  réprimer  la  révolu- 
tion française  à  coups  de  canon  ;  il  ne  tardera  pas  à  s'y 
essayer  lui-même,  et  à  sa  mort,  il  se  trouvera  en  passe  de 
défier  l'Europe  entière  et  de  tenter  la  conquête  de  l'Inde  sur 
l'Angleterre  ! 

C'est  que  tout  soucieux  qu'il  soit  de  prendre  rang  parmi 
les  princes  «  éclairés  "  de  l'époque,  férus  de  philosophie  à  la 

(1)  A)itit/iiite  russe,  1898,  t.  XCIII,  p.  2V7. 

(2)  Choumigousri,  Paul  I",  p.  43-'<-5. 
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façon  (1  iiii  1  rédôiic  II  on  d Un  I-'erdinand  de  I5rnns\\lck,  il 
porte  aussi  en  lui  un  démon  qui  rcsscmjjle  de  j)lns  près 
encore  à  celui  donl  les  Hobespierre,  les  Danton  et  les  Bona- 
parte vont  se  montrer  possétlés,  en  même  lcmj)S  que  l'héré- 
dité du  tsarisme,  passablement  révolutionnaire  elle-même  à 
sa  manière',  le  lient  de  son  coté  et  le  {fouvcrne.  Et,  ainsi  que 
dans  un  miroir  biisé,  toutes  ces  in)[)ressions  se  déforment  et 
se  brouillent  dans  son  àme  incohérente. 

A  rintérieur,  choqué  par  la  discordance  des  éléments 
ethnifpios  ou  culturaux  que  la  j)olilique  des  annexions  a 
introduits  dans  la  composition  de  rEmj)ire,  il  se  flatte  de  la 
résoudre,  de  conjurer  même  ranlafjonisme  des  classes  qui 
s'y  rattache,  et  les  formules  dont  il  prétend  user  pour  réaliser 
ce  miracle  sont  exactement  celles  que  mettent  en  œuvre  les 
réformateurs  français  de  Tépoque,  |)areillement  empruntées 
à  Montesquieu,  à  Housseau,  —  ou  à  Marat  lui-même  :  é,';alité 
devant  la  loi;  ordre  dans  la  liberté;  éducation  substantielle 
assimilant  ces  principes  aux  masses  ;  développement  de  1  in- 
dustrie et  du  commerce  à  leur  profit;  orijanisation  d'une 
admitilstration  res[)onsable  et  fondée  sur  le  pouvoir  non  d  une 
classe  dominante,  mais  d'un  souverain  «  également  bon  pour 
tous  "...  On  connaît  la  litanie. 

Rival  de  Catherine,  Paul  fait  profession  de  haïr  les  encyclo- 
pédistes, mais,  réfoiinaleur,  il  emprunte  leur  doctrine  et  leur 
vocabulaire.  Philanthrope,  comme  le  furent  quelques-uns  des 
pires  éncrgumèncs  de  l'école  révolutionnaire  d'Occident,  il  se 
j)réocciq)C  de  la  condition  des  paysans.  Apercevant  en  eux  les 
nourriciers  de  toutes  les  autres  classes,  il  entend  améliorer 
leur  sort.  Il  n'abolira  pas  le  servag^e,  car  Pierre  111  n'y  a  pas 
songé;  mais  il  Fixera  et  relèvera  le  statut  juridique  des  serfs 
attachés  aux  fabriques  et  allégera  les  charges  infligées  aux 
autres.  Il  prendra  soin  aussi  de  soustialre  la  terre,  source  de 
toute  richesse,  à  l'exploitation  fiscale  dont  elle  est  l'objet  et 
qu'il  juge  excessive.  Il  y  réussira  sans  peine,  en  réalisant 
réfpiilibro  entre  les  recettes  du  trésor  et  les  dépenses,  et  en 
arrèlanl   la    j)r();[ression    de    ces    dernières.    Il    échappera  au 
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mécompte  clans  lévaluation  des  revenus  afjrlcoles  et  indus- 
triels, en  tenant  compte,  pour  les  premiers,  des  «  possibi- 
lités et  (les  convenances  »  ,  et  en  s'appliquant  à  aug^menter  les 
seconds. 

Vers  1780  déjà,  Paul  évoque  toutes  ces  belles  perspectives 
dans  des  projets  de  "  lois  fondamentales  "  ,  dont  l'esquisse 
nous  est  parvenue.  Il  y  revient  dans  une  antre  Instruction 
rédigée  pour  Marie  Féodorovna  et  destinée  à  lui  servir  de 
.<[uidc  dans  l'exercice  éventuel  d'une  rég^ence.  Mais  il  en  reste 
toujours  à  la  théorie  g^énérale  et  vag^ue,  où  aucun  trait  pra- 
tique et  précis  ne  se  laisse  discerner. 

En  outre,  voulant  tout  embrasser  dans  l'œuvre  qu'il  rêve 
d'accomplir,  il  éprouve  le  plus  grand  embarras  à  en  décou- 
vrir le  point  de  départ.  Tout  est  à  faire,  mais  par  où  com- 
mencer'' Dans  cette  difficulté,  sa  qualité  de  prétendant  lui 
vient  en  aide.  Évidemment,  il  faut  éliminer  d'abord  le  dé- 
sordre fondamental,  dont  tous  les  autres  procèdent  en  Russie 
et  dont  1  héritier  naturel  de  Pierre  III  se  reconnaît  comme 
victime.  La  rèj'jne  de  la  légalité  ne  saurait  être  établi  dans 
un  pays  où  l'investiture  du  pouvoir  suprême  échappe  elle- 
même  à  toute  loi. 

Un  Statut  dynastique  réglant  la  dévolution  du  trône  doit 
donc  servir  de  base  à  toute  la  reconstruction  projetée.  C'est 
encore  un  souci  que  les  conventionnels  de  France  les  plus 
farouches,  partisans  résolus  au  début  d'une  monarchie  lég^alc, 
partag^eront  avant  peu  avec  le  fils  de  Catherine. 

Le  Statut  est  promptement  couché  sur  le  papier.  Mais 
après?  L'imag^ination  de  Paul  se  retrouve  en  détresse.  Pour 
ce  premier  effort  il  a  eu  recours  aux  lumières  de  Marie  Féo- 
dorovna, qui,  en  fait  de  droits  successoraux  et  de  prérog^a- 
tives  s'y  rattachant,  est  une  autorité.  Mais  elle  n'entend  rien 
au  reste  et,  en  matière  de  politique,  les  autres  collaborateurs 
<lu  futur  souverain  n'ont  pas  plus  de  compétence.  Par  leurs 
aptitudes  comme  par  leurs  g^oûts,  ils  ne  sont  de  ressource 
que  sur  le  champ  de  manœuvres  de  Gatchina,  où  Paul  lui- 
même  se  sent  de  plus  en  plus  attiré.  Et  c'est  aussi  là  qu'en 
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compagnie  de  Pierre  Paiiine  et  de  Kepninc  il   trouve  la  solu- 
tion cherchée. 

Bien  or^'anisée,  larmée  ne  constitue-t-elle  pas  le  milieu 
le  plus  j)ropre  au  développement  de  Tesprit  de  discipline  et 
du  sentiment  de  la  léfjalilé  ?  En  s'y  pénétrant  de  ces  |)rin- 
cipes,  la  nohlesse  les  inculquera  aux  masses.  Paul  s'en  laisse 
persuader  par  ses  deux  conseillers,  et  le  voici  hors  de  [)eine. 
Précédant  les  autres  réformes,  une  réor.fjani.sation  militaire, 
radicalement  conçue  et  exécutée,  les  amorcera  toutes. 

Mais,  affranchie  par  Pierre  IH  de  l'obligation  du  service,  la 
noblesse  a  déserté  les  ran/js.  Elle  ;;arde  ses  privilèf^es  et  se 
dérobe  aux  devoirs  qui,  originairement,  en  ont  constitué  la 
contre-partie.  Nouvelle  perplexité.  Il  faut  rétablir  la  balance, 
fixer  de  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale  la  répartition  des 
droits  et  des  charges.  Mais  comment?  Revenir  sur  ce  que 
Pierre  111  a  fait?  Impossible  !  Cruelle  an^fjoisse.  Pour  y  échap- 
per, Paul  retourne  encore  à  ce  champ  de  manœuvres,  où  il 
bat  la  mesure,  marque  le  pas  et  manie  l'esponton.  En  donnant 
ainsi  1  exemple,  en  devenant  le  premier  soldat  de  son  empire 
et  en  rendant  le  service  plus  attrayant  par  la  participation  du 
souverain  à  ses  corvées  comme  à  ses  fastes,  il  y  ramènera  les 
réfractaires. 

Mais  là  même,  les  diverses  inspirations  auxquelles  il  obéit 
se  disputent  son  esprit.  Montesquieu  lui  dicte  ces  axiomes 
qu'il  recueille  dévotement  dans  son  cahier  de  notes,  en  les 
paraphrasant  :  "  Dans  le  soldat,  la  première  rjualité,  c'est  la 
force  et  la  santé...  Tout  officier  qui  affaiblit  ses  subordonnés 
de  quelque  façon,  en  les  tourmentant  ou  les  frappant,  est 
responsable  devant  Dieu  d'un  meurtre  (1).  » 

«Et  il  mérite  la  peine  du  talion»,  ajoute  Paul  prophéti- 
quement. Mais  en  quittant  l'auteur  de  V Esprit  des  lois,  il  va 
rejoindre    ses    autres    professeurs   d'art  militaire,    les    Arak- 


(l)  A  propos  fie  cerlaint»  pratiques  criiellcb  aUriUuccs  aux  chefs  dea  légions 
romaines,  Montesquieu  (^Grandeur  îles  Hoiuaina,  cliaj).  Ii)  a  simplement  écrit  : 
•<  I,a  force  étant  la  principale  qualité  du  soldat,  cVtait  la  dégrader  que  de 
laffaiblir.   » 
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tchéiev  et  les  Steinwelir  :  il  les  trouve  occupés  à  distribuer 
force  coups  de  poin^j^  et  coups  de  bâton  aux  recrues  j)nr  eux 
dressées  ;  pris  d'émulation,  il  frappe  lui-même  ou  ordonne 
des  bastonnades,  et  il  ne  sortira  jamais  de  cette  nouvelle 
contradiction. 

I^our  s'en  évader,  tel  jour,  il  iuiag^inera  ou  se  laissera  suf]"- 
gérer  les  plus  bizarres  expédients,  comme  de  se  prévaloir  de 
sa  qualité  de  prince  de  l'Empire,  pour  opérer  des  levées  en 
Allemarrne.  De  cette  façon,  les  borions  et  les  volées  de  bois 
vert  seraient  pour  les  étrangers  seuls  Le  lendemain,  avec 
Panine  ou  Araktcbéiev,  il  ébaucbera  ce  projet  de  colonies 
militaires,  qui  deviendra  une  des  (jrandes  entreprises  et  une 
des  g^randes  faillites  du  règne  d'Alexandre  I".Ou  bien  encore, 
il  s'attaquera  à  la  (jarde,  dont  les  privilèg^es  et  le  rôle 
politique  blessent  ses  idées  é^jalitaires  et  entretiennent  ses 
rancunes. 

En  passant  dans  l'armée  rég^ulière,  un  serg-ent  de  ce  corps 
devient  capitaine  ;  un  capitaine  prend  grade  de  colonel.  Les 
fils  de  famille  obtiennent  d'v  être  inscrits  à  leur  naissance 
comme  sous-officiers,  et,  à  dix-huit  ans,  se  font  nommer  lieu- 
tenants à  l'ancienneté  (1).  Paul  se  propose  de  réduire  cet 
organisme  parasite  par  voie  d'extinction  et  de  le  faire 
progressivement  rentrer  dans  le  cadre  général  de  l'armée 
réformée. 

De  ce  chaos,  quelques  idées  justes  et  quelques  intentions 
bienfaisantes  se  dégageront,  mais  toujours  contrariées  par 
des  impulsions  opposées.  Et,  en  définitive,  les  instincts  de 
race  et  les  traditions  historiques  l'emporteront  sur  les  sug- 
gestions du  dehors.  Paul  appartient  à  un  peuple  pour  qui  la 
bataille  et  la  formation  de  combat  sont  devenues  depuis  des 
siècles  une  loi  d'existence  et  de  développement.  Donc,  bizar« 
rement  combinée  avec  le  dessein  de  mettre  terme  aux  crises 
dynastiques  et  au  gouvernement  des  femmes  en  particulier, 
une  réorg^anisation  militaire  deviendra  l'aboutissement  final  de 

(1)  UouNiTCii,  «  Mémoires  «,  Anti'jnité  lussc,  1896,  t.  LXXXVIII,  p.  293; 
cf.  même  recueil,  1882,  t.  XXXIII,  p.  404  et  suiv. 
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cette  ;unl)itM)ii  réform.'ilrK'c  et  de  sou  rèvc  liiiinaiiilairc  ou 
lihéial.  l'Jlo  coMsliliicra  le  fond  essentiel  du  j)r<);|raiiimc  ([ue 
l*aul  [)Oiiera  au  jxnivoir  et  elle  sera  la  raison  principale  de  sa 
perte. 

Dans  ce  pays,  où  une  théorie  de  feinincs,  impératrices  et 
réfjentcs,  l'ont  précédé  an  frouveriieuieiit,  le  fils  de  Catherine 
se  pique  de  faire  prévaloir  |)oiir  lavenir  le  j)rincipe  inàle.  Le 
prince  de  Li,^jnc  cherche  tel  jour  à  atténuer  devant  lui  la  res- 
ponsahilité  de  rimpératrice  dans  certains  désordres  :  "  Une 
femme,  dit-il,  ne  |)eut  [las  courir  j)artoul,  entrer  tians  tous  les 
détails...  »   Paul  1  interroinpt  hruscpieinent  : 

—  Parhleu  !  c'est  pour  cela  que  ma  chienne  de  nation  ne 
\eut  cire  f[ouvernée  que  par  des  femmes  [\)  ! 

Il  entend,  lui,  entrer  dans  tons  les  détails,  (jiiitle  d Une  part 
à  s  y  perdre  et  d'autre  part  à  éf^^arcr  son  intellifjence  hornée 
et  sa  volonté  déhile  dans  le  délire  du  pouvoir  ahsolii. 

Mais  1  œuvre  ainsi  éhauchéc  suit  l'homme  qui  la  t;onçoit 
dans  une  évolution  ra])ide,  dont  nous  avons  donc  à  indiquer 
les  phases. 


II 


Après  rap[)aiition  à  Uorlin  en  I77(i,  la  ;;raiide  tournée  de 
I  "S  I  -  I  7. S  2  mar(jne  nu  chanf|ement  d  Orienta  lion  plus  décisif. 
De  certaine  manière,  Paul  s'est  montié,  cette  fois,  plus  à  son 
avantage.  A  Vienne,  il  a  fait  admirer  ses  dispositions  d'esprit 
sérieuses,  le  caractère  élevé  de  ses  curiosités,  la  simplicité  de 
ses  f|oiils.  Il  danse  sans  entrain,  donne  la  |)ri'rérence  à  une 
honne  musique  on  à  un  spectacle  de  choix,  à  la  condition  de 
ne  pas  v  être  retenu  trop  tard  dans  la  soirée,  l/armée,  la 
marine,    le  commerce  rintéressent  davanta;je    pourtant.    I^a 

(1)   l'riiurc  IjK  I,I(..M,,   Mr/uin/ex  luililiiiifs,   t     X  X  \  1 1 .   |i     IV. 
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table  lui  est  indifférente,  si  ce  n'est  que  les  mets  sans  f^rand 
apprêt  sont  plus  à  sa  convenance.  Il  n'aime  aucune  espèce 
(le  jeu  (1).  Cesl  un  austère,  —  comme  le  seront  Robespierre 
et  d'autres  corypbées  de  l'orgie  révolutionnaire. 

A  Florence,  le  frère  cadet  de  Josepli  II  et  son  successeur, 
Léopold,  lui  découvre  une  (jrande  intollifrence,  beaucoup  de 
raison,  la  faculté  de  sainement  ju.'jer  les  choses  et  les  idées, 
en  en  saisissant  promptemcnt  tous  les  aspects  et  tous  les 
détails,  une  j';raii(Ie  inclination  au  bien  et  beaucoup  de 
nerf  (2  . 

De  nerfs,  aurait-il  du  penser. 

A  Paris,  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  reçoivent  de  leur 
liotc  une  impression  non  moins  favorable.  «  Le  (jrand-duc, 
écrit  la  reine,  a  beaucoup  plu  au  roi  par  sa  simplicité.  Il 
parait  fort  instruit.  Il  connaît  les  noms  et  les  ouvra.'^es  de  tous 
les  écrivains  et  il  leur  a  parlé  comme  à  des  connaissances, 
quand  ils  lui  ont  été  présentés  (3i.  » 

Mais  partout  aussi  tout  le  monde  a  cru  s'apercevoir  qu'il 
y  avait  deux  hommes  dans  ce  voyageur  :  l'un  faisant  grand 
effort  pour  tenir  avec  dignité  et  éclat  le  rôle  d'un  »  prince 
accompli  »  .  l'autre  découvrant  par  moments,  sous  ce  masque 
d'emprunt.  le  héros,  plus  réel,  d'une  sombre  tragédie.  On 
s'émerveillle  de  sa  bonne  grâce  et  on  répèle  ses  bons  mots  ; 
mais  sa  courtoisie  visiblement  étudiée  et  son  enjouement 
d'apparat  sont  constamment  démentis  par  des  éclats  violents 
ou  des  propos  amers.  Il  annonce  à  la  comtesse  Ghotek  qu'il 
n  atteindra  sûrement  pas  quarante-cinq  ans.  On  doit  décom- 
mander à  Vienne  la  représentation,  projetée  en  son  honneur, 
d  un  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  parce  que  le  comédien  en 
vogue  refuse  de  jouer  Flamlet  :  i;  Il  y  en  aurait  deux  en 
scène  [~\)  !  "   Pour  une  raison  analogue,    la  Jeanne  de   Najdes 

(1)  AnsKTil,  Jo.'icpli  II  uiiil  Leopol/l  von    Toscana,  t     I.  p   :i35-3;>8.  Cf.  Rrrncif 
de  la  Soc.  d'IJist.  russe,  t.   IX,  p.  105. 

(2)  Ihid.,  p.  117-1 2i. 

(3)  A  son  frère  Josepli.  16  juin  1782,  IIinoi.sthx,  Corrcspnudance.  p     12'f. 

(4)  Cet  acteur  sappeiait  Schm-tler.  Vov.  WoïK.  Oh'steiieirli  und  l'irnsscn, 
i  780-1790,  Vienne,  1880.  p.  70. 
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de  Laliarpe  est  iiiltM-dile  à  Paris,  j)cn(lant  le  séjour  du  Comte 
du  Xo)(l  ( I ) . 

De  sou  côté,  Paul  a  été  divorsomeiit  impressionné.  Dans 
raccueil  (jiii  lui  a  été  fait,  sa  j)crsounc  était  pour  peu.  Hon- 
neurs et  lionimajjcs  allaient,  à  travers  lui,  à  la  grande  |)uis- 
sance  ({u'il  représentait  et  à  la  jjrande  souveraine  qui  portait 
cette  puissance  à  nn  de.'jré  inconnu  jusque-là  de  force  et  de 
splendeur.  Paul  ne  s'est  pas  soucié  un  instant  d'en  prendre 
conscience,  ni  de  modifier  en  conséquence  ses  vues  et  ses 
sentiments  à  l'égard  de  ces  deux  sources  de  sa  propre  impor- 
tance. Il  s'est  sim[)lement  pénétré  davantage  de  cette  der- 
nière, jusqu'à  en  prendre  une  idée,  qui  promptement 
deviendra  extravagante.  Il  a  vu  l'Europe  à  ses  pieds  ;  il  pré- 
tendra qu'elle  y  demeure  et  il  construira  sur  cette  base  ses 
plans  de  politique  extérieure. 

En  même  temps,  au  contact  des  vieilles  monarchies  d'Oc- 
cident, des  idées  et  des  ambitions  nouvelles  se  sont  éveillées 
dans  son  âme  inquiète.  Versailles  et  Chantilly  s'y  superposent 
à  Potsdam  et  à  Sans-Souci.  L'ancien  régime,  ses  mœurs, 
ses  principes,  ses  traditions,  reçoivent  de  l'élève  de  Nikita 
Panine  et  de  Plechtchéiev  une  adhésion  imprévue,  comme  à 
un  autre  tournant  d'évolution  intellectuelle  et  morale, 
Napoléon  j)ercera  sous  Bonaparte. 

Autre  effet  des  merveilles  qu'il  a  entrevues  et  des  plaisirs 
f[u'il  a  savourés  :  rentrant  en  Piussie,  Paul  ressent  plus  vive- 
ment le  néant  auquel  il  est  provisoirement  condamné.  <«  Me 
voilà  à  trente  ;uis  sans  rien  faire!  "  éciit-il  à  un  de  ses  cor- 
respondants. C'est  depuis  longtemps,  sous  sa  plume  ou  sur 

(J)  Voy.  pour  les  «Ictails  du  vovajje  :  OiiKiiKincii,  Mc'nioire.t,  l.  I,  p.  204 
et  suiv.;  Du  Coi'ijïuv,  le  Comte  et  la  Comtesse  du  A'o;v/,-  Viknot,  le  Graiid-due 
l'aiil  en  Fronce;  coiiitCBsc  Ciiotkk,  fragments  tic  ses  «  Mémoires  n,  Archives 
/lusses,  1873,  t.  II,  p.  19G8  et  suiv.;  Gaciiaud,  «  Voyaye  de  Paid  I"  >' ,  Bul- 
letin de  l'Académie  des  Sciences  de  Hel<jit/uc,  Xlil""  année,  2"  série,  vol.  XXXIII, 
p.  KJl  et  suiv.  ;  reproduit  dans  Archices  russes,  187(),  t  II,  p.  VS  et  suiv.,  avec 
des  notes  de  Maïkov  et  les  lettres  de  A  -I.  Markov,  envoyé  russe  à  La  Ilavc.  Le 
séjour  de  Paul  en  Italie  a  fait  germer  toute  une  littérature.  Voy.  ci-dessous //iVj/i'o- 
(jrapliieAxw  mots  :  1  liiScniKiOM;,  Gaziki,,  HosKNnKiin  et  Pati,.  Un  journal  du  voyage 
rédigé  par  le  grand-duc  lui-même  a  c«;liappé  jusqu'à  présent  à  toutes  les  recherches. 
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ses  lèvres,  une  antienne  coutumière  :  "  Les  affaires  d'AlIe- 
maf}ne  sont  bien  eml)rouillées;. . .  il  devient  cruel  de  voir  ceci 
du  haut  de  son  rlonjon...  "  Ou  bien  :  «  Vous  me  parlez  du 
théâtre  politique  qui  devient  intéressant  :  je  vous  fais  mon 
compliment.  C'est  le  moment  pour  vous  autres  de  briller. 
Moi,  par  métier,  je  ne  dois  rien  y  entendre  (I)...  "  Mais  la 
plainte  prend  maintenant  plus  d'àpreté. 

Ne  rien  faire?  11  est  tous  les  jours  levé  à  i  heures  du 
matin!  Il  met  sur  les  dents  tout  un  peuple  de  secrétaires, 
d'officiers  d  ordonnance,  de  collaborateurs  de  toute  espèce. 
Il  a  sous  la  main  une  bibliothèque  de  36  000  volumes,  et  le 
travail  de  préparation  à  son  futur  métier  de  souverain  qu'il 
prétend  poursuivre  méthodiquement;  la  mise  à  point  des 
vastes  projets  de  réforme  qu  il  se  pique  de  tenir  prêts,  dans 
l'attente  fiévreuse  du  moment  où  il  pourra  les  appliquer, 
comment  tout  cela  ne  suffit-il  pas  à  occuper  le  temps  dont  il 
dispose  ? 

Hélas!  la  nature  de  son  esprit  rend  singulièrement  étroit 
l'espace  où  il  peut  l'exercer  de  cette  façon.  Réfléchir,  analyser, 
combiner  n'est  pas  son  fait,  ses  impressions  se  traduisant  inva- 
riablement en  impulsions,  pour  penser  il  a  besoin  d'ag^ir, 
comme  l'autre  de  parler.  C'est  à  ce  point  que  de  bonne  heure 
les  livres  cessent  eux-mêmes  de  lui  être  une  ressource.  Orga- 
nisant des  lectures  d'après-diner,  Marie  Féodorovna  n'obtient 
pas  qu'il  v  prenne  part.  Sérieuses,  elles  l'ennuient;  plus 
légères,  elles  lui  paraissent  indignes  de  son  attention  (2). 
C'est  ainsi  qu'il  s'énerve  et  s'irrite  toujours  davantage,  jus- 
qu'à l'heure  où,  libreenfin  de  donnera  son  activité  un  champ 
qu'il  croira  sans  limites  comme  sans  obstacles,  il  s'v  préci- 
pitera avec  cette  sorte  de  fureur  aveugle  qui  de  tout 
temps  et  partout  a  été  le  propre  des  ambitieux  de  son  espèce. 

En  attendant,  entre  les  suggestions  de  plus  en  plus  con- 
tradictoires qui  se  disputent  sa  pensée  et  sa  volonté,  il  est  de 
plus  en  plus  désorienté.  Pour  le  guider  il  n'a  plus  personne. 

(i)    Recueil  (le  la  Soc.  d'Ilixl.  russe,  t.   XX,   p.   418,  42G. 
(2)   CzAUTORYSKi,  Mémoires,  t.  I,  p.  171. 
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Les  quelques  lionunes,  dont  il  conseiUail  j)ar  boutades  à 
suivre  les  conseils,  l'ont  quitté,  ou  il  s'en  est  détaché.  Plus 
de  l'iene  l'auine,  conseiller  ([ui  restait  cantonné  d'ailleurs 
dans  le  domaine  des  problèmes  militaires  :  la  mort  Ta  enlevé 
en  178Î).  Six  années  plus  tôt,  ^ikita  Ivanovitcli  avait  précédé 
son  frère  dans  la  tombe;  mais  à  ce  moment,  entre  Tex-fjou- 
vcrncur  et  son  pupille  presque  rien  ne  restait  plus  de  leur 
ancienne  et  si  étroite  intimité.  Fidèle  aux  principes  contrac- 
tés en  Suède,  Tainé  des  Panine  avait  employé  les  dernieis 
moments  de  sa  vie  à  la  rédaction  d'un  testament  politique, 
(jui.  répandu  en  un  {jrand  nombre  d'exemplaires  manuscrits, 
passera  pour  une  préface  de  certain  projet  de  charte  consti- 
tutionnelle, rédif}é  par  le  même  auteur  en  1772.  De  cet  idéal 
politique,  qu'il  a  l'ait  sien  (juelque  temps.  Paul  est  en  train 
de  s'éloig^ner  à  (grands  pas,  et  donc  il  tourne  aussi  le  clos  à  (pu 
lui  demeure  acquis. 

Survivant  obscurément  dans  la  meilleure  portion  de  su 
conscience,  ses  anciennes  aspirations  libérales  le  sollicitent 
bien  encore,  et  il  (jarde  auprès  de  lui  Plechtchéiev.  Une 
crise  morale  en  résulte,  dont  la  conséquence  est  une  plongée 
dans  le  mysticisme. 

En  Suède,  Nikita  Panine  s'est  affilié  au  maçonnisme. 
Plechtchéiev,  N.-V.  Repnine  et  Alexandre  Kourakine  y  ont 
accédé,  eux  aussi  Ij.  En  1777,  accompagnant  Gustave  III  à 
Saint-Pétersbour.'},  son  frère,  le  duc  de  Sudermanie,  chef  du 
chapitre  principal  de  la  confrérie  suédoise,  a  donné  une 
impulsion  plus  j'jrande  au  dévelopj^ement  des  lo{}es  russes  et 
peut-être  même  influencé  en  ce  sens  l'esprit  du  jrand-duc. 
Constituant  dès  cette  époque  la  huitième  province  de  l'ordre, 
en  relations  étroites  avec  les  orfjanisations  prussiennes,  au.x- 
(juelles  [)résidc  un  oncle  de  Marie  Eéodorovna,  le  prince  Fer- 
dinand de  Prusse,  le  maçonnisme   russe  suit  leur  évolution. 


(1)  LaI'OIKih.nk,  «  MtMiioircs  t,  Archini-s  russes,  1S8V,  l.  I,  p.  18-IU;  (Jkbkh, 
•4  Mémoires  .. ,  MessiKjcr  de  l'Europe,  1808,  t.  VI.  p.  .")81-582;  Iro.xsikov, 
Compte  rendu  de  la  27"  distrlhutiou  des  prix  Onvtirof,  p.  I.îlj;  (iiloiMU'.on.SKI, 
Marie  l'codoroi'na,  l.   I,  \>.  HVJ.   Coiiii).  Auti'/.   russe,    18G0-18G1,   t.   1,  p.  24-25. 
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Avec  elles,  sous  rinlliiencc  de  ^Va■llncr  et  de  quelques  autres 
thcosophes  affiliés  à  la  secte  des  Rose-Croix,  il  reçoit  le 
contre-coup  de  l'ag'itntion  intellectuelle  qui  se  produit  simul- 
tanément en  xVllenia.'jne.  Le  sce|)ticisnne  philosophique  v  arri- 
vant au  terme  de  ses  triomphes,  la  réaction  détermine  un 
réveil  de  ferveur  reli(|ieuse.  On  cherche  une  foi;  ou  écoule 
rin.'jénieux  et  ardent  Lavatcr,  le  mystique  Svedenhorj^j.  iMus 
ou  moins  affectées  par  ce  courant,  les  sociétés  secrètes  se 
midtiplicnt  et  le  maçonnisme  y  trouve  un  terrain  d'élection, 
mais  s'y  égare.  En  compagnie  d'illuminés  et  de  charlatans, 
d'évocateurs  de  fantômes  et  d'alchimistes,  il  ahandonne  en 
partie  et  arrive  même  à  répudier  cet  apostolat  de  tolérance 
€t  d'humanité,  qui  a  d'abord  défini  et  circonscrit  son  œuvre. 

A  Moscou,  fondateur  en  178!2  d'une  Société  des  amis  de 
la  science,  Novikov  se  laisse  endoctriner  par  le  liavarois 
ischwarJz,  autre  mvstagogue.  11  se  voue  à  la  tradiiction  et 
à  la  publication  de  tout  le  fatras  de  philosophie  piétiste  et 
mystique  que  l'Europe  a  produit  dcjiuis  deux  siècles.  Par 
Jacob  Bœhme  et  Philippe  .Spener,  il  glisse  à  Svedenborg  et  à 
*Sainl-Martin. 

Avec  ses  u  sublimes  perpectives  dans  le  vague  et  ses  éclairs 
d'illumination  dans  le  nuage  "  ,  comme  devait  dire  Sainte- 
Beuve,  Saint-jNIartin  rencontre  ici  une  seconde  patrie.  Vers 
1786,  la  secte  des  Martinistes  est  créée  et  fait  des  prog^rès 
rapides.  En  1790,  elle  a  acquis  une  maison  à  Moscou  et  elle 
y  organise  des  réunions,  où  les  rapports  de  police  dénoncent 
bientôt  un  foyer  d'agitation  et  de  propagande  révolution- 
naires. Tel  jour,  les  sociétaires  })assent  pour  avoir  tiré  au  sort 
le  nom  de  celui  d'entre  eux  qui  se  charg^erait  d'assassiner 
l'impératrice  ! 

Or,  depuis  1782,  sinon  plus  tôt,  Paul  s'est  laissé  engager 
dans  ce  mouvement.  Grand  maître  de  la  principale  loge  de 
Moscou,  le  prince  Gabriel  Galitzine  compte  parmi  les  plus 
chauds  partisans  du  jeune  prince  et  une  correspondance, 
dont  Catherine  surprend  le  secret,  montre  le  grand-duc  en 
rapports   suivis  avec   Novikov    et  les    autres    maçons    de   la 
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secoiulc  caj)ilalc  de  rcinpire,  en  passe  même  tlètie  appelé  à 
la  grande  maîtrise  de  Tordre.  Déjà  des  portraits,  où  il  appa- 
raît revêtu  des  emblèmes  maçoiîni(jues,  ont  été  mis  eu  circu- 
lation   1). 

Ainsi  (jue  cela  leur  est  assez  coutumier,  les  rapports  de 
police  ont  certainement,  dans  cette  circonstance,  exa^jéré  et 
déforme  les  faits.  Novikov  et  ses  amis  n'étaient  pas  des  rég^i- 
cides,  et  peut-être  bien  Catherine  ne  s'y  est-elle  pas  trom- 
pée. Mais,  rattaché  d'un  côté  au  courant  émancipateur  et 
libertaire  de  l'époque,  enjjagé  de  l'autre  dans  des  liaisons 
internationales,  auxquelles  la  politi(jue  n'était  pas  entière- 
ment étran^i^ère,  le  mouvement  avait  de  quoi  l'inquiéter.  En 
correspondance  avec  les  sectateurs  russes  tle  Schwartz  et  de 
Saint-Martin,  trop  de  princes  prussiens  montraient  trop  d'em- 
pressement à  mettre  Vau\  à  la  tête  du  troupe. 

Elle  coupa  court  au  manè(Te  j)ar  ce  procès  de  1792,  qui 
conduisit  Novikov  à  la  forteresse  de  Sclilusselboinv<jf  et  cpii  est 
une  tache  sur  la  jjloirc  de  la  souveraine.  Mais,  mis  à  couvert 
par  le  dévouement  de  quelques-uns  de  ses  amis,  n'hésitant 
pas  à  désavouer  les  autres,  comme  il  avait  renié  Saldern, 
Paul  ne  fut  pas  touché  par  l'ora^oe.  Il  resta  libre  même  de 
payer  encore  tribut  aux  tendances  et  aux  pratiques  qui  pro- 
voquaient ces  représailles. 

Il  garda  dans  son  entourage  Vassili  Ivanovitch  Bajénov,  le 
célèbre  architecte  de  Moscou  qui  lui  avait  servi  d'intermé- 
diaire pour  son  commerce  avec  les  loges,  et,  plus  tard, 
même  en  se  déj)renant  du  maçonnisme  jusqu'à  en  faire  un 
objet  de  moquerie  et  d'insidle,  il  devait  en  garder  l'em- 
preinte. A  ses  sentiments  religieux  très  sincères,  toujours  il 
avait  incliné  à  donner  un  lour  d  exaltation.  En  juin  1777, 
écrivant  au  métropolite  Platon,  il  lui  annonçait  en  ces  termes 

(1)  lleijroduits  dans  \  Antuiuitti  russe,  ocUiLrc  1908.  Voy.  pour  ce  sujet  : 
Notice  sur  les  Martinistps,  \)ar  l\K?,i0Pi)niyK,  Archives  Voroiilsoi',  t.  XXVI,  p.  497 
et  8uiv.  ;  Note  île  Kaiiamzink  clirz  Tikiio.nhavov,  Annales  de  l'Aulujuitc,  l.  V, 
p.  48;  NiKziKi.KNOV,  M  Novikov  à  la  foiterosse  ilc  Seliliissclhourg"  ,  Messager  lus- 
lorir/ur,  1882,  t.  X,  p.  482  et  stiiv.  ;  KAiiAnxNOv,  «  lU'eils  «,  Antii/uite  russe, 
1874,  t.   XI,  p.  158;  Ik-cueil  île  lu  Soe    d'Ilisl.  russe,  l.  II,  p.  144. 
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la  grossesse  de  sa  femme  :  »  Le  Seijjneur  m'a  entendu  au 
jour  de  ma  tristesse;  il  m'a  envoyé  un  secours  de  la  part  du 
Saint  (1).  »  Il  restait  aussi  en  correspondance  avec  Lavater 
et  avec  Saint-Martin  lui-même,  qui  d'ailleurs  figurait  parmi 
les  habitués  de  Montbéliard  (2) . 

Après  son  avènement,  un  de  ses  premiers  soins  sera  de 
rendre  la  liberté  à  Novikov,  et,  traités  avec  une  faveur  mar- 
quée, pourvus  de  places  et  de  rentes,  les  coreligionnaires  du 
malheureux  publiciste  se  croiront,  avec  lui-même,  en  passe 
de  jouer  un  rôle  prépondérant,  jusqu'au  moment  où,  par 
quelques  insinuations  perfides  et  quelques  brocards,  Ras- 
toptchine,  jaloux  de  leur  influence,  aura  réussi  à  les  discré- 
diter. 

En  attendant,  Paul  s'enfonce  plus  loin  encore  dans  les  idées 
mystiques,  en  compagnie  de  Mlle  Nélidov.  Et,  comme  il 
s'abandonne  au  flot,  mysticisme  et  maçonnisme,  dans  leur 
déviation  commune,  l'entraînent  à  la  dérive.  En  Prusse, 
devenu  directeur  des  affaires  ecclésiastiques,  Wœllner  est 
poussé  au  fanatisme  religieux  le  plus  intolérant,  en  lutte  avec 
la  liberté  de  croire  ;  en  Russie,  Paul  est  amené  au  fanatisme 
politique  le  plus  fougueux,  en  lutte  avec  la  liberté  de  penser, 
jusqu'à  s'attirer  de  la  part  de  Catherine,  qui  se  montre  moins 
pressée  de  batailler  contre  les  libres  penseurs  de  France,  cette 
apostrophe  foudroyante  : 

—  Vous  êtes  une  bête  féroce  si  vous  ne  comprenez  pas 
qu'on  ne  peut  rien  contre  les  idées  avec  des  canons  ! 

Par  haine  contre  la  Révolution,  il  se  lie  avec  les  émigrés 
français,  dont  la  frivolité  est  faite  cependant  pour  l'offus- 
quer ;  par  dégoût  pour  les  liaisons  soupçonnées  du  cabinet  de 
Berlin  avec  le  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris ,  il 
incline  à  répudier  ses  sympathies  prussiennes  et  à  renier  ses 
serments.  Et  il  ne  se  doute  toujours  pas  combien  ces  jacobins, 
qu  il  déteste  et  voudrait  anéantir,  lui  sont  en  réalité  proches, 
et  combien  il  leur  ressemble.  Idéaliste  et  épris  d'absolu  à  leur 

(1)  Anti(fuile  russe,  1887,  t.  II.  p.  11. 

(2)  Aichives  russes,  1900,  t.  IV. 
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lina/jo,  assoiffé  de  pouvoir  et  féru  de  despotisme  comme  eux, 
à  leur  exemple,  il  ])rétend  |)étrir,  mouler  et  façonner  à  sa 
f[uise  la  matière  humaine  qu'il  lui  tarde  d'avoir  à  sa  discrr- 
lion.  Car,  entre  ses  ambitions  de  réforme  et  ses  impa- 
tiences de  réalisation,  à  la  névrose  qu'il  tient  de  ses  orijjines 
ou  des  épreuves  de  son  enfance  se  superpose  cette  autre, 
dont  l'Occident  européen  a  propagée  au  loin  la  redoutable 
contagion. 

C'est  à  ce  point,  dans  le  cycle  de  ses  avatars  intellectuels  et 
moraux,  que  la  mort  de  Catherine  vient  le  surprendre,  pour 
lui  livrer  l'objet  de  sa  lon^jue  attente,  et  la  physionomie  qu'il 
va  poui'  un  temps  si  court  porter  sur  cette  scène,  où  il  est  si 
pressé  de  paraître,  a  pris  les  traits  définitifs  que  nous  pou- 
vons donc  noter  dès  à  j)réscnt. 


m 


»  Pour  sa  figure,  ce  n'est  pas  lui  qui  se  l'est  faite  :  on  pré- 
tend même  (jue  ce  n'est  pas  son  père  ;  ainsi,  il  serait  injuste 
de  la  lui  rej)rocher.  i>  Cette  boutade  de  Masson  évoque  l'aji- 
parence  jihysique  du  prince  à  l'âge  mùr.  Paul  est  très  laid  : 
nezcamard,  grande  bouche  g-^arnic  de  dents  longues,  lèvres 
j)roéminentes,  |)rognatisme  prononcé  et  calvitie  précoce 
concourent  à  donner  au  visage  glabre  un  air  de  tète  de  mort. 
Gros  et  rond,  le  chef  dénudé  est  planté  sur  un  corps  court  et 
gauche,  auquel  son  propriétaire  essaye  vainement,  en  se  dan- 
dinant, de  donner  de  la  dignité  et  de  l'élégance.  «  Un  Lapon 
camus  à  mouvements  d'automate  "  ,  a-t-on  fait  dire  à  Tchi- 
tchagov. 

Dans  cet  ensemble  disgracieux,  tics  témoins  lavoi-abiemcnt 
disposés  ont  bien  essayé  de  découvrir  quehjues  détails  plai- 
sants. Mme  de  LicNcn  vante  la  beauté  d'un  regard,  dont  l'ex- 
j)re8sion  aurait  eu   <«  un  agrément  et  une   douceur  infinis  »  . 
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Elle  relève  les  «bonnes  manières"  de  TavorLon  etses  u  façons 
polies  avecles  dames  "  ,qLii,  «  revêtant  sa  personne  d'une  vraie 
distinction,  le  proclamaient  de  suite  prince  et  ^gentilhomme  »  . 
Bien  que  très  sympatliicpiement  inspirée  elle-même,  Mme  Vi- 
gfée-Lebrun  semble  plus  près  de  la  vérité  en  disant  que  le 
visa.'re  du  »  prince-.'jentilhomme  "  prêtait  infiniment  à  la  cari- 
cature. 

Mais  Paul  n'a  pas  toujours  été  aussi  mal  loti.  Son  phy- 
sique a  ég^alement  évolué.  Enfant,  il  passait  pour  beau,  et, 
juxtaposés  dans  la  g^alerie  du  comte  Alexandre  Stroganov,  son 
portrait  et  celui  de  son  fils  Alexandre,  au  même  àg^e  de  sept 
ans,  se  laissaient  plus  tard  confondre.  Des  accidents  de  santé 
ont  sans  doute  contribué  à  cette  fâcheuse  transformation. 
Dès  17G2,  la  constitution  maladive  de  l'héritier  était  invo- 
quée par  les  sijjnataires  d'une  pétition  qui  demandaient  que 
Catherine  contractât  un  second  maria^je  (1).  Cette  môme 
année,  en  août,  se  rendant  à  Moscou  pour  le  couronnement 
de  sa  mère,  Paul  se  trouve  en  effet  retenu  en  route  par  une 
indisposition,  et,  au  mois  d'octobre  suivant,  sa  vie  est  en 
danger.  Nouvelles  crises  en  1767  et  1771,  accompagnées  de 
troubles  nerveux  que  le  public  attribue  soit  à  une  tare  cons- 
titutionnelle, ou  à  un  saisissement  que  l'enfant  aurait  éprouvé 
au  moment  du  détrônement  et  de  la  mort  de  son  père.  On 
parle  de  mal  caduc  (2) . 

Cependant,  en  1768,  appelé  d'Angleterre  pour  inoculer  la 
petite  vérole  au  tsarévitch,  le  chirurgien  Dimsdale  le  trouve 
bien  conformé,  fort  et  robuste,  sans  aucune  infirmité  congé- 
nitale (3),  et,  plus  tard,  Paul  donnera  des  preuves  certaines 
d'une  vigueur  physique  peu  commune.  Bon  cavalier,  il  pas- 
sera de  longues  heures  en  selle  sans  fatigue  apparente  et 
développera,  à  sa  façon,  une  puissance  de  travail  remar- 
quable. 

(1)  BiLRASSOv,    Hisl.    (le    Catherine,    texte   allemand,   t.    II,    1™  partie,  p.  36'». 
Coinp.  ihid.,  t.  II,  2'^  partie,  p.  232. 

(2)  Recueil  (le  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  XIII,  p.  I V2,  148;  Vo:«  Vimxe, 
Œuvres,  p.  180,  186;  Scini.OKH,  Paul  I",  p.  66;  la  Cour  de  liussie,  p.  252. 

(3)  Recueil  de  la  Soc.  il'IIisl.  ru.'i.'ie,  t.  Il,  p.  321. 
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Son  teint  jaune  indiquera,  cependant,  un  tempérament 
bilieux,  que  les  médecins  combattront  au  moyen  de  pur^ja- 
til's  fréquents,  et,  s'ajoutant  à  la  calvitie,  d'autres  sig^nes  de 
décrépitude  prématurée,  rides,  tremblement  des  mains, 
attesteront  un  fonctionnement  anormal  des  org^anes  vitaux. 

En  même  temps,  le  port  entier  du  ])ersonnag[e,  vêtement, 
attitudes,  démarche,  accentuera  en  lui,  par  son  air  préten- 
tieux et  théâtral,  l'apparence  caricaturale  (jue  Mme  Vigée- 
Lebrun  n'a  pu,  avec  son  œil  d  artiste,  s'empêcher  de  recon- 
naître. 

Le  caractère  du  prince  est  aujourd  liui  encore  l'objet  d'une 
dispute  que  Kotzebue  et  Masson  ont  inaugurée  au  lendemain 
de  sa  mort  et  qu'explique  la  discordance  naturelle  des  traits 
relevés  de  part  et  d'autre  :  ils  semblent  appartenir  à  deux 
personnes  distinctes. 

»  Le  fond  était  grand  et  noble,  assure  Mme  de  Lieven  (1)  ; 
ennemi  généreux,  ami  magnifique,  sachant  pardonner  gran- 
dement et  réparer  un  tort  ou  une  injustice  avec  effusion.  » 
Mais,  ajoute-t-clle,  c  soudain,  dans  les  résolutions  extrêmes, 
ombrageux,  violent,  bizarre  jusqu'à  l'extravagance  »  . 

Ces  aspects  contrastés  se  retrouvent  dans  le  témoignage  de 
la  plupart  des  contemporains.  Habituellement  sombre  à 
partir  de  la  vingtième  année,  Paul  a  gardé  jusqu'à  la  fin  des 
échappées  de  bonne  humeur,  de  gaieté  .enfantine.  II  fut 
capable,  comme  sa  mère,  de  prêter  sa  gravité  de  grand-père 
et  sa  majesté  de  souverain  au  jeu  de  colin-maillard.  Flattant 
sa  propre  inclination  aux  bons  mots,  une  heureuse  saillie 
eut  toujours  chance  de  le  désarmer,  jusque  dans  les  moments 
de  grande  fureur.  Au  cours  d  un  exercice,  un  officier  envoyé 
en  reconnaissance  tarde  à  revenir.  Paul  en  fait  partir  un 
second  pour  engager  le  premier  à  se  dépêcher. 

—  Dites-lui  qu'il  y  va  de  sa  tèle  ! 

—  Dites  à  l'empereur  cpic  j  ai  été  tué,  répond  le  retarda- 
taire. 

(1)  Eia{jiiieiils  (le  Mt'iHoire.t  incdilx,  clicz  Scliieiiuinii,  Zur  GescUielile,  p.  37 
et  8uiv. 
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Et  Paul  Je  rire  (1) . 

Il  est  essentiellement  mobile,  parce  que  extrêmement 
impressionnable,  et,  depuis  l'enfance,  prodi^neusement  ner- 
veux. Plus  tard,  on  observera  que  ses  sautes  d'humeur  sont 
en  rapport  avec  les  variations  atmosphériques.  Il  s'apercevra 
lui-même  qu'au  contraire  de  Pascal,  il  n'a  pas  «  ses  brouil- 
lards et  ses  beaux  temps  au  dedans  de  lui  n  ;  il  prendra  l'ha- 
bitude de  s'informer  tous  les  matins  de  la  direction  du  vent  et 
les  oscillations  des  girouettes  mettront  en  émoi  son  entou- 
rage (2).  Mais,  à  dix  ans  déjà,  il  ne  peut  dormir  la  nuit,  si, 
dans  la  journée,  il  a  éprouvé  quelque  émotion.  Dès  cette 
époque  aussi,  il  est  toujours  impatient;  pressé  pour  se  lever 
comme  pour  se  coucher,  pour  diner  comme  pour  quitter  la 
table.  Il  n'a  pas  de  repos  qu'on  ne  l'ait  conduit  à  la  récep- 
tion du  soir  chez  l'impératrice  ;  aussitôt  arrivé,  il  trépigne 
des  pieds  pour  être  emmené  (3) . 

Pour  expliquer  cet  état  de  surexcitation  permanente,  on  a 
été  jusqu'à  supposer  une  tentative  d'empoisonnement  dont  le 
grand-duc  aurait  été  l'objet  en  1778  et  dont  il  aurait  lui-même 
attesté  la  réalité  (4) .  Mais  la  science  ne  connaît  pas  de 
toxique  capable  de  produire  de  tels  effets,  et,  avant  de 
tomber  sous  les  coups  d'assassins  en  chair  et  en  os,  Paul  a  été 
longtemps  victime  de  son  imagination  évocatrice  de  fantômes. 
<i  L'histoire  de  tous  les  tsars  détrônés  ou  immolés  était  pour 
lui  une  idée  fixe  et  toujours  présente  à  sa  pensée  "  ,  a  noté 
de  Ségur  (5) .  En  1773,  à  Tsarskoïé-Sélo,  trouvant  quelques 
éclats  de  verre  dans  des  saucisses,  son  mets  favori,  il  crie  à 
l'assassinat,  va  porter  le  plat  à  l'impératrice  et  réclame  la 
mort  des  coupables.  En  1781,  à  Florence,  au  milieu  d'un 
banquet  de  cour,  découvrant  un  g^oût  suspect  au  vin  qu'on  lui 

(1)  ScniscHKOv,   Mémoires,   t.   I,  p.   43.  Coinp.  Antù/iiité  russe,    1872,  l.  YI, 
p.  93. 

(2)  Mme   MocKUAXOv,     «   Mémoires   »,   Archives   Russes,    1878,    t.   I,   p.  301. 
Coinp.  A)iciciiue  et  nouvelle  Jiussie,  1871,  t.  III,  p.  787. 

(3)  Parociii.-^k,  p.  14,  43,  240,  464. 

(4)  SciiiLr)ER,  Paul  1",  Annexes,  p.  576  et  suiv. 

(5)  Mémoires,  t.  II,  p.  220. 
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a  scr\i,  il  siiiliodiiit  [)réL'ij)itamiiicnt  les  cIoij'|ts  dans  la 
bouche,  pour  se  faire  vomir.  Il  recommence  quelques  mois 
plus  tard  à  r)iii.';cs,  où,  incommodé  après  l'absorption  d'un 
verre  de  bière  (jlacée,  il  accuse  le  prince  de  Lijjnc  d'avoir 
attente  à  ses  jours  (1   . 

Toujours  sur  ses  (jardes,  il  se  voyait  menacé  de  toutes  parts, 
entouré  d  ennemis  conspirant  sa  perte,  d'esj)ions  épiant  ses 
moindres  mouvements,  et,  avec  le  temps,  cette  disposition 
d'esprit  affectera  un  caractère  très  voisin  de  la  folie  de  la  per- 
sécution. 

L'impression  (juil  subit  le  plus  habituellement  et  qui 
domine  toutes  les  autres  est  celle  de  la  peur.  Il  semble  né 
dans  l'épouvante,  tremblant  de  tout  son  corps  quand  sa 
.'■rand'lante  approchait  de  son  berceau,  au  point  d'enj^jag^er 
Elisabeth  à  espacer  des  visites  si  mal  reçues  (2) .  Tare  hérédi- 
taire peut-être,  en  effet,  car  Pierre  111  fut  un  poltron,  mais 
(jui  se  développera.  On  remarquera  que,  si  habile  écuyer 
qu'il  soit,  Paul  ne  conduit  jamais  une  char.'je  à  fond.  Il  a  peur 
toujours  et  de  tout,  et  ses  colères  elles-mêmes  ne  résistent 
pas  à  ce  sentiment.  En  lui  présentant  mal  un  ré^jiment,  un 
colonel  le  met  hors  de  lui.  Paul  écume,  lève  sa  canne  ;  il  va 
frapper.  Mais,  soudain,  il  entend  le  commandement  : 

—  Chargiez  à  balles  ! 

Qu'est  cela?  Instantanément  le  maître  courroucé  change  de 
visage  et  d'attitude.  Baissant  le  bras,  c'est  sur  le  ton  le  plus 
aimable  qu'il  interpelle  l'officier. 

—  A  balles,  avez-vous  dit?  Pour((uoi  .'  Il  n'y  a  pas  d'en- 
nemis ici  ! 

L  interpellé  s'e.xcuse  en  assurant  que  la  lan/yue  lui  a  fourché 
et  l'exercice  se  poursuit  le  plus  paisiblement  du  monde  (3). 

Un  moyen  à  peu  près  infaillible  de  calmer  les  emportements 
de  cet  être  bizarre,  c'est  d'y  répondre  j)ar'  une  violence  égale. 


(1)  Jlcciicil   (le   lu    Site,    il'llist.    russe,    t.   .\1X.  p.  ',i&\)  ;   Prince  m.  Lignk,  Mc- 
lanqes  inililaires,  t.   XXNII.  |i     1.5. 

(2)  Sr.iiii.iiKii,  l'atil  I".  |i    7 

(3)  Scuii'cuKOv,  Me'uiiiiics,  t.  I,  p.  V2. 
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Comme  ce  soldat  de  Skanderbey,  dont  parle  Montaigne, 
menacé  tant  ([ii'il  a  supplié  et  pardonné  dès  que,  à  bout  de 
déprécations,  il  a  mis  l'épée  au  poing",  qui  ose  braver  Paul  est 
presque  sûr  de  le  dompter  (I).  Mais  peu  s'y  risquent. 

Toujours  en  éveil,  sa  méfiance  est  renforcée  par  la  mau- 
vaise opinion  qu'il  a  des  hommes  en  général  et  de  ceux  qui 
composent  son  entourage  en  particulier.  Enfant,  il  impute 
faussement  aux  domestiques  qui  le  servent  des  larcins  dont 
ils  peuvent  bien  d'ailleurs  être  capables  et  il  s'en  fait  détester. 
Cependant,  comme  tous  les  faibles,  il  a  besoin  de  donner  sa 
confiance;  aussi  se  livre-t-il  volontiers,  mais  se  reprend  de 
même.  Engouements  rapides  et  prom[)ts  dégoûts,  il  sera  tou- 
jours le  plus  capricieux  des  maîtres  et  le  plus  inconstant  des 
amis. 

Sa  misanthropie  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  formes  de  son 
orgueil,  qui,  démesurément  développé,  le  rend  hautain  aussi 
jusqu'à  l'extravagance,  malgré  son  affabilité  naturelle,  et  im- 
périeux jusqu'à  la  déraison,  malgré  sa  faiblesse.  A  dix  ans,  il 
s'emporte  contre  son  valet  de  chambre,  qui  hésite  à  lui 
faire  endosser  une  veste  défraîchie  qu'il  a  lui-même  mise  au 
rebut. 

— =-  Fais  ce  qu'on  te  dit  ! 

A  trente  ans,  il  ordonne  de  fouetter  son  cocher,  qui  refuse 
d  engager  sa  voiture  dans  un  chemin  impraticable. 

—  Qu'on  me  rompe  le  cou,  mais  qu'on  m'obéisse  (2)  ! 

Plus  tard  encore,  il  exigera  que,  par  les  nuits  d'hiver,  une 
température  égale  de  lA  degrés  soit  maintenue  dans  sa 
chambre  à  coucher,  l'appareil  qui  sert  à  la  cliauffer  restant 
froid.  Au  moment  de  gagner  le  lit,  il  consulte  le  thermo- 
mètre et  vérifie  la  température  du  poêle.  On  se  tire  d'affaire 
en  frottant  préalablement  les  carreaux  de  faïence  avec  de  la 
glace  (3). 

Enfant,  il  prend  offense  des  applaudissements  qui  éclatent 

(1)  Mme  Smuinov,    «  Mémoires  »,  Arctiivcs  russes,  1891),  t.  VI,  p.  284-. 

(2)  PAisoiiiiiXK,  p.  61;  Masson,  Mémoires,  t.  1,  p.  321. 

(3)  Muie  Moi  KiiANOv,  Archives  lusses,  1878,  t.  1,  p.  302. 
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au  théâtre  sans  (ju  il  en  ait  donné  le  sij';nal.  On  a  beau  lui 
assurer  que  l'impératrice  elle-même  tolère  ce  manquement  à 
l'étiquette.  Quand,  adolescent,  il  parait  à  Berlin,  ïhiébault 
est  frappé  par  la  façon  particulière  qu  il  a  de  répondre  aux 
révérences,  «  sans  faire  la  moindre  inclinaison,  mais  en  rele- 
vant au  contraire  la  tête  et  en  fixant  la  personne  (l)  »  . 

Le  propre  de  son  caractère,  d'après  Corberon,  est  de  n'en 
avoir  point  (2) .  Les  psychologues  ne  reconnaissent  j)lus  au- 
jourd'hui de  volonté  comme  faculté  distincte.  Ils  n'accptent 
le  terme  que  comme  le  dénominateur  collectif  d'une  suite  ■ 
de  phénomènes  épisodiques  appelés  volitions  et  considérés 
comme  de  simples  réflexes.  C'est  une  question  de  mécanique 
nerveuse,  le  rendement  de  l'appareil,  force  ou  faiblesse, 
ordre  ou  désordre,  étant  conditionné  par  l'aptitude  plus  ou 
moins  grande  des  centres  nerveux  à  synthétiser  les  impres- 
sions recueillies  et  les  réactions  produites  en  une  résultante, 
qui  est  la  décision  (3) .  Chez  Paul,  ce  mécanisme  est  sans  doute 
mal  ajusté,  les  processus  cérébraux  s'y  coordonnent  diffici- 
lement, remplaçant  les  volitions  par  des  impulsions. 

Vouloir,  c'est  choisir;  trop  intense  ou  trop  rapide,  l'im- 
pulsion ne  permet  j)as  à  la  volonté  de  se  former,  ou  ne  lui 
donne  qu'une  durée  éphémère;  elle  l'empêche  de  se  conti- 
nuer en  se  récréant.  C'est  le  cas  des  enfants  que  1  on  voit  rire 
aux  éclats  alors  qu'ils  ont  encore  sur  la  joue  les  larmes  qu'ils 
viennent  de  répandre,  ou  des  femmes  atteintes  tPhystérie 
qui,  d'une  minute  à  l'autre,  passent  de  la  joie  à  la  tristesse, 
sans  motif  apparent  (4).  Paul  tient  des  uns  et  des  autres.  On 
a  j)u  dire  de  lui,  comme  faisait  la  comtesse  Golovine  du  duc 
de  Sudermanie,  qu'  »il  avaitsans  cesse  l'air  d'un  premier  mou- 
vement »  .  Toujouis  aussi  il  se  trouve  sous  l'influence  de 
quelque  autre  volonté,  suppléant  la  sienne.  Il  s'aperçoit  de  la 
sujétion,   s'en    irrite,  mais,    incapable   de    résistance,   il  n'a 

(1)  PAno<;iii>K,  p.  V-i  ;  Tiukrault,  Sonvriiirs,  t.   III,  p.  2;î. 

(2)  Journal  intime,  l.  I,  [>.  2V5. 

(."î)   Dài-LKMAC^K,  l'atholoçjic  (le  la  volonté',  p.   17,  54,  12)). 
(V)   KiBOT,  les  Maladies  de  la  volonté,  p.  30,  71-72,  111,  169-171;  Malapeht, 
les  Eléments  du  caractère,  p.    lOV,    113;  GciSLiiN,  Leçons  orales,  t.  1,  p.  240. 
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d'autre  ressource  que  la  fuite.  De  là  les  clian^fjemeuts  inces- 
sants de  personnel  dans  son  entoura^je,  amis,  serviteurs,  col- 
laborateurs. Autocrate,  pour  réaliser  son  idéal  do  pouvoir 
personnel  et  illimité,  il  ne  se  lassera  pas  de  briser  les 
hommes  qui  lui  paraîtront  inclinés  à  en  dérober  une  par- 
celle ou  à  en  restreindre  l'ampleur,  et  tout  son  rèp-ue  ne  sera 
qu'une  lutte  désespérée  pour  éteindre  ce  rêve  qu'il  verra 
quand  même  lui  échapper. 

L'illusion  de  la  force,  il  la  cherche  encore  dans  la  violence, 
qui  n'est  chez  lui,  propos  et  actes,  qu'une  conséquence  du 
défaut  absolu  de  maîtrise  sur  soi-même.  Au  contraire  de  Na- 
poléon, ses  colères  n'ont  rien  de  calculé.  Gestes  et  paroles 
lui  échappent  en  dehors  de  tout  contrôle  de  sa  part,  souvent 
même  de  toute  concordance  avec  les  sentiments  ou  les  inten- 
tions qu'il  a  au  même  moment,  et,  comme  tous  les  phéno- 
mènes morbides  dont  le  développement  n'est  pas  contrarié, 
celui-là  g^ag^ne  prog^ressivement  en  intensité.  »  Ses  violences 
sont  allées  toujours  croissantes,  observe  Simon  Yorontsov,  et 
ont  monté  au  point  d'aliéner  son  esprit  (1).  " 

L'acuité  de  ces  crises  est  telle  que  l'apparence  extérieure 
de  Paul  en  parait  elle-même  altérée.  »  Il  pâlit,  les  traits  de 
sa  figure  se  contractent  au  point  de  le  rendre  méconnaissable; 
il  étouffe,  se  raidit,  rejette  la  tête  en  arrière  et  respire 
bruyamment.  »  —  "  Ses  cheveux  se  dressaient  sur  la  tête  »  , 
ajoute  un  autre  témoin.  Et  un  troisième  :  "  Ses  traits  {)re- 
naient  un  aspect  repoussant  (2) .  »  Si  telle  personne  de  son 
intimité  essaye  de  le  rappeler  à  la  raison,  il  répond  : 

—  Impossible  de  se  retenir! 

En  réalité,  il  trouve  du  plaisir  dans  ces  transports,  —  ce 
plaisir  de  la  colère,  dont  on  a  cru  découvrir  la  source  dans 
l'instinct  de  la  conservation,  sous  sa  forme  offensive,  et  dans 
l'instinct  de  la  domination  en  ses  diverses  modalités  :  senti- 
ment de  la   puissance  triomphante,  de  la  force,  de  la  supé- 

(1)  Archives   Voronlsor,  t.  XX,  p.  708. 

(2)  Antiquité  russe,  1874,  t.  XI,  p.  165;  1885,  t.  LXX,  p.  71;  le  Reqicide 
du  li  mars  1801,  p.  223. 
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riorité,  de  rorjfiicil.  "  Aiicimo  émotion  iic  (lc\icnt  plus  rapi- 
dement morbide",  assure  un  hoii  jii.'|e  l.  Aussi,  le  moral 
du  sujet  ne  se  ressent  pas  moins  que  son  j)hysique  de  ces 
explosions  de  fuieur  incessantes.  Vers  la  trentième  année,  les 
disjiositions  naturelles  à  la  bonté,  (jui  fraj)paient  Tentourag^e 
de  Paul,  j)araissent  effacées  et  c'est  une  impiession  contraire 
que  le  prince  répand  autour  de  lui.  »  Je  n'ai  point  le  cœur 
aussi  dur  que  bien  du  monde  le  pense 'i  ,  écrit-il  en  1770  (2) . 

Sans  doute,  il  lui  arrive  de  re/jrelter  le  mal  qu'il  fait  en  ce 
démenant  ainsi,  voir  de  le  réparer.  Ces  repentirs  sont  rares, 
cependant,  et  communément  incomplets.  Il  offre  ses  excuses 
à  un  ofHcier  ([u'il  a  frappé,  mais  il  n'entend  pas  que  cette  at- 
ténuation de  l'affront  encouru  puisse  dispenser  le  malheureu.x. 
de  quitterl'uniforme.  Un  autre  reçoit  une  balle,  dans  un  duel 
dont  la  favorite  du  prince  est  cause.  Paid  félicite  l'adversaire 
du  blessé  et  ordonne  de  conduire  celui-ci  à  la  forteresse. 

—  Mais,  s  il  bougée,  les  médecins  ne  répondent  pas  de  sa 
vie... 

—  Faites  ! 

Sous  la  menace  d'un  épancliement  du  san.'[,  l'objet  de  cet 
ordre  barbare  est  enlevé  par  les  policiers. 

—  Et  la  mère?  demande  encore  Paul. 

—  Elle  est  au  désespoir. 

—  Qu'on  lui  fasse  quitter  la  ville  immédiatement. 

Le  Hls  tl'un  prisonnier  demande,  coin  nie  une  {jràce,  de 
partager  la  captivité  de  son  père.  Ordre  de  l'enfermer,  mais 
séparément. 

On  ne  saurait  donner  pour  entièrement  et  invariablement 
exactes  ces  anecdotes,  multipliées  à  l'inlini  dans  les  mémoires 
du  temps  (3).  On  doit  môme  y  soupçonner  une  part  d'exa- 

(1)  l'iIiiOT,  Psyi-lit)lo(iic  lies  sciitiiiiriits,  p.  iKi,  211). 

(2)  /icciiril  tli!  lu  Sor.  d'Ilist.  russe,   t.   XX,  p.    VOS). 

(.3)  S(;iiii.i)i;n,  l'anl  I",  .\nncxcs,  p.  582;  Koï/.i.ihk,  l'Aiinr'r  la  plus  rciiiar- 
(/udlitf  fie  ma  vie,  t  II,  p.  217;  Hk.nmoskn,  Frajpnciil  de  iiitiiioircs,  Vicr- 
tiljdliisclii i/l,  1901,  p.  GI-02;  Sciii.sciiKov,  Mruioiies,  t  I.  p.  71-72;  MionisK, 
"  Sonvi'iilrn  ",  Aiiti'iuitr  russe,  1878,  I.  XXIII,  p.  H-2-]  :  le  Réi^icidc  du 
11  uifirs  ISOl,  p ,  ;}5 V-îi 55  :  noi.coilOLKOV,  yods  sur  l,i  l'.iiiillle  des  prliiecs  J)..., 
p     175. 
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.'itération  cltcnii"  pour  vraisemblablement  inventée  par  Masson 

I  bistoire  du  clie\al  (juc  Paul  aurait  condamné  à  mourir  de 
faim  —  pour  un  faux  j)as.  Dans  wn  sens  général,  celte 
abondance  de  témoi(jnag^es  concordants  ne  laisse  cependant 
pas  d'être  assez  ])ersuasive,  alors  que  la  dureié  de  cœur, 
imputée  au  prince  par  beaucoup  de  monde  de  son  propre 
aveu,  se  faisait  remarquer  par  sa  jeune  belle-fille  elle- 
même,  la  femme  d'Alexandre  1".  lA  il  s'agit  de  demandes 
de  secours  adressées  au  beau-père.  Paul  en  plaisantait  sècbe- 
ment  (1) . 

Bon,  il  le  sera  toujours,  par  moments,  avec  d'adorables 
retours  même  à  une  tendresse  exquise,  comme  dans  cette 
lettre  qu'il  adresse  à  sa  seconde  femme,  en  faisant  ses  prépa- 
ratifs pour  la  campagne  de  Turquie: 

«  Tu  sais  combien  je  t'ai  aimé  et  t'ai  été  attacbé.  Par  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  ton  âme  ne  méritait  pas  seulement 
cela,  mais  mon  respect  et  celui  de  tous.  Tu  as  été  ma  première 
consolatrice  et  mas  donné  les  meilleurs  conseils...    [2].  » 

Il  obéit  à  limpression  du  moment;  mais  à  la  destinataire 
elle-même  de  ce  message  il  réserve  de  cruels  lendemains,  et 
il  serait,   d'autre   part,   difficile  de  citer  un  seul  cas,  où  cette 

II  merveilleuse  lâcheté  vers  la  miséricorde  et  la  mansuétude  " , 
({ue  Montaigne  aimait  à  se  reconnaître,  aurait  inspiré  à 
l'époux  de  Marie  Féodorovna  un  acte  d'abnégation  person- 
nelle. Épris  de  Mlle  Lapoukhine  et  apprenant  d'elle  (ju'elle  a 
donné  son  cœur  au  prince  Gagarine,  Paul  consent  à  ce  qu'elle 
épouse  ce  jeune  homme.  Souvent  invoqué  par  des  apologistes, 
l'exemple  n'est  guère  concluant,  puis{[ue  la  j^rincesse  Gaga- 
rine devait  rester  la  maîtresse  de  son  impérial  séducteur. 

De  très  bonne  heure,  la  conception  que  le  fils  de  Catherine 
s'est  faite  de  sa  situation  dans  le  monde  l'a  porté  fatalement  au 
développement  d'un  égoïsme  brutal,  qui,  en  tant  que  son 
extrême  inconséquence  le  permet,  finit  par  devenir  le  grand 
principe    moteur    île    ses  actions.    L'orgueil   lui    commande 

(1)  Comtesse  Golovi.^k,  Souveitirs,  p.   170. 

(2)  Sciiii.DKH,  Paul  I",  p.  218. 


60  i/attentI': 

encore  des  altitudes  nobles  et  des  gestes  maf|nanimes,  mais 
le  scnlinuMit  exagéré  du  moi  dominateui'  intervient  aussitôt 
pour  en  contrarier  leffet. 

Souvent  excessives  et  plus  souvent  encore  am{)liKées  par  la 
légende,  ses  libéralités  n'étaient  communément  aussi  (ju'éta- 
lage  et  parade.  Mme  d  Oberkircli  a  évalué  à  deux  millions  les 
cadeaux  qu'il  aurait  distribués  en  France.  La  dépense  entière 
de  cette  partie  de  son  voyage,  depuis  le  départ  d'Italie,  ne 
s  est  élevée  qu  à  la  moitié  de  cette  somme  (l) .  Etc  était  Catlie- 
rine  qui  payait. 

Pour  être  réellement  généreux,  Paul  tenait  de  ses  origines 
allemandes  trop  de  cette  même  mesquinerie  dont  sa  seconde 
femme  ne  parvenait  pas  à  se  départir  au  milieu  du  luxe  qui 
l'entourait  en  Russie.  Parochine  nous  le  montre  appliqué  à 
compter  les  bougies  qui  éclairent  sa  cbambre  à  coucher  et  à  en 
régler  le  nombre  d  un  jour  à  l'autre.  Réservant  [)our  l'officier 
de  bouche  un  des  biscuits  qui  lui  sont  servis  à  son  premier 
déjeuner,  le  jeune  prince  a  soin  de  choisir  le  plus  petit.  Plus 
tard,  «  punissant  sans  faute,  récompensant  sans  mérite, enle- 
vant la  honte  au  châtiment  et  le  charme  à  la  faveur  "  ,  comme 
dit  Karamzine,  il  laissera  ce  même  Parochine  dans  la  misère 
après  lui  avoir  promis  une  fortune,  oubliera  JNikita  Paninesur 
son  lit  de  mort,  et  maltraitera  Souvorov,  au  retour  de  la  cam- 
pagne d'Italie. 

Tel  était  le  caractère  de  l'homme  (2) ,  et  son  esprit  ne  corri- 
geait pas  les  défaillances  de  son  cœur. 


IV 


Assez  vive  naturellement,  son  intelligence  ne  manquait  pas 
de  culture.  Si  mal  récompensé,  le  bon  Parochine  attribuait  à 

(1)  CuocMinon.SKi,  riiupcrnlricc  Aïan'c  Fcodorovna,  t.   I,  p.  223. 

(2)  Voy.  cepentlant  <lcs  iiidicadons  contraires  dans  FiCNKn,  »  Souvenirs", 
Mi-ssaqcv  Insloiiijuc,  1881,  t.  I,  p.  152,  d'après  A.-l'.  IitmioIov,  une  des  vic- 
times de  Paul,  et  Mtnc  Moiiuvi.nov,  u  Mémoires  »,  Archives  russe)!,  1^83,  t.  I, 
p.  162. 
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son  élève  des  facultés  merveilleuses crobservatlon  et  de  finesse. 
Interrogé  en  1765  —  il  avait  onze  ans  —  auquel  de  deux 
hommes  de  cour  présents  il  donnait  la  préférence,  i'aul  se 
taisait,  puis,  les  personnag^es  en  cause  partis,  lançait  cette 
réplique  à  l'adresse  des  questionueiirs  : 

—  Sont-ils  bêtes,  ou  me  prennent-ils  pour  un  imbécile  'I    ? 
Mais,   pour  leurs  éducateurs,  la  plupart  des  enfants  sont 

des  prodi(yes.  Dans  Vàfje  mùr,  Paul  passa  aussi  pour  doué 
d  une  mémoire  phénoménale.  Il  reconnaissait  dans  le  ran<j-  et 
interpellait  par  ses  nom  et  prénom,  sans  oublier  le  prénom 
du  père,  à  la  manière  russe,  un  officier  qu'il  n'avait  rencon- 
tré qu'une  fois,  —  trente-deux  ans  auparavant  (2)  !  Mais  la 
léfjende  rend  ég^alement  de  telles  prouesses  communes  à  la 
plupart  des  princes. 

Ayant  reçu  une  éducation  soio^née,  le  fils  de  Catherine  en  a 
profité.  Son  acquis  scientifique,  histoire,  géog^raphie,  mathé- 
matiques, est  suffisant,  avec  une  lacune  toutefois  :  très  peu 
répandues  alors  en  Russie  et  n'y  éveillant  qu'un  intérêt  mé- 
diocre, les  notions  juridiques  font  à  peu  près  entièrement  défaut 
à  rélève  de  Parochine.  Il  parle  plusieurs  langues  étrangères; 
l'allemand,  le  français,  et,  en  plus  du  russe,  le  slavon  d'église 
lui  sont  familiers.  La  plume  à  la  main,  il  s'exprime  avec  faci- 
lité, sinon  avec  une  entière  correction.  Sans  être  un  phéno- 
mène, il  sait  voir  et  retenir.  En  franchissant  pour  la  première 
fois  la  frontière,  du  côté  de  la  Prusse,  il  est  partagé  entre 
l  émerveillement  et  le  chagrin  : 

—  Ces  Allemands  ont  deux  siècles  d'avance  sur  nous! 

De  retour  à  Gatchina,  uniformes,  équipements,  exercices, 
manœuvres,  il  est  capable  de  reproduire  tous  les  traits 
du  militarisme  prussien  avec  une  exactitude  infaillible. 

"  Il  avait  l'esprit  orné,  vif,  ouvert  et  enclin  à  la  gaieté, 
écrit  Mme  de  Lieven...  Sa  conversation  était  saccadée,  mais 
toujours  animée  (3^  .  " 

(!)  PAROcnixE,  p.  172-173.   Cf.  p.  610. 

(2)  TorncuK.MEV,    ..  Mémoires  n  ,    Antiquité  russe,  1885,  t.  XLVIII.  p.  65-66. 

(3)  ScHlEMANX,   Zur  GesrhirlUe,  p.  37. 
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Et  G  ri  m  m  : 

"  :V  Versailles,  il  avait  l  air  de  coiiiiaitit'  la  cour  de  France 
aussi  bien  que  la  sienne.  Dans  les  ateliers  de  nos  aitistes,. . .  il 
décelait  toutes  les  connaissances...  ([iii  poin  aient  leur  rendre 
l'honneur  de  son  suffrage  plus  j)récieux.  Dans  nos  lycées,  nos 
académies,  il  prouvait  par  ses  éloges  et  par  ses  questions 
qu'il  n'y  avait  aucun  {jenre  de  talents  et  de  travaux  qui  n'eût 
droit  à  I  intéresser  (1).  » 

Pourtant,  j)our  l'esprit  et  les  talents,  le  comparant  à  Marie 
Féodorovna.  Joseph  II  jugeait  cette  dernière  très  supé- 
rieure i) .  A  y  regarder  de  j)rès,  la  jiuissance  d  assimilation 
propre  à  1  imitateur  de  Frédéric  parait  assez  bornée  et  il  ne 
cherche  pas  à  en  étendre  la  portée,  étant  incapable  de  déve- 
lopper et  de  mûrir  par  la  réflexion  le  fruit  de  ses  études.  Ce 
n'est  |)as  un  sot,  bien  (ju'on  lui  ait  faussement  fait  honneur, 
selon  les  vraisemblances,  de  maint  trait  spirituel  rapporté  à 
son  séjour  en  France.  A  Paris,  ou  à  L\()ii.  car  l'anecdote  a 
été  diversement  située,  il  aurait  ri  en  entendant  crier  sur  son 
passage  :  »  Mon  Dieu,  (juil  est  vilain!  "  Il  riait  jaune,  s'il  faut 
en  croire  liachaumont,  qui  lui  prête  à  cette  occasion  le  propos 
suivant  : 

—  Fil  vérité,  si  j'avais  été  jusqu'ici  à  ignorer  que  je  fusse 
laid,  ce  peuple  me  l'aurait  ajipris  (3)  ! 

Cn  de  ses  gestes  familiers  fut  pourtajit  de  se  passer  le  j)lat 
de  la  main  sur  le  visajje,  comme  pour  en  uiarijuer  lécrase- 
ment;  il  tolérait  (ju'on  fit  sa  caricature  (4i,  et  on  veut  encore 
qu'à  une  solliciteuse,  semblablement  disgraciée  j)ar  la  nature, 
il  ait  répondu  galamment  : 

—  Je  nai  rien  à  refuser  à  mon  portrait    5;  . 

Mais  il  était  accessible  aussi  à  la  flatterie,  et  1  orgueil  inter- 
venant |)our  fausser  son  jugement,  la  plus  grossière  ne  parve- 
nait parfois  pas  à  le  mettre  en  inéHance. 

(1)  Coiics/toniliiiKC,  I.    II.   p.    1.")! 

(2)  AiiMiii,  Josepi,  II,  i   i,  j).  :J2:). 

(3)  Momoiies,  t.  XX,  |>  297.  (;f.  Oiumm,  Concxjjondtiuir.  I.  Mil.  p.  1  V.") 
{k)  Saiii.Ourov,  «  .Méiiiulres  n  ,  FiKtcr'it  Mai/(i-.iin\  !<e|itinil)i  c  18()5,  p.  30V. 
(5)   Anilines  russcii,  Jb9(»,  l.  I,  p    63. 
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—  Que  cet  escalier  est  commode  !  s'écriait  une  dame,  sur- 
i)rise  |)ar  lui  au  moment  où  elle  s'essoufflait  à  Icscaladc  des 
marches  particulièrement  abruptes  conduisant  au  premier 
étage  du  Palais  Michel.  Paul  avait  collaboré  à  la  construction 
de  cette  résidence.  Il  embrassa  la  visiteuse  (1). 

En  dépit  de  certains  dédains,  convertis  avec  le  temps  en 
fureurs,  il  eut  le  fjoût  de  l'esprit  français,  jusque  dans  ses 
abus.  Il  cultiva  non  seulement  le  bon  mot  mais  le  calembour, 
jusqu'à  tomber  accideulellement  dans  ror(line(2  .  Donnant 
la  préférence  à  la  langue  de  Voltaire  j)our  ces  jeux  plus  ou 
moins  plaisants,  il  en  usait  parfois  de  travers.  "  Sitôt  pris, 
sitôt  pendu  !  »  disait-il  à  un  officier  qu'il  avait  mandé  chez 
lui  pour  lui  donner  un  poste  de  confiance.  Et  l'objet  de  cette 
faveur  croyait  entendre  un  arrêt  de  mort  (3). 

C'était  la  détente  instinctive  d'une  àme  condamnée  à  sou- 
tenir constamment  un  effort  excessif.  En  1800  encore,  au 
milieu  des  plus  sombres  préoccupations,  Paul  s'amusera  à 
ajjacer  par  derrière  du  bout  de  son  pied  un  chauffeur  de  poèlc 
accroupi  devant  l'àtre  et  à  écouter  le  vocabulaire  d'injures 
que,  ne  devinant  pas  à  qui  il  a  affaire,  cet  homme  épuisera  à 
l'adresse  de  l'ag^resseur  (4) . 

11  ne  sait  passe  donner  d'autres  distractions.  Gomme  la  plu- 
part des  névrosés  de  son  espèce,  il  n'aime  aucun  g^enre  de 
sport.  La  chasse  lui  répu^jne.  Il  ne  monte  à  cheval  que  pour 
assister  à  des  manœuvres,  faire  une  tournée  d  inspection,  ou 
accompagner  sa  fcnime  dans  une  promenade  de  cérémonie. 
Ses  curiosités  de  littérature  et  d'art  ne  sont  que  pose  ou  con- 
trainte. Ce  qu'il  en  fait  est  pour  la  galerie  et  parce  que  les 
lettres  et  les  arts  ont,  pense-t-11,  leur  place  marquée  dans  les 
occupations  d'un  homme  de  son  rang.  Frédéric  II  jouant  de 
la  flûte,  son  admiiateur  chante  des  romances,  bien  que,  rauque 


(1)  KoT'/.KnuK,  i Année  lapins  mémorable  de  iiui  vie,  t    II,  p.   196. 

(2)  Voy.  ConiiKhON,  Journal  i)ilimc,  t    II,  p.  204. 

(3)  Ko.MAnovSKi,      Il    Mémoires    »,    Me.iaaijcr    de    l'Iiiirope,    1897,    l.    I.XIX. 
p. 371. 

(4)  Anlii/uité  rns.'ie.   1873,  t.  VII,  p.  631. 
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dans   les  notes  basses,    et  glapissante   dans   le  reg^lstre  plus 
élevé,  sa  voix  soit  des  plus  désajjréables  à  entendre. 

Il  recherche  la  société,  mais  s'y  ennuie  habituellement, 
parce  qu'il  est  trop  personnel  pour  y  trouver  quelque  chose  à 
partatjer,  et  c'est  une  des  raisons  de  son  inconstance  en  ami- 
tié. Il  V  rencontre  bientôt  le  vide. 

Son  esprit  est  mal  fait  et  surtout  mal  adapté  à  un  rôle 
écrasant.  Simple  particulier,  Paul  eut  tenu  sans  doute  dans 
le  monde  une  place  honorable.  Prétendant,  réformateur. et 
plus  tard  maitre  absolu  d'un  (jrand  empire,  en  forçant  ses 
facultés  naturelles  ou  acquises,  il  devait  en  tendre  le  ressort 
jusqu'à  le  briser.  »  Il  a  une  tête  intelli^^ente,  disait  un  de  ses 
éducateurs,  mais  il  s'v  trouve  un  petit  mécanisme  qui  ne 
tient  qu'à  un  fil...  (1).  »  De  bonne  heure,  Paul  tira  trop  sur 
le  fil  et  Catherine  le  vovait  avec  chn.'jrin.  Vers  la  fin,  elle  dut 
avoir  l'impression  que  le  fil  casserait. 

Dans  d'autres  circonstances,  le  caractère  du  malheureux 
prince  eût  été  simplement  difficile;  les  contiariétés  d'une 
situation  anormale,  d'abord,  l'épreuve,  ensuite,  d'une  toute- 
puissance  exorbitante,  conspirèrent  à  le  rendre  monstrueux,  et 
Catherine  s'en  apercevait  sans  doute  aussi. 

Esprit  et  caractère  avaient  de  la  noblesse.  A  une  idée 
quelque  peu  outrée  mais  très  élevée  de  l'état  auquel  il  était 
destiné,  Paul  joifjnait  un  sentiment  très  vif,  sinon  entière- 
ment juste,  des  devoirs  qui  s'y  trouvaient  attachés  et  un  désir 
ardent  de  bien  les  remplir.  Mais  »  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  vous  vous  ferez  haïr  >;  ,  lui  prédisait  Paro- 
chine.  Douze  ans  plus  tard,  Paul  relevait  fièrement  le  défi  : 
<i .)  aime  mieux  être  haï  en  faisant  bien  qu'aimé  en  faisant 
mal  »  ,  écrivait-il  à  un  ami  (2) .  Mais  c'est  sur  la  façon  de  bien 
faire  qu'il  ne  devait  s'entendre  jamais  avec  personne,  ni 
même  avec  lui-même. 

Être   chétif  moralement  et  mal  conformé,  en  se  rendant 

(1)  GiiKTCii,  Memotrea.  p.  2V1. 

(2)  Au  baron  Sackcn,  Sainl-lV'tf^rshourj;,  V/IÔ  fi'vritr  1777,  Recueil  de  la  Soc. 
(t'ilist.  russe,  t.  XX,  p.  412.   Cf.  PAnociii.-<K,  p.  ;J02. 
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insupportable  comme  héritier  non  seulement  à  Catherine, 
mais  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'approchaient,  il  annonçait  par 
ses  allures  et  ses  desseins  un  souverain  tel  qu'à  tous  les  veux 
son  règ^ne  prenait  d'avance  l'aspect  d'une  catastrophe.  Il  ne 
cachait  d'ailleurs  pas  le  ferme  propos  d'en  faire  une  révolu- 
tion. 

De  cet  avenir,  en  raccourci  et  en  miniature,  il  laissait  en 
même  temps  apercevoir  une  imagée  dans  sa  retraite  de  Pav- 
lovsk  ou  de  Gatchina,  s'y  créant  par  anticipation  un  petit 
royaume  à  sa  fantaisie,  en  même  temps  qu'un  champ  d  expé- 
rience pour  ses  idées,  ses  principes  et  ses  visées  réforma- 
trices. C'est  aussi  en  l'observant  dans  ce  domaine,  où  nous 
allons  à  notre  tour  le  suivre,  que  Catherine  est  arrivée  à  la 
conviction  et  que  le  projet  d'exhérédation  conçu  par  elle 
était  nécessaire  et  qu'il  était  réalisable. 

En  1792,  frappant  Novikov  et  les  corelig^ionnaires  de  l'en- 
treprenant publiciste,  elle  s'est  probablement  proposé  d'en- 
lever à  Paul  des  partisans  qu'elle  pouvait  croire  disposés  à 
prendre  en  main  sa  cause.  Mais  elle  avait  encore  à  compter 
avec  la  famille  de  l'héritier.  Quatre  ans  plus  tard,  elle  put 
imafjiner  que  de  ce  côté  aussi  elle  ne  rencontrerait  pas  de 
résistance. 
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I  Les  deux  résidences  :  Pavlovsk  et  Gatchina.  Idvlle  et  caserne.  Évocations  de 
Versailles  et  imitations  de  Polsdain.  L'armée  et  la  flotte  de  Gatchina.  — 
IL  L'entourage  de  Paul.  Rastopchine,  Araktchéiev,  Koutaïssov.  La  duplicité 
d'un  favori  et  la  fortune  politique  d'un  barbier.  —  III.  L'élément  féminin.  Le 
roman  dans  la  vie  de  Paul.  Les  premières  armes,  Déuiclës  conjuf;aux.  Mysti- 
cisme et  galanterie.  Mademoiselle  Nélidov.  —  IV.  Les  débuts  de  sa  faveur. 
L'apogée.  Nouveau  ménage  à  trois.  Le  caractère  de  cette  liaison.  La  fiction 
et  la  réalité.  Marie  Féodorovna  prend  l'alarme  Le  triomphe  de  la  favorite.  — 
V.  Lendemain  de  victoire.  La  période  des  désenchantements.  La  retraite. 
Marie  Féodorovna  n'y  gagne  pas  Réconciliation.  Une  rivale.  Mademoiselle 
Yériguine.  Colère  de  la  favorite.  Rupture  et  retour  de  tendresse.  L'héritier 
menacé  d'exhérédation  et  l'empereur.  —  VI.  Le  problème  de  la  succession 
de  Catherine.  Les  résolutions  de  l'impératrice.  Tentatives  maladroites. 
Alexandre  el  La  Harpe.  Attitude  provocante  de  Paul.  Appel  au  Conseil  de 
l'Empire.  Résistances.  Catherine  réclame  le  consentcmentde  Mai-ie  Féodorovna 
à  la  déchéance  de  Paul.  Elle  obtient  celui  d'Alexandre.  Le  manifeste  attendu. 
La  surprise  de  la  mort. 


I 


A  (leii.K  lieues  de  Tsarskoïé,  à  une  dizaine  de  lieues  de 
Saint-l'élersbourg^,  dans  un  coin  de  pays  sainajje  traversé  par 
des  routes  souvent  impraticables,  Pavlovsk  enchanta  d'abord 
Paul,  quand  Catherine  lui  en  eut  fait  cadeau,  eu  1777,  à  la 
la  naissance  d'Alc.\aiulre.  Mais,  cinq  années  plus  tard,  dans 
le  voisinafje  proche  de  ce  site  a^j^reste,  la  mort  de  Gréjjoire 
Orlov  le  faisait  hériter,  à  Galchina,  d'ini  palais  som[)tuenx, 
construit  pour  ce  favori  j)ar  rarchitecte  italien  Rinaldi,  et  ses 
préférences  allèrent  aussitôt  à  cette  autre  résidence.  Pavlovsk 
échut  à  Nfarie  Féodorovna,  qui,  entre  un  bois  et  une  prairie 
qu'elle  baptisait  de  noms  allemands, —  Pan^iluit  et  Maneut/ial, 
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—  s'appliqua  à  recréer  son  cher  Etupes,  —  non  sans  mêler  à 
cette  évocation  d'autres  [)lus  prétentieuses,  où  Versailles  et 
Trianon  étaient  visés  :  autre  palais  remplaçant  la  très  mode^^te 
datcha  des  premières  années;  jardins  contenant  le  classique 
chalet  à  côté  de  l'inévitable  «  Pavillon  des  roses  »  et  collec- 
tions artistiques,  comprenant  certaine  «  PMore  "  ,  à  laquelle 
Catherine  trouvait  "  irrévérencieusement  ->  un  faux  air  de 
'i  Madonna  de  {jrand  chemin  "  . 

Le  tout  était  dun  jjout  médiocre,  ainsi  qu  on  peut  s  en 
assurer  aujourd'hui  encore. 

Pendant  ce  temps,  à  Gatchina,  Paul  s  évertuait  à  imiter 
Potsdam,  non  pas  celui  de  Sans-Souci,  mais  l'autre  où,  faus- 
sant compag^nie  à  Voltaire,  Frédéric  présidait  tous  les  matins 
au  dressag^e  de  ses  grenadiers.  L'ancienne  demeure  d  Orlov 
se  prétait  fort  bien  à  cet  emploi.  Construction  plus  massive 
que  gracieuse,  le  palais  prenait  aisément  l'air  d'une  caserne, 
et,  peuplé  de  fausses  statues  de  marbre,  affreux  magots  de 
fonte  sortant  d'une  usine  de  Démidov  et  badigeonnés  de  pein- 
ture blanche  (1),  le  parc  pouvait  rappeler  à  Paul  la  table 
garnie  de  soldats  en  plomb,  dont  son  enfance  s'était  divertie. 
L'entourage  du  grand-iluc  fui  bientôt  en  harmonie  également 
parfaite  avec  ce  milieu. 

Gatchina  n'était  pas,  comme  Pavlovsk,  un  désert.  Au 
nœud  de  grandes  voies  de  communication  reliant  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou  et  à  Varsovie,  le  lieu  avait  déjà  une 
certaine  importance,  une  population  de  près  de  2  000  âmes. 
Paul  y  fit  ses  essais  d'administrateur,  et,  la  lâche  étant  là  à 
sa  mesure,  il  ne  s'en  tira  pas  d  abord  trop  mal.  Suivant  ses 
meilleurs  penchants  et,  mettant  en  pratique  ses  meilleures 
idées,  il  fonda  des  écoles  et  des  hôpitaux;  auprès  d'une 
tserkov  orthodoxe,  il  construisit  une  égalise  catholique  et  un 
temple  protestant;  il  favorisa  la  création  ou  le  développe- 
ment de  diverses  industries,  distribua  des  secours  en  argent 
et  en  terres.  Il  n'échappa  cependant  pas  entièrement,  même 

(1)  CoBBEBOH,  Journal  intime,  t.  II,  p.  279-280. 
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dans  ce  cadre  rcsticiiif,  à  rembarras  que  tous  les  réforma- 
teurs trouvent  dans  la  complexité  des  problèmes  qu'ils  pré- 
tendent résoudre,  et  pas  davanlag^e  à  la  mobibté  naturelle 
de  son  esprit,  la  violence  de  son  tempérament  et  Tincohé- 
rence  de  sa  volonté.  Bientôt  aussi  d'autres  soucis  l'absor- 
bèrent. 

A  Moscou  déjà,  en  17  75,  chef  d'un  réfjiment  de  cuiras- 
siers cantonné  jusque-là  en  Polog^ne  et  le  retrouvant  là,  il 
s'était  avisé  de  le  dresser  à  la  prussienne  et  avait  recruté 
pour  cet  objet  un  officier  (eulon,  déserteur  de  l'armée  de 
Frédéric,  le  colonel  Steinwebr.  Il  va  maintenant  poursuivre 
l'expérience  en  {jrand,  avec  des  corps  de  troupe  de  toutes 
armes  qui,  comme  les  "  compagnies  de  plaisir  •'  de  Pierre  le 
Grand  à  Préobrajenskoïé,  seront  destinés  à  fournir  le  noyau 
de  la  puissance  militaire  de  la  Kussie,  réorganisée  ou  plutôt 
ramenée  à  la  tradition  des  règnes  précédents. 

Les  environs  des  deux  résidences  du  grand-duc  sont  infestés 
de  brigands.  Il  en  prend  prétexte  pour  y  appeler  et  retenir  à 
demeure  un  bataillon  d'infanterie  de  marine  et  un  escadron 
de  ses  cuirassiers;  après  quoi,  à  ces  éléments  de  l'armée 
régulière  il  ajoute,  par  voie  d'embauchage,  des  formations 
nouvelles  :  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  j)rogressivement 
|)ortées  à  un  effectif  de  près  de  2  000  hommes. 

L'entreprise  est  à  deux  fins  :  base,  au  propre,  de  la  recons- 
truction militaire  projetée,  et  au  figuré,  critique  de  l'œuvre 
de  Catherine.  Tout  dans  cette  dernière  se  trouve  condamné, 
depuis  les  uniformes  que  Potemkine  a  voulu  adapter  au 
climat  et  aux  moeurs  du  pays,  jusqu'aux  disciplines  et  aux 
méthodes  de  combat,  où  les  Roumiantsov  et  les  Souvorov, 
répudiant  pareillement  les  modèles  prussiens,  essayent  de 
concilier  les  nécessités  communes  de  la  guerre  avec  le  génie 
particulier  de  leur  peu|)le.  Paul  blâme  et  juge  pernicieux  leur 
effort.  Sanglés  dans  la  défroque  des  héros  de  Rosbach,  jiou- 
drés,  guêtres  et  plies  aux  rigueurs  d'un  règlement,  qui  comme 
le  costume  est  déjà  suranné  à  ce  moment,  ses  soldats  sont 
tenus  de  déguiser  jusqu  à  leurs  noms  slaves  sous  des  sobri- 
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quels  allemands,  et,  pour  lui  plaire,  le  Polonais  Lipinski  se 
fait  appeler  Lindener  (I). 

Les  étrangers  en  rient,  arrivassent-ils  de  Berlin;  les  Russes 
s'indifjncnt,  se  croyant  ramenés  au  temps  des  »  Holsteinois  '> 
de  Pierre  III,  de  fâcheuse  mémoire.  Paul  est  ravi.  Evocateur 
archaïque  d'un  passé  révolu,  il  croit  préparer  l'avenir,  comme 
faisait  son  g^rand-aïeul.  En  Steinwehr  il  aperçoit  un  autre 
Lefort,  et,  comme  le  créateur  de  la  flotte  russe  sur  le  lac 
de  Péréiaslavl,  il  veut  aussi,  sur  les  étangs  de  Gatchina,  se 
donner  une  force  navale.  Il  arme  des  canots  à  rames  avec 
de  vieux  canons  et  Plechtchéiev  ou  Kouchelov  sont  ses  ami- 
raux. 

Catherine  regarde  ces  jeux  enfantins  d'un  oeil  indifférent. 
Une  seule  fois,  à  propos  de  la  collation  d'un  grade  où  elle 
aperçoit  un  empiétement  impertinent  sur  ses  propres  préro- 
gatives, elle  fait  mine  de  briser  le  jouet;  mais  elle  n'insiste 
pas.  Elle  a  renoncé  à  défendre  Paul  contre  ses  folies  et  elle 
pense  que  ni  elle  ni  la  Russie  n'ont  rien  à  en  redouter.  Elle 
n'a  raison  qu'à  moitié. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  au  cours  d'une  restauration  du 
palais  de  Gatchina,  on  s'avisera  d'évoquer  les  gloires  mili- 
taires qui  ont  pris  leur  essor  en  ce  lieu.  Des  tables  en  marbre 
seront  destinées  à  recueillir,  en  lettres  d  or,  les  noms  et  les 
hauts  faits  des  braves  qui,  après  avoir  passé  par  cette  école, 
se  sont  illustrés  sur  les  champs  de  bataille.  Et  l'on  ne  trou- 
vera rien  ni  personne  à  y  mettre  !  L'école  n'a  pas  été  une 
pépinière  de  héros.  Son  fâcheux  renom  —  ridicule  et  bruta- 
lité —  n'avait  permis  à  son  créateur  d'y  recueillir  que  «  la 
balayure  de  l'armée  ",  comme  disait  un  contemporain  (2). 
Pourtant,  à  travers  le  règne  de  Paul  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs, elle  devait  laisser  dans  les  institutions  militaires  du 
pays  une  empreinte  profonde  et  durable,  hélas  ! 

Il  serait  injuste  de  dire  qu'elle  n'y  ait  pas  introduit  quelques 
idées  saines  et  quelques   principes  utiles;   mais,    avec    "   la 

(1)  IJpa,  en  polonais;  Linde,  en  allemand  (tilleul). 

(2)  WiECEi.,  Mémoires,  t.  I,  p.  90. 
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balayure  de   l'armée  »  ,  elle  v  a  fait  pénétrer  aussi   les  plus 
fâcheux  errements. 

Parmi  les  dangers  contre  lesquels  Catherine  s'est  visible- 
ment préoccupée  de  défendre  son  héritag^e,  il  est  extrême- 
ment improbable  qu'elle  n'ait  pas  distingué  celui-là.  Mais 
elle  comptait  sauvegarder  l'avenir  en  écartant  cet  héritier,  et 
dans  le  présent,  Gatchina  servait  précisément  son  dessein,  en 
éloignant  Paul  de  Pavlovsk,  c'est-à-dire  du  dernier  point 
d'appui  solide  qu'il  gardât  encore. 


II 


Hôte  de  Pavlovsk  en  1785,  le  comte  de  Ségur  en  rempor- 
tait le  meilleur  souvenir  :  «  Jamais  famille  particulière  ne  fit 
avec  plus  d'aisance,  de  grâce,  de  simplicité,  les  honneurs  de 
sa  maison  :  dîners,  bals,  spectacles,  fêtes,  tout  y  était  mar- 
qué au  cachet  de  la  plus  noble  décence,  du  meilleur  ton  et 
du  goût  le  plus  délicat  (1).  »  Après  quelques  jours  passés  à 
Gatchina,  onze  années  plus  tard,  une  Allemande,  la  duchesse 
de  Saxe-Cobourg,  belle  mère  du  grand-duc  Constantin,  se 
plaignait  de  l'insupportable  ennui  qu'elle  y  avait  éprouvé  : 
<i  Baideuret  silence  ;  tout  est  à  l'ancienne  mode  prussienne. . . 
Les  officiers  de  l'entourage  du  grand-duc  semblaient  décou- 
pés dans  un  vieil  album  (2).  » 

A  Gatchina,  l'ami  le  plus  cher,  le  serviteur  le  plus  dévoué 
qu'eût  Paul,  c'était  Rastoptchine,  et  voici  ce  que  celui-ci 
pensait  de  l'établissement  et  de  son  maître  :  "  On  ne  peut 
voir  sans  pitié  et  sans  horreur  tout  ce  que  fait  le  grand-duc 
j)èrc...  On  dirait  (pTii  invente  des  moyens  pour  se  faiie  haïr 
et  détester. . .  (3) .  » 


(1)  Mr'woires,  t.  II,  p.  219 

(2)  Hmnhurqcr  Nachrichten,  lileiarisrlie  lieilaqi\  181>7,  niiiiiéro   17 

C*^)     \rrlnves    Vnrcil^nv.    I     VIll.   p     7(i  o|  S:5-SV 
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Paul  n'était  pas  sans  se  rendre  compte  de  l'effet  produit 
par  ses  conceptions  et  ses  façons;  mais  il  n'y  trouvait  qu'une 
raison  de  s'entêter,  de  se  raidir  et  de  s'exaspérer  dans  la 
direction  prise,  et,  d'autre  part,  depuis  la  disparition  des 
Panine,  aucune  influence  pondératrice  ne  s'exerçait  plus  à 
rencontre  de  ses  pires  inspirations.  Objet,  maintenant,  d'une 
défiance  assez  justifiée,  Saltykov  ne  song^eait  qu'à  la  désar- 
mer par  un  redoublement  de  platitude.  Compag^nons  d'en- 
fance du  g^rand-duc,  protégées  de  la  g^rande-duchesse  et  plus 
tard  de  Mlle  Nélidov,  les  deux  Kourakine,  Alexandre  et 
Alexis,  avaient  peu  de  tête  et  encore  moins  de  caractère. 
Recueillant  les  débris  de  l'équipe  formée  par  Panine  pour 
l'éducation  de  Paul,  la  cour  littéraire  de  Marie  Féodorovna 
ne  g^roupait  que  des  personnag^es  de  second  plan,  et  Plecht- 
chéiev  lui-même  n'y  savait  que  s'ébahir  et  prendre  des  airs 
éplorés.  Quant  à  Rastoptchine,  il  prétendait  n'être  là  qu'en 
spectateur  écœuré  ;  il  s'érig^eait  dans  sa  correspondance  intime 
encenseuretjouait,  au  réel,  le  rôle  de  pêcheur  en  eau  trouble. 

«  Les  prétentions  de  la  famille  remontaient  à  Geng^iskhan 
et  sa  noblesse  authentique  au  seizième  siècle  "  ,  dit  le  prince 
Dolçoroukov  en  parlant  de  ce  favori  (I).  Celui-ci  se  plaisait 
à  raconter  lui-même  comment,  quittant  la  Horde  d'Or  pour 
prendre  du  service  à  la  cour  d'Ivan  111,  son  aïeul  avait  failli 
faire  souche,  en  Russie,  de  famille  princière.  Le  souverain 
lui  offrait  le  choix  entre  une  couronne  fermée  —  et  une 
pelisse.  Comme  il  grêlait  fort,  la  pelisse  fut  préférée  (2).  Au 
descendant  de  ce  frileux  Tatare,  Paul,  à  son  tour,  aurait  donné 
un  jour  à  choisir  entre  le  titre  de  chancelier,  la  propriété  des 
fameuses  »  Montag^nes  du  Moineau  »  sous  Moscou,  ou  la 
bibliothèque  de  Voltaire .  Et  Rasto[)tchine  aurait  refusé  les  trois 
présents,  comme  «  offerts  par  un  fou  »  .  Mais  la  lettre  auto- 
graphe du  tsar  contenant  ces  propositions  ne  se  laisse  pas 
découvrir  (3)  et  Fiodor  Vassiliévitch  avait  l'imag^lnation  vive. 

(1)  Notice  sur  les  principales  familles,  p.  63, 

(2)  BoGOCSLAvsRi,   u  Mémoires  »  ,  Anticfiiite  russe,    1879,  t.  XXVI,  p.  111. 

(3)  Pas  même  dans  les  Matériaux  pour  la  vie  tlu  cojnte  Rastoptchine.  Imprimé» 
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Le  public  européen  n'a  guère  connu  que  le  Rastoptchine 
lie  1812,  sorte  (l'Érostrate  aux  allures  héroïques.  L'homme 
était  beaucoup  plus  compliqué.  «  Grattez  le  Russe,  a-t-il  dit 
lie  lui-même,  vous  trouverez  le  Parisien  ;  grattez  le  Parisien, 
vous  retrouverez  le  Russe;  grattez  encore,  le  Tatare  reparaî- 
tra. "  11  était  capable  de  tout,  voire  de  tenir  tête  à  Paul  en 
brûlant  ses  vaisseaux,  comme  il  passe  pour  avoir  plus  tard 
brûlé  sa  maison  plutôt  que  de  la  livrer  aux  envahisseurs 
étrangers  ;  capable  de  rester  fidèle  à  ce  maître  après  avoir 
encouru  un  ordre  d  exil;  mais  homme  aussi  à  user  des  pires 
intrigues,  bassesses  et  palinodies  j)Our  retarder  cette  dis- 
grâce, ou  faire  de  sa  faveur  l'instrument  d  une  éblouissante 
carrière.  Sa  femme,  Catherine  Petrovna  Protassov,  était  une 
nièce  de  la  célèbre  confidente  de  Catherine,  à  qui  cette 
situation  valait  un  rang  élevé  mais  peu  d'estime.  Mariage 
d'amour,  assurait-il. 

Comédien  savant,  en  outre,  avec  son  air  de  détachement, 
de  dédain  et  de  dégoût,  ses  façons  de  dire  qu'il  n'est  pour 
rien  dans  les  bonnes  fortunes  qui  lui  arrivent.  Les  bonnes 
grâces  de  Paul  ?  «  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  redoute  autant  dans 
le  monde,  après  le  déshonneur  (i)  !  »  Parvenu  au  sommet 
de  la  fortune  et  au  cumul  des  charges  les  plus  importantes, 
son  vœu  le  plus  cher,  à  l'entendre,  sera  de  tout  quitter  et  de 
se  retirer  à  la  campagne.  Aussi  cngagera-t-il  vivement  Simon 
Vorontsov  à  rentrer  en  Russie,  pour  recueillir  la  succession  du 
chancelier  Bezborodko,  dont  il  craindra  d'être  accablé  lui- 
même.  Mais,  en  même  temps,  il  s'arrangera  pour  ôter  à  son 
ami  toute  envie  tie  quitter  l'Angleterre  (2) . 

Paul  avait  mieux  dans  son  entourage,  et  pire.  Mieux  en  un 

à   douze  exemplaires    seulement  par  son    tiis.   Dans   ses  notes  inédites,  le  prince 
Lohanov  affirme  cependant  avoir  \n  la  lettre. 

(1)  .\  -S  -U.    Vorontsov,  27  juillet  1793,  AnlnvcsVoioiiisov,  t.  XXIII,  p.  258. 

(2)  Archives  Wuontsov,  t.  VIII,  p.  IIK),  20'f,  209,  219,  220.  221.  —  Voyez 
pour  la  biographie  du  personnage  :  Annules  de  la  Pittiic,  1820,  XXVI,  nu- 
méro 72  ;  le  MoSfointe,  1842,  numéros  1  et  2  ;  18V3,  numéros  1  et  2;  1849, 
numéros  1,  10,  19;  Matériaux,  Bruxcllei,  1804;  «  Correspondance»,  Archives 
russes,  1876,  t.  III,  p.  430et8uiv.;  Loacuiaov,  uiéuie  recueil,  1868,  p.  1674 
et  suiv   :  Vi42ikmski,  OEuvrcs,  t    VII,  p    500  et  »iiiv 
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certain  sens,  avec  Araktchéiev,  "  ^rand  sin^^e  en  uniforme  » 
au  physique,  comme  Ta  dépeint  un  contemporain,  le  capo- 
ralisme fait  homme  au  moral;  intelligence  étroite,  instruc- 
tion médiocre,  rien  d'un  chef  d'armée,  mais  d'autres  qualités 
précieuses  :  esprit  d'ordre  et  de  méthode;  précision  d'auto- 
mate dans  l'exécution  des  ordres  reçus;  une  g^rande  activité, 
certains  talents  d'administrateur  et  une  prohité,  sinon  à 
toute  épreuve,  du  moins  beaucoup  plus  scrupuleuse  que  celle 
du  plus  g^rand  nombre  des  fonctionnaires  de  ce  temps  (1) . 

Fils  d'un  pauvre  gentilhomme  de  campag^ne,  Alexis 
Andréiévitch  avait  été  élevé  au  corps  des  Cadets  et  il  y  ensei- 
gna plus  tard  les  mathématiques.  Mais,  méticuleux  et  brutal, 
il  se  faisait  détester  de  ses  élèves  et  le  directeur  de  l'établis- 
sement, Mélissino,  s'estima  heureux  d'être  quitte  du  per- 
sonnag^e  en  le  donnant  au  g^rand-duc  pour  le  commandement 
de  l'artillerie  de  Gatchina.  En  changeant  de  fonction,  Arak- 
tchéiev ne  changea  pas  de  caractère.  Il  passa  bientôt  pour 
avoir,  d'un  coup  de  dent,  arraché  l'oreille  d'un  soldat!  Mais 
il  ne  manqua  pas  un  exercice,  lavant  lui-même  le  soir,  pour 
la  remettre  le  matin,  l'unique  culotte  en  peau  de  daim  qu'il 
possédât,  et,  en  hiver,  s'écorchant  à  vif  quand  il  retirait  le 
vêtement.  Ainsi,  il  se  trouva,  de  tous  points,  the  right  man  in 
tke  right  place,  et  peut-être  ses  airs  de  »  bouledogue  irrité  " 
comme  ses  façons  de  garde-chiourme  étaient-ils  indispen- 
sables pour  tenir  en  respect  le  ramassis  d'escarpes,  d'ivrognes 
et  de  poltrons  qu'il  avait  à  commander.  Le  doux  Alexandre 
s'en  montra  lui-même  persuadé. 

Les  collègues  d'Alexis  Andréiévitch,  à  l'état-major  de 
Gatchina,  les  Lipinski  et  les  Kamienski,  l'emportaient  d'ail- 
leurs sur  lui  en  férocité,  et  il  avait  sur  eux  l'avantage  de 
n'être  pas  uniformément  la  brute  inhumaine  que  ses  subor- 
donnés apprenaient  à  connaître  dans  les  détails  du  service. 
Hors  des  rangs,  il  s'humanisait  jusqu'à  devenir  aimable. 
Maitre  de  maison  hospitalier,  chef  paternel  même,  tous  les 

(1)  Voy.  une  étude  très  curieuse  de  A.  Kizewetter,  dans  la  Pensée  russe, 
1<)10,  I    XI  et  XII  et  1911,  I     11. 
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soirs,  il  réunissait  autour  d'un  samovar  les  ofHciers  placés 
sous  ses  ordres  et  leur  expliquait  les  finesse,  de  la  "théorie»  , 
tolérant,  provoquant  même  les  questions  et  y  répondant  avec 
patience.  Plus  tard,  développant  lui-même  à  ce  rude  métier 
des  aptitudes  naturelles,  il  devait  être  un  instructeur  hors 
pair,  un  artilleur  de  quelque  mérite,  à  la  mesure  de  l'époque, 
et  un  org^anisateur  de  {jrande  valeur;  toujours  dur,  mais  ne 
s'épargnant  pas  lui-même  ;  avare  des  deniers  de  l'État  comme 
des  siens  propres,  et,  trait  inattendu,  un  homme  aimant, 
non  seulement  avec  cette  Nastasie  Minkine,  {gouvernante  et 
maîtresse,  qui  fut  la  malédiction  de  son  foyer,  mais  avec 
nombre  d'amis,  qui  ne  trouvèrent  jamais  son  dévouement  en 
défaut,  et  surtout  avec  Paul  et  Alexandre,  qui  purent 
impunément  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve  de  leur  incons- 
tance (i) . 

Le  pire,  dans  cet  entourag^e  qui  devait  fournir  les  cadres 
du  futur  personnel  de  gouvernement  destiné  à  remplacer 
celui  de  Catherine,  ce  fut  Koutaïssov,  Turc  de  Koutaïs, 
enlevé  tout  enfant,  au  siège  de  Bender,  comte  Ivan  Pavlo- 
vitch  et  grand  veneur  dans  un  avenir  prochain,  mais,  pour  le 
moment,  valet  de  chambre,  barbier  attitré  de  Paul  et  son 
confident,  évoluant  prudemment  dans  le  petit  monde  fémi- 
nin de  la  cour  et  s'y  essayant  astucieusement  au  métier 
d'entremetteur. 

Pratiqué  concurremment  par  d'autres  complaisants,  le  jeu 
servait  les  desseins  de  l'impératrice.  Ni  ce  drôle  ni  ses 
émules  n'étaient  certes  capables  de  se  mettre  en  travers  de 
ce  qu'elle  déciderait.  Elle  n'aurait  qu'à  faire  un  geste  pour 
que  la  »  balayure  »  fût  balayée.  Mais,  chef  de  famille,  et 
d'une  famille  sur  laquelle  l'établissement  de  l'empire  se  trou- 

(1)  Voy  Ratcu,  «  Notes  n,  dans  Recueil  militaire,  1841  et  1864;  MinTos, 
«  Mémoires»,  Archives  riisxes,  1893,  t.  II,  p.  541;  Ghetom,  ^/pnioiVfi,  p.  248  ; 
Mme  Toi.YTciiov,  «  Souvenirs»,  Arcliirrs  russex,  1906,  t  VII,  p.  432  et  suiv.  ; 
Loi'BUNovsKi,  «  Mémoires  »,  même  recueil,  1872,  p.  161-172;  Prince  Via- 
Ï1KM8KI,  OKuvrcs,  t.  VIII,  p.  205-206;  Sokolov.ski,  «  Notes  »,  Archives  russes, 
1906,  t,  IX,  p.  146;  GninovSRi,  Messaqcr  historique,  1907,  t.  I,  p  858  et  suiv  : 
«  Correspondance  de  Paul  avec  Araktcliéiev  »,  Antiquité  russe,  1873,  t  VII. 
p.  477  et  siiiv    r.f   S.ini.iPiR,  Paul  ^^  p    38? 
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vait  maintenant  dynasliquement  fondé,  ou  à  peu  près,  Paul 
possédait  dans  l'affection  des  siens  un  soutien  beaucoup  plus 
solide.  La  malice  des  serviteurs  et  Tétourderie  du  maitre  tra- 
vaillèrent à  mettre  celte  défense  en  brèche. 


m 


Jusqu'aux  environs  de  la  trentième  année,  les  relations  de 
Paul  avec  le  beau  sexe  avaient  été  normales,  et,  sinon  sans 
reproche,  du  moins  sans  aucune  inclination  apparente  à  la 
débauche.  Suffisant  à  laver  Catherine  de  toutes  les  imputa- 
tions injurieuses  dont  elle  a  été  l'objet  sur  ce  point,  ce  trait 
est  aussi  pour  mettre  en  valeur  la  décence  relative  dont,  à  sa 
façon  autoritaire,  elle  entourait  ses  propres  faiblesses.  Pour 
sa  convenance  personnelle,  elle  les  mettait  à  couvert  d'une 
sorte  d'institution  d'État  ;  elle  n'en  faisait  pas  une  école  de 
vice. 

Il  était  inévitable,  cependant,  que  dans  un  tel  milieu 
l'éveil  des  sens,  chez  le  futur  souverain,  se  montrât  précoce. 
Paul  n'avait  pas  dix  ans  que,  de  Zerbst,  une  vieille  fille  alle- 
mande, Sophie  Helwig^,  lui  adressait  une  chemise  de  fine 
baptiste,  brodée  de  ses  mains  et  accompag^née  d'un  messajje 
parfumé  et  brûlant.  Le  lendemain,  Grég^oire  Orlov  faisait 
visitera  l'enfant  les  appartements  des  demoiselles  d'honneur, 
et,  rentrant,  après  cette  n  leçon  de  choses  »  superflue,  le 
compagnon  accidentel  du  favori  se  jetait  sur  un  volume  de 
V Encyclopédie  pour  y  étudier,  à  la  lettre  A,  autre  chose 
sans  doute  que  la  théorie  de  l'abécédaire. 

Parochine  nous  a  conté  par  le  menu  les  suites  naturelles 
des  impressions  ainsi  recueillies  par  son  élève  (I).  Marivau- 
dages galants  et  ébauches  de  roman,   elles  ne  semblent  pas 

(1)   Journal.  |i    .lOl     r.omp    MnnANE.  Pmil  J".  p    fi2  el  siiiv 
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avoir  dépassé  la  mesure  commune  des  expériences,  plus  ou 
moins  innocentes,  que  nous  traversons  tous  au  mêmeâjje.  Plus 
tard,  entre  di.\-sej)t  et  dix-neuf  ans,  avant  de  devenir  Tépoux, 
très  épris,  de  Nathalie  Alexiéievna,  Paid  eut  des  maitresses, 
comme  en  eurent,  pour  la  plupart,  et  en  auront  vraisembla- 
blement toujours  les  jeunes  hommes  de  même  â(je.  L'une 
d'elles,  fille  d'un  g^ouvcrncur  de  Saint-Pétersbourg,  Etienne 
Ouchakov,  et  femme  d'un  prince  Michel  Czartoryski,  Sophie 
Stepanovna  (1746-1803),  remariée  vers  1770  au  comt.e 
Pierre  Razoumovski,  donna  un  fils  à  son  amant.  Sous  le  nom 
de  Simon  Viélikoï,  il  fit  son  ap[)renlissage  dans  la  marine 
anglaise  et  mourut  en  1794  aux  Antilles,  à  bord  du  Van- 
guard  (1) . 

De  cette  aventure,  précédée  sans  doute  et  suivie  de  plu- 
sieurs autres,  Paul  n'apporta  cependant,  dans  ses  deux  mé- 
nages, aucun  souvenir  troublant  et  il  devait  toujours  donner 
à  ses  entreprises  galantes  un  tour,  ou  un  déguisement,  de 
sentimentalisme  chevaleresque.  Comme  toutes  les  femmes 
amoureuses  de  leurs  époux,  à  travers  des  maternités  multi- 
pliées dans  les  délais  strictement  imposés  par  la  nature,  Marie 
Féodorovna  n'en  éprouva  pas  moins  de  violentes  jalousies,  et 
son  mari  peut  bien  les  avoir  justifiées  parfois.  On  ne  saurait 
affirmer  qu'il  ait  tiré  vengeance  d'André  Hazoumovski  en  lui 
disputant  la  belle  Catherine  Petrovna  Bariatinski  (2).  Cette 
anecdote  semble  suspecte.  Par  contre,  avec  Mlle  Glaphire 
Ivanovna  Alymov,  femme  plus  tard  d'Alexis  Andréiévitch 
Rjevski,  il  a  certainement,  entre  1777  et  1787,  esquissé  le 
type  de  la  singulière  liaison,  dont,  quelques  années  plus 
tard,  Mlle  Nélidov  devait  devenir  l'héroïne  (3).  Mais  après 
quelques  mouvements  de  révolte,  Marie  Féodorovna  figura 
en  tiers  dans  ce  commerce  équivoque,  et  la  paix  du  foyer 
conjugal  n'en  fut  donc  pas  sérieusement  troublée. 

(1)  GnETCii,  Mc'tiioires,  p.  81}. 

(2)  Née  en  1750,  morte  en  1811,  Voy.  une  reproduction  de  son  portrait  par 
.Angelica  Kaukmann,  dans  les  l'orlrails  russes  du  yraiul-cluc  JSicolas  Mikhatlo- 
vilch,  t.  IV,  numéro  15. 

(3)  Miiu-  l'iJivsKi,    "  Mi'inuircs  >.  ,  Aicliivrs  russes,  1871,  col    -37  it  suiv. 
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Naturellement  romanesque  et  futur  souverain,  Paul  provo- 
quait plus  de  convoitises  encore  qu'il  n'en  ressentait.  Entre 
les  unes  et  les  autres,  le  départ  ne  se  laisse  pas  aisément  éta- 
blir. En  1789,  après  s'être  peut-être  ég^arée  sur  les  traces  des 
freilines  plus  ou  moins  affriolantes,  qui  avaient  prodig^ué  leurs 
ap^aceries  à  l'enfance  et  à  l'adolescence  du  prince,  une  autre 
demoiselle  d'honneur,  Marie  Vassilievna  Ghkourine,  prenait 
le  voile  sous  le  nom  de  Pauline  :  dépit  d'amour  ou  d'ambi- 
tion déçue,  croyait-on  (1). 

De  façon  ou  d'autre,  jusqu'à  la  dixième  année  de  leur  ma- 
riage, Paul  et  Marie  Féodorovna  ont,  à  leur  foyer,  réalisé 
très  exactement  la  formule  classique  de  la  félicité  conjugale. 
Ayant  beaucoup  d'enfants,  ils  étaient  parfaitement  heureux. 
A  ce  moment,  le  tableau  change.  Se  plaisant  toujours  davan- 
tage à  Gatchina,  Paid  s'éloigne  de  Pavlovsk  et  Mlle  Nélidov 
entre  en  scène. 

A  Gatchina,  faisant  manœuvrer  les  marionnettes  vivantes 
que  Steinwehr  et  Araktchéiev  accommodent  à  sa  fantaisie, 
répétant  le  rôle  qu'il  s'apprête  à  jouer  sur  le  trône  et  se  ron- 
geant le  cœur  de  n'y  pouvoir  débuter  déjà,  le  grand-duc 
s'agite,  "  continuellement  de  mauvaise  humeur,  comme  dit 
Rastoptchine,  la  tète  pleine  de  visions,  entouré  deg^ens,  dont 
le  plus  honnête  mérite  d'être  roué  sans  jugement  "  .  Il 
enserre  le  château  d'une  chaîne  ininterrompue  de  postes, 
qui,  de  jour  et  de  nuit,  arrêtent  les  passants  et  les  interro- 
gent. Du  haut  d'une  tour,  il  surveille  lui-même  le  pays.  Des 
voyageurs  prennent-ils  un  chemin  détourné  pour  éviter  le 
territoire  ainsi  gardé,  il  les  fait  poursuivre  et  jeter  en  prison. 
Tous  les  soirs,  par  ses  ordres,  les  maisons  du  bourg  et  des 
villages  voisins  sont  fouillées.  Dans  les  rues  et  sur  les  routes 
le  port  de  chapeaux  ronds,  des  cravates  hautes  et  des  fracs 
est  interdit  et  puni  sévèrement.  Découvrant  chaque  jour 
des  jacobins  en  plus  grand  nombre  dans  son  voisinage,  Paul 
finit   par   établir   en   permanence  l'état  de    siège    sur  toute 

(1)  RiBEàUPiEBRE,  «  Souvenirs  »,  ArcJiives  russes,  1877,  t.  I,  p.  484.  Cf.  An- 
tKjuité  russe,  t.  IV,  p.  386. 
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l'étendue  de  son  domaine.  "  Tous  les  jours,  rapporte  encore 
Rastoptchine,  on  n'entend  parler  que  d'actes  de  violence.  Le 
grand-duc  croit,  à  chaque  moment,  qu'on  lui  manque,  qu'on 
a  le  dessein  de  fronder  ses  actions.  Il  croit  voir  partout  les 
branches  de  la  révolution...  (I)."  Tous  les  jours  aussi  le  futur 
tsar  se  persuade  davantag^e  que  sa  "  chienne  de  nation  "  doit 
être  gouvernée  fouet  en  main.  «  Vous  voyez  qu'il  faut  traiter 
les  hommes  comme  des  chiens!  "  aurait-il  dit  à  ses  fils  (2  . 
Et  c'est,  état  de  siège  compris,  le  régime  révolutionnaire  de 
France  qu'il  copie,  sous  couleur  de  le  combattre 

A  Pavlovsk,  à  la  même  heure,  Marie  Féodorovna  vaque 
placidement  à  ses  occupations  littéraires,  artistiques  et 
domestiques,  ou  ne  s'en  laisse  distraire  que  par  le  souci  de 
ménager  à  sa  nombreuse  parenté  les  faveurs  de  Catherine. 
Paul  lui  fait  un  crime  des  compromis  auxquels  elle  est  ainsi 
entraînée  ;  mais  leur  désaccord  s'étend  maintenant  jusqu'au 
détail  de  l  existence  commune.  Alors  qu'il  devance  le  soleil 
pour  travailler  avec  Steinwehr  et  Araktchéiev  à  son  grand 
œuvre,  elle  s'attarde  jusqu'à  laube,  pour  faire  des  lectures, 
auxquelles,  s'il  faut  en  croire  Catherine,  elle  ne  comprend 
souvent  rien  (3).  En  fait,  la  poésie  elle-même  de  son  pays,  si 
brillante  et  si  émouvante  à  cette  époque,  lui  est  étrangère, 
malgré  la  présence  de  Klinger  dans  son  cercle.  Elle  a  trop  de 
prose  dans"  l'esprit.  Si,  d'autre  part,  elle  partage  l'horreur 
de  Paul  pour  les  encyclopédistes,  elle'  n'entend  rien  non 
plus  à  son  maçonnisme  ni  à  son  mysticisme,  et  pas  davan- 
tage à  ses  rêves  de  grandeur,  à  ses  projets  de  réforme,  à  ses 
colères,  et  à  ses  impatiences.  Il  ferait  si  bon  de  vivre  tran- 
quillement à  Pavlovsk,  en  attendant  mieux  !  Et  pourquoi  ne 
j)as  attendre,  comme  tout  le  monde,  sans  in([uiélude  super- 
flue et  irritation  vaine,  cet  héritage,  qui  ne  peut  manquer  de 
venir  à  son  heure  ? 


(1)  Archives  Voioiitsou,  t.  VIII,  p    «7,  93-94. 

(2)  Massou,    Mémoires,    I.    II,   p.    165;   Dk    Rrav,    Bévue  d'hist.    dipl.,  1909, 
l.  IV,  p.  593. 

(:j)   Hecueil  Je  lu  S<x-.  d'ilist     russe,    l.  CX.MIl,   p    (iô^i. 
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Le  goût  de  l'art,  le  mauvais  fjoût,  faudrait-il  dire  peut- 
être  avec  plus  de  justesse,  serait  pour  rapproclier  les  époux. 
Mais,  pour  faire  sa  cour  à  Catherine  et  lui  arracher  quelque 
complaisance  ou  quelque  aumône  dont  les  siens  bénéficie- 
ront, Marie  Féodorovna  ne  s'avise-t-elle  pas  de  dessiner  le 
portrait  du  plus  passionnément  aimé  des  favoris  de  l'impéra- 
trice, le  jeune  et  lanj^oureux  Lanskoï  ! 

L'entourage  du  couple  prend  [)art  à  la  querelle  et  Tenve- 
nime.  Mme  Benckendorf,  "  la  chère  Tilly  »  ,  l'amie  d'enfance 
amenée  de  Montbéliard,  engage  des  hostilités  avec  Mlle  Néli- 
dov,  la  favorite  d'un  avenir  prochain;  le  bon  Lafermière, 
maintenant  bibliothécaire  de  la  grande-duchesse,  lutte  a\ec 
Vadkovski,  le  factotum  du  grand-duc.  Il  importerait  peu  en- 
core, si,  ressentant  toujours  davantage  le  délai  imposé  à  la 
réalisation  de  ses  autres  ambitions,  Paul  n'arrivait  à  en  con- 
cevoir une,  qui,  en  déconcertant  pour  le  coup  absolument 
sa  com|)agne  légitime,  doit  irrésistiblement  le  mettre  en 
quête  d'une  autre  complicité  féminine.  Puisqu'il  ne  peut 
être  de  suite  Frédéric  II  ou  Pierre  1",  il  sera  du  moins,  ima- 
giiie-t-il,  le  héros  d'un  idéal  de  grandeur  morale,  conçu  et 
réalisé  par  sou  propre  effort.  A  défaut  des  marches  d'un 
trône,  il  escaladera  les  plus  sublimes  sommets  de  la  pensée, 
de  la  vertu,  de  l'amour. . . 

Vers  1790,  entre  deux  apparitions  sur  le  champ  de  ma- 
nœuvres de  Gatchina,  il  s'installe  dans  ce  rêve.  Il  s'y  exalte 
progressivement,  par  voie  d'autosuggestion,  jusqu'à  en  être 
halluciné.  Mais  son  esprit  est  trop  court  et  trop  indigente 
son  imagination,  pour  qu'il  puisse  évoluer  dans  cette  chimère, 
s'y  donner  des  aises  et  prendre  des  poses,  comme  il  en  a  be- 
soin, en  demeurant  solitaire.  Il  est  invinciblement  porté  à 
extérioriser  sa  fiction  et  à  lui  donner  un  corps;  pressé  aussi 
d'obtenir  une  aide  pour  l'ascension  vertigineuse  qu'il  s'est 
proposée.  Et,  comme  il  a  sans  doute  lu  (roethe  et  ses  divaga- 
tions mystificatrices  sur  1'  u  éternel  féminin  qui  nous  tire  en 
haut"  ,  comme  enfin,  entre  deux  couches,  Marie  Féodorovna 
se  montre  tout  à  fait  impropre  à  jouer  les  Charlotte  de  Stein, 
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il  cherche  en  dehors  d'elle  le  personnajje  du  rôle,  —  ou  ou 
l'aide  à  le  trouver.  Vadkovski  s'en  mêle  et  aussi,  semble-t-il. 
un  autre  ami  d'enfance,  revenu  à  ce  moment  d'une  ambas- 
sade au  Danemark,  le  baron  Sacken.  Préoccupé  de  ména^jer 
le  présent  et  l'avenir,  celui-ci  peut  bien  avoir  été,  dans  cette 
intrig^ue,  l'instrument  de  la  grande  cour,  —  sans  que  d'ail 
leurs  Mlle  Nélidov  s'en  doutât. 


IV 


S'il  faut  en  croire  Mme  Rjevski,  Paul  n'aurait  pu  d'abord 
souffrir  cet  objet  futur  d'une  si  grande  passion,  à  raison  au- 
tant de  la  méchanceté  qu'on  attribuait  à  la  demoiselle  que  de 
sa  laideur  incontestable.  En  arrivant  même  à  la  regarder 
d'un  autre  œil,  il  semble  n'avoir  cédé  d'abord  à  aucun  attrait 
physique,  ou  moral,  mais  plutôt  s'être  laissé  porter  de  ce 
côté  par  un  semblant  de  calcul,  qui  n'était  que  la  moins 
réfléchie  des  impulsions.  Vadkovski  et  Sacken  se  concertaient 
pour  lui  persuader  qu'à  la  grande  cour,  il  passait  pour  gou- 
verné par  sa  femme  ;  afin  de  prouver  le  contraire,  en  voulant 
échapper  à  un  esclavage  fictif,  il  se  forgea  de  réelles  chaînes. 
Le  reste  n'est  venu  qu'après,  et  lé  commencement  de 
l'aventure  n'annonçait  rien  de  transcendant. 

Vers  1786  déjà,  très  vulgairement,  Catherine  Ivanovna 
passa  pour  la  maîtresse  du  grand-duc  (I).  Six  années  plus 
tard,  elle  révolutionnait  la  jeune  cour,  en  obtenant  de  Paul  le 
renvoi  de  Mme  de  Benckendorf.  Marie  Féodorovna  eut  l'im- 
prudence d'en  porter  plainte  à  Catherine  et,  l'apprenant, 
Paul  s'emporta  jusqu'à  dire  à  sa  femme  qu'il  s'attendait  à  ce 
qu'elle  lui  préparât  le  sort  de  Pierre  III.  Cette  fois,  la  que- 
relle prenait  un  tel  éclat  que  le  Moniteur  universel  en  recueil- 
li)   l)oi.Goni)l  hi)V,  /<"  Sdiictuiiirr  lie  mon  cœur,  |j.   i'<il . 
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lait  l'écho  à  Paris  (1) .  Née  le  12  décembre  1758  (vieux  style), 
Mlle  Nélidov  avait  dépassé  la  trentaine.  Un  laideron  et  une 
vieille  fille  ! 

Orig^inaire  de  Lithuanie,  établie  aux  environs  de  Smolensk, 
en  cette  marche  occidentale  que  la  Russie  avait  pendant  des 
siècles  disputée  à  la  Polof^no,  la  famille  était  destinée  à  de- 
venir une  pépinière  de  favorites.  A  Catherine  Ivanovna  allait 
succéder,  au  siècle  suivant,  Barbe  Arcadiévna,  sa  nièce,  dont 
le  rôle  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Nicolas  I"  fut  si 
considérable.  Plus  anciennement,  les  Nélidov  avaient  marqué 
dans  l'histoire  de  leur  pays  d'adoption  de  façon  diverse  : 
illustrés,  au  quatorzième  siècle,  par  un  compag^non  d'armes 
de  Dimitri  du  Don  à  la  bataille  de  Koulikovo  (8  septem- 
bre 1380),  ils  avaient  dû  une  célébrité  moins  glorieuse,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  au  premier  faux 
Dimitri  ou  à  son  sosie  (2). 

Catherine  Ivanovna  fut  élevée  au  Smolnyï,  l'institut  des 
filles  nobles,  où  la  mère  de  Paul  se  piquait  de  greffer  sur  les 
sauvageons  russes  son  idéal  à  elle  de  haute  culture  mi-fran- 
çaise, mi-allemande  :  élégance  et  bon  ton,  apprentissage  des 
arts  d'agrément  et  initiation  aux  finesse  de  la  langue  de  Vol- 
taire, dressage  aux  manières  de  cour  et  inclination  au  cidte  de 
la  Schœnseligkeit. 

Comme  produit  de  cette  éducation  essentiellement  artifi- 
cielle, Mlle  Nélidov  passa  à  quinze  ans  pour  un  prodige  et 
donna  à  son  impériale  protectrice  le  désir  de  la  faire  peindre 
pir  Levitski  dans  un  pas  de  menuet.  Deux  ans  plus  tard,  Ca- 
'nerine  Ivanovna  suivait  la  carrière  habituelle  de  ses  pareilles, 
en  prenant  rang  parmi  les  demoiselles  d'honneur  de  la  pre- 
mière femme  de  Paul.  Marie  Féodorovna  en  hérita,  comme 
(les  souliers  de  la  défunte  grande-duchesse,  et  fut  à  cent  lieues 
de  deviner  dans  »  la  petite  noiraude  "  une  rivale  possible. 
KUe  ne  prit  pas  garde  aux  yeux  pétillants  d'esprit  qui  éclai- 
raient ce  visage  ingrat,  à  la  grâce  qui  rythmait  les  moindres 

(1)  Mai  1792,  numéro  115. 

(2)  Wai.iszewski,  la  Crise  révolutionnaire,  p.  121. 
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mouvcivienls  de  ce  corps  fluet.  Paul  se  prenait  à  (jouter  la 
société  du  laideron  ?  Tant  mieux!  On  se  servirait  d'elle  pour 
raniadoiier  et  le  conseiller. 

En  1788,  pendant  cette  malheureuse  campa^jne  de  Fin- 
lande dont  nous  connaissons  les  péripéties,  d'accord  avec  la 
(jrandc-duchesse,  Mlle  Nélidov  s'employa  à  morijjéner  l'ab- 
sent. Elle  correspondait  aussi  pour  cet  objet  avec  Vadkovski. 
Mais  déjà  dans  des  lettres  à  l'adresse  de  l*aul  lui-même,  que 
la  bonne  Marie  Féodorovna  apostillait  complaisamment,  la 
favorite  se  flattait  de  mieux  connaître  que  personne  "  le  cher 
Pavlouchka  »  ;  elle  en  recevait  de  lui,  où  il  déclarait  que  sa 
dernière  pensée,  s'il  trouvait  la  mort  sur  un  champ  de  bataille, 
serait  pour  elle!  Déjà  aussi,  usant  d'un  [)rocédé  de  slratéjjie 
auquel  elle  allait  recourir  plusieurs  fois,  elle  annonçait  l'in- 
tention de  se  retirer  au  Smolnyï,  dès  que  le  {]^rand-duc  serait 
de  retour.  Apostille  de  Marie  Féodorovna  en  italien  :  Qitesto 
non  sara  !  Réplique  de  Catherine  Ivanovna  eu  russe  :  Boudici  ! 
(Ce  sera)  (l). 

Nouveau  ménag^e  à  trois  :  Paul  v  était  prédestiné.  Sur  le 
caractère  de  cette  liaison,  l'opinion  des  contemporains  a  élé 
partaj^ée.  Le  plus  grand  nombre  en  a  pris  cependant  l'idée  la 
plus  conforme  auv  lois  de  la  nature  comme  à  la  vraisem- 
blance. Plus  {jénéreusement,  la  postérité  a  incliné  à  adopter 
l'interprétation,  purement  idéale,  que  les  deux  héros  du  ro- 
man ont  voulu  eux-mêmes  en  donner.  Prendre  parti  dans  ce 
débat  serait  téméraire  pour  l'historien;  il  doit  se  bornera 
indiquer  les  éléments  du  problème. 

Fifjurant  encore  eu  tiers  dans  cette  intimité,  Marie  Féodo- 
rovna a  paru  assez  louj'jtemps  en  cautionner  l'innocence.  Mais 
elle  n'était  pas  un  prodi.'je  de  safracité,  et,  après  s'être  trou- 
vée en  défaut  dans  d'autres  épreuves  de  même  ^enre,  sa  foi 
n'a  pas  indéfiniment  résisté  à  celle-ci. 

«  Devant  Dieu  et  devant  les  hommes  »  ,  dans  une  lettre 
adressée   à    sa    mère,    Paul    a    protesté    contre   la    maliiinité 

(1)   Arcliii'cs  rii.ixes,    ISTO,  ji.  oil    Ci    in<-iiic  rociiril,    1871,  cul.  'M. 
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publique,  qui  dénaturait,  à  ce  propos,  un  »  commerce  de 
pure  amitié  (l)  "  .  Mais,  pour  couvrir  la  réputation  d'une 
femme  aimée,  ou  la  défendre  contre  des  représailles,  quel 
homme  aimant  s'est  jamais  interdit  le  menson^je? 

Se  trouvant  un  jour  au  Smobiyï  quand  Catherine  Ivanovua 
s'est  déjà  décidée  à  y  chercher  une  retraite,  et  pénétrant  dans 
sa  chambre  en  son  absence,  Paul  rejoue  la  scène  de  Faust  au 
log^is  de  Marguerite,  après  avoir  sans  doute  pris  connaissance 
du  chef-d'œuvre  dans  une  des  [iremières  ébauches  alors  pu- 
bliées. Il  tire  les  rideaux  du  lit  et  tombe  en  extase  :  «  C'est  le 
temple  de  l'innocence!  c'est  le  sanctuaire  de  la  vertu  !  C'est 
la  divinité  sous  figure  humaine  (2)  !  "  Mais,  par  ce  qu'il  a 
pu  lire  du  drame  inachevé,  il  sait  ce  que  l'innocence  et  la 
vertu  de  Marguerite  sont  devenues,  et  plus  tard,  au  palais  Mi- 
chel, en  reliant  son  appartement  à  celui  delà  princesse  Gaga- 
rine  par  un  escalier  dont  il  se  réservait  l'usage,  il  prétendra 
encore  diviniser  ce  trivial  commerce.  ^*eut-être  bien  aussi,  eu 
baignant  ses  passions  et  ses  fredaines  dans  le  mysticisme,  arri- 
vait-il à  se  faire  illusion  à  lui-même. 

Reste  le  témoignage  de  la  principale  intéressée.  «  Est-ce 
que  je  vous  ai  jamais  regardé  comme  un  homme?  "  lisons- 
nous  dans  une  des  lettres  adressées  par  Mlle  Nélidov  à  Paul. 
«  Je  vous  jure  que  je  n'y  ai  pas  fait  attention  depuis  que  je 
vous  suis  attachée.  Il  me  semble  que  vous  êtes  ma  sœur  (3) .  " 
Ces  lignes  paraîtraient  décisives,  —  à  moins  qu'elles  n'aient 
été  destinées  à  passer  sous  les  yeux  de  Marie  Féodorovna. 

Mais,  celle  qui  les  a  écrites  ne  se  trouve-t-elle  pas  au- 
dessus  de  tout  soupçon  d'hypocrisie?  Dans  les  traditions  de 
famille,  l'élévation  de  son  caractère  échappe  à  toute  Incerti- 
tude, confirmée  d  ailleurs  par  les  preuves  multiples  qu'elle 
en  aurait  données.  Son  désintéressement  est  resté  proverbial. 
8a  correspondance  nous  la  montre  se  débattant  sans  cesse 

(i)  Lettre  sans  date  mais  écrite  vraiseinblaltleinent  avant  la  campagne  de  Fin- 
lande, Dix-huitième  siècle,  1869,  t.  III,  p.  4V5.  Cf.  mime  recueil,  1873,  t.  II, 
p.  2162. 

(2)    VKLlAMiNOv-ZlKtisov,    »  Souveniis  «,  le  Hcr/icide  du  11  mars,  p.  114. 

(;î)  Dix-huitième  siècle,  1801»,  t.  III,  p.  435. 
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conlrc  les  témoipnajjes  excessifs,  à  son  gré,  et  blessants  de  la 
(jénérosité  de  son  ami.  Elle  se  fait  violence,  tel  jour,  pour 
recevoir  de  lui  un  simple  «  déjeuner  de  porcelaine  »  et  refuse 
l'offre  d'un  "  millier  d'âmes  "  ,  (jui  y  est  jointe. 

Dans  le  culte  que  leur  piété  familiale  voue  par  delà  la 
tombe  à  certaines  mémoires  particulièrement  chères,  les 
survivants  sollicitent  non  seulement  notre  respect  mais  notre 
svmpathie.  On  ne  voudrait  leur  faire  aucune  j)einc,  même 
lépère,  alors  surtout  que  cette  dévotion  se  rattache  à  un  nom, 
qui  continue  à  être  dignement  porté.  Mais  Thistoire  a  aussi 
ses  droits.  A  la  date  du  23  février  1797,  dans  une  dépêche 
du  chevalier,  plus  tard  lord  WhitAvorth,  envoyé  d'Angle- 
terre à  Saint-Pétersbourg,  mention  est  faite  d'une  somme 
de    30  000    roubles  secrètement   payée  par    lui  à   Mlle   Né- 

lidov pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce,  dont 

les  termes  avantageux  sont  dus  en  partie  aux  bons  soins  de 
la  favorite.  L'ex-barbler  Koutaissov  reçoit  en  même  temps 
20  000  roubles,  pour  des  services  analogues  (1). 

\Vhit\vorth  était  un  galant  homme  et  un  grand  seigneur, 
possesseur  en  Angleterre  d'un  établissement  important.  Il  a 
/^ardé  toujours  dans  son  pays  une  réputation  d'honnêteté  et 
de  loyauté,  à  laquelle  Walter  Scott  s'est  plu  à  rendre  hom- 
maf^e.  Disposant  de  fonds  secrets  considérables,  il  n'a  jamais 
soulevé  la  moindre  contestation  dans  l'emploi  qu'il  en  faisait. 
Au  cours  de  la  mission  qu'il  remplissait  à  Saint-Péters- 
bourg, Mlle  INélidova  été  remplacée  dans  la  faveur  de  Paul, 
mais  non  dans  la  répartition  des  libéralités  de  même  genre, 
que  l'ambassadeur  continuait  à  distribuer  et  dont  il  ne  des- 
tina jamais  aucune  parcelle  à  la  princesse  Gagarine.  Ce  point 
de  la  biographie  de  la  favorite  semble  donc  bien  établi,  et 
si  son  honorabilité  n'en  reçoit  (ju'unc  légère  atteinte,  selon 
les  idées  du  temps,  sa  sincérité  s'en  trouve  plus  sérieusement 
infirmée. 

De   plus  d'une   manière,  au    surplus,   il   lui    arrivait,    non 

(1)    Record  Offirc,   Hussic,  vol.    XXW  I,  huiik  r<>    12,  ntoxl  scrrcl .  Cf.    IILkFKR, 
Dey  liaslatter  Concjicss,  p.  40. 
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moins  certainement,  de  quitter  parfois  les  hauteurs  sublimes 
où  elle  prétendait  séjourner  à  demeure  et  où  Timag^ination 
complaisante  du  public  a  jusqu'à  nos  jours  maintenu  son 
souvenir.  Ce  n'est  sûrement  pas  dans  cet  empyrée  qu'elle  et 
Paul  prenaient  pour  confident  de  leur  «  commerce  de  pure 
amitié  »  cet  Alexandre  Borissovitcli  Kourakine,  qui,  après 
avoir  comparé  le  {jrand-duc  à  une  abeille  butinant  sur  des 
fleurs,  donnait  simplement  à  la  favorite  du  jour  une  place 
dans  le  parterre. 

Apparence  physique  et  être  moral,  la  personne  entière  de 
Catherine  Ivanovna  s'opposait  naturellement  à  celle  de  la 
grande-duchesse,  ses  airs  de  franchise,  ses  brusqueries,  ses 
boutades,  ses  colères,  à  la  placidité  de  l'autre,  comme  ses 
élans  généreux  et  ses  envolées  célestes  à  l'esprit  terre  à  terre 
de  l'idyllique  et  élégiaque  mais  au  fond  très  prosaïque  châ- 
telaine de  Pavlovsk.  Il  semble  pourtant  qu'elle  ait  mis  beau- 
coup d'art  à  faire  valoir  ce  contraste,  ou  il  n'est  pas  malaisé 
de  découvrir  le  secret  essentiel  de  son  triomphe.  Mais  il  se 
peut  aussi  que,  comme  Paul  lui-même,  en  plongeant  en  sa 
compagnie  dans  le  mysticisme,  le  rêve  et  la  chimère,  elle 
soit  arrivée  à  y  transposer  mentalement  et  transfigurer  jus- 
({u'aux  faits  matériels  de  leur  existence  commune.  L'effer- 
vescence de  sentiments,  issue  à  ce  moment  du  Siui-tn  und 
Drang  allemand,  propagée  à  travers  l'Europe  entière  et  se  tra- 
duisant en  particulier  dans  la  divinisation  de  l'amour,  a  pu 
jouer  là  un  rôle  (1)  ;  mais  on  sait  quelle  part  de  grossière 
sensualité  se  mêlait  à  cette  exaltation. 

En  se  défendant  d'avoir  jamais  reconnu  un  homme  dans 
son  ami,  Mlle  Nélidov  n'indiquait-elle  pas  qu'entre  eux 
la  question  du  sexe  était  quand  même  posée?  Et  com- 
ment admettre  que,  celte  seule  fois,  Paul  se  soit,  de  son  côté, 
interdit  de  la  résoudre  dans  le  sens  des  penchants  naturels 
et  habituellement  irrésistibles  qu'il  partageait  notoirement 
avec  les  autres    mâles?  De    faction,   un  jour,   au   palais    de 

(i)  Voy.  MonANK,  Paul  I",  t.  1.  p.  34G. 
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Gatcliina.  dans  lo  voisinajje  de  la  chambre  de  la  favorite, 
un  officier  des  (jardcs  voyait  le  inaitrc  du  lieu  en  sortir  pré- 
cipitamment. Au  même  moment,  un  soulier  de  femme  à 
talon  très  haut  était  lancé  à  travers  la  porte  ouverte,  rejoi- 
{jnait  le  partant  et  effleurait  sa  joue.  Sans  se  retourner,  mais 
voûtant  le  dos,  Paul  s'éloi/pia.  L'instant  d'après,  apparais- 
sant à  son  tour,  Mlle  Nélidov  alla  d'un  pas  tranquille 
ramasser  sa  chaussure;  elle  la  remit  au  pied  et  re^jajjna  son 
appartement  (1).  (le  jour-là,  apparemment,  ils  étaient  des^- 
cendus  des  blanches  cimes  de  l'idéal  (2). 

Bien  que  sujette  à  des  actes  comme  à  des  g^estes  dépourvus 
de  sublimité,  Catherine  Ivanovna  ne  fut  assurément  pas  une 
nature  vulgaire.  Dans  une  situation  équivoque,  toujours  elle 
a  fait  effort  pour  y  ennoblir  son  rôle,  lîlle  a  cru  sincèrement 
V  remplir  une  mission  de  haute  portée  morale  et  a  partiel- 
lement réussi  à  justifier  cette  prétention.  Suppléant  la  pauvre 
Marie  Féodoroviia  auprès  de  Paul,  pour  le  consoler,  le 
.'juider,  le  défendre  contre  les  excès  de  sa  sensibilité  et 
les  é(jarements  de  son  esprit,  elle  a  le  plus  souvent  exercé 
une  intervention  salutaire.  Mais  le  jeu  était  scabreux  et  le 
dessein  d'y  associer,  en  parfaite  harmonie,  l'épouse  et 
1  amie  constituait  une  {jajjeure,  qui  ne  pouvait  être  long^temps 
soutenue. 

Après  le  départ  de  Mme  de  Henckeiulorf,  influencée  par  la 
coterie  que  «  la  chère  Tilly  »  avait  à  sa  dévotion,  la  jjrande- 
duchesse  s'effara,  s'irrita  et  perdit  sa  confiance  injjénue  jus- 
qu'à prendre  sa  belle-mère  pour  confidente  de  «  son  mal- 
heur t>  .  L'impératrice  la  conduisit  devant  une  glace. 

—  Regardez-vous  et  rappelez-vous  la  figure  du  «  petit 
monstre  ('X\  "  . 


(1)  Sabi.oikov,    i<  Moiiioiri'8  »,  Frazcr's  Mugutiiie,  scptemluc  1865,  p.  301$. 

(2)  Après  la  mort  de  Callicrinc  Ivanovna,  se»  papiers  furent  recueillis  par  le 
secrétaire  d'Klat  Villaniov  et  présentés  à  l'empereur  Nicolas.  D'après  une  des 
notes  inédites  du  prince  Lohanov,  ils  donnèrent  au  souverain  la  conviction  que 
Mile  Nélidov  aviiil  bien  ('té  la  niaiiresse  de  son  père. 

(3)  .Mme  .M(ti'KiiAM)\',  u  Mémoires  »,  A) rliirrx  iKssrx,  1878,  t.  I,  p.  308. 
Cf.   Mme  ll.iKv.'^Ki.    <<  Mémi.iiiis  >•  .   même  recueil.    1871,  col.  41. 
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Au  fond,  elle  voyait  le  ménagée  irrémédiablement  brouillé 
et  s'en  félicitait.  Aussi,  Marie  Féodorovna  réclamant  Télol- 
^jnement  de  la  favorite,  elle  n'eut  garde  de  lui  donner 
satisfaction.  Catherine  Ivanovna  resta  à  Pavlovsk,  et,  au 
commencement  de  1792,  se  préparant  à  de  nouvelles 
couches  qui  s'annonçaient  comme  pénibles,  la  grande- 
duchesse  recommandait  à  Plechtchéiev  de  bien  faire  sa  cour 
à  celle  qui,  avant  peu,  pourrait  devenir  «  une  autre  Main- 
tenon  (I)  "  . 

Aux  hommes  de  son  entourage  Paul,  de  son  côté,  im- 
posait une  consigne,  que  l'un  d'eux  interprétait  ainsi  : 
u  Respect  pour  la  Nélidov,  mépris  pour  la  grande-duchesse.  » 
Et  Nikita  Petrovitch  Panine,  un  neveu  de  l'ancien  gouver- 
neur, faisant  mine  de  ne  pas  vouloir  s'en  accommoder,  il 
s'entendait  interpeller  ainsi  : 

—  Le  chemin  que  vous  prenez,  monsieur,  ne  peut  vous 
conduire  qu'à  la  porte  ou  à  la  fenêtre  (2) . 

Paul  promettait  des  coups  de  canne  à  un  jardinier  de 
Tsarskoïé-Sélo,  coupable  d'avoir  envoyé  des  fruits  à  la  châ- 
telaine de  Pavlovsk  !  Mais,  à  ce  moment,  bien  qu'accompa- 
gnées encore  de  prétentions  à  la  vertu,  voire  à  la  sainteté, 
interrompues  par  des  élans  de  pieuse  ferveur  à  ce  point 
ardents  et  fréquents  que  les  parquets  de  Gatchina  devaient 
garder  la  marque  des  génuflexions  qu'ils  lui  commandaient, 
les  fureurs  du  grand-duc  n'épargnaient  plus  personne,  et  la 
«divine"  Catherine  Ivanovna  avait  elle-même  à  s'en  ressentir. 
Assez  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  des  moyens  de  défense 
mis  à  sa  disposition,  elle  se  ménageait  l'appui  de  son  futur 
compère  dans  les  relations  que  nous  connaissons  avec  l'am- 
bassade d'Angleterre  ;  mais,  émue  par  le  retentissement  que 
prenait  tout  ce  scandale  (3),  elle  esquissa  encore  une  fausse 
sortie,  demandant  à  l'impératrice  la  permission  de  se  retirer 
au  Stnolnjï  »  le  cœur  aussi  pur  qu'elle  en  était  partie  "  .  Paul 

(i)  CuouMiGonsKi,  l'Iynpérat'ice  Marie  Féndoiovua,  t.   I,  p    372-37;5. 

(2)  Archives   Voroutsov,  t.  XI,  p.  70. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.   80. 
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n'eut  pas  de  peine  à  la  retenir  (1)  ;  mais  il  n'allait  pas  tarder 
à  la  faire  repentir  de  lui  avoir  cédé. 


«  Le  cœur  de  cet  homme  est  un  labyrinthe  pour  moi,  écri- 
vait-elle peu  après  à  Alexandre  Kourakine...  Je  suis  prête  à 
renoncer  à  tout  (2).  »  Le  charme  était  rompu.  A.u  ména^je 
à  trois  l'entente  à  deux  ne  parvenait  pas  à  survivre.  Ilus- 
toptchine  parle  vagfuement  de  sollicitations  amoureuses  de 
Paul,  auxquelles  la  favorite  n'aurait  pas  répondu,  tandis 
(ju'elle-même  prenait  au  tra^pque  un  accès  de  mauvaise 
humeur,  dont  son  cher  Kourakine  devenait  victime  de  la  part 
du  {jraud-duc  (3) .  Glissant  de  part  et  d'autre  sur  la  pente  des 
inévitables  désenchantements,  on  trouvait  matière  à  dispute 
dans  les  moindres  ba{>atelles. 

De  plus  en  plus  ombrageux,  irrité  et  violent,  Paul  se  lais- 
sait emporter  par  le  torrent  dévastateur  où  devaient  sombrer 
toutes  ses  joies.  Bien  que  fortement  ébranlée  déjà,  l'in- 
lluence  de  Mlle  Nélidov  y  surna^'jea  quelque  temps  encore, 
et,  en  1793,  Marie  Féodorovna  ne  dédaigna  pas  d'y  recourir. 
Le  xrrand-duc  refusait  de  paraître  au  mariage  de  son  fils  aine, 
non  qu'il  fit  objection  à  l'union,  mais  parce  que  ses  rapports 
avec  sa  mère  devenaient  de  plus  en  plus  tendus.  La  favorite 
intervenant,  il  obéit,  mais  lui  en  voulut,  et  peut-être  la 
grande-duchesse  y  comptait. 

Dans  cet  incident,  on  a  cru  découvrir  le  point  de  départ  d'un 
nouveau  pacte  que,  réconciliées,  les  doux  femmes  auraient 
conclu  pour  défendre  contre  lui-même  l'objet  de  leur  affec- 

(1)  Arrliti'es   russes,    \H1'.],   t    II,  p.  216V;  CiioiMir.tinsKi,  Catlicriuc  Nclidnv, 

(2)  20  junvicr    I79!J,    ('.oirespoiulniu-e   pnlilicc   par    Lise    riiOViiKT/.ROi,  p.   167 
Cl  182 

(:})   Arrhivrs  Voionlsov,  \.  VIII,  p    5;J-5V,  80. 
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lion  commune  (1).  L'accord  devait  aboutir,  en  effet,  mais 
plus  tard.  A  ce  moment,  Marie  Féodorovna  n'abdiquait  pas 
encore  ses  nouvelles  préventions.  »  Cette  fille  est  un  fléau  »  , 
écrivait-elle  à  Plechlchéiev  (2) .  Leurs  relations  demeuraient 
telles  qu'on  pouvait  prêter  à  Paul  le  dessein  de  se  servir  de 
son  amie  pour  empoisonner  sa  femme  (3)  ;  si  peu  inclinée  à 
un  retour  de  bonne  barmonie  qu'en  ce  même  mois  de  sep- 
tembre 1798,  pour  de  bon  cette  fois,  Catherine  Ivanovna 
prenait  le  parti  de  s'éloigner.  Encore  à  cette  décision  même 
Marie  Féodorovna  trouvait  «  un  air  louche  "  ,  en  quoi  son 
instinct  féminin  la  servait  bien  cette  fois. 

Sa  retraite  décidée,  la  favorite  en  ménagea  fort  savamment 
les  conditions  Dans  un  appartemcntmeublé magnifiquement, 
au  Smohiyï,  et  <'  fourni  de  tout  ce  que  le  goût  et  la  richesse 
peuvent  imaginer  (4^  »  ,  dotée,  rentée  par  Catherine  et  par 
Marie  Féodorovna,  plus  que  jamais  elle  professa  le  désinté- 
ressement, reprochant  à  Paul  de  la  u  tourmenter  »  et  de  lui 
«  faire  saigner  le  cœur  »  par  des  "  libéralités  "  dont  elle 
n'avait  pas  besoin.  Elle  n'avait  besoin  de  rien  dans  l'asile  de  son 
choix. —  lleviendrait-elle  à  Pavlovsk  ? — Non,  jamais!  - —  Pour 
une  semaine  au  moins?  —  Pas  pour  vingt-quatre  heures!  Elle 
avait  dit  adieu  pour  toujours  à  la  vie  de  cour.  Pourtant,  avant 
peu  Ilastoptchine  devait  observer  que  son  absence  à  cette 
cour  ne  se  laissait  pas  remarquer,  tant  «  la  petite  sorcière  » 
y  revenait  souvent  !  Et,  au  printemps  suivant,  Paul  insistant, 
Pavlovsk  la  revit  aussi  pendant  des  mois  entiers. 

C'est  à  ce  moment  seulement  que,  désespérant  d'en  être 
quitte,  Marie  Féodorovna  se  résigna  à  capituler  devant  »  le 
fléau  "  .  Elle  n'avait  pas  gagné  à  son  éloignement.  Séparé  de 
l'un   des   deux   êtres    entre    lesquels   il   s'était  accoutumé   à 

(1)  Moi;aak  [^Paul  I",  p.  ;>U3)  a  suivi  sur  ce  point  CaO\:M\c.o\\&\\i  [i I inpératrire 
Marie  Fcorlorovna,  t.  I,  p.  401) 

(2)  Billet  sans  date  mais  se  laissant  sûrement,  d'après    le  contexte,  rapporter  à 
cette  époque.  Voy.  CnouMiconsKi,  lAù/.,  t.  I,  p.  402-4-03. 

(3)  SciiiEMANX,  Zur  Gescliiclite,  p.  14.  ("Souvenirs  de    Véliaminov-Zicrnov) 

(4)  llastopchine  à  S. -II.  Vorontsov,  1/12  décembre  1793,  Archives  Vorontsov, 
t.  VllI,  p.  84. 
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j)artager  sa  vie,  l'aul  redoublait  de  mauvais  traitements  à 
l'égard  de  l'autre.  Après  sa  «  chère  Tilh  »  il  enlevait  à  la 
pauvre  Marie  Féodorovna  son  fidèle  I^afermière.  Après  trente 
ans  de  loyaux  scr\  ices  celui-ci  se  voyait  ol)li;;é  de  chercher 
un  refuge  en  |)rovince,  dans  Vonsadlxi  d'un  des  V'orontsov, 
et  il  devait  mourir,  en  I79(),  dans  cette  retraite.  En  même 
temps,  V/ieriiicr  accentuait,  vis-à-\  is  de  celle  dont  il  convoi- 
tait 1  héritage,  les  attitudes  les  plus  provocantes.  Il  n'allait 
plus  que  très  rarement  à  Saint-Pétersbourg,  n'y  demeurait  que 
peu  de  temps  et  se  répandait  partout  en  propos  violents. 

Marie  Féodoiovna  n'était  peut-être  pas  au  fait  des  projets 
d  exhérédation  déjà  conçus  et  lentement  mûris  par  limpé- 
ratrice,  mais  elle  connaissait  assez  le  caractère  de  sa  belle- 
mère  pour  imaginer  qu'on  ne  la  bravait  pas  impunément.  En 
outre,  le  parti  pris  par  Paul  de  ne  plus  paraître  que  rare- 
ment à  la  grande  cour,  séparait  pratiquement  la  grande- 
duchesse  de  ses  fils  aînés  qui  y  étaient  habituellement  retenus. 
Elle  pensa  que  Mlle  î^élidov  lui  prêtant  aide,  leurs  efforts, 
une  fois  de  plus  unis  et  régulièrement  concertés,  réussi- 
raient à  conjurer  cette  attristante  et  périlleuse  situation, 
et  le  ménage  à  trois  fut  reconstitué. 

Les  effets  en  parurent  d'abord  heureux.  Docile  aux  con- 
seils de  la  II  petite  sorcière  "  ,  la  grande-duchesse  prit  sur  elle 
de  s'accommoder  mieux  qu'elle  ne  l'avait  fait  jusque-là  aux 
fantaisies  de  son  mari.  Elle  se  leva  à  A  beurcs  du  matin  pour 
l'accompagner  aux  manœuvres.  H  s  en  montra  touché,  mais, 
dans  ce  renouveau,  seul  le  rapprochement  des  deux  femmes 
devait  être  durable. 

L'entente  de  la  favorite  avec  Koutaïssov  réunissait,  de  son 
côté,  des  tempéraments  trop  différents  pour  qu'elle  pût 
demeurer  intacte  à  travers  l'évolution  de  leurs  ambitions 
divergentes.  Au  cours  de  1705,  la  favorite  entrant  en  conflit 
sans  doute,  sur  quelque  point,  avec  le  \alct,  il  s'avisa  de  lui 
opposer  une  rivale.  Dans  le  désarroi  moral  où  tombait  le 
maitre  commun,  c'était  facile.  Paul  se  laissa  docilement  con- 
duire dans  la  chambre  duno    des  demoiselles  d  lionueur  en 
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disponibilité  pour  l'emploi,  Nathalie  Fiodorovna  Vériguine. 
Jeune  et  assez  jolie  personne,  la  freilinc  était  fiancée  déjà  à 
Serg^e  Pleclitchéiev  ;  Paul  le  savait  et  il  ne  s'en  trouva  pas 
retenu.  Peut-être,  si  malpropre  qu'elle  fût,  réussissait-il 
encore  à  idéaliser  cette  polissonnerie  ! 

Mlle  Nélidov  aurait  pu  en  concevoir  un  chag^rin  léjjitime  ; 
mais  elle  montra  une  colère,  tout  à  fait  injustifiable  de  la 
jiart  d'une  simple  amie;  elle  se  donna  tous  les  airs  d'une 
amante  délaissée,  cl,  en  avril  1796,  elle  quitta  brusquement 
Pavlovsk  en  écrivant  à  Kourakine  : 

"  Quelle  inconséquence  !  Quelle  léjjèreté  !  Je  pardonne 
l'ingratitude,  car  ce  n'est  pas  ce  qui  le  perdra  ;  mais  se  livrer 
tête  baissée,  sans  réflexion,  sans  connaissance  ni  du  carac- 
tère, ni  de  la  façon  de  penser!...  Il  n'y  a  que  la  pitié  qui 
puisse  disputer  l'entrée  dans  mon  cœur  au  mépris  que  la 
réflexion  est  toujours  prête  à  y  introduire...  Ne  faites  pas 
mention  de  moi  dans  vos  lettres,  car  ce  n'est  plus  à  moi 
qu'on  les  montre...  On  les  montre,  on  les  prostitue,  — à 
([ui  !...  Ma  mère  étant  arrivée,  j'ai  profité  du  séjour  qu'elle 
est  venue  faire  en  ville,  pour  quitter  la  campagne,  où  rien  ne 
j)()urra  plus  me  faire  retourner...  J'ai  vu  ce  qu'on  ne  trouve 
que  dans  les  caractères  d'une  trempe  pareille.  J'ai  vu  l'ami 
le  plus  zélé,  et  que  je  croyais  le  plus  tendre,  devenir  l'homme 
le  plus  cruel,  le  plus  injuste,  du  jour  au  lendemain,  et  le  plus 
acharné  à  persécuter  tout  ce  qui  m'appartient...  La  honte  et 
sans  doute  le  remords  de  conscience,  dont  on  cherche  à  se 
distraire,  à  étouffer  au  fond  de  son  cœur  (sic),  font  pour  moi 
un  tyran  de  celui  pour  qui  j'ai  tant  souffert  (  l) .  » 

Elle  allait,  cette  fois,  demeurer  fidèle  à  sa  résolution  — 
pendant  quelques  mois.  Toujours  pratique  et  accommodante, 
prestement  Marie  Féodorovna  reportait  ses  complaisances 
intéressées  sur  la  nouvelle  favorite,  «  la  chère  Chabrinka  »  , 
comme  elle  l'appelait  d'un  diminutif  caressant.  Mlle  Nélidov 
résista   aux   tentatives    conciliatrices    de    Kourakine,    même 

(1)  A  Kourakine,  7  avril  171)0,  v.  s.  Correspondance,  princesse  Lise  Tnou- 
BETZKOÏ,  p.  269  (en  franiais). 
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après  que,  promptemeiit  dé(}oùté  de  celte  intrljjue,  Paul  eut 
tout  tenté  pour  se  la  faire  pardonner.  Four  demeurer  impla- 
cable, rex-fa\  oritc  avait  d'autres  raisons. 

«  Non,  écrivait-elle,  rien  ne  pourrait  plus  me  porter  à 
renouer  une  amitié  trahie...  Le  charme  en  est  détruit... 
l^ourquoi  voulez-vous  que  je  le  voie?  Il  n'y  gagnerait  rien.  Il 
s'est  déshonoré  à  mes  veu.v!...  Je  ne  fais  plus  aucun  cas 
d'aucun  mou\  ement  d'une  ame  capable  d'une  suite  d'actions 
basses...  Je  me  sens  plus  éloignée  que  jamais  de  tout  ce  qui 
pourrait  tendre  à  un  rapprochement  que  je  ne  pourrais 
jamais  envisager  sans  terreur  et  dont  les  suites  me  présentent 
l'idée  de  l'enfer...  Je  reçois,  dans  ce  moment,  un  fatras 
d'excuses  et  de  justifications.  Tout  cela  ne  fait  qu  augmenter 
mon  dégoût.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  du  I"  novembre  1796  (1).  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  la  même  main  en  traçait,  à  l'adresse 
du  même  destinataire,  d'autres,  portant  ce  qui  suit  : 

"  Plus  j'étudie  ce  cœur  (le  cœur  de  Paul,  objet  d'un  dégoût 
naguère  exprimé  avec  tant  de  véhémence) ,  plus  je  crois  que 
nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'il  fera  le  bonheur  de  tous 
ceux  dont  le  sort  lui  sera  confié.  (Jue  je  voudrais  qu'il  fut 
connu  de  l'univers  entier  (2)  !  » 

Et  avant  peu  la  recluse  volontaire  du  ^S'//io///}'/  allait  repa- 
laitre  aux  côtés  de  riiomme,  hier  «  déshonoré  à  jamais  "  à 
ses  yeux,  aujourd'hui  redevenu  «  son  cher  Pavlouchka  «  . 

Que  s'était-il  passé  dans  l'intervalle?  Le  ()/17  novembre, 
auprès  du  lit  de  Catherine  agonisante,  se  disposantà  recueillir 
son  héritage,  Paul  avait  accordé  un  quart  d'heure  d'entretien 
à  un  frère  cailet  de  Catherine  hanovna.  Arcade  Nélidov.  Le 
lendemain,  il  avait  j)roinu  au  rang  de  major  et  d'aide  de 
camp  ce  jeune  homme  de  vingt-trois  ans.  Mais  auparavant, 
comme  tout  le  monde  à  Saint-Pétersbourg  et  même  à  Pav- 
lovsk,  la  sœur  de  1  heureux  officier  avait  été   j)ortée   par  les 

(1)  Colirsp  ,  |irliici  ssc  I-iso  TnnriiKiZKOï,  |).  2!)1. 

(2)  Ibid  ,  j).  301.  San.s  indication  de  dule  dans  IVdilion  <lc  la  princesse  Trou- 
Itelzkui',  mai»  très  certainement  de  lu  lin  de  noveuihre  ITUU. 
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plus  fortes  présomptions  à  imafyiner  que  l'héritag^e  échappe- 
rait à  l'héritier.  An  moment  où  elle  avait  pris  le  parti  de 
quitter  Pavlovsk,  la  lutte  entre  la  mère  et  le  fils  entrait  clans 
une  phase  décisive,  et,  parmi  les  motifs  qui  lui  dictaient  sa 
résolution,  Mlle  Nélidov  indiquait  «  l'attachement  religieux  " 
qu'elle  professait  pour  l'impératrice  (l).  Entre  la  mère  et  le 
fils,  elle  avait  choisi. 


VI 


Entraînant  une  brouille  entre  Paul  et  sa  femme,  c'est  à 
1  été  de  1792  que  la  faveur  de  Catherine  Ivanovna  a  atteint 
son  apogée,  et  c'est  à  cette  date  aussi  que,  dans  les  confi- 
dences faites  par  elle  à  Grimm,  les  intentions  de  Catherine  au 
sujet  de  sa  succession  ont  paru  définitivement  arrêtées  (2). 
Alexandre  prendra  femme  bientôt  et  sera,  peu  après,  non 
seulement  proclamé  héritier,  mais  couronné  !  Le  mariage 
du  fils  aine  de  Paul  est  célébré  le  28  septembre  1793,  et, 
quelques  semaines  plus  tard,  Catherine  appelle  auprès  d'elle 
et  retient  deux  heures  César  de  La  Harpe.  Il  s'agit  de  pré- 
venir le  jeune  grand-duc  et  de  s'assurer  de  son  consentement 
à  1  arrangement  projeté. 

L'esprit  d'Alexandre  est  déjà  si  fuyant,  son  cœur  si  impé- 
nétrable que,  quelque  habile  qu'elle  soit  à  manier  les  hommes, 
la  grande  souveraine  a  renoncé  à  sonder  par  ses  propres 
moyens  et  à  gagner  à  ses  desseins  cet  adolescent.  Elle  entend 
recourir  aux  bons  offices  du  précepteur.  Sans  lui  dévoiler  sa 
pensée,  elle  cherche  à  la  lui  faire  deviner. 

S'il  faut  en  croire  son  propre  témoignage,  le  subtil  Vaudois 
aurait  esquivé  la  mission  qui  lui  était  ainsi  offerte  :  il  aurait 

(i)  Lettre  du  5  mai  1796,  ihi<L,  p.  276. 

(2)  Recueil  fie  la  Soc.  d'IIist.  russe,  t.  XXIII,  p.  574;  Guocmioorski,  i  Impé- 
ratrice M, nie  Fc'nrtoroi'ua,  t.    L   p.  391-392. 
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donné  à  linipéralrice  l'iinj)rcsslon  cL  ([u  il  n  en  soupçonnait 
pas  l'objet  et  qu'il  serait  incapable  de  la  leinplir;  après  quoi, 
il  se  serait  hâté  d'aNerlir  J'aul  de  ce  <jui  le  menaçait,  en  s  ap- 
pliquant en  même  temps  à  opérer  un  rappiochement  entre  le 
père  et  le  fils.  S'apercevant  du  manèfje,  Catherine  Ht  (juitter 
la  Russie  au  conlident  indocile,  en  prenant  j)rétexte  de  ses 
idées  politiques  qu'elle  connaissait  cependant  depuis  lon^;- 
temps.  On  veut  qu  elle  lui  ait  dit  à  son  airivée  à  Saint- 
Pétersbourg^  : 

—  Monsieur,  soyez  jacobin,  républicain,  tout  ce  (jue  \ous 
voudrez  ;  je  vous  crois  honnête  homme,  cela  me  suffit  (1). 

Avec  une  part  probable  de  vérité,  le  récitdel  exilé  contient 
une  part  plus  certaine  d'erreur.  L  entrevue  qui  aurait  entraîné 
sa  dis{|race  est  du  18  octobre  1793,  et  son  con^é  du  i3  oc- 
tobre seulement  de  l'année  siiivdnte.  A  cette  dernière  date, 
le  développement  parallèle  de  la  Révolution  française  et  de  la 
politique  russe,  dans  leur  opposition  de  plus  en  plus  accen- 
tuée, a  seul,  vraisemblablement,  motivé  cette  mesure.  Mais 
il  est  infiniment  vraisemblable  aussi  que  Catherine  n"a  pas 
retenu  La  Harpe  pendant  deux  heures  pour  les  seuls  égarements 
de  sa  conversation,  comme  elle  parait  bien  avoir  aussi,  à  la 
même  époque,  essayé  de  mettre  Marie  Féodorovna  elle-même 
dans  la  confidence  —  et  la  complicité  —  du  coup  d'État 
qu'elle  méditait. 

Rencontrant  de  part  et  d'autre  des  résistances  imprévues, 
elle  abandonna  le  pro^jramme  trop  expéditif  dont  elle  avait 
fait  part  à  Grimiu,  mais  elle  ne  renonça  pas  à  son  idée. 

J'aul  travaillait  à  l'v  confirmer,  ne  faisant  que  se  raidir, 
sous  h\  menace,  dans  une  attitude  de  défi  et  multipliant  ses 
incartades.  A  Pavlovsk  et  à  Gatchlna,  il  semait  la  terreur 
autour  de  lui.  A  Saint-Pétersbour^j  ou  à  Ïsarskoié-Sélo,  ses 
rares  apparitions  metlaient  la  tour  en  transe.  Visag^es  sou- 
cieux et  attitudes  contraintes.  En  ouvrant  les  jiortes  devant 
rétrau.'[e    visiteur,    les  paj'^es  tremblaient.  Les  jeunes  g^rands- 

(1)  .Ma.sso.n,  Mr'inoilfs,  l.  II,  \<  I.")";  Soikiiomi  i.nov,  l:tn<li:i.  1  11,  p.  D.ï  i  I 
«uiv.  ;  S(juii.in;n,  Alcxundif  i',  i    1.  (j.  1(K)-1U'J 
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ducs  eux-mêmes  partajjeaient  l'impression  générale.  Paul 
parti,  les  résidences  imj)ériales  reprenaient  leur  air  de  fête, 
et  Catherine  écrivait  à  (Irinim  :  Die  schwere  Bagarje  isl  uhfjc- 
gdngen  ;  tvcnii  die  Katze  uic/il  zu  Hanse  isl,  so  innzen  die  Maiisc 
Hcher  die  Tischc  iiiid  sind  qlàcklich  (1) . 

Mais  il  était  plus  facile  de  ])laisantor  sur  le  compte  du 
»  lourd  baga^je  »  ou  du  chat  mettant  les  souris  en  liesse  par 
son  départ,  que  de  se  défaire  de  cet  embarras. 

Au  cours  de  1701,  1  impératrice  prit  le  parti  de  porter 
l'affaire  devant  son  Conseil.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce 
qui  s'v  est  passé.  D'après  ce  qui  transpira  dans  le  public  de 
ces  débats  secrets,  un  seul  membre  de  l'assemblée  aurait 
soulevé  des  objections,  alléjjuant  que  le  caractère  du  (^rand- 
duc  pouvait  s'amender  après  son  avènement.  Mais  les  uns 
désifjnant  le  comte  Valentin  Pouchkine  comme  ayant  pris 
cette  attitude,  d'autres  l'attribuaient  à  Bezborodko,  dont 
l'élévation  ultérieure,  sous  Paul,  serait  ainsi  expliquée  (2). 
Il  n'est  guère  admissible,  cependant,  que  Catheruie  ait  reculé 
devant  un  opposant  solitaire;  or,  l'effet  certain  de  cette  ten- 
tative a  été  de  suspendre,  pour  un  temps  fort  long,  les  réso- 
lutions auxquelles  elle  se  rattachait.  Deux  ans  plus  tard  seu- 
lement, l'impératrice  y  revint,  et  de  façon  passablement 
gauche.  Elle  vieillissait. 

En  1789,  déjà,  elle  avait  fait  entendre  à  Chrapowiçki  cet 
aveu  mélancolique  :  «  Je  ne  trouve  plus  de  ressources  (3)  !  » 
Cependant  elle  gardait  cette  >i  imperturbabilité  »  dont  elle 
s'était  toujours  targuée.  <■  Les  obstacles  sont  faits  poui'  être 
écartés  par  les  gens  de  mérite,  avait-elle  un  jour  écrit  à  Fal- 
conet.  Ils  augmentent  leur  réputation  :  voilà  le  lot  des  obs- 
tacles (4).  "  Elle  entendait  les  braver  toujours.  Elle  «  défiait 
encore  qui  (jue  ce  soit  d'aller  contre  sa  volonté  (5)  »  . 

(i)  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist  rusac^  1.  XXIII,  p.  622.  Voy.  aussi  Moiiuîuenls 
■lie  l'histoire  russe  moderne,  t.  III,  p    Ô;  Archives   ^'oiontsov,  I     VIII,  p.  106. 

(2)  PiniiTcnKviTGU,   Autobiocfraphic,    p.  216-217;  Sciiildkii,  Paul  I",  p.  2Ô5. 

(3)  CiiRAPOwicKi,  Journal,  p.  28'(i-. 

(4)  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  XVII,  p.  84. 

(5)  Ihid.,  t    XVII,  p.  8'|..  Cf.  Revue  dhist.  diplom.,  1888,  t.   III,  p.  357. 
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En  juin  179(3,  Marie  Féodorovna  eut  un  troisième  fils.  8nr 
ce  j)oint,  sa  vie  conjujjale  écliappait  à  toutes  les  vicissitudes, 
qui  par  ailleurs  en  troublaient  le  cours.  Cessat-il  de  parler  à 
sa  femme,  Paul  ne  s'arrêtait  pas  de  lui  faire  des  enfants.  Les 
couches  se  fiient  à  Tsarskoïé-Sélo,  comme  toujours,  et  Paul 
se  hâtant  aussitôt  après  de  rejjag^ner  (jatchina,  Catherine 
g^arda  sa  bru.  Dès  que  celle-ci  fut  rétablie,  elle  lui  adressa, 
en  l'invitant  à  la  sifjner,  une  note,  qui  obligeait  la  femme  à 
s  entremettre  auprès  du  mari,  pour  (ju'il  renonçàtà  ses  droits 
en  faveur  de  son  fils  aîné. 

Très  exactement  renseig^née  sur  ce  qui  se  passait  à  Pavlovsk 
et  à  Gatchina,  Catherine  se  représentait  sans  doute  la  situa- 
tion que  Paul  s'était  faite  au  milieu  des  siens  comme  Has- 
toptchine  devait  la  peindre  deux  années  plus  tard  :  «  Le 
grand-duc  Alexandre  déteste  son  père  ;  le  grand-duc  Cons- 
tantin le  craint  ;  les  filles  conduites  par  la  tnère  le  voient  avec 
répugnance  et  tout  cela  sourit  et  voudrait  le  voir  réduit  en 
poussière  (1).  »  Mais  l'impératrice  oubliait  de  compter  soit 
avec  l'honnêteté  foncièie  de  Marie  Fêodorovna,  ou  avec  son 
ambition,  qui,  pour  se  montrer  nuiins  ardente  ([ue  celle  de 
Paul,  n'en  était  pas  moins  très  forte.  La  grande-duchesse  refusa 
net,  tout  en  gardant  pour  elle  le  secret  de  cette  fausse  manœu- 
vre. Paul  n'en  fut  instruit  qu'après  la  mort  de  sa  mère,  en 
inventoriant  ses  papiers  (2j  .  II  en  voulut  alors  à  sa  femme  de 
lui  avoir  caché  la  proposition  et  ne  lui  sut  aucun  gré  de  l'avoir 
repoussée.  Elle  eût  en  effet  souscrit  à  sa  propre  déchéance. 

Catherine  tâtonnait  maladroitement.  Quelques  mois  plus 
tard,  elle  se  décidait  à  entrer  directement  en  matière  avec  son 
petit-fils  et  obtenait  en  apparence  gain  de  cause.  Le  24^  sep- 
tembre 1700,  au  moment  où  Mlle  INélidov  repoussait,  nous 
savons  avec  quel  dédain,  les  déprécations  de  Paul,  Alexandre 
donnait  [)ar  écrit  son  consentement  au  projet  qui  déshéritait 
son  père  et  il  remerciait  avec  effusion  sa  ^«[rand'mère  pour  la 

(1)  Arcliivcs   \'t)H)iit.ioi\  t.   WIV,  p    274. 

(2)  S<;iiii.DKn,  J'aul  /"',  p.  268;  le  iiuiiie,  Alcxamlir  l" ,  l.   I,  p.  278.   Cf.  Re- 
cueil de  la  Soi:,  d'ilist.  russe,  t.  XCVIII,  p.  9-tO. 
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préférence  dont  il  devenait  l'objet  de  sa  part.  Le  document  a 
a  été  retrouvé  dans  les  papiers  de  Zoubov  (1) . 

L'adhésion  n'était-elle  que  simulée,  comme  on  l'a  sup- 
posé? Parmi  les  plus  intimes  amis  du  futur  admirateur 
enthousiaste  et  adversaire  implacable  de  Napoléon  I",  aucun 
n  a  pu  se  flatter  jamais  de  lire  dans  sa  pensée.  De  la  même 
plume,  à  la  même  heure,  le  jeune  çrand-duc  écrivait  à 
l'adresse  d'Araktchéiev  une  lettre  où,  par  anticipation,  il 
donnait  à  son  père  de  la  Majesté  impériale  (2j .  Demeurant  en 
correspondance  avec  La  Harpe,  il  répudiait,  même  dans 
l'ordre  naturel  des  choses,  tout  désir  de  pouvoir.  La  cour 
lui  était  en  horreur  ;  l'idée  de  rég^ner  le  faisait  frémir  ;  il  ne 
songeait  qu'à  se  réfujjier  en  Suisse  et  à  y  vivre  tranquille- 
ment en  simple  particulier  (3) .  D'autre  part,  ses  relations 
avec  Paul  s'amélioraient  à  ce  moment.  S'échappant  souvent 
de  Saint-Pétersbourg^  pour  rejoindre  son  père  à  Pavlovsk  ou 
à  Gatchina,  il  arrivait  à  prendre  quelques-uns  de  ses  goûts, 
comme  aussi  quelques-unes  de  ses  préventions.  Il  écrivait  à 
Victor  Kotchoubey  :  «  Nos  affaires  sont  dans  un  désordre 
incroyable  ;  on  pille  de  tous  cotés  ;  tous  les  départements 
sont  mal  administrés  ;  l'ordre  semble  banni  de  partout  (4) .  » 

On  a  conjecturé  qu'en  faisant  mine  d'obéir  à  la  volonté  de  sa 
grand'mère,  Alexandre  concertait  avec  ses  parents  les  moyens 
de  la  déjouer.  On  a  interprété  dans  ce  sens  un  billet  de  Marie 
Féodorovnaà  son  adresse  :  «  Tenez-vous,  au  nom  de  Dieu,  au 
plan  arrêté.  Du  courage  et  de  l'honnêteté,  mon  enfant!  Dieu 
n'abandonne  jamais  l'innocence  et  la  vertu.  "  Mais  nous  ne 
savons  rien  du  plan  ainsi  mentionné,  si  ce  n'est  qu'au  témoi- 
gnage de  la  comtesse  Edling,  Alexandre  aurait  projeté  de  se 
soustraire  à  l'effet  des  intentions  annoncées  par  l'impératrice, 
en  fuyant  avec  sa  femme  en  Amérique  (5) .  Mais,   ramassant 

(1)  SciULDKn,  Paul  I",  p.  270.  Cf.  GzARTORYSKi,  Mémoiics,  t.  I,  p.  244. 

(2)  Archives  russes,  1892,  t.  I,  p.  337. 

(3)  Recueil  (le  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  V,  p.  23,  24.  Cf.  Korf,  i Avènement 
de  Nicolas  I",  p.  3-7. 

(4)  Sgiuldkr,  Paul  I",  p.  263. 

(5)  Couitesse  Edli:«c,  Mémoires,  p.  35-36.  Cf.  Schilder,  ibid. 
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quelques  années  plus  tard  cette  même  couronne  dans  un  sanf| 
versé  avec  sa  complicité  plus  ou  moins  consciente,  il  devait 
aussi  faire  le  dégoûté  et  parler  de  tout  quitter. 

Le  problème  est  insoluble,  tous  les  détails  de  ce  chapitre 
d  histoire  demeurant  entourés  de  mystère.  D'après  la  croyance 
{générale,  au  moment  de  sa  mort,  Catlierine  se  disposait  à 
publier  im  manifeste  qui  consommait  l'arrêt  prononcé  contre 
Paul  et  par  lequel  elle  aurait  finalement  obtenu  l'adhésion  des 
principaux  personnage  du  pays  tels  que  Roumiantsov,  Sou- 
vorov,  Zoubov,  le  métropolite  de  Saint-Pétersbourjj,  Gabriel, 
et  Bezborodko  lui-même.  Mais  aucun  document  de  cette 
espèce  n  est  parvenu  à  notre  connaissance.  On  parla  aussi 
d'un  testament  que  1  impératrice  aurait  rédig^é  dans  le  même 
sens.  Catherine  n'ignorait  pourtant  pas  le  sort  communément 
réservé  aux  actes  de  cette  espèce  et  que,  politiquement  par- 
lant, »  les  morts  n'ont  pas  de  volonté  »  ,  comme  on  devait  le 
proclamer,  trente  ans  plus  tard,  au  Conseil  de  son  empire. 

De  toute  évidence,  elle  a  voulu  régler  cette  affaire  de  son 
vivant,  mais,  n'y  réussissant  pas  assez  vite,  elle  s'est  laissée 
surprendre  par  un  événement  avec  lequel  nous  devons  tous 
compter  et  qui  pourtant  déjoue  si  souvent  nos  plus  savants 
calculs  (Ij . 

Entre  la  mère  et  le  fils  la  mort  a  décidé,  sans  que,  dans 
leur  longue  querelle,  il  soit  possible  de  donner  raison  ou  tort 
à  l'un  ou  à  lautre,  de  façon  absolue.  Catherine  n'y  fut  pas 
sans  reproche  ;  mais,  irréprochable,  sa  rivale  de  gloire  dans 
l'histoire  contemporaine,  Marie-Thérèse.,  n'a  pas  mieux  réussi 
en  poussant  la  condescendance  jusqu'au  partage  du  pouvoir 
avec  son  fils.  Dans  le  débat  final,  Paul  a  eu  certainement  le 
bon  droit  de  son  coté  ;  mais,  pour  n'en  pas  tenir  compte, 
Catherine  avait  une  excuse  que  son  fils  s'est  chargé  lui-même 
de  faire  valoir,  —  en  régnant. 


(1)  Voy.  encore  [)Our  cet  épisoilc  :  Pantdiioi'lilzkv,  llistoire  (1rs  Chcvnlicrx- 
qtndat,  l  II,  p.  109.  —  Pour  le  rôle  de  La  Harpe  el  sa  biographie  :  Vooei,, 
ScItweizcKjcsiliiclitliche  Sludicn  ;  SovhHoMLi.>ov,  Eludes,  l  1!.  p.  135-186; 
Mo.'^.NAiiD,  ISolicc  biofiiaplt{(/ue. 


DEUXIEME   PARTIE 

LE  RÈG^E 


CHAPITRE    IV 


L   AVENEMENT 


I.  Le  moulin  de  Gatchina.  Une  alerte.  Arrivée  de  Nicolas  Zoubov.  Paul  se  croit 
perdu.  Il  apprend  que  sa  mère  est  mourante.  INouvelles  angoisses.  Les  der- 
nières volontés  de  Catherine.  A  qui  l'héritage?  —  H.  L'héritier  à  Saiut-Péters- 
Lourg.  L'agonie  de  la  souveraine.  L'inventaire  de  ses  papiers.  Actes  de  pouvoir 
anticipés  et  premières  représailles.  Anciens  et  nouveau.x  favoris.  Araktchèiev 
et  Platon  Zoubov.  La  mort  de  l'impératrice.  Prestation  de  serment  au  nouveau 
maitre.  Alexis  Orlov.  l'remiers  changements.  Les  guérites  à  la  prussienne.  — 
in.  Métamorphoses  à  la  cour  et  à  la  ville.  La  guerre  aux  chapeaux  ronds.  La 
légende  et  la  réalité.  Ménagements  d'abord  observés  par  Paul.  Fa^eurs  et  lar- 
gesses. Inspirations  magnanimes.  La  mise  en  liberté  des  Polonais.  Kosciuszkp. 
—  IV.  jNouvelle  orientation  politique.  La  revanche  du  coup  d'Etat  de  1762. 
Vengeances  et  réparations.  Les  revenants.  Le  double  enterrement  de  Pierre  III 
et  de  Catherine  H.  Caprices  et  inconséquences.  La  faveur  d'un  des  Zoubov  et 
la  disgrâce  de  l'autre.  L'exil  de  la  princesse  Dachkov.  Bobrinski.  —  V.  L'acti- 
vité de  Paul.  La  parade  matinale.  Les  réformes  militaires.  La  déchéance  delà 
garde.  Le  triomphe  des  Gatchinois.  Les  hésitations  de  l'opinion  publique. 
Prédominance  des  impressions  favorables.  ^  Le  Titus  russe  9.  Revirement.  — 
VI.  Le  couronnement.  Petrovski.  L'hôtel  Bczborodko.  Le  Kreml.  Empereur  et 
chef  d'Eglise.  La  dalmalique  du  tsar.  La  loi  sur  la  dévolution  du  trône. 
Pompes  fastidieuses.  Les  baisemains.  La  main  de  l'impératrice  n  enfle  pas! 
L'envers  de  l'apothéose. 


Le  5|U)  novembre  1796,  vers  trois  heures  de  laprès-midi, 
Paul  se  trouvait  au  «  moulin  »  de  Gatchina  et  y  prenait  le 
café.  Soudain,  accourant  au  galop,  un  valet  lui  annonça  lar- 
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rivée  de  iSlcolas  /oubov.  Le  ^'^raiid-diic  pâlit  aflreusement. 
Géant  d'iiumeur  larouche,  ce  frère  du  favori  de  Catherine  ne 
pouvait  venir  qu'avec  des  intentions  hostiles.  Paul  avait  eu  la 
nuit  précédente  un  mauvais  rêve,  dont  le  souvenir  l'obsédait 
encore,  et  des  motifs  d'inquiétude  plus  réels  le  tenaient 
depuis  quelque  temps  en  alerte  continuelle. 

—  Nous  sommes  perdus,  ma  chère  !  murmura-t-il  àToreille 
de  sa  femme. 

Le  valet,  cependant,  ne  paraissait  pas  ému. 

—  Combien  sont-ils  ?  lui  demanda  son  maître. 

—  Ils  sont  un,  monseigneur. . . 

Otant  son  chapeau,  Paul  se  sig^na  dévotement  et  poussa  un 
grand  soupir  de  soulagement  (1). 

Rastoptchine  (2)  donne  un  démenti  formel  à  ce  récit  dun 
témoin  oculaire.  Paul  n'aurait  conçu  aucune  frayeur,  suppo- 
sant au  contraire  que  Zoubov  était  messager  d'une  bonne 
nouvelle  :  la  reprise  des  négociations  récemment  rompues 
pour  le  mariage  de  la  grande-duchesse  Alexandrine  Pavlovna 
avec  le  roi  de  Suède.  Mais  Rastoptchine  ne  se  trouvait  pas  sur 
les  lieu.x.  D'après  le  Journal  de  Cour,  d'autre  part,  Zoubov 
aurait  été  précédé  à  Gatchina  par  un  officier,  —  le  l^olonais 
Ilinski,  |)eut-ètre,  dont  parle  un  troisième  témoin  (;}) ,  — 
porteur  d  un  billet  de  Saltykov,  qui  annonçait  l'attaque  d'apo- 
plexie dont  Catherine  venait  d'être  frappée. 

Il  importe  peu.  Même  instruit  de  l'événement  qui  mettait 
la  vie  de  sa  mère  en  danger,  Paul  n'avait  pas  lieu  d'être  ras- 
suré. Zoubov  pouvait  se  présenter  pour  lui  faire  part  des  der- 
nières volonté  de  la  mourante,  et  quelles  étaient-elles?  Mais 
déjà,  se  précipitant  au-devant  de  l'héritier,  le  géant  tombait 
à  genoux,  et  voilà  qui  tranchait  la  Cjuestion.  Dans  un  éblouis- 
sement,  I^iul  dut  voir  (ju'il  touchait  au  terme  de  sa  longue 
attente. 

(1)  Arcliioes  rinses,  18(1(5,  j).  1309,  tl'apiès  les  sou\enii>  du  {ji-néral  Kotloii- 
ititski.  Le  valcl  est  ap[)i.-lé  ici  liussan/.  Un  doiiiiait  eu  nom  à  ik-s  valets  vêtus 
d'une  livrée  spéeiale,  de  i-ou|JC  iiiilitaire. 

(i)  Archives   l'oioiilsor,  t.   VIII,  p.    Kil. 

(3j   SABCLÈaK,    «  Mémoire»  «  ,  Anti'juite  russe,  1885,  I.   \X.\\  I,  p.  408. 
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En  proie  à  une  émotion  naturelle,  il  n'en  laissa  pas  moins 
paraître  une  perplexité  é^jale.  Se  frappant  le  front  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  quand  il  était  fort  préoccupé,  il 
réclama  force  détails  sur  l'accident  et  ses  suites  possibles, 
entrecoupant  ses  questions  de  l'exclamation  constamment 
répétée  :  «  Quel  malheur!  »  qui  peut-être  bien  répondait  à 
un  mouvement  sincère  de  son  cœur.  Dans  les  natures  les  plus 
ingérâtes,  en  remuant  les  profondeurs  de  l'être  intime,  de  tels 
événements  évoquent  des  sursauts  au  moins  momentanés  de 
tendresse  et  de  désintéressement.  Et  Paul  était  naturellement 
aimant,  et  il  s'ag^issait  de  sa  mère  ! 

L'inquiétude  semble  cependant  avoir  dominé  dans  le 
trouble  qu'il  manifestait.  Il  pleura,  demanda  des  chevaux,  se 
lâcha  parce  qu'on  n'attelait  pas  assez  vite,  marcha  de  long 
en  larg^e  à  pas  rapides  comme  un  homme  qui  ne  tient  pas  en 
place  ;  mais,  sa  voiture  étant  avancée,  il  ne  se  pressa  pas  d'y 
monter.  Il  s'agitait,  se  parlait  à  lui-même  :  »  La  trouverai-je 
encore  en  vie?»  Embrassant  tour  à  tour  sa  femme,  Zoubov 
et  Koutaïssov,  il  cherchait  visiblement  à  gagner  du  temps .  Des 
doutes  lui  restaient,  et  il  avait  peur. 

Les  nouvelles  affluaient  pourtant.  Sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Gatchina,  les  traîneaux  se  suivaient  en  longue 
file.  Des  courriers  brûlaient  les  étapes.  Un  cuisinier  du  Palais 
d'Hiver  et  un  fournisseur  de  poissons  en  envoyaient  eux- 
mêmes.  Si  fort  qu'il  se  hàtàt,  Rastoptchine  fut  devancé.  X 
mi-chemin,  il  rencontra  Nicolas  Zoubov,  qui  revenait,  précé- 
dant l'héritier,  et  brutalisait  le  maître  de  poste  de  Sofia. 

—  Des  chevaux,  ou  je  t'attellerai  toi-même  !  Des  chevaux 
pour  l'Empereur  ! 

—  Quel  empereur  ? 

Quatre  ans  plus  tard,  à  l'avènement  d'Alexandre,  Marie 
Féodorovna  devait  répéter  l'interrogation. 

Paul  ne  partit  qu'à  5  heures  du  soir  et  ne  fit  encore  aucune 
diligence.  Il  était  8  heures  quand  il  arriva  aux  portes  de  la 
capitale.  Auprès  du  palais  de  Tchesmé,  i!  fit  arrêter,  descen- 
dit et  devisa  avec  Rastoptchine  sur  la  beauté  de  la  nuit,  qui 
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était  calme,  sereine  et  relativement  tiède.  En  regardant  la 
lune,  il  s'attendrit,  comme  l'exljjeait  la  sensibilité  de  Tépoque, 
et,  apercevant  des  larmes  dans  ses  yeux,  son  compag^non 
oublia  les  distances.  Il  lui  saisit  les  mains. 

—  Ah!  monseigneur,  quel  moment  pour  vous  ! 
Paul  répondit  par  une  forte  étreinte. 

—  Attendez,  mon  cher,  attendez  !  J'ai  vécu  quarante-deux 
ans  :  Dieu  m'a  soutenu  ;  peut-être  me  donnera-t-il  la  force 
et  la  raison  pour  supporter  l'état  auquel  il  me  destine  (1) . 

A  ce  moment  donc,  il  ne  doutait  plus  qu'il  ne  dût  régner 
Immédiatement.  Et  pourtant,  la  mort  n'avait  pas  achevé  son 
œuvre.  Aux  derniers  rapports,  les  médecins  n  osaient  se  pro- 
noncer. Mais,  après  avoir  vu  Zoubov  à  ses  pieds,  Paul  avait 
d'autres  raisons  pour  escompter  l'événement  attendu.  Déjà 
une  grande  partie  de  la  cour  de  l'impératrice  faisait  escorte  au 
fils.  Et  pourtant  encore,  les  premières  alarmes  de  1  héritier 
avaient  été  jusqu'à  un  certain  point  justifiées. 


II 


Parmi  les  hauts  personnages  réunis  autour  de  la  souveraine 
agonisante,  il  y  eut  d'abord,  tout  semble  l'indiquer,  beaucoup 
d'hésitation.  Les  deux  Zoubov,  Platon  et  Nicolas,  se  trou- 
vaient là,  ainsi  que  lîezborodko  et  Alexis  Orlov.  Aucun  de  ces 
hommes  ne  nourrissait  pour  le  grand-duc  des  sentiments  très 
bienveillants.  Tous  étaient  instruits,  en  outre,  des  dernières 
résolutions  de  Catherine.  L'existence  d'un  testament  de  l'im- 
pératrice déshéritant  Paul  n'a,  à  la  vérité,  d'autre  caution 
qu'une  créance,  très  générale  à  cette  époque  (2). Depuis,  dans 
ses  notes  marginales  sur   les  mémoires  de  Gribovski,   seul 

(1)  Archives  VorouUoi\  t.  VIII,  p.  162. 

(2)  Voy.  SAni.oiTKOv,  u  .Mémoires  »,  Fiuzcr's  Maonziiic,  août  18()5,  p.  226; 
Emoiluaudi',  ^fp'1tloi^■f•s,  p.  195. 
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A.  M.  ToiirPLiéniev  s'est  montré  tout  à  fait  affirmatif  à  ce 
sujet,  reprochant  à  Bezborodko  d'avoir  livré  le  document  à 
Paul.  Auteur,  comme  poète,  d'une  strophe  célèbre  qui 
évoque  le  fait,  Diérjavine  a  fait  preuve  de  plus  de  réserve 
comme  historien  (l).  Mais,  avant  de  mourir,  Catherine  [)Oii- 
vait  reprendre  connaissance  et  parler.  Déjà  populaire, 
Alexandre  pouvait  ag^ir. 

Au  rapport  de  la  comtesse  Golovine  (2) ,  dévoué  au  châte- 
lain de  Gatchina,  Saltykov  aurait  pris  des  arrangements  pour 
que  le  petit-fils  n'approchât  pas  la  g^rand'mère.  La  précau- 
tion était  inutile.  Retenu  autant  par  le  respect  filial  que  par 
l'indécision  de  son  caractère,  le  jeune  prince  ne  fit  rien,  sinon 
d'eng^ager  Rastoplchine  à  se  rendre  à  Gatchina,  et  cela  seule- 
ment quand  Paul  était  déjà  en  route. 

Alexis  OrloAv  se  montra  seul  capable  d'initiative,  à  cet  ins- 
tant tragique,  et  non  pas  dans  le  sens  que  l'héritier  légal  pou- 
vait redouter.  Au  témoignage  de  Rastoptchine,  l'envoi  de 
Nicolas  Zoubov  à  Gatchina  fut  décidé  sur  son  avis  (3) . 

Arrivé,  Paul  s'installa  dans  un  cabinet  attenant  à  la  chambre 
où  sa  mère  agonisait.  Les  deux  pièces  se  commandaient,  en 
sorte  que  tous  ceux  qui  avaient  des  ordres  à  recevoir  du  fils 
devaient  passer  auprès  de  la  mourante.  «  Cette  profana- 
tion de  la  majesté  souveraine,  dit  la  comtesse  Golovine,  cette 
irréligion...  choqua  tout  le  monde.  "  Son  égoïsme  brutal 
reprenant  le  dessus  au  milieu  des  soucis  matériels  qui  récla- 
maient son  attention,  Paul  no  prit  pas  garde  sans  doute  à  cette 
inconvenance. 

Catherine  devait  lutter  avec  la  mort  jusqu'au  lendemain 
soir.  Au  matin  du  0  novembre  seulement,  les  médecins 
jugèrent  son  état  désespéré.  Mais,  dans  ce  pays  que  sa  volonté 
impérieuse  avait  si  longtemps  dominé,  la  fin  de  la  grande 
souveraine  ne  décidait  encore  rien.  D'après  la  tradition,  enjôlé 

(1)  OEuvrcs,  t.  II,  p.  227,  235,  et  t.  VI,  p.  635.  Voy.  GniGonovrrcH,  «  le 
Chancelier  Bezborodko  »  ,  Arcliives  russes,  1877,  t.  I,  p.  45.  Cf.  même  recueil, 
1871,  p.   2072;  Recitcil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  XXIX,  p.  349  et  suiv. 

(2)  Souvenirs,  p.  138. 

(3)  Arcliives  Voroiitsov,  t.  VIII,  p.    162. 
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par  Hastoptchlnc,  Bezborodko  se  serait  laissé  eng^ap^er,  clans  le 
courant  de  cette  matinée  même  à  mettre  le  futur  empereur 
en  possession  des  papiers  de  l'impératrice.  D'autres  récits 
indiquent  Platon  Zoubov  comme  ayant  eu  cette  complaisance. 
Le  Journal  de  cour  est  précis  :  »  Le  G  novembre,  au  matin, 
«sur  le  rapport  des  médecins  indiquant  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir, les  papiers  de  l'impératrice  furent  mis  sous  scellés  par 
les  soins  du  g^rand-duc  Alexandre,  du  comte  Bezborodko  et 
du  comte  Samoïlov,  procureur  général,  et  en  présence  du 
prince  Platon  Zoubov  (1).  » 

Il  n'est  xjuère  probable  que  Paul  ait  uégli(jé  de  faire  préa- 
lablement un  inventaire,  tout  au  moins  sommaire,  de  ces 
pièces,  etl'anecdote  suivante  a  été  rattachée  à  cette  inspection  : 
Bezborodko  ou  Zoubov  auraient  attiré  l'attention  de  l'héritier 
sur  certain  pli  fermé  avec  un  ruban  noir.  Un  échan^je  d  in- 
terrogations muettes,  un  regard  indiquant  la  flambée  des 
grandes  bûches  de  chêne  dans  la  cheminée  proche,  et  le  pli 
était  réduit  en  cendres. 

Rapportant  un  récit  qu'il  aurait  tenu  de  Platon  Zoubov  lui- 
même,  un  contemporain  (2)  veut  cependant  (jue  Paul  ait 
rompu  les  cachets  de  deux  envelopj)es,  dont  l'une  conte- 
nait un  j)rojet  d'oukase  sanctionnant  sa  renonciation  au  troue 
et  l'autre  des  dispositions  arrêtées  pour  son  internement  au 
château  de  Lohde.  Il  aurait  enfin  mis  daps  sa  poche,  sans  le 
lire,  un  troisième  écrit,  qui  était  le  testament,  objet  de  tant 
de  conjectures  contradictoires.  Mais,  d'après  une  autre  version, 
la  découverte  de  cette  dernière  pièce  n  aurait  été  faite  que 
quelques  jours  après  la  mort  de  Catherine,  et  par  le  grand-duc 
Alexandre,  chargé  avec  le  prince  Alexandre  Kourakine,  et, 
semble-t-il,  Rastoj)tchine,  d'examiner  les  papiers  de  la  défunte 
précédemment  mis  sous  scellés.  Après  avoir  engagé  ses  com- 
pagnons de  travail  à  garder  le  silence  sur  celte  trouvaille, 
Alexandre  jeta  au  feu  le  document  (jui  le  désignait  comme 

(1)  J)iX'liiiitit''7>ic  sii')-tr.  I.    I,   ]i     'f8V,   on   français. 

(2)  Sasci.kne,  ^f^^T1lnile.f  iiirtlitx;  voy.  Sciiii.riKn,  Pnxil  F'\  p.  282  Cf.  Mon.\NK, 
Paul  J",  p    416;  ^VAl.ISZK^vSRI,  Autour  d'un  trône,  p.  447. 
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héritier,  sous  la  rég^ence  de  Marie  Féodorovna.   L'opération 
terminée,  Paul  interrogea  son  fils  : 

—  N'avez-vous  vu  rien  sur  moi  ? 

—  Rien. 

—  Dieu  en  soit  loué  (  1)  ! 

Les  habitudes  soupçonneuses  de  Paul  rendent  ce  détail  tout 
à  fait  invraisemblable. 

Enfin,  d'après  la  princesse  Dachkov  (2),  le  tri  des  mêmes 
papiers  aurait  mis  le  fils  de  Catherine  en  possession  d'une 
lettre  d'Alexis  Orlov  qui,  établissant  la  responsabilité  de 
l'auteurdans  l'assassinat  de  Pierre  III,  mettait  hors  de  cause 
celle  de  l'impératrice,  et  Paul  se  serait  hâté  de  détruire  ce 
témoignante.  Mais,  bien  que  brouillée  avec  la  mère,  la  prin- 
cesse avait,  quand  elle  rédigeait  ses  mémoires,  des  motifs  de 
ressentiment  plus  graves  à  l'égard  du  fils. 

Le  seul  fait  certain  est  que,  tout  à  fait  rassuré  par  l'ensemble 
des  circonstances  qui  accompagnaient  les  derniers  moments 
de  Catherine,  l'héritier  n'attendit  pas  qu'elle  eût  expiré  pour 
prendre  possessionde  l'héritage  et  agir  en  maître.  Son  premier 
soin  fut  de  mander  Araktchéiev  et  de  lui  montrer  quelle  place 
il  lui  destinait  dans  sa  confiance  et  dans  son  gouvernement. 
Le  conduisant  auprès  d'Alexandre,  il  joignit  leurs  mains: 
—  Soyez  unis  et  aidez-moi  ! 

Arrivant  de  Gatchina  à  franc  étrler,  le  grand  favori  du  len- 
demain était  couvert  de  boue  et  n'avait  pas  de  vêtements  de 
rechange.  Alexandre  le  mena  dans  son  appartement  et  lui 
donna  une  de  ses  chemises.  Araktchéiev  devait  se  faire  enter- 
rer avec  cette  chemise,  conservée  par  lui  depuis  ainsi  qu  une 
relique  dans  un  étui  en  maroquin  (3) . 

Le  favori  de  la  veille,  Platon  Zoubov,  assistait  à  l'effondre- 
ment de  sa  fortune.  Haletant  de  douleur  et  d'angoisse,  brûlé 
de  fièvre,  il  errait  dans  l'appartement  de  sa  maîtresse,  sans 


(1)  Prince  S.  Galitzi>;k,    «  Récits  n  ,  Arcliives  lusses,  1869,  p.  643. 

(2)  H  Mémoires  >) ,  Ar<-liivc'S  Vorontsov,  t.  XXI,  p.   93-94. 

(3)  Afcliivcs   russes,   1869,    p.    1468;    Messager  liislori(jue,    1894,   t.    LVIII, 
p.  301. 
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pouvoir  seulement  obtenir  qu'on  lui  donnât  un  verre  d'eau  ! 
Uastoptchine  s'attribue  la  ^âMiérosité  de  lui  avoir  rendu  ce  ser- 
vice. La  veille,  le  g^énéral  Golenichtchev-Koutousov,  le  futur 
héros  des  guerres  napoléoniennes,  préparait  le  café  de  Platon 
Alexandrovitch  et  le  lui  portait  au  lit  !  Paul  ne  témoif[nait 
encore  aucune  hostilité  a  cette  g^randeur  déchue  ;  mais,  aper- 
cevant le  prince  Fiodor  Bariatinski,  un  des  complices  présu- 
més d'Alexis  Orlov  à  Ropcha,  il  lui  donna  l'ordre  de  (juit- 
ter  le  palais  et  le  remplaça,  comme  g^rand  maréchal  de  cour, 
par  le  comte  Nicolas  Chérémétiev  (I). 

Catiierine  vivait  encore.  A  neuf  heures  trois  quarts  seule- 
ment, le  premier  médecin  de  la  cour,  Rogerson,  déclara  que 
«  tout  était  fini  "  .  Et  aussitôt,  s  il  faut  en  croire  Tourg^ué- 
niev  (2) ,  tournant  militairement  sur  ses  talons  à  la  porte  de  la 
chambre  mortuaire,  se  coiffant  de  1  immense  chapeau  et  met- 
tant à  la  main  la  long^ue  canne  qui  faisaient  partie  de  la  tenue 
adoptée  à  Gatchina,  le  nouvel  empereur  cria  d'une  voix  en- 
rouée : 

—  Je  suis  votre  empereur  !  Qu'on  amène  un  prêtre!  (Papa 
siouda  ! ) 

Le  trait  semble  outré.  Voici  cependant  qui  s'en  rapproche 
fort  dans  une  lettre  que  la  grande-duchesse  Elisabeth, 
femme  d'Alexandre,  adressait  à  sa  mère  quelques  mois  plus 
tard  (3)  : 

<  Oh!  j'ai  été  scandalisée  du  peu  d'affliction  qu'a  montré 
l'empereur...  A  6  heures  du  soir  (le  jour  de  la  mort  de  Cathe- 
rine) ,  mon  mari  que  je  n'avais  pas  vu  de  toute  la  journée  vint 
déjà  avec  son  nouvel  uniforme  et  l'empereur  n'avait  rien  de 
plus  pressé  que  de  faire  mettre  les  uniformes  à  ses  fils  !... 
Mon  mari  me  mena  dans  la  chambre  à  coucher  (où  l'impéra- 
trice venait  d'exj)irer)  et  me  dit  de  mettre  un  genou  à  terre 
en  baisant  la  main   de  l'empereur...    De  là,  droit  à  l'église, 


(1)  ScniLDKH,  Puni  I",  p.  281. 

(2)  €   Mémoires»,  Antiquili'  russe,  ISS."»,  t     \LVII,  |i.  -MW . 

(3)  2U  jaiiTier  (10   fovri<T)  171)7  :  (Jianil-diu-  Nirolas  Mikiimi.ovi  rcii,  l' Inifx'iu- 
tricc  klisahelh,  t.    I,  p.   240. 
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pour  prêter  serment...  Voilà  encore  d'abominables  sensations 
que  j  eus  à  éprouver. ..  de  lui  voir  un  air  si  satisfait,  si  con- 
tent ! . . .  Oh  !  c'était  affreux.  " 

Les  préparatifs  réclamant  un  temps  assez  long,  la  presta- 
tion du  serment,  précédée  de  la  lecture  du  manifeste  d'avène- 
ment, n'eutlieu  qu'à  minuit.  Rédigée  par  Trochtchinski,  chef 
de  la  chancellerie  de  Bezborodko,  le  manifeste,  de  stylisation 
banale  fl),  ne  rappelait  en  rien  l'œuvre  conçue  par  Paul 
lui-même,  douze  ans  auparavant,  en  collaboration  avec  Pierre 
l*anine(2).  Pendant  la  cérémonie,  le  nouveau  souverain 
remarqua  l'absence  d'Alexis  Orlov.  Il  ne  pouvait  plus  en 
éprouver   de  l'inquiétude.  Il  s'irrita  : 

—  Je  ne  veux  pas  qu'il  oublie  le  28  juin  ! 

C'était  la  date  de  l'événement  tragique  de  Ropcha. 

Épuisé,  à  soixante  ans  d'âge,  par  les  fatigues  et  les  émotions 
des  deux  dernières  journées,  Orlov  reposait  simplement  dans 
son  lit  où  Rastoptchine  eut  ordre  de  le  cueillir. 

Le  général  Arkharov,  policier  redouté,  l'accompagnait. 
Voyant  le  vieillard  à  bout  de  forces,  ils  prirent  d'ailleurs  sur 
eux  de  lui  demander  simplement  une  signature.  Mais,  se 
levant  et  se  mettant  devant  une  icône,  un  flambeau  à  la  main 
en  guise  de  cierge,  le  héros  de  Tchesmé  voulut  préalablement, 
lire  à  haute  voix  la  formule  du  serment.  Il  ne  montrait  aucun 
signe  de  trouble  (3)  . 

A  la  même  heure,  assisté  par  Araktchéiev,  Alexandre, 
d'ordre  de  son  père,  s'employait  à  placer  dans  les  rues  force 
guérites  aux  couleurs  prussiennes,  blanc  et  noir,  et  y  mettre 
des  factionnaires  (4) . 

Paul  régnait  enfin  ! 


(1)  Recueil  complet  des  lois,  numéro  17530,  et  chez  Scuilder,  Paul  I",  An- 
nexes. Cf.  Recueil  de  la  Soc.  d'Hisl.  russe,  t.  XXIX,  p.  355. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  20. 

(3)  Archives   Voroiitsov,  t.  VIII,  p.  172. 

(4)  «  Récits  du  prince  Voikonski  »,  Antiquité'  russe,  1876,  t.  XVI,  p.  179. 
—  Pour  l'avèncuient,  voy.  encore  :  Archives  russes,  1867,  p.  1266;  Dix-huitièine 
siècle,  t.  I,  p.  487;  Kors.\kov,  «  l'Avènement  de  Paul  I"»,  dans  Messa(^er  his- 
torique, 1896,  t.  LXVI,  p.  485  et  suiv. 
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III 


Les  foules  ont  le  fjoùt  du  chang^ement,  et,  pour  cette 
raison,  Tavènement  d'un  nouveau  règne  est  communément 
salué  par  des  manifestations  d'allég^resse.  La  joie,  cette  fois, 
ne  fut  pas  générale  et,  dans  certains  quartiers,  le  sentiment 
contraire  parait  même  avoir  prévalu,  n  II  n'y  a  pas  de  paroles, 
écrit  un  officier  des  gardes  (Sabloukov) ,  pour  dire  la  dou- 
leur éprouvée  et  exprimée  par  chaque  officier  et  chaque 
soldat...  Tout  le  régiment  était  littéralement  en  larmes...  On 
m'a  dit  que  la  même  chose  avait  lieu  dans  les  autres  régi- 
ments et  que  le  chagrin  général  s'est  traduit  de  même  dans 
les  églises  paroissiales.  "  Masson  confirme  l'observation,  en 
lui  donnant  encore  plus  d'étendue  :  «  Les  principau.x;  habi- 
tants de  la  ville  étaient  dans  un  muet  effroi.  La  crainte  et  la 
haine  générale  qu'avait  inspiré  le  grand-duc  semblaient 
réveiller  à  ce  moment  l'amour  et  le  regret  (ju'on  devait  à 
Catherine.  » 

Vieillie  et  éprouvée  par  l'insuccès,  la  défunte  impératrice 
ne  recueillait  peut-être  pas  dans  la  tombe  des  sentiments 
aussi  flatteurs,  mais  Paul  en  provoquait  d'autres  qui  l'étaient 
encore  moins,  a  Ce  sera  comme  à  GJatchina  !  »  se  disait-on. 
Et  le  nouveau  maître  n'allait  pas  tarder  à  justifier  cette 
appréhension.  Les  guérites  à  la  prussienne  plantaient  nui- 
tamment le  décor  pour  le  coup  de  théâtre  qu'il  méditait  et 
préparait  depuis  si  longtemps. 

«  Tout  changea  en  moins  d'un  jour,  dit  le  prince  Czarto- 
ryski,  costumes,  figures,  mines,  allures,  occupations.  »  Dans 
la  matinée  du  7  novembre,  avant  midi,  la  cour  parut  métar- 
morphosée.  Le  personnel  deGatchinaentraiten  scène.  «Quels 
costumes,  bon  Dieu  !  note  Sabloukov.  Malgré  notre  chagrin 
de  la  mort  de  l'impératrice,  nous  nous  tenions  les  cotes  de 
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rire,  en  voyant  cette  mascarade.  "  Masson  évoque,  à  ce  pro- 
pos, riniag^e  d'une  place  enlevée  d'assaut  et  Schischkov  celle 
d'une  invasion  étrangère. 

(i  Tout  l'éclat,  toute  la  majesté  du  lieu  avait  disparu,  lisons- 
nous  ailleurs.  Partout  des  soldats  en  armes.  Des  personnages 
éminents,  des  fonctionnaires  de  premier  raujfr  confondus  dans 
la  foule  baissaient  la  tête.  A  leur  place,  des  inconnus  allaient, 
venaient,  couraient,  donnaient  des  ordres.  "  Et  encore  :  «Le 
j)alais  était  converti  en  corps  de  garde.  Partout  bruit  de  bottes 
d  officiers,  cliquetis  d'éperons...  (1).  " 

Ne  seriez-vous  pas  tentés  presque  d'imaginer  que  le  tableau 
est  celui  des  Tuileries  au  lendemain  du  10  août  1792? 

L'empereur  parut  à  son  tour,  dans  l'accoutrement  que  nous 
connaissons.  Il  passa  en  revue  le  régiment  des  gardes  Ismaï- 
lovski.  "  Pendant  le  défilé,  on  le  vit  rouler  les  yeux,  souffler 
à  pleines  joues,  bausser  les  épaules,  frapper  du  pied  pour 
manifester  son  mécontentement.  Il  fit  ensuite  avancer  son 
cheval  Pompon  et  courut  au  galop  à  la  rencontre  de  ses 
troupes  de  Gatchina,  qui  faisaient  à  Saint-Pétersbourg  une 
entrée  solennelle.  » 

En  même  temps,  au  rapport  de  Sabloukov,  la  capitale 
prenait  soudain  «  l'aspect  d  une  ville  allemande  de  deux  ou 
ou  trois  siècles  auparavant  »  .  Comme  naguère  à  Gatchina  et 
à  Pavlovsk,  des  policiers  parcouraient  les  rues,  arrachant  aux 
passants  les  chapeaux  ronds  et  mettant  ces  coiffures  en  pièces, 
coupant  les  revers  des  fracs,  des  redingotes  et  des  manteaux. 
Un  neveu  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Whitworth,  jeune 
homme  très  élégant,  n'aurait  lui-même  pas  été  épargné  (2). 

(1)  Prince  A.  Cy.\nTonYSKi,  Mcmoires,  1. 1,  p.  126-127  ;  Saiîlolk.ov,  u Mémoires»  , 
Frazcr's  Magazine,  août  1865,  p.  227  et  suiv.  ;  F.-N.  Gautzisk,  »  Mémoires  », 
Archives  russes,  1874,  p.  1306-1317;  «Prince  S.  Poniatowski  »  ,  dans  Tîevi/e 
il'hist.  diploin.,  1895,  t.  IV,  p.  528;  Dk  Saxglk.ne,  k  Mémoires  inédits  »  (frag- 
ments), Aiitii/nité  russe,  1882,  t.  II,  p.  475;  Uolmtcu,  "Mémoires»,  Revue  russe, 
1890,  t.  VIII,  p.  654;  A.-l\.  Vorontsov,  «Mémoires»,  Archives  russes,  1883, 
t.  II,  p.  236;  Mme  Toutciikov,    «Mémoires  »,  Antiijuité russe,  1890,  t  X,  p.  2. 

(2)  Dépc'che  de  l'envoyé  de  Saxe,  Volkersahm,  chez  Schildkr,  Alcxaudre  I", 
t.  1,  p.  361;  A.  CzARTonYsiii,  loc.  cil.,  t.  I,  p.  141;  Riiîeaupierre,  «  Mémoires», 
Archives  russes,  1877,  t.  I,  p.  480. 
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Mais  le  chan{}enient  ne  s'arrêtait  pas  aux  détails  de  toi- 
lette. "  Non  seulement  notre  maison  sur  X^Tchernaùi-liieicliLa, 
mais  tout  Pétersbourg  et  toute  la  Russie  ont  été  retournés 
sens  dessus  dessous  "  ,  assure  Gretch  (1>,  et  les  esprits  déli- 
cats recevaient  avec  plus  de  chagrin  l'impression  d'un  bouel- 
versement  moral.  »  Frappant  tout  et  attei{jnant  les  parties 
les  plus  insignifiantes  de  la  vie,  dit  encore  Sabloukov,  le  des- 
potisme se  faisait  sentir  d'autant  plus  douloureusement  (ju  il 
succédait  à  une  liberté  personnelle,  relativement  très  {jrande.» 
Pour  qualifier  le  nouveau  régime,  on  disait  tout  liaut  : 
Il  Ilenaissance  »  ;  à  demi-voix  :  "  Règne  du  pouvoir,  de  la 
force  et  de  la  peur  »  ;  et  tout  bas.  entre  quatre  yeux  :  "  Une 
éclipse  du  soleil  (2j .  " 

Ces  indications  ne  peuvent  être  accueilHes  sans  réserve.  Le 
bouleversement  qu'elles  revêtent  de  couleurs  trop  vives  n  a 
été,  en  réalité,  ni  aussi  brusque,  ni  aussi  complet.  L'oukase 
interdisant  les  chapeaux  ronds,  les  bottes  à  revers,  les  panta- 
lons longs,  les  souliers  à  lacets,  et  imposant,  comme  tenue 
réglementaire,  le  tricorne,  la  coiffure  en  arrière,  avec  poudre 
et  tresse  ou  cadenette,  les  souliers  à  boucle,  la  culotte,  le  col 
droit,  etc.,  n'a  été  publié  que  le  13  janvier  1797(3)  et  Cathe- 
rine avait  déjà,  dans  le  même  esprit,  proscrit  à  plusieurs 
reprises  le  port  des  «grosses  cravates  caciiant  le  menton  (i  "  . 
La  (i  liberté  personnelle  "  ,  dont  elle  laissait  jouir  ses  sujets, 
avaitaussi  des  limites  passablement  étroites.  D'autre  part,  si  le 
parti  pris  de  défaire  tout  ce  que  sa  mère  avait  fait  s'accusa  plus 
tard  ciiez  lui  ju8(juVi  1  outrance,  Paul  mil  quelque  retenue  à 
s'en  laisser  inspirer  et  observa  d'abord  certains  ménagements. 
Il  lut,  au  piemier  moment,  trop  pressé  de  jouir  du  pouvoir 
conquis  et  trop  heureux  aussi  de  sa  j)ossession,  j)ourcn  abuser. 
Satisfait  de  (juelcjues  exécutions  que  motivaient  des  ran- 

(1)  Mémoires,  p     105. 

(2)  .S(;iii.s<;iiKOv,  Mt'inoires,  t.   I,  p.  i)l. 
{'.i)    «  Poiiparcv  •• .  (\i\ns  A iiti</uite  ruxsc,  1870,  I.   III.  p.  532  et  suiv.    —  Pour 

1  application  (le  l'oukase    on    province,  \o\     »  Hiépinski   >•  ,  nuine  recueil,  1883, 
l.  XL,  p    \'y2. 

(4)  Aivliivcs   Voronlsov,  l.  VIII,  p.  85. 
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cunes  personnelles  particulièrement  vives,  il  commença 
même  par  confirmer  dans  leurs  emplois  la  plupart  des  hauts 
fonctionnaires  et  officiers  de  la  cour  qu'il  parlait  naguère  de 
chasser  à  coups  de  fouet.  Laissant  le  vieil  Ostermann  à  la 
direction  nominale  des  Affaires  étrangères  que  Catherine  avait 
exercée  en  fait  dans  les  derniers  temps,  en  collaboration  avec 
Bezborodko,  Markov  et  Zoubov,  il  poussa  le  respect  des  situa- 
tions acquises  jusqu'à  élever  ce  diplomate  usé  au  rang  de 
chancelier.  Markov  seul  fut  congédié  dans  ce  département, 
et,  à  la  cour,  le  maréchal  de  cour  Kalytchov,  plus  tard 
envoyé  à  Paris,  partagea  la  disgrâce  de  Bariatinski. 

Très  peu  nombreuses  à  la  première  heure,  les  mises  en 
congé  eurent  pour  cause  principale  la  nécessité  de  faire  place 
aux  serviteurs  et  amis  du  nouveau  souverain.  Avec  Arak- 
tchéiev,  nommé  commandant  de  Saint-Pétersbourg  et  gratifié 
du  beau  domaine  de  Grouzino  qu'il  devait  rendre  célèbre  plus 
tard,  Koutaïssov  ne  fut  pas  oublié,  bien  entendu.  Au  rang  de 
maître  de  la  garde-robe  il  joignit  la  direction  du  personnel 
domestique  de  la  cour. 

Dans  les  papiers  de  l'impératrice,  Paul  avait  trouvé  une 
liste  de  promotions,  préparée  pour  le  1"  janvier.  Il  n'y 
changea  rien.  Le  Gourlandais  von  der  Hoven  y  figurait  comme 
sénateur.  Paul  ne  pouvait  le  souffrir.  Il  ne  lui  adressa  jamais 
la  parole,  mais  le  laissa  entrer  dans  la  haute  assemblée  (1). 

Le  personnel  domestique  de  Catherine  fut  plus  maltraité. 
Ses  deux  valets  de  chambre  préférés  encoururent,  l'un, 
Zakliar  Zotov,  —  u  Zakharouchka  "  ,  —  un  internement  à  la 
forteresse  de  Saint-Pierre-et-Paul,  où  il  devint  fou,  l'autre, 
Sekretarov,  un  exil  à  Orenbourg.  Catherine  avait  recueilli  ce 
second  serviteur  dans  la  succession  de  Potemkine,  et,  parta- 
tageant  la  disgrâce  du  valet,  deux  anciens  secrétaires  du 
prince  de  la  ïauride,  Popov  et  Garnovski,  furent  exclus  du 
service.  Le  nouveau  souverain  ne  put  même  prendre  sur  lui 
(l'épargner  le  confesseur   de   l'impératrice,    le   Père    Savva, 

(1)   Heyki.ng,  Âits  (Icn    Tageii  Kaiser  Punis,  p.  19. 
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qu'elle  avait  voulu  lui  imposer  aussi.  Traduit  en  justice  et 
acquitté,  ce  prêtre  fut  mis  d  ofHce  à  la  retraite  et  renvoyé  en 
[)rovince.  Paul  lui  Ht  servir  cependant  une  pension  de  6  000 
roubles. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  f^énéreux  avec  la  première 
femme  de  chan)bre  de  la  défunte,  Marie  Savichtia  Piëré- 
koussikhina;  avec  son  cafetier,  Ossip  Moïssiéiev  (1) .  Dans 
sa  joie,  il  était  encore  plus  porté  à  donner  qu'à  frapper. 
Faveurs,  distinctions  et  récompenses  tombaient  sur  ses  sujets 
u  non  plus  en  pluie,  mais  en  averse  »  ,  selon  l'expression  de 
Roçerson  (2j .  Jl  donnait  à  ceux  même  qu'il  frappait  et,  par 
exemple,  non  seulement  150  000  roubles  à  Alexandre  Koura- 
kine,  un  ami  de  la  veille,  pour  le  payement  de  ses  dettes,  mais 
100  000  à  Markov  et  autant  à  Fopov,  pour  un  acbat  de  mai- 
sons. En  trois  semaines,  il  aura  ainsi  dépensé  plus  d'un  mil- 
lion (3j  !  Les  allocations  de  terres  par  milliers  de  diéssia- 
tines,  opérées  en  même  temps,  dépassaient  encore  cette 
proportion  (4),  et  quant  aux  décorations,  Paul  ne  les  distri- 
buait pas,  il  les  dispersait,  selon  la  parole  d  un  contemporain. 
Il  prétendait  en  donner  à  qui  même  nen  voulait  pas  et  se 
brouillait,  pour  cette  raison,  avec  le  métropolite  de  Moscou, 
son  ancien  aumônier  (5) . 

Gomme  de  libéralité,  il  usait  aussi  de  clémence,  avec  le 
souci  très  apparent  de  faire  partager  son  bonheur,  de  se  faire 
aimer.  Mise  en  liberté  de  tous  les  citoyens  détenus  à  la  «chan- 
cellerie secrète  »  ;  amnistie  {générale  accordée  à  tous  les  fonc- 
tionnaires se  trouvant  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires, 
sauf  inculpation  pour  des  crimes  g^raves,  meurtre  ou  vol  des 
deniers  publics  (G) .  Avec  Novikov,  Radichtchev,  —  l'auteur 

Hl  Auli./„iU-  russr,  1872.  I.  VI,  p.  87-88;  1873,  t.  XII,  p.  494;  1874, 
t.  XI,  [t.  154;  Arcliivex  russes,  1878,  l.  II,  i'M;  »  Korsakov  »,  i\ixns  Mcssai/ci 
historique,  1890,  t.  LXVI,  p.  937-938. 

(2)  Archives    Voronlsov,  l.  XXX,  p.  70. 

(3)  «   Mourzakiévitcli    »,  dans  Antiquité   russe,    1873,    t     \'III,    p    98  cl  suiv. 

(4)  M.iiie  recueil,  1873,  t.  VII,  p.  49.j-49(). 

(5)  Archives  russes,  1864,  2"  édil.,  p  097;  1870,  t.  V,  p.  81;  1877,  t  il, 
p,  274;  1883,  t.  MI,  j..  124. 

(Oj  Uuka^e  du  10  iiovcuibre  1790,  uuuiéro  17550. 
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célèbre  du  Voyage  de  Saint-Petershourg  à  Moscou,  —  est  rap- 
pelé d'exil.  Le  10  novembre  179G,  mise  en  liberté  encore 
des  Polonais,  emprisonnés  à  Saint-Péterbourg  depuis  la  der- 
nière guerre  d'indépendance,  ou  employés  aux  travaux  du 
port  de  Rogerwick  (l). 

Au  témoignage  de  Rogerson  (2) ,  traitant  avec  distinction 
le  glorieux  vainqueur  de  Maciejowice,  «  cette  bête  de  Kos- 
ciuska  "  ,  comme  elle  disait  néanmoins  avec  un  mépris  contra- 
dictoire, Catherine  se  proposait  elle-même  de  relâcher  pro- 
chainement le  héros,  et  la  prison  qu'elle  voulait  ouvrir  ne 
ressemblait  guère  à  la  sombre  casemate  que  montrent  les 
lithographies  du  temps.  L'ex-dictateur  occupait  un  apparte- 
ment au  rez-de-chaussée  du  plus  bel  hôtel  de  la  capitale,  le 
fameiix  Palais  de  marbre.  Mais  Paul  avait  à  cœur  de  faire 
mieux.  En  compagtiie  de  son  fils  Alexandre,  il  voulut  annon- 
cer lui-même  au  héros  polonais  la  décision  prise  en  sa  faveur. 
Depuis  longtemps,  il  déplorait  sa  douloureuse  destinée  et  se 
félicitait  de  pouvoir  euHn  l'alléger. 

L'entrevue  fut  émouvante.  Kosciuszko  s'inquiétant  du  sort 
de  ses  compagnons  de  captivité,  Alexandre  l'embrassa  à  plu- 
sieurs reprises  en  pleurant  et  Paul  partagea  cet  attendrisse- 
ment, en  se  laissant  aller,  s'il  faut  en  croire  l'un  des  captifs, 
Niemcewicz,  à  son  intempérance  de  langage  coutumière. 

—  «  Je  sais  que  vous  avez  beaucoup  souffert,  que  vous 
avez  été  longtemps  maltraité;  mais,  sous  le  dernier  règne, 
tous  les  honnêtes  gens  l'étaient,  moi  le  premier.  Mes  minis- 
tres se  sont  catégoriquement  opposés  à  votre  libération. 
J'étais  seul  de  mon  opinion  et  je  ne  sais  comment  elle  l'a 
emporté.  En  général,  ces  messieurs  désireraient  me  mener 
par  le  nez  ;  malheureusement,  je  n'en  ai  pas...  » 

Ce  disant,  il  se  passait  la  main  sur  la  figure. 

—  «  Vous  êtes  libre,  mais  promettez-moi  de  rester  tran- 
quille... Jai  été  toujours  contre  le  partage  de  la  Pologne  : 
c'était  un  acte  aussi  injuste  qu'impolitique;   mais  il  est  con- 

(1)  Recueil  complet  des  lois,  numéro  17585. 

(2)  Archives  Vorontsov,  t.  XXX,  p.  79. 
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sommé.  Pour  rétablir  votre  pays,  il  faudrait  le  consentement 
de  trois  puissances.  Y  a-t-il  la  moindre  probabilité  que  lAu- 
triche  et  surtout  la  Prusse  rendent  leur  part?  Dois-je  tout 
seul  perdre  la  mienne,  m'affaiblir  tandis  qu'ils  se  sont  ren- 
forcés. . .?  » 

Kosciuszko  parait  avoir  fait  preuve,  dans  cette  circons- 
tance, d'autant  de  sagesse  que  de  dignité.  Il  exprima  le  désir 
de  se  rendre  en  Amérique  et  en  eut  la  permission.  Comblé 
d'égards  auxquels  se  joignaient  quelques  présents  offerts  de 
la  manière  la  plus  délicate,  il  ne  crut  pas  devoir  les  refuser. 
Il  accepta  ainsi  une  berline  de  voyage  commandée  pour  lui, 
du  linge  de  table,  de  la  vaisselle,  une  belle  pelisse  de  zibe- 
line, voire  une  somme  d'argent —  60  000  roubles  d'après  les 
sources  russes  et  12  000  seulement  d'après  les  sources  polo- 
naises —  en  écbange  d'une  terre  mise  d'abord  à  sa  disposi- 
tion. Marie  Féodorovna  y  ajoutadu  sien.  Dans  sa  captivité,  le 
béros  s'était  plu  à  tourner  de  l'ivoire  ou  du  buis.  Elle  lui 
donna  un  superbe  établi  de  tourneur  évalué  à  1  000  roubles, 
ainsi  qu'une  collection  de  camées,  œuvre  de  ses  propres 
doig^ts.  Il  présenta,  en  retour,  à  l'impératrice  une  taba- 
tière par  lui  façonnée,  et  on  se  sépara  dans  les  meilleurs 
termes. 

La  suite  fut  moins  plaisante.  A  \Vasbinglon,  en  1798, 
l'ex-dictateur  apprit  les  triomphes  des  premières  légions 
polonaises  sous  le  draj)cau  français.  Il  se  vit  en  passe  de 
reprendre  le  commandement  d'une  armée  et  de  combattre 
encore  ])Our  l'indépendance  de  sa  patrie.  Il  s'embarqua  sur 
le  j)remier  vaisseau  eu  partaïu'e  pour  riùiroj)e,  et,  arrivé  à 
Paris,  il  renvoya  à  Paul  l'argent  reçu.  Ce  n'était  ni  néces- 
saire, ni  même  logique,  |)uis(ju'il  gardait  la  pelisse  et  le  reste. 
Le  geste  inutile  se  trouvait  en  outre  accompagné  d  une  lettre, 
dont  on  voudrait  (jue  les  termes  ne  fissent  pas  tache  sur  cette 
noble  mémoire.  Le  message  commençait  ainsi  : 

"  Sire,  je  j)rofite  des  premiers  instants  de  la  liberté  dont 
je  jouis  sous  les  lois  protectrices  de  la  j)lus  grande  et  de  la 
plus  généreuse   nation,   pour  vous  renvoyer  le  présent  que 
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l'apparence  de  votre  bonté  et  la  conduite  atroce  de  vos  mi- 
nistres m'ont  forcé  d'accepter...   » 

Il  n'eut  d'ailleurs  pas  le  commandement  espéré.  La  Prusse 
s'y  opposa.  Et  il  ne  rendit  pas  l'argent.  Par  ordre  du  tsar  la 
somme  fut  retournée  et  versée  à  la  banque  Baring  de  Londres 
pour  le  compte  du  g^lorieux  soldat,  qui  n'en  toucha  pas  les 
arréra.fjes,  mais  en  disposa  dans  son  testament  (1)  ! 

L'incident  était,  hélas  !  pour  confirmer  Paul  dans  les  idées 
que  nous  lui  connaissons  sur  les  liommes  et  la  meilleure 
façon  de  les  traiter.  Mais  sa  propre  générosité  n'y  avait  pas 
été  non  plus  pure  de  tout  alliage.  L'esprit  mal  réfléchi  de  cri- 
tique rétrospective  y  tenait  une  grande  place,  comme  des 
rigueurs  injustifiées,  ou  tout  au  moins  excessives,  et  des  vin- 
dictes mal  inspirées  se  mêlaient  déjà  aux  autres  témoignages 
de  sa  magnanimité  ou  de  sa  munificence.  Et  ce  dernier  trait 
n'allait  pas  tarder  à  s'accuser  plus  fortement. 


IV 


Dans  le  manifeste  de  son  avènement,  le  successeur  de 
Catherine  n'avait  pas  suivi  les  suggestions  vitupératives  de 
Pierre  Panine.  Par  contre,  le  27  janvier  1797,  il  ordonna 
d'enlever  dans  les  registres  de  l'année  1762  [Ouliaznyïd  Knigi) 
les  pages  contenant  le  manifeste  d'avènement  de  la  défunte 
souveraine,  ainsi  que  les  autres  publications  officielles  se  rap- 
portant au  coup  d'Etat  de  juin  (2).  Dès  la  première  heure 
aussi  la  révocation  des  ordres  donnés  par  Catherine  en  sep- 


(1)  NiKMcKwicz,  Notes  sur  ma  captiuité,  p.  180-182;  Sai^gi.kne,  «  Mémoires», 
Antifjuité  russe,  1882,  t.  XXXVI,  p.  482-483;  «  l'ouparev  n  ,  Antiquité  russe, 
1873,  l.  VIII,  p.  99;  même  recueil,  1882,  t.  XXIV,  p.  242;  K(on/.ON),  Jlior/r.  de 
Kosciusz/io,  p.  479,  504  et  suiv.  —  Au  sujet  du  partage  de  la  Pologne,  le  prince 
S.  Poniatowski  prête  les  mêmes  propos  à  Paul,  voy.  Revue  d'Itist.  clipl.,  1894, 
t.  IV,  p.  523. 

(2)  Recueil  complet  des  lois,  numéro  17159,  et  Aiiti//uitc'  russe,  t.  VII,  p,  497. 
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tembre  175)()  pour  une  nouvelle  levée  de  recrues;  le  rappel 
de  l'armée  envoyée  en  Perse  ;  le  rétablissement  en  Llvonle  et 
en  Esthonle  des  anciennes  institutions  locales,  supprimées 
par  l'impératrice,  marquèrent  un  revirement  décisif  dans  la 
politique  intérieure  et  extérieure  de  l'empire.  En  Perse,  Paul 
voulut,  en  outre,  que,  précipitamment  exécutée,  la  retraite 
du  corps  expéditionnaire  s'opérât  à  rinsii  du  commandant  en 
chef,  qui  était  Valérien  Zoubov,  un  autre  frère  de  l'ex-favori 
et  qui  faillit  ainsi  être  enlevé  par  les  Persans.  Pour  avoir 
réussi  à  prévenir  cette  catastrophe,  l'ataman  cosaque,  Platov, 
encourut  un  internement  à  la  forteresse  (I).  Mais  le  souci  de 
prendre  revanche  du  coup  d'État  (jui  l'avait  dépouillé,  comme 
il  persistait  à  le  croire,  prima  bientôt  tout  autre  dans  l'esprit 
de  Paul. 

Avant  d'arriver  aux  représailles,  il  commença  encore,  sur 
ce  point,  par  des  réparations,  rappelant  à  Saint-Pétersbourg^ 
et  comblant  d'honneurs  et  d'égards  les  compagnons  disgra- 
ciés de  Pierre  III,  les  officiers  qui,  en  1762,  avaient  pris  parti 
pour  l'empereur.  "  De  tous  les  coins  de  l'empire,  ainsi 
qu'au  jour  de  la  résurrection,  paraissaient  des  vieillards  civi- 
lement morts  depuis  trente-cinq  ans  »  ,  dit  Golovkine.  Et 
cependant,  toujours  inconséquent,  après  avoir  eu  un  moment 
l'air  de  le  menacer,  Paul  traitait  avec  une  faveur  marquée 
»  l'homme  du  28  juin  »  ,  Alexis  Orlov.  Il  allait  bientôt  l'exi- 
ler, mais  en  attendant,  au  cours  de  novembre  170(),  le  jour- 
nal de  cour  indiquait,  à  deux  reprises,  la  présence  de  ce  con- 
vive à  la  table  impériale,  où  les  invités  demeuraient  rares,  à 
cause  du  deuil. 

Mais  quels  étaient  au  juste  les  sentiments  de  Paul  à  l'égard 
de  ce  père,  dont  il  faisait  mine  d'honorer  et  de  venger  la 
mémoire?  Nous  savons  qu'il  ne  se  croyait  seulement  pas  (ou 
ne  se  disait  pas)  sûr  d'avoir  à  reconnaître  en  lui  l'auteur  de 
ses  jours.  Quelques  mois  plus  tard,  il  engageait  l'ex-roi  de 
Pologne,   Poniatowski,  à   fixer  sa  résidence   à  Saint-Péters- 

(1)   Tocnr.iKMKv,    *  Mtfuioircs  »,  inciiic  recueil,  1885,   t.  XLVIII,  p.  57. 
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bourg;  il  le  recevait  à  diner,  et,  si  nous  devons  en  croire  le 
neveu  du  roi,  au  dessert,  lui  baisant  les  mains,  il  le  pressait 
d'avouer  qu'il  pouvait  se  dire  son  fils.  Quant  à  Pierre  III, 
c'était  «   un  ivrog^ne  incapable  de  rég'uer  (I)    ». 

La  véracité  de  ce  récit  est  à  peine  admissible  ;  mais  le 
vrai,  dans  la  pensée  de  Paul,  se  laisse  difficilement  démêler 
jusque  dans  cette  célèbre  mise  en  scène  du  double  enterre- 
ment de  Gatberine  et  de  son  mari,  dont  les  détails  macabres 
sont  trop  connus  (:2}  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  reproduire 
ici.  Rastoptclline  veut  que  l'idée  en  ait  été  suggérée  à  Paul 
par  Plechtchéiev,  que  la  haine  inspirait,  tandis  que,  sous 
l'influence  des  idées  mystiques  entretenues  chez  lui  par  ce 
même  ami,  Paul  entendait,  au  contraire,  réaliser  ainsi,  dans 
la  mort,  la  réconciliation  des  deux  auteurs  de  ses  jours  que  la 
vie  avait  armés  l'un  contre  l'autre  (3).  Il  convient  d'observer 
que,  par  la  volonté  de  Catherine,  Pierre  III  avait  reposé 
jusque-là  non  dans  l'hypogée  commun  des  souverains  russes, 
à  la  forteresse  de  Saint-Pierre-et-Paul,  mais  à  l'église  de 
Saint-Alexandre  2sevski.  En  réunissant  donc  les  deux  cer- 
cueils, Paul  pouvait  n'avoir  d'autre  intention  que  de  remettre 
les  choses  dans  l'ordre. 

Auteur  d'une  gravure  allégorique  représentant  la  cérémo- 
nie funèbre  et  dédiée  à  Paul,  un  artiste  français,  A.  Anselin, 
a  vu,  cependant,  là  une  apothéose  de  Pierre  III,  «  pour  la 
joie  du  peuple  russe  et  l'effroi  d'Alexis  Orlov  ».  L'  «  assas- 
sin »  figurait,  en  effet  dans  le  cortège,  portant  la  couronne 
que  le  mari  de  Catherine  n'avait  pas  eu  le  temps  de  ceindre 
officiellement  et  dont  Paul  tenait  à  le  coiffer  au  tombeau, 
avec  toute  la  pompe  usuelle.  Mais,  succédant  de  près  aux 
invitations  à  diner  que  nous  savons,  la  fonction  pouvait  pas- 
ser pour  honorifique. 

(1)  S.  PoMATOWSKi,  tt  Souvenirs  »,  Revue  d'hist.  dipL,  1895,  t.  IV,  p.  528. 
Cf.  Goi-ovKi>"K,  p.  138. 

(2)  VoY.  ScniLDEn,  Paul  I",  p.  30.5,  (laprès  le  Journal  de  Cour.  Description 
plus  détaillée  dans  Archives  russes,  1871,  p.  2006.  Cf.  au  même  recueil,  1872, 
p.   147,  le  récit  de  Loubianovski. 

(3)  Méuie  recueil,   1875,  t.   III,  p.  78,  et  Archives  Voroittsov,  l.  XXVI,  p.  502. 
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Un  second  dessin  d'Anselin  :  »  La  réception  de  Pierre  III 
.TLix  Champs-Elysées  »  ,  montre  Orlov  et  liariatinski  en  prise 
aux  morsures  des  vipères.  Mais,  sous  le  burin  de  Walker, 
reproiluisant  à  la  même  époque  un  tableau  de  Louise  Peron 
La  Broué,  l'apothéose  est  double  comme  l'enterrement  : 
Catherine  y  parait  associée  à  son  époux. 

Assez  vraisemblablement,  Paul  ne  réussissait  pas  lui-même 
à  préciser  le  sens  des  manifestations  qu'il  ordonnait,  et. 
figurant  dans  celle-ci,  Alexis  Orlov  ne  fit  que  risquer  une 
bronchite.  Il  (jelait  à  pierre  fendre.  Il  reçut  ultérieurement 
l'ordre  d'aller  à  l'étran^j^er,  mais  put  y  attendre  paisiblement 
l'avènement  d'Alexandre,  en  menant  une  existence  fastueuse. 
En  1798,  se  trouvant  à  Carlsbad,  il  célébra  le  jour  de  nom 
de  Paul  par  une  fête  brillante,  dont  une  lettre  affectueuse 
du  souverain  le  remercia  (1) . 

Plus  singulière  encore  parait  la  conduite  de  celui-ci  à 
l'égard  de  Platon  Zoubov.  Jusqu'au  6  décembre  1796,  l'ex- 
favori  ne  fut  pas  seulement  maintenu  dans  son  emploi  de 
p^rand  maître  de  l'artillerie,  où  il  n'avait  pas  la  moindre  com- 
pétence, mais  traité  do  la  façon  la  plus  bienveillante.  Deux 
de  ses  secrétaires,  Altesti  et  Gribovski,  disparaissaient  bien 
dans  les  cachots  (2)  ;  mais,  en  même  temps,  Paul  s'occupait 
de  donner  une  demeure  confortable  à  leur  maître.  S'il  lui  fai- 
saitquitter  son  appartementdu  Palais  d'Hiver,  poury  installer 
Araktchéiev,  une  maison,  achetée  et  lu.xueusement  meublée 
parle  souverain,  était  aussitôt  offerte  au  locataire  évincé.  Paul 
alla  y  rendre  visite  au  nouveau  propriétaire,  en  compagnie  de 
Marie  Féodorovna,  et  cette  pendaison  de  crémaillère  affecta  le 
caractère  de  la  plus  grande  cordialité.  On  but  du  Champagne. 

—  Qui  se  souvient  du  passé  mérite  de  perdre  un  œil!  dit 
Paul,  en  citant  un  proverbe  russe. 

Levant  son  \erre,  il  ajouta  : 

—  Autant  de  gouttes  il  contient,  autant  je  vous  souhaite 
de  prosj)érités. 

(1)  St;inS(;llKOV,  Mcinnitra,  t.   I.  p.   5.T-.1(» 

(2)  Aiilifjuilé  russe,  187G,  l.  III,  p.  TOD-TIO. 
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Puis,  s'adressant  à  l'impératrice  : 

—  Buvez  jusqu'à  la  dernière  {joutte  ! 

En  même  temps,  il  vidait  son  verre  et  le  brisait.  Zoubov 
tombant  à  ses  pieds,  il  le  releva,  répétant  :  »  Qui  se  sou- 
vient du  passé. . .    " 

On  servit  le  thé. 

—  Versez  !  dit  Paul  à  Marie  Féodorovna.  Il  n'a  pas  de 
maîtresse  de  maison  (1). 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'objet  de  ces  démonstrations 
amicales  était  mis  en  confié,  encourait  ultérieurement  des 
poursuites  judiciaires,  et,  le  3  février  1797  enfin,  recevait 
Tordre  de  passer  la  frontière  (2).  La  raison  de  ce  brusque 
revirement?  Il  est  assez  difficile  de  l'apercevoir  dans  certaine 
affaire  de  fusils,  dont  nous  avons  connaissance  (3)  et  où  le 
gfrand  maître  de  Tartillerie  aurait  fait  preuve  de  néffli^ence 
coupable.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  capacités 
administratives  de  l'ex-favori,  Paul  n'avait  assurément  pas 
besoin  de  cette  expérience.  L'explication  de  Masson  paraî- 
trait à  première  vue  plus  satisfaisante  :  «  Ayant  mesuré  son 
homme,  l'empereur  jug^ea  qu'il  n'en  avait  rien  à  craindre.  » 
Mais  Paul  allait  prouver  très  prochainement  qu'il  était  inca- 
pable de  mettre  dans  ses  actions  autant  d'esprit  de  suite  et 
de  calcul. 

Au  même  moment,  il  entrait  en  conflit  avec  un  autre 
homme,  dont  Ihostilité,  ainsi  décidée,  devait  lui  être  fatale. 
Passant  par  Riga,  Zoubov  y  rencontra  des  préparatifs  faits 
pour  la  réception  de  l'ex-roi  de  Polog^ne.  L'auguste  voya- 
geur se  trouvant  en  retard  et  les  bourgeois  de  la  ville  ne 
voulant  pas  perdre  leurs  frais,  l'ex-favori,  qu'un  train  royal 
accompagnait,  reçut  les  hommages  d'une  garde  d'honneur 
établie  devant  V Hôtel  des  Télés-Boires  et  y  mangea  le  diner  du 
souverain  détrôné  (4) .  Instruit  de  l'incident,  Paul  adressa  au 

(1)  KoTLOUBiTSKi,    «  Uécits  •• ,  Archives  russes,  1866,  p.  1313. 

(2)  ScniLDER,  Paul  /'%  p.  315. 

(3)  Grand-duc  Nicolas  Mikuaïi.ovitcu,  l'Impératrice  lilisabelh,  t.  I.  p.  243; 
ScuiLDKB,  Alexandre  I",  t.  l,  p.  359. 

(4)  Sevme,  Bricfe,  p.  74. 
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gouverneur  de  la  j)rovince,  baron  von  der  Pahlen,  une  lettre 
d'invectives,  dont  le  gouverneur  militaire  de  la  ville,  Chris- 
tophe de  Benckendorf  —  l'époux  de  la  «  chère  Tilly  »  — 
dut  recevoir  sa  part  :  "  Je  suis  étonné  de  toutes  les  lâchetés 
dont  vous  avez  fait  preuve  à  l'occasion  du  passajje  du  prince 
Zoubov  à  ni{ja  »  ,  écrivait  le  souverain.  Pahlen  était  en  outre 
mis  à  la  retraite  (1). 

Au  même  moment  encore,  on  posait  les  premières  pierres 
du  Palais  Michel,  où  le  gouverneur  révoqué  allait  venger 
l'injure  reçue. 

Cependant,  promu  depuis  l'avènement  de  Paul  au  rang  de 
grand  écuyer  et  décoré  du  cordon  bleu,  le  frère  del'ex-favori, 
iNicolas,  gardait  l'un  et  lautre.  Peut-être  le  nouveau  tsar 
récompensait-il  ainsi  la  joie  que  le  géant  lui  avait  donnée  au 
moulin  de  Gatchina,  en  le  libérant  de  sa  première  angoisse. 
D'une  manière  générale,  en  effet,  le  mois  de  décembre  1796 
marque,  de  sa  part,  un  glissement  très  prononcé  sur  la 
pente  naturelle  de  son  caractère  ombrageux  et  vindicatif.  Le 
4  du  mois,  par  l'intermédiaire  du  commandant  militaire  de 
Moscou,  Ismaïlov,  la  princesse  Dachkov  reçoit  l'ordre  de  se 
rendre  dans  sa  terre  de  Troïtskoïé,  du  gouvernement  de 
Kalouga,  et  d'y  «méditer  les  souvenirs  de  1762  »  .  Elle  n'y  est 
pas  plus  tôt  arrivée  qu'un  nouvel  oukase  la  renvoie,  par  un 
froid  terrible,  en  simple  kihiika,  à  Korotova,  terre  appartenant 
à  son  fils  dans  la  partie  septentrionale  du  gouvernement  de 
Novgorod  et  ne  possédant  aucune  maison  d'habitation. 

Réduite  à  se  loger  dans  une  cabane  de  paysans,  la  pauvre 
femme  y  eut,  pour  toute  distraction,  le  spectacle  lugubre  de 
nombreux  convois  emmenant  en  Sibérie  d'autres  exilés.  Un 
jour,  elle  reconnut  parmi  eux  un  parent  éloigné,  dont  l'as- 
pect la  pénétra  de  pitié  et  d'effroi.  Il  tremblait  de  tout  son 
corps,  parlait  avec  difficulté  et  son  visage  se  contractait  dou- 
loureusement. 

—  Vous  êtes  malade  ? 

(I)   Antiquité  russe,  1882,  t    XXXIII,  p.  UV*  \  1907,  (    lAXXIX,  p.  280. 
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—  Pas  plus  que  je  ne  le  serai  vraisemblablemeiit  toute  ma 
vie. 

Officier  de  la  rrarôe  et  accusé  avec  quelques-uns  de  ses 
camarades  d'avoir  tenu  des  propos  offensants  pour  le  nouvel 
empereur,  le  malheureux  sortait,  les  membres  disloqués,  des 
chambres  de  torture. 

La  princesse  se  tira  de  sa  disgfràce  avec  moins  de  dom- 
mag^e.  Dès  le  mois  de  mars  suivant,  une  lettre  que  Marie 
Féodorovna  et  Mlle  Nélidov  eurent  l'idée  de  faire  présenter 
au  souverain  j)ar  le  dernier-né  de  ses  fils,  Nicolas,  valait  à 
l'ancienne  amie  de  Catherine  la  permission  de  revenir  à 
Troïtskoïé  (I).  Mais,  ri/jueur  ou  clémence,  nulle  lo^jique  ne 
se  laisse  encore  discerner  dans  aucune  des  décisions  de  Paul 
se  rapportant  au  même  ordre  de  fa\t-6.  Dans  Platon  Zoiibov 
avait-il,  après  réflexion,  frappé  l'amant  de  sa  mère  et  un  des 
représentants  les  plus  haïssables,  à  coup  sur,  du  favoritisme, 
de  ses  scandales  et  de  ses  abus  (2)?  Presque  à  la  même  heure, 
il  accordait  le  titre  de  comte  non  pas  seulement  à  Dmitriév- 
Mamonov,  autre  favori,  qu'il  avait  toujours  disting^ué  et 
auquel  il  savait  gré  peut-être  des  infidélités  dont  Catherine 
avait  eu  à  souffrir  de  sa  part,  mais  encore  à  Zavadovski,  que, 
dans  le  même  emploi,  rien  n'avait  pu  recommander  à  sa 
bienveillance.  Par  contre,  en  1790,  il  exila  de  Moscou  à 
Saratov,  sans  aucun  motif  apparent,  le  beau  Korsakov  que  la 
comtesse  Stroganov  et  d'autres  rivales  avaient  cependant  dis- 
puté non  moins  victorieusement  à  l'affection  de  l'impéra- 
trice (2). 

Des  amours  coupables  de  Catherine  un  autre  témoignage 
vivant  restait.  Il  s'en  était  fallu  de  peu  qu'épousant  Gré/^^oire 
Orlov,  en  1764,  Catherine  ne  fut  au  moins  tentée  de  substi- 
tuer le  fils  qu'elle  avait  de  lui  au  fils  de  Pierre  III,  —  ou  de 

(1)  Princesse  Dachkov,  «  Mémoires  »,  Archives  Vorontsov,  t.  XXI,  p.  263, 
319  et  suiv.  ;  «  Correspondance  ",  même  recueil,  t.  V,  p.  239  et  suiv;  Louiiia- 
>ovsRi,  K  Souvenirs  "  ,  Archives  russes,  1872,  p.  153-154;  cf.  Messarjcr  histo- 
rique, 1882,  t.  l.\,  p.  (373-675.  —  La  princesse  Dachkov  indique  à  tort  le  grand- 
<luc  Michel  comme  ayant  participé  à  sa  rentjée  en  grâce  :  il  n'était  pas  né. 

(2)  Voy.  grand-duc  Xicolas  Miriiaïlovitcii,  Portraits  russes,  t.  I,  numéro  86. 
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8altvkov,  —  comme  héritier  du  trône.  Ce  rival,  Alexis 
Bobrinski,  était,  en  outre,  un  fort  mauvais  sujet.  Le  nouveau 
souverain  n'eut,  cependant,  rien  de  plus  j)ressé  que  de  le 
faire  revenir  de  Livonie,  où  il  e.xpiait  de  nombreuses  pecca- 
dilles. Il  le  reçut  à  bras  ouverts,  le  fit  diner  à  sa  table,  lui 
donna,  dès  le  12  novembre  ITDG,  le  titre  de  comte,  une 
maison,  des  terres,  le  grade  de  {jénéral-major  avec  le  com- 
mandement du  quatrième  escadron  des  o^ardes  à  cheval  et  le 
cordon  de  8ainte-Anne.  A  une  réception  de  cour,  il  le  traita 
publiquement  en  frère.  Un  mois  plus  tard,  à  la  vérité,  il 
l'avait  oublié,  et,  assag^i  depuis  son  mariajje  récent  avec  la 
fille  du  commandant  de  llevcl,  Anne  Un(jern-8ternber(j, 
Alexis  alla  vég^éter  en  province  (1) . 

L'activité  de  Paul  ne  se  montra  cependant  pas,  à  ses 
débuts,  bornée  à  de  telles,  [)lu8  ou  moins  innocentes,  fan- 
taisies. 


V 


L'armée  eut  les  prémices  de  l'œuvre  réformatrice  pour 
laquelle  11  croyait  s'être  plus  que  suffisamment  préparé.  A  la 
revue  du  régiment  des  gardes  Ismaïlovshi  passée  le  lende- 
main de  l'avènement,  les  officiers  durent  paraître  déjà  en 
«  tenue  de  Gatchina  "  .  Grand  emhai-ras!  Où  trouver  les  hautes 
cannes  d'ordonnance  et  les  gants  à  »  jiavlllon'  fs  msiroubamij, 
qui  en  faisaient  partie?  Les  ma.fjasins  étaient  fermés  (2).  Il 
fallut  bien  pourtant  s'arranger  pour  obéir  à  la  consigne.  Mais 
ce  n'était  que  lavant-g^oùt  du  coup  de  théâtre  depuis  long^- 
temps  médité  par  le  nou\eau  souveiain. 

(1)  Archives  russes,   1899,  t.  I,  p.  240  cl  suiv.  ;  graml-duc  >«icolas  Mikuaii.O- 
vrrcii,  Portraits  russes,  t.  II,  numéro  4. 

(2)  KoMAUOV.SKi,     «    Mémoires    »,    Messager     liisloriijue,     189",     I.     LXIX, 

p.  Ui-:Vti. 
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Il  ne  donna  à  la  revue  qu'une  attention  distraite,  tout 
entier  à  son  armée  de  Gatchina,  qui,  appelée  en  corps  à 
Saint-Pétersbourg,  devait  ce  jour  même  y  faire  une  entrée 
solennelle.  Quand,  devançant  ses  camarades,  le  lieutenant 
Ratkov  vint  annoncer  qu'ils  étaient  aux  portes  de  la  ville, 
Paul  l'embrassa  et  le  messa^jer  s'en  retourna  avec  la  croix  de 
Sainte-Anne  au  cou.  Le  »  prétendant  ^  avait  déjà,  en  grand 
mystère,  distribué  cette  distinclion  à  nombre  de  ses  Gatchi- 
nois,  leur  en  faisant  porter  les  insig-nes  sur  la  g-arde  de  leur 
épée  et  «  en  dedans  -)  ,  [)our  qu'elles  fussent  moins  visibles. 
Il  y  paraissait  néanmoins,  mais  Catherine  fermait  les  yeux. 
La  faveur  du  maître  allait  maintenant  éclater  au  g^rand  jour. 

Réunissant  ces  troupes  devant  le  Palais  d'Hiver,  Paul  les 
remercia  en  termes  émus  pour  leurs  fidèles  services  et  leur 
annonça  la  récompense  qu'il  leur  destinait  :  officiers  et  sol- 
dais entreraient  tous  dans  la  g^arde,  dont  les  cadres  subiraient 
I  le  remaniement  nécessaire.  En  outre,  les  officiers  antérieu- 
rement décorés  de  Tordre  de  Sainte-Anne  recevraient  mille  et 
les  autres  cinq  cents  àines,  chacun.  A  l'expiration  de  leur 
temps  de  service,  réduit  pour  eux  de  vingt-cinq  à  quinze  ans, 
les  simples  soldats  auraient  droit  eux-mêmes  à  des  alloca- 
tions de  terre  :  quinze  diéssiatines  par  tète,  dans  le  gouver- 
nement de  Saratov  (1   . 

Ainsi,  introduits  dans  un  corps  privilégié,  les  nouveaux 
venus  y  apparaissaient  nantis  en  surcroit  d'un  privilège  par- 
ticulier et  exorbitant.  En  outre  encore,  combinée  avec  un 
ensemble  de  mesures  réorganisatrices  qui  affectaient  l'armée 
entière  dans  sa  structure  intime  et  sa  constitution  morale, 
cette  préférence  s'accompagnait  de  marques  de  dédain  et  de 
procédés  injurieux  dont  tous  les  autres  corps  de  troupes  deve- 
naient l'objet.  Inspectant  le  régiment  glorieux  d  Ékatiéri- 
noslav,  Araktchéiev  n*allait-il  pas  prochainement  insulter 
ses  drapeaux,  illustrés  dans  les  guerres  de  Turquie  :  il  les 
appelait  «  jupons  de  Catherine    2;  ;>  ! 

(1)  Recueil  complet  des  lois,  nuniéio  19696. 

(2)  SciiILDEB,  Paul  I",  p.  288. 
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Les  vétérans  de  toutes  armes  en  furent  indi(}iiés;  mais  la 
{jarde  ressentit  plus  douloureusement  encore  l'infusion  d'élé- 
ments hétéroclites  et  en  grande  partie  allofjènes  qui  lui  était  im- 
posée. Elle  comprenait  cent  trente-deux  officiers  apjiartenantà 
la  meilleure  noblesse  russe  et  les  nouveaux  venus  étaient  pour 
la  plupart  des  Allemands  ou  des  Petits-Uussiens  de  basse 
extraction.  Elle  devait  se  plier  en  nicmc  temps  à  un  change- 
ment complet  de  régime  :  Paul  entendait  que,  réduit  depuis 
longtemps  à  des  fonctions  d'apj)arat,  son  service  redevint 
effectif,  la  ramenant  dans  le  rang,  l'astreignant  à  toutes  les 
corvées  du  métier. 

Il  n'avait  pas  tort;  mais,  trop  radicale  dans  la  conception 
et  exécutée  sans  aucun  ménagement,  la  réforme  serrait  le 
nœud  tragique,  qui  devait,  quatre  années  plus  tard,  étran- 
gler son  auteur.  Elle  avait  aussi  pour  effet  de  créer  immédia- 
tement un  foyer  d'oppositio/i  au  nouveau  régime,  qui  par 
ailleurs  même  était  loin  de  recueillir  une  adhésion  unanime. 
Tombant  en  rosée  bienfaisante  sur  l'effarement  du  premier 
jour,  les  faveurs  et  les  largesses  du  lendemain  tendirent 
bien  à  réconcilier  les  esprits  ;  mais  en  même  temps  les  allures 
brusques,  les  caprices  et  les  bizarreries  du  nouveau  maître 
travaillaient  à  les  déconcerter.  Paul  se  montrait  accessible  aux 
plaintes  et  prompt  justicier,  moyennant  quoi,  en  des  poèmes 
que  lisait  le  jeune  Bouténiév,  auteur  plus  tard  de  mémoires 
intéressants,  on  célébrait  «  le  Titus  russe  (1)  »  ;  mais  d'aucuns 
exprimaient  déjà  l'appréhension  que  Titus  ne  tournât  au 
Néron.  De  Londres,  si  sévère  plus  tard  pour  Paul,  Simon 
Vorontsov  aj)plaii(Hssait  aux  premiers  actes  du  souverain.  Il  se 
défendait,  cependant,  de  venir  les  admirer  de  près.  i<  Je  ne 
suis  plus  en  état  de  santé  à  figurer,  à  la  gelée  et  à  la  pluie, 
aux  parades  militaires.  Je  crèverais  à  la  peine...  (2).   » 

Ces  hésitations  du  sentiuient  public  trouvent  une  expres- 
sion fidèle  dans  les  dépèches  de  l'envoyé  anglais  à  Saint- 
Pétersbourg,    ^Vhit^vorth.    A   la    date    du    2(5    novembre,    il 

(1)  BoL'TÉNiKV,   «Souvenirs  ",  Archives  russes»,   1S81,  I.   III,  |).   12. 

(2)  Archives   Vorontsnv,  t.   X,  j).  \\,  7. 
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dôclare  que,  tout  en  indisposant  contre  lui  quelques  per- 
sonnes, Paul  recueille,  depuis  son  avènement,  les  suffrages 
de  la  majorité.  Le  5  décembre  suivant,  l'ambassadeur  devient 
beaucoup  moins  affirmatif  :  la  multiplicité  des  oukases  sesuc- 
cédantd'lieure  en  lieure  trouble,  dit-il,  etalarme  l'opinion  (l) . 

Il  convient  de  noter,  à  la  vérité,  qu'entre  les  deux  bulle- 
tins, une  note  d'Ostermann  a  enlevé  à  l'auteur  de  ces 
rapports  l'espoir  d'une  adhésion  de  Paul  aux  projets  de 
coopération  militaire  ang^lo-russe,  négociés  avec  Catherine. 

Mais,  d'autre  part,  Catherine  ne  laissait  pas  que  des  regrets. 
Le  jour  môme  de  son  enterrement,  l'envoyé  prussien  Tauent- 
zien  pouvait,  sans  risque  d'une  trop  visible  offense  à  la  vé- 
rité, envoyer  ce  rapport  :  »  Le  [)ublic  se  livre  à  une  joie  et 
à  un  contentement  incroyables.  Le  règne  de  l'immortelle 
Catherine,  dépouillé  du  fantôme  de  gloire  et  de  grandeur  qui 
l'entourait,  ne  laisse  véritablement  qu'un  empire  malheu- 
reux et  un  gouvernement  vicieux  dans  toutes  ses  bran- 
ches (2) .  I) 

ïauentzien  avait  des  raisons  particulières  pour  ne  pas 
goûter  un  gouvernement  qui  avait  rendu  la  Russie  l'alliée 
de  l'Autriche.  Aux  yeux  même,  pourtant,  des  observateurs 
dépourvus  de  partialité,  si  prestigieux  qu'il  fût,  ce  règne  ne 
dissimulait  pas,  derrière  une  façade  brillante,  de  multiples 
et  grandes  misères  :  épuisement  des  finances  par  les  guerres 
incessantes  qui  y  creusaient  un  gouffre  constamment  appro- 
fondi ;  corruption  des  mœurs  administratives,  développée 
par  l'impunité  assurée  aux  déprédations  des  favoris;  énerve- 
ment  de  la  discipline  dans  l'armée,  où  dépouillant  de  plus 
en  plus  toutes  les  vertus  militaires,  la  garde  donnait  le  ton. 
Que  Tauentzien  ou  Paul  lui-même  missent  de  l'exagération 
dans  leurs  jugements  sur  la  valeur  et  la  solidité  de  l'édifice 
politique,  objet  de  leurs  critiques,  le  fils  de  Catherine  allait 
en  fournir  la  preuve,  en  soumettant  cet  héritage  à  l'épreuve 
de  ses  extravagances.  Justifiant  l'effort  rénovateur  du  nou- 

(1)  Record  Office,  Bussie,  vol.  XXXV,  numéros  60  et  62. 

(2)  ScniLDER,  Paul  I",  p.  308. 
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veau  rè{|nc,  le  bilan  du  passé  légitimait  néanmoins  le  désir 
ot  resj)oir  tl'un  meilleur  avenir.  D'où  certaines  manifesta- 
tions (l'enthonsiasme,  (jui,  isolées  dans  la  capitale,  parais- 
sent en  province  avoir  j)ris  plus  d'ampleur.  Mais,  là  encore, 
l'exaltation  de  la  première  heure  se  trouvait  promptement 
refroidie  par  l'apparition,  de  plus  en  j)lus  frécjuente,  de 
courriers  impériaux,  porteuis  d'ordres  où  les  \erLus  pré- 
sumés du  «  Titus  russe»  recevaient  un  cruel  démenti  (1),  et  au 
couronnement  du  nouveau  souverain,  il  ne  devait  plus  rester 
g^rand'chose  nulle  j)art  des  illusions  un  instant  entretenues. 


M 


Paul  n'avait  garde  d'oublier  les  conseils  de  Fiédéric,  dont 
son  père  n'avait  pas  tenu  com[)te,  quand  il  tarda  à  poser  sur  sa 
tête  le  diadème  des  tsars.  Dès  le  18  décembre  ITUG,  un  ma- 
nifeste annonça  le  couronnement  pour  le  mois  d'avril  suivant 
et,  le  15  mars,  Paul  était  déjà  à  l^étrovski,  palais  construit 
par  Catherine  aux  abords  de  Moscou.  L'usage  voulait  que  les 
souverains  fissent  préalablement  dans  leur  ancienne  capitale 
une  cnirce  solennelle,  (pii  réclamait  de  longs  j)réparalifs. 
i*aul  v  cmplova  deux  semaines,  ne  se  retenant  pas,  toutefois, 
(l'aller  tous  les  jours  en  ville,  dans  un  incognito  fictif,  où  il 
se  faisait  suivre  par  toute  sa  cour. 

Le  palais  (ju'il  devait  habiter  en.  quittant  Pétrovski  n'était 
pas  lui-même  en  état  de  le  recevoir.  Le  vieux  Krenil  n'offrant 
pas  d'appartement  suffisamment  spacieux,  le  souverain  avait 
jeté  son  dévolu  sur  un  bôtel  ffue  LJezborodko,  grand  amateur 
<le  coustructior)S  et  d  installations  luxueuses,  venait  de  se 
bâtir  dans  un  quartier  excentrique  au  milieu  d'un  vaste  parc. 
Le  parc  dut  être  sacrifié   :  Paul  en   réclamait  la  plus  grande 


(1)   l'icHTciiKvi  rcii,  Aiitohioiji  iiphif.  |).  22()  l'i  .-iiiiN . 
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partie  pour  la  »  place  de  j)arade  "  ,  dont  11  ne  pouvait  se  passer. 
En  une  nuit,  les  arbres  séculaires  tombèrent  ;  mais  Hezborodko 
s'arrangea  pour  se  défaire  de  sa  demeure  ainsi  enlaidie  :  il 
la  céda  au  nouvel  occupant,  et  ne  perdit  pas  au  marché. 

L'entrée  eut  lieu  le  27  mars,  et  le  cortège  mit  buit  beures 
à  iVancbir  les  quelques  verstes  qui  séparaient  les  deux  rési- 
dences. Paul  montait  un  vieux  cheval  blanc,  dont  le  prince 
de  Gondé  lui  avait  fait  présent  à  Chantilly  quinze  ans  aupa- 
ravant et  il  obligeait  tous  ses  hauts  fonctionnaires  et  digni- 
taires à  chevaucher  derrière  lui.  La  plupart  étaient  mauvais 
cavaliers,  ou  rendus  j)ar  l'âge  malhabiles  à  se  tenir  en  selle,  et 
l'ordonnance  majestueuse  du  spectacle  eut,  parait-il,  à  s'en 
ressentir  (1) . 

Pour  la  cérémonie  du  couronnement,  la  tradition  comman- 
dait quand  même  un  séjour  au  Kreml,  où  la  grande-duchesse 
Elisabeth  «  passa  sa  journée  en  grande  robe,  assise  sur  un 
coffre  faute  d'autre  commodité  "  (2) .  La  cérémomic  eut  lieu  le 
5/16  avril  1797  et  les  hommes  de  cour  durent,  ce  jour-là, 
arriver  au  palais  à  cinq  heures,  les  dames  à  sept  heures  du 
matin!  Au  manteau  de  pourpre  traditionnel,  Paul  voulut  que 
son  costume  ajoutât  une  dalmn tique,  vêtement  des  empereurs 
d'Orient  assez  semblable  à  une  chape  d'évéque.  Il  parait  avoir 
sérieusement  songé  à  s'attribuer,  comme  chef  de  l'Église 
nationale,  les  fonctions  épiscopales.  Il  entendait  officier,  dire 
la  messe  et  confesser  sa  famille,  ainsi  que  ses  fonctionnaires. 
Il  s  était  commandé  des  ornements  d'une  grande  richesse  et 
se  serait  même  exercé  aux  détails  du  rituel,  sans  parvenir, 
cependant,  malgré  ses  efforts,  à  quitter  le  ton  du  comman- 
dement militaire  dans  la  récitation  des  textes  sacrés.  La  résis- 
tance du  Saiut-Synode,  invoquant  adroitement  un  article  des 
canons  qui  interdisait  la  célébration  des  saints  mystères  aux 
prctrcs  remariés,  aurait  eu  seule  raison  de  cette  fantaisie  (3) . 

(1)  Arcliivcs  russes,    18S1,   I.III,   p.    12;  iMessa/jer  liislo>i(/iir.  1^97 ,  t.   LXIX, 
p.  347;  Anti(jiiite  russe,  1882,  t.  XXXIII,  p.  214. 

(2)  Comtesse  (Jolovink,  Souvenirs,  p.  166. 

(3)  Goi.ovKiNK,   la    Cour,   p.    199;   .\.    Gaijtzise,    »  llécils  "  ,  Arcltires   russes, 
1886,  t.  m,  p.  143. 
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Il  se  peut.  En  fait  d'idées  fantaisistes,  Paul  a  reculé  la 
limite  des  possibilités.  Mais,  quoi  qu'on  doive  en  penser,  si 
le  titre  de  "  clief  de  l'Eglise  »  s'est  trouvé  dans  la  loi  sur  la 
dévolution  du  trône  publiée  à  ce  moment,  il  n'y  a  pas  pris 
le  caractère  que  des  commentateurs  mal  avisés  lui  ont  attri- 
bué depuis.  Il  était  défini  et  par  les  lois  org^aniques  de  Pierre 
le  Grand,  où  il  n'implicjuait  aucun  droit  d'intervention  dans 
les  questions  de  dogme,  et  par  le  contexte  même  de  la  nou- 
velle loi,  qui  ne  permettait  de  l'entendre  qu'au  sens  admi- 
nistratif. En  fait,  également,  Paul  n"a  jamais  cherché  à 
étendre,  sur  ce  point,  sa  compétence;  de  même  que,  con- 
trairement à  de  faux  rapports,  en  communiant  pendant  la 
cérémonie  du  couronnement,  il  n'a  pas  songé  à  s'administrer 
lui-même  les  espèces  saintes.  En  franchissant  la  porte  du 
sanctuaire,  sur  une  observation  de  l'officiant,  il  consentait 
même  à  quitter  son  épée  (1) . 

Mais  il  ne  renonça  pas  au  port  de  la  dnlmniiqne,  même 
pendant  les  manœuvres  et  parades  militaires,  et,  ajusté  à 
son  uniforme,  superposé  aux  bottes  fortes  qui  en  faisaient 
partie,  cet  ornement,  en  velours  grenat  brodé  de  perles, 
produisait  un  effet  qui  se  laisse  deviner  aisément  (2) . 

Paul  avait  un  goût  prononcé  pour  le  sublime  et  aucun 
sentiment  du  ridicule. 

L'officiant  fut  le  métropolite  de  Novgorod  et  de  Saint-Péters- 
bourg, Gabriel  (Petrov) ,  auquel  le  souverain  peut  bien  avoir 
destiné,  comme  on  l'a  supposé,  la  dignité  de  patriarche  qu'il 
aurait  songé  à  rétablir.  Mais,  homme  simple  et  aussi  modeste 
qu'érudit,  le  prélat  encourut  une  disgrâce  en  1799,  pour 
avoir  refusé  la  croix  de  Malte  et  une  invitation  à  l'Opéra  (3)! 
L'ancien  aumônier  de  Paul,  Platon,  semblait,  en  cette  qua- 
lité et  comme  métropolite  de  Moscou,  naturellement  désigné 
pour  présidera  la  cérémonie.  Mais  il  était  déjà   en   défaveur. 


(1)  CitorMiconsKi,  Paul  I"',  p.  121-122. 

(2)  SNKci'inKV,    Vie  du  Dirlro/jollte  IHdtnit.  t.  I,  [).  US  ;  A.  (Ulitzink,   .<  Uccits  »  , 
Arcliii'es  riisxes,   1S8(),  t.  III,  p.   lV;i. 

(3)  Grand-iluc  Nicolas  .MiKii.vïi.ovircii,  l'ortiails  russes,  l.    IV,  niimcro  73. 
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Se  trouvant  souffrant  au  moment  de  l'avènement,  il  avait 
tardé  à  répondre  à  l'appel  du  maître  et  s'était  refusé  ensuite 
à  accepter  l'ordre  de  Saint-André  qu'il  dut  cependant  revêtir, 
pour  la  circonstance,  en  officiant  en  second  (1). 

Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  Russie,  deux  per- 
sonnes furent  couronnées  le  même  jour  :  l'empereur  et  Tim- 
pératrice,  à  qui  Paul  posa  lui-même  sur  la  tête  un  petitdiadème. 

Après  l'accomplissement  de  tous  les  rites,  il  lut  à  haute 
voix,  dans  l'église,  un  Acte  de  famille,  —  celui-là  même  qu'il 
avait  élaboré  neuf  ans  auparavant  avec  la  collaboration  de 
Marie  Féodorovna  et  qui  réglait  la  dévolution  du  trône  par 
ordre  de  primogéniture  dans  la  ligue  masculine.  En  même 
temps,  étaient  publiés  :  une  loi  organique  sur  la  famille  im- 
périale, un  statut  qui  réglementait  l'institution  des  ordres 
impériaux,  etun  manifeste  qui  fixait  à  trois  jours  la  corvée  due 
par  les  paysans,  en  interdisant  aux  propriétaires  de  les  faire 
travailler  le  dimanche.  Procédant  d'une  inspiration  géné- 
reuse, mais  mal  rédigé,  ce  dernier  texte  devait,  nous  le  ver- 
rons, prêter  aux  plus  fâcheuses  interprétations. 

Dans  le  statut  relatif  aux  ordres,  ceux  de  Saint-Georges  et 
de  Saint-Vladimir,  institués  par  Catherine,  se  trouvaient 
passés  sous  silence.  Sur  les  instances  de  Mlle  Nélidov,  un 
oukase,  postérieurement  rendu  (le  14  avril),  se  référa  à 
une  déclaration  orale  que  l'empereur  aurait  faite  le  jour 
du  couronnement,  mais  que  personne  n'avait  entendue 
Elle  était  censée  avoir  annoncé  que,  pour  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  les  choses  restaient  à  l'état.  L'ordre  de  Saint- 
Vladimir  ne  fut  rétabli  que  sous  Alexandre  I"  (2). 

En  grand  manteau  royal,  l'ex-roi  de  Pologne,  Poniatowski , 
fut  tenu  d'assister  au  couronnement,  et,  la  longueur  du  rituel 
l'inclinant  à  reposer  un  instant  ses  jambes  goutteuses,  un 
ordre  de  l'empereur  le  remettait  debout.   Gomme  tout  l'en- 

(1)  EuGKNE,  Dictionnaire,  t.  II,  p.  179;  Bamicu-KamiÉkski,  Dictionnaire, 
t.  II,  Supplënient,  p.  20;  SsÉguirev,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  94. 

(2)  Pour  le  couronnement,  voy.  Recueil  complet  des  lois,  t.  XXIV,  nu- 
méros 17906,  17907,  17909,  17910;  Jmakimk.  dan.s  Antirpiitc  russe,  1883, 
t.  XXXVII,  p.  534  et  suiv. 
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toura^e  (lu  souverain,  le  souverain  détrôné  n'en  fut  pas  quitte 
aussi  pour  cette  seule  journée  de  pompeuse  et  épuisante 
figfuration.  Deux  semaines  après,  se  succédant  sans  interrup- 
tion, les  cérémonies  duraient  encore  et  le  neveu  du  roi  s'en 
plaij'}nant  à  l'un  des  ordonnateurs,  il  recevait  cette  réponse  : 

—  Vous  croyez  en  avoir  trop  ;  ////  n'en  a  jamais  assez  (1)  ! 

Un  jour  après  l'autre,  entourés  des  grands-ducs  et  des 
prandes-duchesses  avec  leurs  cours,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice employaient  de  longues  heures  à  recevoir  les  baise- 
mains et  les  félicitations,  Paul  trouvant  toujours,  en  effet, 
qu'il  n'y  en  avait  pas  assez.  Pour  lui  donner  satisfaction,  le 
maitre  des  cérémonies,  Valouiév,  faisait  repasser  plusieurs 
fois  les  mêmes  personnes,  comme  au  théâtre.  Mais  l'impéra- 
trice se  souvenait  d'avoir  entendu  dire  à  Catherine  qu'en 
pareille  circonstance  elle  avait  eu  la  main  enflée,  et,  ne 
constatant  aucune  trace  d'œdème  sur  la  sienne,  Marie  Féodo- 
rovna  se  désolait  (2). 

Dans  cette  mise  en  scène  fastidieuse,  la  seule  partie  que 
goûtassent  les  autres  participants  fut  la  lecture ,  faite  pendant  le 
diner  degala,  de  certain  gros  cahier,  objet  d'une  curiosité  pas- 
sionnée. Il  contenait  la  liste  des  faveurs  accordées  par  le  sou- 
verain à  cette  occasion.  On  quitta  la  table  avant  que  le  lecteur 
eût  fini.  Bezborodko  recevait  le  titre  de  prince  et  d'altesse 
sérénissime,  le  portrait  du  souverain  dans  un  cadre  de  dia- 
jnants,  celui  de  l'impératrice  dans  une  bague  de  grand  j)rixet 
plusieurs  dizaines  de  mille  âmes.  Ivoutaïssov  devenait  grand 
maitre  de  la  garde-robe.  L'averse  tournait  à  la  cataracte  (3). 

Marie  Féodorovna  obtenait  aussi  Sia  part  :  Paul  conférait  à 
l'impératrice  la  direction  générale  des  établissements  d'édu- 
cation dans  les  deux  ca[)itales.  Mais  l'emploi  de  ces  semaines 

(1)  Stanislas-Auguste,  Journal  iné-dit;  S.  Poniatowski  (le  neveu  dti  roi), 
V  Souvenirs  »,  lieviic  d'Iiisl.  di/j/.,  1859,  I.  IV,  p.  529;  GolOvkisk,  la  Cour, 
p.  140  cl  suiv. 

(2)  Comtesse  GoLOvi.NK,  Souvenirs,  p.  IG7;  cf.  Gai.itzink,  uWcciis  «  ,  Arcliires 
russes,  1886,  t.  III,  p.  iW. 

(3)  Vov.  la  liste  dans  I.erlures  île  la  Soc.  d'hist.  <lc  Mosroii,  1SG7,  t.  I,  p  130- 
148;  cf.  IjOUIiia:iov.ski,  "  Souvenirs»,  Arclurcs  russes,  1872,  p.  158;  Archives 
Vorontsov,  t.  XIII,  p.  372-373. 
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laborieuses  ne  se  borna  pas  à  un  échangée  d'homma^jes  et  de 
largesses.  Journellement  aussi,  l'empereur  visita  la  «  place 
de  parade  »  et  n'y  montra  qu'un  visage  irrité  et  menaçant. 
Déjà  maltraité  par  Araktchéiev,  parce  qu'il  avait  appartenu 
à  Potemkine,  le  régiment  des  cuirassiers  d'Ékatiérinoslav  se 
trouvait  là  et  eut  à  se  ressentir  particulièrement  des  dispo- 
sitions peu  bienveillantes  du  maître.  Tourgueniev  y  servait. 
Lappelant  après  une  manœuvre,  Paul,  sans  mot  dire,  lui  pinça 
le  bras,  non  par  manière  de  caresse,  comme  «  le  petit 
caporal  »  devait  quelques  années  plus  tard  tirer  les  oreilles 
de  ses  grenadiers,  mais  avec  l'intention  bien  marquée  de 
faire  mal.  L'étreinte  se  prolongeant,  le  jeune  cornette  en 
eut  les  larmes  aux  yeux,  tandis  que,  se  tenant  derrière  l'em- 
pereur en  compagnie  d'Araktchéiev,  le  doux  Alexandre 
palissait.  Enfin,  Paul  parla  : 

—  Dites  dans  votre  régiment,  d'où  la  nouvelle  se  ré- 
pandra, je  l'espère,  plus  loin,  que  je  ferai  sortir  de  vous 
l'esprit  de  Potemkine.  Je  vous  enverrai  dans  un  lieu  où  les 
corbeaux  ne  retrouveront  pas  vos  os  ! 

Les  camarades  de  Tourgueniev  devaient,  au  cours  des 
années  suivantes,  entendre  souvent  cette  menace. 

}*our  le  moment,  satisfait  de  l'effet  produit,  Paul  lâcha  sa 
victime  ;  mais,  tournant  rapidement  sur  les  talons,  le  cor- 
nette eut  encore  la  malchance  d'accrocher  avec  son  sabre  les 
jambes  de  son  bourreau  et,  pour  le  coup,  il  se  crut  perdu. 
Sans  broncher  cependant,  il  s'éloigna  au  pas  de  parade  et, 
à  sa  grande  surprise,  au  lieu  du  rugissement  qu'il  attendait, 
la  voix  de  l'empereur,  subitement  radoucie,  lui  envoya  dans 
le  dos  —  un  compliment  : 

—  Bon  officier  !  Fameux  officier  (1)  ! 

Vrai  ou  imaginé,  le  trait  correspond  bien  aux  inspiratious 
et  aux  procédés  que  Paul  allait  mettre  en  œuvre  dans  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir,  auquel  il  venait  de  donner  la  consécration 
suprême. 

(1)  TocRGuÉisiEv,  «Mémoires",  Antiquité  russe,  1885,   t.  XI. VIII.  p.  70-71. 


CHAPITRE  V 

AU    POUVOIR.     IDÉES    ET    PROCÉDÉS 


1.  L'effort  (l'imitation.  Versailles  et  Potsdam.  I.e  souci  du  rôle  et  la  prc^occupa- 
tion  de  l'effet.  Mises  en  scène  et  coups  de  théâtre.  —  II.  Le  travail  de  l'em- 
pereur. Préoccupation  d'infaillibilité  et  supercherie.  Le  gouvernement  direct. 
La  boîte  aux  dénonciations.  Incapacité  et"  fantaisie.  Accès  de  bonhomie  et 
ertiporteuicnts  furibonds.  «Ordre,  contre-ordre  et  désordre.  »  Minutie  et  pué- 
rilité. Violences  et  repentirs.  —  III.  Paul  entreprend  trop.  Il  se  perd  »lans  les 
détails.  Exigences  excessives  et  procédés  insultants.  «  Dourak!  »  La  leçon  de 
Catherine.  L'appel  à  la  presse.  Paul  et  Frédéric.  Le  modèle  et  la  copie.  — 
l'V.  Régime  policier.  Le  cabinet  noir.  L'abus  de  la  réglementation.  Xéno- 
phobie et  prophylaxie  politique.  Paul  comme  censeur  littéraire.  Conception 
patriarcale  de  son  rôle.  Le  dincr  de  la  baronne  Stroganov.  Les  consignes  et  leur 
application.  Le  comte  Pahlen  «lave  la  tète»  delà  princesse  Galitzine. —  V.  Le 
libéralisme  de  Paul.  Ce  qui  en  reste.  Les  bureaux  de  censure.  L'affaire  du 
pasteur  Seider.  Les  idées  réformatrices  du  tsar.  «  La  chicane  »  de  Kapnist.  — 
VI.  La  Terreur.  La  place  de  parade.  Paul  justicier  et  les  tribunaux  révolution- 
naires. La  société  de  Saint-Pétersbourg.  Les  «  treuibleurs  »  et  les  «  trem- 
bleuses  «  .  Effet  personnel  d'épouvante.  Sauve-qui-pcut!  Violences  et  cruautés. 
L'affaire  Grouzinov.  La  légende  et  la  réalité.  Paul  I"  et  Ivan  IV.  —  VII.  Ins- 
pirations contradictoires.  Principes  de  tolérance  et  procédés  inquisitoriaux. 
Les  billets  de  confession.  Le  Rashol.  Essai  d'unification  religieuse.  Le  bilan 
du  régime.  Portée  restreinte  de  son  action  nuisible  et  effets  partiellement  salu- 
taires. 


I 


Appliquées  à  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  les  façons  de 
penser  de  Paul  et  surtout  ses  façons  d'a^jir  ont  eu  sur  les  évé- 
nements de  son  rè^jne  une  influence  à  ce  point  déterminante 
que,  pour  rinteliijjence  de  ceux-ci,  un  aperçu  préalable  de 
celles-là  est  indispensable. 

Visant  les  modèles  que  nous  connaissons,  le  souci  de  l'imi- 
tation y  est  le  j)remier  trait  saillant.  Louis  XIV  fut  lui-même 
son  premier  ministre.  Plus  iuij)érieux  eiicore  et  plus  déHant, 
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Frédéric  II  se  passa  entièrement  de  collaborateurs  de  cet 
ordre.  De  simples  commis  lui  suffisaient,  et  c'est  pour  prépa- 
rer leur  besogne  que  le  roi  se  levait  avant  le  soleil,  entre  3  et 
4  heures  du  matin.  A  ce  moment,  on  lui  apportait  sa 
correspondance  :  dépêches  des  envoyés  étrangers,  rapports 
des  officiers,  plans  de  bâtiments,  projets  d'assèchement  des 
marécages,  suppliques,  plaintes,  demandes  de  place  à  la 
parade.  Il  examinait  et  classait  tout,  indiquaitses  résolutions, 
toujours  brièvement,  souvent  sous  forme  d'épigramme  pi- 
quante. A  8  heures,  ce  travail  était  fini.  Le  général  aide  de 
camp  recevait  alors  des  instructions  pour  l'administration 
militaire  du  royaume  et  le  roi  se  rendait  à  la  parade  ou  à  la 
revue  de  la  garde  et  y  entrait  dans  les  détails  avec  la  minutie 
d'un  sergent.  Pendant  ce  temps,  quatre  secrétaires  travail- 
laient à  rédiger  les  réponses,  d'après  les  résolutions  matinales 
du  souverain.  11  les  signait  en  revenant  de  la  parade  et  elles 
étaient  expédiées  le  même  jour. 

C'est  ce  dernier  personnage  surtout  qu'en  prenant  posses- 
sion de  sa  fonction  d'autocrate,  Paul  voulut  jouer,  se  trouvant 
incliné  par  les  raisons  que  nous  savons  à  pousser  le  rôle  à 
la  charge  et  destiné  non  moins  inévitablement  à  succomber 
sous  la  tâche  écrasante  qu'il  s'imposait.  Conservant  les  habi- 
tudes matinales  depuis  longtemps  contractées,  il  prétendit 
aussitôt  y  astreindre  également  tout  son  personnel.  Eclairés 
avantl'aube,  les  bureaux  des  chancelleries  et  des  collèges  don- 
nèrent à  la  ville  un  aspect  nouveau  et  les  sénateurs  eux- 
mêmes  eurent  ordre  de  prendre  séance  dès  8  heures.  Mais 
tenir  le  rôle  dans  la  réaliié  de  l'action  qu'il  réclamait,  Paul 
n'en  était  pas  capable.  Il  s'attacha  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur et  d'obstination. aux  a^/jflre/jceô. 

Avec  le  sentiment  d'être  toujours  en  scène,  il  eut  la  préoc- 
cupation constante  de  l'effet  à  produire.  «  Fais-je  bien  mon 
rôle  ?  ')  demandait-il  au  prince  Nicolas  Repnine  au  cours 
des  cérémonies  du  couronnement  (1).    <i  On  eût  dit  parfois,  a 

(1)   LorniANOvsKi,  Archives  i-usscs,  1872,  p.  158. 
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rcinar(jué  la  comlcssc  Goloviuc,  qu'il  était  un  particiilicM"  i)icii 
jjlorieux,  à  qui  ou  a  permis  de  jouer  le  souverain  et  qui  se 
hâte  (le  jouir  d'un  plaisir  qui  va  lui  être  enlevé  (1)  "  .  Et  le 
j)iince  A.  Gzartoryski  :  "Dès  qu'il  paraissait  en  public,  il 
marchait  à  pas  cadencés,  comme  s'il  avait  chaussé  le  cothurne  ; 
il  s'efforçait  de  rehausser  sa  petite  stature  et  on  le  voyait, 
lorsqu'il  rentrait  dans  ses  appartements,  reprendre  une  ma- 
nière bourjj^eoise,  qui  trahissait  la  fatig^ue  que  lui  laissaient 
les  efforts  de  haute  dig^nité  et  de  bonne  (jràce  qu'il  venait  de  ' 
faire  (2 i .  " 

En  réalité  donc,  bien  que  dans  ses  ambitions  de  copiste  il 
donnât  la  préférence  à  Frédéric,  c'est  Louis  XIV  que  Paul  a 
paru  le  plus  souvent  appliqué  à  reproduire,  —  non  le  colla- 
borateur, toutefois,  discret  et  laborieux  de  Lionne  ou  de 
Golbert,  mais  l'ordonnateur  pompeux  de  la  féerie  de  Ver- 
sailles. Le  g^ouvernement,  pour  lui,  est  avant  tout  une  pièce 
cà  grand  spectacle  dont  il  devient  à  la  fois  le  metteur  en  scène 
et  l'acteur  principal.  Au  témoignage  de  Whitworth,  la  moitié 
de  son  temps  est  employée  en  cérémonies  ridicules,  et  l'autre, 
sous  couleur  de  réorganisation  militaire,  en  vaine  parade  (3). 
En  fait  encore,  cependant,  sans  qu'il  s'en  soucie  on  s'en 
doute,  Paul  arrive  à  suivre  d'assez  près  un  troisième  modèle 
et  le  moins  séduisant  des  trois.  Nous  le  verrons  bientôt  en 
scène  sous  ce  fâcheux  aspect. 

En  décembre  1  707,  deux  officiers  de  la  garde,  I.  Dmitriev, 
le  poète  connu,  ctV.  Likhatchov,  passent  un  instant  pour 
impli(jués  dans  un  complot  contre  la  vie  du  tsar.  Une  enquête 
fera  reconnaitrc  promptement  la  fausseté  de  la  dénonciation 
dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  d'un  valet.  Paul  ne  les  tient 
cependant  pas  quittes.  Improvisant  tout  un  scénario  drama- 
ti(juc,  il  lait  paraître  les  inculpés  devant  une  assemblée  où  il 
a  réuni  tout  son  monde,   famille,   hauts  fonctionnaires,    offi- 


(  I  )   Sitiimiii  s,  |i  1  (iS 

(2)    Mrnioiirs.  I  I.   |i     1 '(()-!'(  7 

(:Î)    a  Cunvillc.  li-  .lr,-,.„,|„r    171)7,    n.'rnnl  Offuc.   Itnssic.    (     XWVIll,   nii- 
iiicio  (i'f 
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ciers  de  tous  fjrades.  Il  harangue  les  assistants  :  a  Dois-jc 
croire  à  cet  attentat?  Aurais- je  des  ennemis  y)armi  vous?  »  Il 
provoque  de  tumultueuses  protestations  de  fidélité  et  de 
dévouement,  et,  le  lendemain,  à  la  parade,  il  montre  avec 
orjjLieil  un  uniforme  que  ces  transports  ont  mis  en  lam- 
beaux (I) . 

Entre  deux  coups  de  théâtre  de  ce  genre,  il  prétend  cepen- 
dant fjouverner  à  la  façon  du  créateur  de  la  grandeur  prus- 
sienne. 


II 


(1  L'empereur  ne  parle  à  personne  ni  de  lui  ni  de  ses 
affaires,  écrit  Rastoptchine  ;  il  ne  souffre  pas  (ju'on  lui  en 
parle.  Il  ordonne  et  fait  exécuter  sans  réplique  (2).  n  L'idée 
que  Paul  s'est  faite  de  sa  fonction  le  porte  et  à  croire  qu'il  a 
toutes  les  capacités  pour  la  remplir  et  à  s'y  juger  infaillible. 
K  Mettant  les  souverains  sur  le  trône.  Dieu  a  soin  de  les  ins- 
pirer »  ,  déclare-t-il  (3).  Il  a  décidé  d'attacher  des  aumôniers 
à  tous  les  régiments.  Pour  cet  emploi,  les  évêques  lui  pré- 
sentent un  lot  de  candidats  qu'ils  ont  eu  soin  de  choisir  parmi 
les  moins  recommandables  de  leurs  subordonnés,  afin  de  s'en 
défaire  de  cette  façon.  Paul  en  remarque  un,  qui  domine  les 
autres  par  sa  haute  taille. 

—  Comment  t'appelles-tu? 

—  Paul. 

L'Empereur  a  tressailli.  Dans  cette  similitude  de  nom,  il 
devine  une  indication  céleste.  Il  invite  le  jeune  prêtre  à  le 


(1)  1.  D.MiTRiKv,  Mémoires,  i  II,  p.  124-131  ;  M.  Dmitriév,  Anecdotes, 
p.  13G;  KoJiAROvsKi.  Messager  hislorique,  1897,  t.  LXIX,  p.  3-V5  et  suiv.  ; 
VoLKONSKi,   Anliquité   russe,    1876,   t.   XVI,  p.  183  et  suiv. 

(2)  Archives  l'orontsov,  t.  VIII,  p.  276. 

(3)  Posi.vTOWSKi,    «  Souvenirs  »,  Revue  d'Iiist.  clipl.,  1895,   t.   IV,  p.  522. 
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suivre  clans  son  cabinet,  et,  en  en  sortant,  Paul  Oziéreisliovski 
est  devenu  aumônier  en  chef  de  l'armée,  avec  le  droit  d'en- 
trer chez  le  souverain  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  (1)  ! 
Aux  secours  d'en  haut  ainsi  utilisés,  l'impérial  sorcier  ne 
s'interdit  pas,  comme  tous  ses  cong^énères,  de  mêler  quelque 
supercherie.  Rejetée  d'une  pag^e  à  l'autre  dans  une  liste  de 
promotions,  la  syllabe  finale  kij  du  mot  praporchichi/aj  (cor- 
nettes) (2)  l'induit  en  erreur.  Il  la  prend  pour  un  nom  de 
famille,  et,  mû  par  un  caprice,  il  ordonne  d'avancer  l'en-- 
seig^ne  KiJ  au  grade  de  lieutenant.  Surprenant  un  air  d'embar- 
ras et  de  désapprobation  sur  le  visage  de  ses  collaborateurs, 
qui  n'osent  cependant  lui  découvrir  sa  méprise,  le  lendemain 
il  fait  passer  capitaine  le  lieutenant  promu  de  la  veille  et  le 
nomme  colonel  quelques  jours  après,  en  ordonnant  que  l'of- 
ficier lui  soit  présenté  sur  l'heure.  Grand  émoi  !  Tous  les  bu- 
reaux sont  bouleversés,  en  quête  du  Ki'J  imaginaire.  On  croit 
découvrir  un  subalterne  de  ce  nom  dans  un  régiment  can- 
tonné sur  le  Don.  On  y  envoie.  Mai^  Paul  s'impatientant,  on 
finit  par  lui  dire  que  Kij  a  été  subitement  emporté  par  une 
maladie  foudroyante. 

—  C'est  dommage,  fait-il  ;  c'était  un  bon  soldat  (3)  ! 
Se  piquant  au  jeu,  Paul  veut  même  dépasser  ses  modèles. 
A  une  des  portes  du  Palais  d'Hiver,  il  fait  placer  extérieure- 
ment une  boite,  où  ses  sujets  sont  invitée  à  déposer  suppli- 
ques et  dénonciations.  Il  garde  dans  sa  poche  la  clef  du 
meuble  et  entend  dépouiller  personnellement  le  volumineux 
courrier  (ju'll  ne  tarde  {)as  à  y  trouver.  Entrant  ainsi  en  com- 
munication directe  avec  les  plaignants,  il  leur  répond  par  des 
insertions  dans  la  gazette  officielle.  Il  leur  Indique  la  voie  à 
suivre  pour  obtenir  satisfaction  et  les  engage  à  lui  faire  con- 
naître le  résultat  de  leurs  démarches. 

Dès  les  premiers  jours,  la  boîte  ne  désemplit  pas,  et  l'ex- 
pédient so  montre  d'abord  utile.  Il  sert  à  découvrir  et  à  faire 

(1)  Aiitii/iiilr'  nis>:i-,   1887,   l.    I.VI,   p.   8V2  et  sulv 

(2)  \.cj  liiial  c.-t.  (hins  l;i  lan[;ui'  russe,  rc(|iii\  mIiiiI  iIii  ./'"'  laliii. 

(3)  Daiii.,    ..  U('c:it8..,  Aiiti'pnlr  russe,   1S70,  t.   11.  |i.  T^'^l. 
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redresser  quelques  abus.  Mais  bientôt,  en  même  temps  que 
la  matière  d'un  travail  qui  dépasse  ses  prévisions,  Paul  trouve 
dans  ce  courrier  force  pamphlets  et  libelles  injurieux,  dont 
les  auteurs  peuvent  bien  avoir  été  en  grande  partie,  comme 
on  l'a  supposé,  des  personnes  intéressées  à  dé(joùter  le  souve- 
rain de  cette  invention  II  ne  devait  pas  tarder  en  effet  à  la 
mettre  au  rebut  (1) . 

Même  prétention  à  l'action  personnelle,  exclusive  de  toute 
autre  ing^érence,  dans  le  domaine  de  la  politique  extérieure. 
Arrivant  à  la  fin  de  novembre  1796  pour  reprendre  les  pour- 
parlers au  sujet  du  mariage  de  Gustave  IV  avec  la  grande- 
duchesse  Alcxandrine,  l'envoyé  suédois,  Klingsporr,  trouve 
Paul  décidé  à  traiter  directement  l'affaire  avec  lui.  Le  collège 
des  relations  extérieures  n'a  rien  à  y  voir  (2),  «  Gomme  les 
choses  vont  maintenant,  écrira  l'année  d'après  Bezborodko, 
chacun  peut  diriger  ce  département  (3) .  "  Encore  une  année, 
et  toute  direction  y  paraîtra  absente.  «  L'Empereur,  obser- 
vera le  vice-chancelier  Panine,  prend  lecture  de  toutes  les 
dépêches,  mais  avec  une  telle  rapidité  qu'il  est  impossible 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  puisse  retenir  tous 
les  objets  dignes  de  son  attention  (4).  »  Par  surcroit,  au  défaut 
de  réflexion  et  d'application  indispensables,  Paul  joint,  là 
comme  ailleurs,  la  plus  déconcertante  fantaisie.  Rastoptchine 
prétendra  avoir  obtenu  le  retrait  d'une  déclaration  de  guerre 
à  l'Angleterre,  décidée  par  le  maître,  en  consentant  à  chanter 
un  de  ses  airs  d'opéra  favoris   (5)  ! 

Une  large  part  d'invention  se  laisse  encore  admettre  dans 
la  masse  d'anecdotes  de  même  genre,  recueillies  par  la  chro- 
nique contemporaine.  L'inaptitude  de  Paul  à  seulement  se 
reconnaître   dans  les  multiples  questions  auxquelles  il   tou- 


(1)  Sabi.ourov,    «  'Mémoires»  ,  Frazpi-'x  Maijazine,  août  1865,  p.  231:  Zloiîixe, 
Mémoires  inédil.i. 

(2)  Bruck-ner,  Messager  de  rjùnopc,  1897,  t.   IV,  p    56V. 

(3)  Archives  VoroiUsor,  t.  XIII,  p.  401. 

(4)  F.  DE  Mauteks,  Recueil  des  traités,  t.  VI,  p.  266. 

(5)  GoiiitCïisc  CiioTKK,  Archires  russes,   1873,  t.  Il,    p.   1976-1977.  Comp.  ViA- 
ziKMSKi,  OEiirrcs,  l.   IX,  p.  47. 
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chait,  (1  une  main  aussi  iiilial)ile  que  liardie,  est  néanmoins 
attestée  par  des  faits  certains,  comme  son  incapacité  à  faire 
un  cl^oix  convenable  dans  les  instruments  employés  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres  dictatoriaux.  Il  ordonnait  une  enquête 
sur  la  production  des  betteraves  à  sucre  et  s'adressait  pour 
cet  objet  à  un  inspecteur  de  cavalerie  (1)  ! 

Pénétrant  non  seulement  dans  les  détails  les  plus  intimes 
de  l'administration  civile  ou  militaire,  mais  jusque  dans  les 
affaires  domestiques  de  ses  sujets,  les  interventions  du  sou- 
verain se  ressentent  en  outre  de  son  humeur,  dont  nous 
connaissons  le  caractère  chang^eant.  Bien  luné,  il  est  capable 
de  la  plus  grande  bonhomie.  Recevant  tel  jour  un  rapport, 
il  entre  en  discussion  avec  celui  qui  le  présente;  il  provoque 
les  contradictions,  plaide  sa  propre  opinion,  s'échauffe  et 
laisse  son  interlocuteur  s'animer  au  point  d'effrayer  Kou- 
taïssov  qui  s'esquive,  expliquant  après  couj)  qu'il  a  cru 
»  qu'on  allait  se  battre  (2)  »  . 

Au  cours  d'un  voyajje,  arrivant  de  nuit  au  quartier  qu'il 
s'est  fait  préparer,  il  le  trouve  occupé.  Une  voiture  de  poste 
y  a  conduit  par  méprise  le  chirurgien  de  Sa  Majesté.  Le  pos- 
tillon affirme  avoir  été  induit  en  erreur  par  le  voyageur. 

—  Il  m'a  dit  qu'il  était  Vimpérateur  ! 

—  Mais  non,  tu  as  mal  entendu;  c'est  opérateur  qu'il  a  dû 
dire;  Vimpérateur,  c'est  moi. 

—  Excusez,  baiiouchlia,  je  ne  savais  pas  que  vous  étiez 
deux. . . 

Paul  s'amuse  énormément  de  l'incident  (3) .  Mais,  à  une 
autre  étape  du  même  voyage,  l'accompagnant  inséparable- 
ment et  très  en  faveur  à  ce  moment,  le  secrétaire  d'État  Nélé- 
dinski  attire  l'attention  du  souverain  sur  une  futaie  de  ma- 
gnifiques chênes,  «  les  premiers  représentants  des  forêts  de 
l'Oural  -  ,  (lit-il. 


(1)  Sciiii.Dtii,    AIc.miikIic   I',    I.    I.    |.     ;U)S     CI'    Airliifcs    iiixs<-s.    IS7(i.  i     I, 
.  14-18 

(2)  Anti'fitile  russe,   I87V-,  t    XI,  p     l().") 
(li)   VivziKMShi,  OEui'iis,  I    VIII.  [).  7;5-7V 
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—  Veuillez,  monsieur,  quitter  immédiatement  ma  voiture  ! 
répond  Paul,  qui  a  flairé  une  allusion  politique  dans  la  méta- 
phore dont  s'est  innocemment  servi  son  compagnon. 

Avec  un  fonds  semblable  de  mépris  pour  les  hommes,  sa 
défiance  n'estpas  systématique  comme  celle  de  Frédéric,  car, 
sous  l'empire  d'engouements  d'ailleurs  passagers,  il  lui  arrive 
de  la  dépouiller  jusqu'à  l'excès  du  sentiment  contraire.  Plus 
souvent,  cependant,  il  se  laisse  égarer  par  elle,  jusqu'à  l'in- 
sanité. Examinant  sommainement,  à  sa  façon,  les  comptes  que 
lui  a  présentés  son  trésorier,  le  baron  Vassiliév,  Paul  croit  y 
découvrir  un  vol  de  quatre  millions.  Il  s'emporte  aussitôt;  il 
empoigne  à  la  gorge  le  procureur  général,  Obolianinov,  qui 
ose  prendre  la  défense  du  voleur  présumé.  Or,  affectée  à  des 
dépenses  extraordinaires,  la  somme  que  le  tsar  ne  trouve  pas 
dans  l'addition  incriminée  en  a  été  distraite  par  son  ordre! 
Il  a  sur  sa  table  de  travail  une  note  s'y  référant.  Mais  il  a 
négligé  de  la  lire  (l) . 

Pour  quelques  mètres  de  galon,  enlevés  par  un  soldat  dans 
un  dépôt  de  vieille  carrosserie,  soupçonnant  dans  ce  larcin 
une  machination  des  puissances  étrangères  hostiles  à  sa 
politique,  Paul  se  sépare  d'Araktchéiev,  le  seul  homme  de 
son  entourage,  ou  à  peu  près,  qui  lui  soit  sincèrement 
dévoué  ! 

Cet  entourage  est  une  lanterne  magique,  et,  tout  aussi 
changeantes  que  les  figures  qui  y  paraissent  et  disparaissent 
d'un  jour  à  l'autre,  sont  les  décisions  du  souverain.  En 
dessin  du  temps  le  représente  tenant  un  papier  dans  cha- 
cune de  ses  mains  avec  ces  inscriptions  sur  les  deux  feuilles 
et  sur  la  tête  du  porteur  :  «  Ordre!  —  Contre-ordre!  —  Dé- 
sordre (2j!  "  Ce  n'est  qu'une  caricature;  mais  telles  pages  du 
Bidleiiii  des  Lois,  pour  les  années  1797-1801,  y  correspondent 
presque  littéralement.  Le  20  août  1798,  ordre  de  Sa  Majesté 
interdisant  à  Saint-Pétersbourg  l'usage  âes  drojki ,-  le  20  oe- 
il)  Aiilifjiiite  russe,  1874,  l.   XI,  p.  107. 

(2)  Ilovi.NSRi,  DirtioiiiKiire  'les  poitrails,  cdit.  de  1872,  p.  107,  numéro  118. 
Cf.  I^otWEKSiKnN,  Mémoires,  t.  1,  p.  8V. 
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tobre  suivant,  ordre  sous  la  niéinc  si^jiiaturc  révoquant  le 
précédent  (1) . 

Neuf  fois  sur  dix,  les  manifestations  de  la  volonté  souve- 
raine portent  sur  des  objets  tout  aussi  insi^jnifiants.  Le  plus 
souvent,  elles  affectent  un  caractère  encore  plus  offensant 
pour  la  raison.  Poursuivant  Potemkine  de  sa  haine,  Paul  ne  se 
contente  pas  de  faire  disparaître  tout  sig^ne  extérieur  indi- 
quant la  tombe  du  fastueux  prince  de  la  Tauride,  ou  d'or- 
donner la  destruction  du  monument  qui  lui  a  été  élevé  à 
Kherson  ;  il  débaptise  la  ville  de  Grifjonofjol,  (jui  rappelle  aux 
habitants  le  prénom  de  son  fondateur,  llveutqu'elle  reprenne 
son  "  ancien  nom  »  de  Tchernyi,  et,  bâtie  récemment  sur  la 
rive  du  Dniester,  entre  les  vallées  de  la  Tchernaïa  et  de  la 
Ichcniiisa,  la  cité  n'a  aucune  ancienneté  (2) . 

Même  absence  de  bons  sens,  quand  d'aventure  Paul  tra- 
vaille dans  le  grand,  sauf  qu'il  en  coûte  davantaj^e.  Déci- 
sion, tel  jour,  de  substituer  les  chevaux  de  bât  aux  chevaux 
de  trait  pour  tous  les  équipages  de  l'armée  :  cinq  millions. 
Retour  quelques  mois  plus  tard  au  système  abandonné  :  cinq 
autres  millions  (3).  Les  improvisations  de  cette  ampleur  sont, 
par  bonheur,  assez  rares.  «  Nous  ne  nous  occupons  que  de 
petites  choses,  écrit  Rogerson  en  septembre  1797,  et  ces 
petites  choses  sont  dans  une  versatilité  perpétuelle...  Toute 
chose  peut  arriver  à  tout  homme  (4).  "  Il  arrive,  en  effet, 
à  l'envoyé  de  Suède,  Stedingk,  un  jour  de  grand  diner 
diplomatique  offert  par  lui,  d'être  sommé  de  quitter  la 
table  et  de  partir  sur  l'heure  avec  50  000  hommes  que  l'em- 
pereur lui  offre,  pour  réprimer,  aux  environs  de  Stockholm, 
une  rébellion  dont  il  a  eu  nouvelle  et  qui  est  purement  ima- 
ginaire (5). 

L'autocrate  agit  comme  faisait  l'héritier;  seulement,  auj<;- 
moiil.iiil  la  violence  de  ses  emportements,  l'exercice  du  pou- 

(i)  l'oiPAnicv,  Aiilitjuilé  tusse,  1S7J,  t    1,  p.  ())5;î-(il}4 

(2)  SciiiLUKn,  Paul  1%  p.  427. 

(3)  PosiATOWSKi,  Hcvue  il'liist.  dipl.,  1895,  l.  IV,  p.  ôi.") 

(4)  Archives  Voroiilsov,  t.  X,  p.  1)0. 

(5)  Stkdingr,  Me'tnoiies,  i.  Il,  p    8-9. 
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voir  absolu  en  aggrave  les  conséquences.  Sur  la  place  de 
parade,  modifiant  le  sens  habituel  d'une  manœuvre,  un  ordre 
donné  à  voix  trop  basse  ne  parvient  pas  à  l'oreille  d'un  chef 
d'escadron. 

—  Qu'on  l'enlève  de  cheval!  Qu'on  lui  donne  cent  coups 
de  bâton  ! 

Gomme  l'héritier  autrefois,  l'autocrate  est  d'ailleurs  sujet 
aux  repentirs.  Quelques  jours  plus  tard,  il  apprend  avec  satis- 
faction que  l'ordre  barbare  n'a  pas  été  exécuté.  Il  remercie 
son  fils,  Constantin,  qui  a  osé  prendre  sur  lui  la  responsabilité 
de  cette  désobéissance  et  il  donne  de  l'avancement  à  l'officier 
à  qui  elle  a  épargné  un  supplice  infamant  (1).  Mais  le  plus 
souvent  Paul  préside  aux  exécutions  ainsi  commandées  et 
parfois  il  en  prend  charge  lui-même.  Il  poursuit  dans  les 
rangs,  la  canne  haute,  un  lieuteuant  de  cuirassiers,  dont  le 
cheval  l'a  couvert  de  boue,  —  sauf  encore  à  se  réjouir  après 
coup  que  le  cavalier  ait  esquivé  la  correction.  Il  l'en  félicite 
le  lendemain  : 

—  Vous  m'avez  sauvé  en  vous  sauvant  (2)  ! 

En  décembre  1799,  le  général  d'infanterie,  prince  Serge 
Galitzine,  reçoit  de  son  fils,  Grégoire,  aide  de  camp  du  sou- 
verain et  très  en  faveur  à  ce  moment,  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Sa  Majesté  a  daigné  ordonner  de  prévenir  Votre  Altesse 
du  désir  qu'elle  a  de  vous  voir  et  qu'elle  en  a  besoin,  avouant 
que,  par  sa  vivacité,  elle  vous  a  offensé  (3) .  » 

Mais,  comme  autrefois  aussi,  ce  besoin,  qui  ne  se  laisse 
pas  toujours  satisfaire,  de  réparation  repentante  est  suivi  de 
retours  également  prompts.  Moins  de  deux  mois  après  la 
réception  du  message  ci-dessus  reproduit,  le  destinataire 
encourait  la  destitution  et  l'exil. 

Quand,  sur  le  terrain  où  il  est  maître,  Talleyrand  aura  pris 
contact  avec  Paul,  il  qualifiera  sa  manière  de  faire  d'un  de 
ces  traits,  dont  il  avait  le  secret  :  il  dira  que  les  «  volontés 

(1)  Nessklhode,  Souvenirs  inédits;  Schisukov,  Mémoires,  t.  I,  p.  76. 

(2)  SciuLDKB,  Paul  I",  p.  581-584. 

(3)  Archives  tusses,  1876,  t.  II,  p.  144. 
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ambulatoires  du  tsar  »  ne  j)errnettent  de  fane  fond  sur 
aucune  d'elles  (l) . 

Sur  la  trame  des  faits  attestant  de  façon  certaine  l'incohé- 
rence et  l'ég^arement  de  cet  esprit,  j)ro;;ressivement  affolé 
parl'usa^jc  et  l'abus  d'une  puissance  illimitée,  l'ima^'yination 
des  contemporains  a  certainement  brodé.  Devenu  célèbre, 
le  commandement  :  «  Par  file  à  droite,  en  Sibérie  !  »  n'a 
jamais  été  vraisemblablement  prononcé  par  Paul  sur  la  place 
de  parade.  Sabloukov  affirme  n'y  avoir  jamais  manqué  un 
exercice  et  n'avoir  vu  cependant  qu  une  seule  fois  l'empereur 
s'emporter  jusqu'à  frapper  des  officiers  avec  sa  canne  (:2) . 
Les  probabilités  sont  aussi  pour  que,  en  dépit  d'une  lég^ende 
très  accréditée,  le  fils  de  Catherine  n'ait  pas  ordonné  de 
fusiller  un  propriétaire  du  grouvernement  de  Smolensk,  à 
raison  d'une  simple  contravention  de  voirie.  En  tournée 
d'inspection,  l'empereur  avait  défendu  de  réparer  les  routes 
sur  son  passaf^c,  pour  qu'il  put  mieux  juger  de  leur  état  habi- 
tuel d'entretien.  Sur  le  domaine  d'un  {j^entilbomme,  Chrapo- 
wiçki,  il  avait,  cependant,  aperçu  des  ouvriers  occupés  à  la 
réfection  d'un  pont.  D'où  sa  colère,  aussitôt  portée  à  des  inten- 
tions homicides,  mais  apaisée  par  une  intervention  providen- 
tielle. Occupé  à  rédiger  l'arrêt  de  mort  dans  une  isba  hantée 
parles  blattes,  Bezborodko  aurait  été  interrompu  dans  sa  tâche 
par  une  démonstration  de  ces  insectes,  à  ce  point  agressive, 
qu'il  se  sauvait,  tête  nue,  dans  la  rue,  et  Paul  aurait  aperçu 
dans  ce  fait  une  invitation  d'en  haut  à  la  clémence  (3). 

La  terreur  que  les  blattes  inspiraient  à  l'Altesse  Sérénis- 
sime  semble  seule  acquise  à  l'histoire  dans  cette  aventure,  qui 
a  fait  couler  des  flots  d'encre  et  où,  en  provoquant  une 
explosion  injustifiée  de  fureur  de  la  part  du  souvcr'in, 
comme  en  mettant  uuc  fois  tie  j)lus  en  lumière  son  défaut 
coutiimier  de  réilcxiou,  un  simple  malentendu  ne  pai'ait  en 


(1)  1'ai.I^\I.n,   le  Miilislt'rc  de    l'allrviund,   |).   2'f9. 

(2)  Frazcrs  Maqazini',  scplcinluc   18()5,  [).  30(1 

(3)  Archives  nmr-s  1808,   col    1079-1080;    1870,   p.  590;   1872,  t.  1,  p    159 
cl  »uiv.  ;  cf.  SciiiiDiii,  l'tuil  I",  j).  354. 
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réalité  avoir  mis  en  danger  sérieux  aucune  existence.  Non 
plus  dans  le  jjouvernement  de  Smolensk,  mais  dans  celui  de 
Novg-orod,  la  chronique  a  exploité  semblablement,  en  le  défi- 
gurant, un  incident  analo^'^ue  :  sur  la  plainte  de  quelques 
paysans  employés  à  un  travail  de  même  nature,  Paul  aurait, 
cette  fois,  fait  pendre  le  commissaire  de  police  local  (1). 

Il  L'impossibilité  de  se  retenir  v  que  le  souverain  avouait 
lui-même  n'a  pas  laissé,  cependant,  de  faire  d'autres  et  assez 
nombreuses  victimes. 


III 


Même  à  l'état  de  calme,  son  esprit  se  montre  tout  à  fait 
inhabile  à  commander,  comme  il  y  prétend  et  v  tâche,  l'appa- 
reil compliqué  de  la  machine  g^ouvernementale,  dont  il  se  pique 
de  mettre  personnellement  en  mouvement  les  plus  petits 
rouag-es.  Le  collège  de  l'Amirauté,  son  chef,  l'amiral  Kou- 
chélov,  et  la  corporation  des  marchands  de  Saint-Pétersbourg 
lui  soumettent  trois  avis  différents  et  contradictoires  au  sujet 
d'un  règlement  projeté  de  la  navigation  intérieure.  Sans  les 
avoir  lus,  ou  sans  les  avoir  compris,  il  trace  au  bas  de  chacun 
de  ces  documents  les  mots  d'approbation  usuels  :  Byt  po  sié- 
mou,  et  fait  publier  le  tout  (2)  ! 

En  multipliant  les  ordres  et  les  contre-ordres,  il  ne  par- 
vient pas  à  s'y  retrouver,  il  enlève  la  direction  de  l'artillerie 
à  Buxhœwden,  qu'il  tient  en  grande  estime,  pour  la  donner 
à  Pahlen,  qu'il  a  récemment  frappé.  Le  motif?  Des  exer- 
cices de  tir,  commandés  en  exécution  des  instructions 
qu'il  a  données  lui-même.  Mais  il  ne  s'en  souvient  plus  (3). 

Prodigieusement  méticuleux,  il  use  son  temps  et  sa  peine 

(1)  Même  recueil,  1869,  p.  168-169. 

(2)  DiÉRJAviiNE,  OEitvres,  t.  VI,  p.  727. 

(3)  Heykikc,  Aus  den  Tagen,  p.  119-121. 
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à  d'infimes  détails,  écrivant  coup  sur  coup  à  Pahlcn,  en  I  798 
pour  s'informer  pourquoi  tel  bas  officier  est  malade  et  tel 
autre  en  déplacement  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg^,  ou 
encore  avec  quel  passeport  est  venu  de  Vienne  tel  marchand 
de  tableaux  (I).  Il  se  })er(i  et  é^jare  son  entoura^je  dans  les 
plus  misérables  vétilles.  Après  avoir  pris  cong^é  de  son  fils 
Constantin  à  un  bal,  il  s'étonne  de  ne  pas  le  voir,  quelques 
instants  après,  dans  son  cabinet,  où  il  reçoit  habituellement, 
en  présence  du  g^rand-duc,  le  rapport  de  l'officier  de  {jarde: 
Aussitôt,  il  en  conçoit  un  mécontentement  si  grand  qu'il  tient 
le  coupable  en  quarantaine  pendant  huit  jours,  renvoyant  ses 
lettres  d'excuses  sans  les  décacheter  (2).  Le  jeune  prince 
n'est  que  trop  porté  lui-même  aux  minuties;  mais,  comme 
tout  le  monde,  il  ne  réussit  pas  à  se  reconnaître  dans  toutes 
celles  où  évolue  et  divague  la  fantaisie  paternelle. 

—  Vous  n'êtes  pas  à  bord,  ici!  dit-il,  à  un  officier  de 
marine  qu'il  aperçoit  en  petites  bottes  sur  la  place  de  parade. 
Allez  mettre  de  grandes  hottes. 

L'instant  d'après,  Paul  interpelle  à  son  tour  l'officier  qui  a 
changé  de  chaussures. 

—  Vous  n'êtes  pas  ici  à  cheval  !  Allez  mettre  de  petites 
hottes  (3)  ! 

Le  maître  d'un  immense  empire  et  par  sa  volonté,  tous 
ses  collaborateurs  donnent  le  meilleur  de  leur  temps  et  de 
leur  application  à  dételles  niaiseries!  Et  pourtant,  s'infli- 
geant  à  lui-même  une  besogne  à  laquelle  le  grand  Frédéric 
n'aurait  pas  suffi,  Paul  surcharge  de  même  ses  subordonnés. 
Étendant  d'une  année  à  l'autre,  démesuréuient,  les  pouvoirs 
comme  les  devoirs  des  gouverneurs  de  pro\  iuce,  il  fait  ]>as- 
ser  en  proverbe  la  locution  klioujc  f/ouùrrnaiors/ttivo  (plus  mal 
loti  qu'un  gouverneur),  appliquée  aujourd'hui  encore  aux 
personnes  disgraciées  par  la  fortune.  Dans  l'ordre  non  seule- 
ment administratif  mais  judiciaire  et  fiscal,   la    compétence 

(1)  Sciiii.Din,  Alexandre  /",  I.   1,  p.  297. 

(2)  KoMAiiovsKi,  Mcssti(/cr  liisi.,  1897,  i.  I,XI.\,  |>.  :jr)2-;!r)5. 

(3)  SciiisciiKOv,  Mevioiics,  i    1,  p.  32  et  suiv. 
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comme  la  responsabilité  de  ces  fonctionnaires  deviennent, 
elles  aussi,  illimitées  et  les  oblig^ent,  par  exemple,  à  indemni- 
ser de  leurs  deniers  les  victimes  d'un  vol  opéré  dans  un 
fourg^on  de  poste  ! 

Personne  ne  peut  se  flatter  de  satisfaire  ce  maître  si  exi- 
g^eant,  parce  que,  voulant  toujours  fortement,  Paul  ne  sait 
souvent  pas  bien,  et  parfois  ne  sait  pas  du  tout  ce  qu'il  veut.  II 
veut  que  l'uniforme  de  ses  soldats  reproduise  exactement, 
forme  et  couleur,  le  modèle  prussien.  Mais  il  veut  aussi  que 
les  fabricants  indigènes  des  draps,  qui  sont  destinés  à  cet 
emploi,  se  servent  de  certaines  matières  colorantes,  avec  les- 
quelles ces  industriels  se  déclarent  incapables  de  reproduire 
la  nuance  vert  sombre  demandée.  Comme  conséquence,  le 
vice-président  du  collège  des  manufactures,  Alexandre  Sa- 
bloukov,  est  destitué,  et,  bien  qu'il  soit  gravement  malade, 
on  le  met  en  demeure  de  quitter  Saint-Pétersbourg  sur-le- 
champ.  Il  y  gagne  une  attaque  de  paralysie  (1) . 

La  forme  que  Paul  donne  aux  témoignages  incessants  de 
son  mécontentement  est  habituellement  aussi  blessante  que 
le  fond  est  mal  justifié.  Dès  les  premiers  jours  du  règne,  lui 
servant  de  secrétaire,  le  prince  André  Gortchakov  s'entend 
interpeller  en  ces  termes  : 

—  Vous  imaginez-vous  que  parce  que  vous  êtes  neveu  de 
Souvorow  et  couvert  de  croix,  vous  avez  licence  de  ne  rien 
savoir  et  de  ne  rien  faire  (2)? 

Paul  a  connu  et  retenu  le  tour  épigrammatique  donné  par 
Frédéric  à  quelques-unes  de  ses  décisions.  Il  porte  aussi  sur 
ce  détail  son  souci  d'imitation;  mais,  sans  réserver  ce  jeu 
d'esprit  au  secret  de  son  cabinet,  sans  laisser  à  ses  secrétaires 
le  soin  d'en  émousser  la  pointe,  il  létale  au  grand  jour,  il 
lui  destine  la  publicité  du  journal  officiel,  où  paraissent  des 
ordres  de  service  ainsi  rédigés  : 

«  Le  lieutenant  un  tel  a  été  rayé  du  rôle,  parce  que  porté 
par  erreur   comme   mort.  Il   demande  à  être  réintégré  dans 

(1)  Sarloukov,  Frazer's  Muf/azine,  août  1865,  p    238. 

(2)  VoLKOKSKi,   i<  Récits  ",  Aiittf/idté  russe,  1876,  t.  XVI,  p.  181-182. 
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son    emploi,    parce  que  vivant,   llcfusé  pour  cette  cause.    » 

Ou  bien  : 

"Le  lieutenant  du  réfjimentde  la  (jarde  Préobrajcnski,  Ché- 
piélov,  est  permuté  au  régiment  de  mousquetaires  d  Eletsk, 
pour  ijjnorance  de  son  devoir,  paresse  et  néglijjence,  à  quoi  il 
s'est  habitué  pendant  son  séjour  auprès  des  princes  Potemkine 
et  Zoubov,  où,  au  lieu  de  servir,  on  flânait  dans  les  anti- 
chambres et  Ton  dansait.  » 

Tout  à  fait  dans  le  style  des  gloses  marffinales  de  l'ami  de  ■ 
Voltaire,  mais  bien  moins  discrète,  la  verve  de  Paul  s'exerce, 
et  parfois    mal   à    propos,  jusque  sur  les  défaillances  litté- 
raires qu'il  croit  découvrir  chez  ses  correspondants.   Il  fait 
écrire  à  l'un  d'eux  : 

«  Ayant  lu  ce  jour  votre  rapport  où  vous  dites  que  les 
ordres  par  a'ous  reçus  seront  remplis,  Sa  Majesté  a  daigné 
ordonner  devons  faire  observer  que  les  vases  seuls  se  laissent 
remplir  et  que  les  ordres  doivent  être  exécutés  (l).  " 

Dans  son  procédé  sur  ce  point,  on  peut  deviner  également 
une  réminiscence  des  méthodes  pédagogiques  employées  par 
Bekhtéiév  (2),  comme  aussi,  encore  (jue  Paul  fasse  profession 
de  détester  la  presse,  une  autre  imitation,  inconsciente  pour 
le  coup,  des  méthodes  chères  à  Catherine,  qui,  nous  le  savons, 
faisait  volontiers  appel  à  la  nouvelle  puissance  du  jour.  Mais 
Paul  V  montre  une  absence  prodigieuse  de  mesure  et  de 
décence. 

Mêlant  de  même  l'injure,  souvent  grossière,  à  ses  injonc- 
tions et  à  ses  blâmes,  il  arrive  à  se  faire  une  habitude  du  mot 
dourali  (imbécile;,  qu'il  prodigue  à  tort  et  à  travers.  Par  voie 
(le correspondance  ou  d'interpellation  verbale,  il  l'adresse,  sans 
distinction  d'âge  ou  de  rang  :  ù  son  ministre  de  la  guerre,  Lie- 
ven,  parce  qu'il  a  par  mégarde  fait  défaut  à  la  lecture  d'un 
rapport;  à  son  vice-chancelier,  Panine,  parce  que,  sans  y  être 
autorisé,  il   a  délivré  un  passeport  à  un  courrier  do  l'envoyé 

(1)  Anliijiiitr  russe,  1873.  1  VIII,  |.  «J51>  tt  suiv.  ;  ISTT,  t  XX,  p.  5V2 
tl  suiv. 

(2)  Voy.  ci-dcctius,    |..  ."). 
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autrichien,  Cobenzl,  et  à  un  inconnu  dans  un  bal,  «  parce 
qu'il  a  fait  le  badaud  (1)  "  . 

Nulle  considération  de  convenance  ou  de  sentiment  ne 
l'arrête.  Il  renvoie  brutalement  de  Pavlovsk,  en  l'oblig^eant 
à  partir  sur  l'heure,  le  vieux  comte  Strojjanov.  Ce  commen- 
sal de  long^ues  années,  honoré  d'une  intimité  exceptionnelle 
et  traité  jusque-là  avec  les  plus  g^rands  éijards,  a  eu  l'insolence 
de  prévoir  qu'il  pleuvrait  une  après-midi  où  le  souverain 
désirait  sortir  (2)  ! 

Lui  plaire  long:temps  est  impossible,  tant  les  façons  d'offen- 
ser son  bon  plaisir  se  trouvent  nombreuses  et  tant  il  met  d'in- 
géniosité toujours  en  éveil  à  exercer  son  esprit  de  critique  et 
son  parti  pris  d'universelle  suspicion.  C'est  là  aussi  que,  le 
poussant  à  l'établissement  d'un  g^ouvernement  extravagam- 
ment  inquisitorial  et  policier  à  outrance,  le  g^uette  et  le  saisit 
le  troisième  piège,  auquel  se  laissera  prendre  son  penchant  à 
l'imitation.  Ce  qu'il  copie  le  mieux,  —  c'est  le  Comité  du  salut 
public  français. 


IV 


Paul  imagine  être  toujours  au  guet  sur  la  tour  de  Pavlovsk. 
Mais  le  vaste  empire  sur  lequel  il  veut  maintenant  étendre  une 
surveillance  semblable  défie  sa  vigilance  personnelle.  Aussi, 
quelque  prétention  qu'il  ait  de  faire  lui-même  sa  police,  le 
voit-on  porté  à  augmenter  indéfiniment  le  nombre  des  auxi- 
liaires recrutés  pour  cet  objet.  Il  arrivera  un  jour  à  se  vanter 
d'en  avoir  autant  que  la  Russie  compte  de  propriétaires  fon- 
ciers !  De  tous  en  effet  il  réclame  des  services  de  ce  genre. 


(1)  ScHiEMANs,  Zur  Geschichtc,  p.  36-37;  Sciiischrov,  Mcmoire.i,  t.  I,  p.  36; 
Archives  Vorontsov,  t.  XXX,  p.  117. 

(2)  IIeyki^g,  Aîiit  clen  Taqen,  p.  140-141.  Pour   un  fait  analogue,  voy.  Anti- 
qiiitc  russe,  1876,  t.  XV,  p.  558-581. 


l'fS  LE   REGNE 

Ses  fonctionnaires,  comme  de  raison,  y  sont  astreints  sans 
exception,  et,  en  décembre  179Î)  par  exemple,  le  procureur 
général,  Rekléchov,  et  le  conseiller  d'État,  Nicolaiév,  ont  à 
faire  une  tournée,  pour  fournir  un  rapport  sur  la  conduite, 
à  Moscou,  de  telle  princesse  Dol(jorouki,  ou  s'enquérir, 
à  Ghlvlov,  de  quelle  façon  y  vit  l'ex-favori  de  Catherine, 
Zoritcii  (1). 

C'est  l'esprit  même  du  rég^ime  qui  a  sévi  en  France  de  1702 
à  1794. 

A  Saint-Pétersbourg^,  le  g^ouverneur  militaire,  Arkharov, 
et  le  commandant  de  la  place,  Scheidemann,  s'emploient  dans 
le  même  sens  avec  une  sévérité  telle  que  les  réunions  de  pur 
agrément,  soirées  ou  bals,  doivent  elles-mêmes  s'accom- 
moder de  la  présence  d'un  commissaire  en  uniforme  (2). 

Paul  donne  un  développement  inusité  au  cabinet  noir.  Il 
y  fait  lire  jusqu'aux  lettres  que  sa  belle-fille,  la  future  impé- 
ratrice Elisabeth  Alexiéievna,  adresse  à  sa  mère,  et  un  employé 
des  postes  eng^age  la  princesse  à  renoncer  à  l'emploi  de  l'encre 
sympathique,  car  «  on  a  remède  à  tout  (3)  »  . 

En  dehors  de  ses  investij<jations  d'ordre  politique,  cette 
police  ubiquitaire  veille  aussi  à  l'exécution  ponctuelle  d'une 
foule  de  règ^lements,  qui  ne  portent  pas  seulement  sur  la 
forme  des  chapeaux  et  la  coupe  des  vêtements.  Aux  portes  de 
la  capitale,  d'énormes  tableaux  énumèrent  les  multiples  pres- 
criptions dont  les  habitants  ont  à  tenir  compte,  en  s'abste- 
nant,  notamment,  de  prononcer  le  mot  /iownossyï  (camus) 
où  une  allusion  irrespectueuse  pourrait  être  sous-entendue  (4.) . 
Pour  les  étrang^ers,  les  mêmes  consig^nes  s'ag^gravent  de  la 
menace  d'  »un  châtiment  inconnu  »)  {niéjzviésinoïc  nakazanié). 


(1)  Vassiltchikov,  les  fidzoïnuovahi,  1.   1,  p.  \~\. 

(2)  Hoi -iKMKV,    "  Soiivcnii-s  »,  Archives  russes,  1881,  t.  IH,  p.   14-15. 

(y)  (Jrand-duc  INIcolas  Mikiiaïi.ovitcii,  l'Intpérutriie  Klisuhetli,  t.  I.  p.  299; 
roriitessc  (JoloviM':,    Souvenirs,  p.  208. 

(4)  Aitcietnin  et  nouvelle  liuisie,  1877,  p.  89-95,  18V-I88,  :WO-:596  ;  1878, 
t.  IIF,  p.  258-20:$;  1879,  t.  III,  p.  1-V3-1V();  Antiijnitr  russe,  i.S7l,  l  HI, 
p.  532-539,  028-040.  Comp.  Li.stovski,  ..  Uécils»  ,  Archives  russes,  1885,  t.  IH, 
p.  280. 
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D'autres  visent  plus  particulièrement  ces  mêmes  républicains 
français  que  Paul  est  en  train  d'imiter  et  dont  il  répudie  les 
principes,  tout  en  leur  empruntant  leurs  procédés.  C'est  une 
aventure  assez  commune  en  histoire.  En  avril  1798,  le  j'}Ou- 
verneur  militaire  de  Riga,  Benckendorf,  reçoit  ordre  d'arrêter 
à  la  frontière  et  d'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  trois  sujets  de 
cette  nationalité,  dont  l'arrivée  en  Russie  est  annoncée.  En 
même  temps,  l'entrée  dans  ce  pays  de  leurs  compatriotes  de 
toute  condition  est  sulîordonnée  à  une  autorisation  de  Sa 
Majesté,  spéciale  pour  chaque  cas.  Quelques  jours  après,  cette 
mesure  est  étendue  à  tous  les  étrangers.  Exception  est  faite 
pour  les  agents  diplomatiques,  leurs  courriers  et  les  person- 
nages de  très  haut  rang;  mais,  au  mois  de  juillet  suivant,  le 
prince  de  Hesse-Rheinfels  se  présentant  à  la  frontière  avec 
un  passeport  du  comte  Panine,  Paul  le  fait  renvoyer  brutale- 
ment, comme  n'ayant  pas  reçu  L'autorisation  requise  (1)  . 

L'objet  poursuivi  ainsi  est  de  prémunir  la  Russie  contre 
la  contagion  révolutionnaire;  mais  à  l'intérieur  même  de  son 
empire,  Paul  multiplie  les  barrières  et  les  essais  de  prophy- 
laxie politique,  en  même  temps  qu'il  use,  à  l'égard  de  ses 
propres  sujets,  d'un  despotisme  constamment  aggravé.  Comme 
du  mot  camus,  il  leur  interdit  l'usage  de  beaucoup  d'autres, 
dont  l'emploi,  pour  d'autres  raisons,  blesse  son  oreille  : 
obchtchestvo,  par  exemple  (société; ,  grajdanine  (citoyen)  et 
même  otiéichestvo  (patrie)  sont  frappés  d'interdiction. 

Indépendamment  des  considérations  d'ordre  politique,  le 
fils  de  Catherine  fait  intervenir  là  cette  ambition  de  purisme 
littéraire,  dont  nous  l'avons  vu  féru.  Dès  le  23  décembre  1700, 
par  une  circulaire  du  prince  Kourakine,  procureur  général 
à  ce  moment,  il  a  fait  recommander  aux  fonctionnaires  admi- 
nistratifs de  tout  rang  «  l'emploi  d'une  langue  plus  correcte 
que  celle  dont  ils  ont  coutume  de  se  servir  dans  leur  corres- 
pondance M  .  Mais  là  encore  il  ne  fait  qu'user  de  l'arbitraire 
le  plus  mal  inspiré,  en  prétendant  notamment  remplacer  un 

(1)  ScuiLDER,  Alexandre  I",  t.  I,  p.  328,  330;  Cuoumigorski,  Paul  I", 
p.  116. 
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certain  nombre  de  vocables  russes  par  des  contrefaçons  de 
mots  étrangers  :  siraja  (g^arde)  par  le  tatar  karaoul;  otiiad  par 
le  franco-allemand  detachemente ;  vratch  (médecin)  par  le 
polonais  lekar. 

Ces  inepties  procèdent  du  caprice  seul.  D'une  manière 
générale  cependant,  le  despotisme  de  Paul,  sa  façon  d  inter- 
venir jusque  dans  la  vie  intime  de  ses  sujets  ont  pour  source 
principale  l'idée  essentiellement  patriarcale  qu'il  se  fait  de  sa 
fonction  et  qu'il  rattache  à  la  doctrine  de  l'État-Providence,  ' 
—  professée  aussi  en  commun,  sans  qu'il  y  prenne  g^arde, 
avec  ces  Jacobins  qu'il  a  en  abomination.  Vis-à-vis  de  ses 
sujets,  il  se  considère  comme  un  père  ayant  charge  d'enfants. 
Il  intervient  dans  les  querelles  d'intérieur,  les  intérêts  de 
famille  et  les  détails  d'économie  domestique.  Il  obtient  le 
consentement  d'une  princesse  Chtcherbatov  à  une  réconci- 
liation avec  son  fils,  en  menaçant  la  mère  de  l'enfermer  dans 
un  couvent.  Il  interdit  à  la  dame  Khotountsov  un  pèlerinage 
à  liari,  qu'elle  s'est  proposé  pour  vénérer  les  reliques  de 
saint  ISicolas  :  "  la  route  est  trop  longue  et  trop  dangereuse  »  . 
Il  oblige  une  autre  à  donner  sa  fille  à  un  soupirant,  qui 
d'ailleurs  est  un  vilain  drôle,  et  il  trouve  mauvais  que  la 
baronne  Stroganov  dine  à  3  heures.  Prenant  le  frais  après 
son  propre  dnier  sur  un  balcon  du  Palais  d'Hiver,  il  a  perçu 
le  son  d  une  cloche  ([ui  annonce  le  repas  de  cette  voisine. 
Eh  quoi?  Elle  ose  dîner  quand  il  digère  !  Un  officier  de  police 
est  envové  auprès  de  l'insolente,  lui  portant  l'ordre  de  se 
mettre  désormais  à  table  deux  heures  plus  tôt.  D'après  la 
légende,  le  tsar  se  serait  même  avisé  de  fixer  le  nombre  de 
plats,  admissibles  au  diner  et  au  souper  de  chaque  catégorie 
de  ses  sujets  (1) . 

Au  même  moment,  sous  l'œil  indulgent  cette  fois  d'Arkha- 
rov,  la  police  s'entend  avec  les  marchands  pour  élever  artifi- 


(1)  Archive'!  russes,  ISU^i,  t.  I,  p.  ;il5-31(i;  Ancienne  et  uouvcUc  Hitssie, 
1881,  l.  1,  p  201-20;J;  Aiiliquité  russe,  1871,  t.  III,  p.  790;  coiiilesse  Goi.o- 
TIBK,  Souvenirs,  p.  V^\  ;  (;rand-tluf  Nicolas  MiKtiAÏLOVlTCU,  Porlmils  russes, 
t.  V,  numéro  228;  Cuuumicoiiski,  J^uul  J"',  p.  l^ii). 
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ciellement  le  prix  des  subsistances.  Paul  ne  s'en  aperçoit  pas; 
mais  il  s'occupe  de  corrijjer  un  cheval  vicieux,  qui,  devant  le 
Palais  d'Hiver,  rue  dans  les  brancards  d'une  charrette  (1) . 

Maître,  dans  sa  conviction,  et,  par  délégation  de  la  puis- 
sance comme  de  la  sagfesse  divine,  ordonnateur  de  toutes 
choses  dans  le  coin  d'univers  confié  à  sa  garde,  il  veut  aussi 
être  obéi  en  tout,  sans  résistance  comme  sans  délai,  et  par  la 
docilité  et  la  promptitude  qui  répondent  en  effet  à  ses 
moindres  volontés,  si  peu  réfléchies  et  raisonnables  soient- 
elles,  il  est  porté  à  en  augmenter  encore  l'irréflexion  et  la 
déraison. 

—  Ce  théâtre,  monsieur,  doit  disparaître!  dit-il  à  Ar- 
kharov,  un  malin  que  sa  promenade  à  cheval  quotidienne  l'a 
conduit  devant  l'Opéra  italien,  vieux  bâtiment  en  bois  d'as- 
pect peu  décoratif.  Le  soir  du  même  jour,  à  5  heures,  pas- 
sant dans  le  voisina.<Te,  un  officier  d'ordonnance  du  souverain 
a  la  surprise  de  ne  plus  découvrir  trace  de  l'édifice  condamné: 
cinq  cents  ouvriers,  travaillant  aux  flambeaux,  achèvent  le 
nivellement  du  terrain  {2)  . 

Excès  de  zèle  ou  malice,  les  exécuteurs  de  ces  ordres  en 
exagèi"ent  d'ailleurs  volontiers  ou  en  dénaturent  le  sens.  Pahlen 
est  charg^é  par  Paul  de  porter  à  une  princesse  Galitzine  l'ex- 
pression de  son  mécontentement  et  de  lui  «  laver  la  tète  "  ; 
en  se  présentant  chez  la  dame,  il  demande  gravement  une 
cuvette,  du  savon,  de  l'eau  chaude  et,  avec  les  façons  les 
plus  respectueuses,  il  accomplit  au  propre  l'opération  pres- 
crite (3). 

Un  page  attire  l'attention  du  souverain  par  sa  tenue  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  réglementaire.  Ordre  de  conduire  «  ce 
singe»  à  la  forteresse.  Le  même  Pahlen  fait  semblant  de  se 
tromper  sur  la  personne  que  cet  ordre  vise,  et  le  métropo- 
lite catholique,  Siestrzencewiez,  se  trouvant  dans  la  même 
pièce,  il  met  sous  clef  ce  prélat,  qui  est  précisément /ver507!a 

(i)    Auti(/iiite  rus.st',   1876,   t.   XVf.  p.    190. 
(2)  Ihiil.,  1885,  t.  XLVII,  p.  387-388. 
(3j  Ibid.,  1882,  t.  XXXVI.  p.  492. 
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ijrttia  auprès  du  souverain.  Quelques  heures  ()lus  tard,  ainsi 
qu'il  a  coutume,  Paul  demande  un  rapport  circonstancié  sur 
les  suites  de  l'incarcération  ordonnée,  la  façon  dont  le  j)rison- 
nier  s'est  conduit,  son  attitude  et  ses  [)ropos. 

—  A-t-il  bien  crié,  bien  pleuré? 

Très  visiblement  les  angoisses  ou  les  souffrances  de  ses  vic- 
times lui  sont  matière  à  vif  intérêt.  Il  veut  les  savourer  en 
ilétail  ;  il  en  jouit.  Il  se  plail  aussi  à  jouer  Ivan  le  Terrible 
et  aime  à  faire  peur.  Mais  cette  fois,  il  entend  Pahlen  lui 
répondre  : 

—  Non,  Sire,  »  le  siiij';e  »  a  demandé  tiJUKjuillement  son 
bréviaire  (l) . 

«  Tout  cela  tombe  sur  notre  cher  empereur,  qui  assuré- 
ment ne  songe  pas  à  donner  des  ordres  pareils  >»  ,  gémit 
Marie  Féodorovna  à  propos  de  ces  incidents  journaliers  (2j . 
La  part  personnelle  de  Paul  y  reste  cependant  assez  grande 
et  le  montre,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  aux  auteurs  de  pro- 
grammes réformateurs  les  plus  ambitieux,  en  désaccord  fla- 
grant avec  l'idéal  qu  il  se  proposait  de  réaliser. 


Héritier,  il  entretenait  des  relations  clandestines  avec 
Novikov,  le  représentant  attitré  de  la  liberté  de  presse,  il 
protégeait  publiquement  Von  Wisine,  autre  écrivain  du  même 
bord,  et  lui  obtenait,  de  Catherine,  la  permission  de  mettre 
à  la  scène  son  Mineur  (3y.  Empereur,  il  débutera  en  con- 
firmant, le  16  février  1797,  un  des  derniers  oukases  de  l'impé- 
ratrice, (jui  ordonnait  la  fermeture  de  toutes  les  typographies 
non  autorisées  par  le  gouvernement,    et  en  décrétant  l'éta- 

(1)  Aiititjuité  russe,  t.  XC,  p.  281. 

(2)  Lettre  à  Mlle  Ni'lidov,  20  mai  1797,  Lise  Tiiouhktzkoï,  p.  22. 

(3)  Messayer  hist.,  1882,  i    X,  p.  UO-Ul. 
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blissement  d'un  certain  nombre  tle  bureaux  de  censure 
ecclésiastique  et  laïque  (1).  La  même  année,  sollicitant  la 
permission  d'établir  une  imprimerie  au  couvent  de  la  Troïtsa, 
le  métropolite  i'Iaton  essuiera  un  refus  (2) . 

Distriimés  à  Saint-Fétersbour(j^,  Moscou,  Rig^a,  Radziwil- 
low  et  Odessa,  comme  autant  de  tentacules  d'une  pieuvre 
buveuse  d'encre  d'imprimerie,  les  bureaux  de  censure 
opèrent  sous  leur  propre  responsabilité  ;  dans  les  cas  dou- 
teux, ils  doivent,  toutefois,  par  l'intermédiaire  du  procureur 
■jjénéral,  en  référer  au  souverain  lui-même,  dont  l'interven- 
tion a  souvent  pour  effet  d'agg^raver  les  décisions  rendues. 
Ainsi,  en  décenii)re  1797,  le  conseil  de  censure  présidé  par 
le  procureur  g^énéral  jujje  superflu  d'interdire  les  œuvres  de 
Voltaire,  comme  trop  répandues  déjà  dans  le  pays.  Paul  pres- 
crit de  prohiber  l'entrée  de  nouveaux  exemplaires.  Un  autre 
jour,  non  content  des  mesures  prises  pour  arrêter  à  la  fron- 
tière certains  envois  des  libraires  étrangers,  il  ordonne  la 
saisie  et  Ja  destruction  des  ballots  (3).  11  n'épargne  même  pas 
V Abnanach  naiioiial,  à  cause  peut-être  du  frontispice  qui  porte 
mention  du  gouvernement  et  du  calendrier  républicains,  et 
en  effet  une  ordonnance  prohibitive  du  7  mars  1797  vise 
expressément  tous  les  volumes  qui  présenteraient  la  même 
disposition  typog^raphique.  En  cette  matière  cependant, 
pas  plus  qu'en  aucune  autre,  les  décisions  du  souverain  uc 
laissent  découvrir  aucune  pensée  logiquement  sui\ie.  Dans  la 
liste  des  six  cent  trente-neuf  ouvrages  frappés  entre  1797 
et  1799,  figure  le  Voyage  de  Gulliver,  dont  la  tendance  sati- 
rique aurait  du  flatter  l'ennemi  des  philosophes  (4) .  En 
même  temps,  la  vente  des  œuvres  de  Rousseau  échappait  à 
toute  restriction,  sans  exception  faite  même  pour  le  Contrat 
social l  Etait-ce  le  souvenir  d'Étupes  qui  inclinait  Paul  à  cette 
indulgence?   Mais   il   avait    pris   déjà    toutes   les    idylles   en 

,      (1)    Recueil  complet   des  lois,  numéros  18032,  18524,  18367,   18939,    19010, 
19  888. 

(2)  Archives  lusses,  1887,  t.  II,  p.  276. 

(3)  RiÉPiNSKi,  dans  Antifjuité  russe,  1875,  t.  XIV,  p.  454-  et  suiv. 

(4)  Kahatygxjink,  àans  Messager  hist.,  1875,  t.  XXII,  p.  153  et  suiv. 
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dég^oùt.  N'est-ce  pas  plutôt  (jue,  sur  ce  point,  une  parenté 
d'esprit  plus  proche  faisait  ressortir  davantage  ridentité 
d'inspiration  (jue,  pour  l'intelligence  de  sa  physionomie  et 
de  son  rôle  historique,  on  doit  reconnaître  entre  ce  représen- 
tant de  l'autocratie  et  les  partisans  du  même  despotisme 
sous  l'étiquette  démocratique  et  républicaine? 

Appliquées  au  répertoire  do  Kolzebue,  les  prouesses  du 
régime  ainsi  établi  seraient  invraisemblables,  dans  le  récit 
(|u'en  fait  le  dramaturge  allemand  très  bien  en  cour  pourtant' 
à  ce  moment,  si  nous  n'avions  très  récemment  encore  vu  le 
même  système  à  l'œuvre.  A  un  habitant  de  la  contrée  la  plus 
occidentale  d'Europe,  le  censeur  défendait  de  dire  en  scène 
que  la  llussie  était  un  pays  éloiync.  A  un  autre  il  ne  permet- 
tait pas  d'avouer  qu'il  était  né  à  Toulouse  et  le  nom  même 
de  la  France  ne  devait  généralement  pas  être  prononcé  par 
les  acteurs.  Dans  telle  pièce,  la  phrase  :  «'  Consommé  par  les 
feux  de  l'amour,  je  dois  aller  en  Russie:  là,  il  doit  faire  bien 
froid  !  "  avait  à  être  remplacée  par  celle-ci  :  «  Je  veux  aller 
en  Russie  :  là,  il  n'y  a  que  de  braves  gens  (l)  !  » 

Présidé  par  Toumanski,  —  nom  célèbre  dans  le  martyro- 
loge littéraire  du  pays,  —  le  bureau  de  Riga  se  distinguait 
par  son  zèle.  Pasteur  à  Randen,  en  Livonie,  un  certain 
Seider  avait  organisé  un  cabinet  de  lecture.  Il  lui  arriva  de 
réclamer,  par  voie  d'annonce  insérée  dans  la  gazette  du  lieu, 
un  volume  dont  il  attendait  vainement  la  restitution.  Signée 
par  le  célèbre  romancier  allemand  Lafontaine,  l'œuvre  —  la 
Puissance  de  iainour —  n'avait  rien  que  de  très  innocent.  On 
en  jugea  cependant  autrement  à  Riga.  Dénonciation  envoyée 
par  Toumanski  à  Saint-Pétersbourg.  Ordre  du  souverain 
d'arrêter  u  le  coupable  ^  et  de  lui  infliger  «  une  peine  corpo- 
relle ".  Pas  d'enquête,  pas  d  instruction  ;  ni  interrogatoire, 
ni  plaidoirie.  Le  malheureux  pasteur  n'est  amené  devant  le 
Collège  de  justice  (jue  jjour  entendre  le  prononcé  d'un  arrêt 
qui  le  condamne  au  knout  et  aux  travaux  forcés  en  Sibérie  ! 

(t)   L'Aiini'i!  Iti  plus  I  cnianiiiii/jlc  île  ma  vie,  l.   Il,  p.   lî3'V-i35. 
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C'est  exactement  la  procédure  du  Tribunal  révolutionnaire, 
tel  qu'il  fonctionnait  naguère  à  Paris. 

Épargné  par  le  bourreau,  auquel  il  eut  soin  d'abandonner 
sa  montre,  mais  envoyé,  chaînes  aux  pieds,  aux  mines  de 
Nertchinsk,  Seider  n'eut  pas  à  y  souffrir  longtemps.  Sa  con- 
damnation est  de  juin  1800,  et,  l'année  suivante,  à  l'avène- 
ment d'Alexandre  1",  il  revenait  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y 
était  fêté  à  un  banquet  organisé  en  son  honneur  et  recevait  le 
produit  d'une  collecte  faite  à  son  Intention.  Ultérieurement, 
il  trouva,  à  Gatchina  même,  une  cure  paisible  où  il  devait 
mourir  en  183-4  à  un  âge  assez  avancé  (1).  Mais,  pour  être 
courte,  l'épreuve  qui  l'avait  frappé  n'en  était  pas  moins 
cruelle  —  et  si  peu  méritée  ! 

De  la  même  année  1800,  en  avril,  date  un  oukase  nomina- 
tif de  Paul  portant  défense  d'introduire  du  dehors  toute 
espèce  d'ouvrages  imprimés,  — sans  exception  foite  pour  la 
musique  (2)  !  Et  pourtant,  à  la  même  heure,  le  même  homme 
applaudissait  le  chef-d'œuvre  de  Kapnist,  cette  Chicane, 
tableau  satirique  de  la  justice  et  de  la  bureaucratie  de  son 
pays,  dont  Catherine  n'avait  pas  toléré  la  représentation.  Le 
tsar  acceptait  la  dédicace  delà  pièce,  — sans  avoir  pris,  il  est 
vrai,  la  peine  de  la  lire.  Paraissant  à  la  scène,  en  même 
temps  que  l'enthousiasme  du  plus  grand  nombre  des  specta- 
teurs, l'œuvre  soulève  les  protestations  indignées  des  fonc- 
tionnaires et  des  magistrats  mis  au  pilori.  Paul  s'émeut  alors 
et  s'avise  de  la  nc^^cessité  de  connaître  ce  qu'il  a  approuvé.  Il 
assiste,  en  compagnie  seulement  de  son  fils,  à  une  représen- 
tation ordonnée  au  théâtre  de  l'Ermitage,  et,  contre  toute 
attente,  il  en  retire  une  impression  favorable  à  l'auteur.  Son 
orgueil  lui  défendant  de  se  sentir  personnellement  atteint 

(1)  Note  autobiofjraphique  dans  Aiitù/uite  7nsse,  1878,  t.  XXII,  p.  H7  et 
suiv.;  KoTZEBUK.,  Une  année  de  ma  vie,  t.  II,  p.  221  et  suiv.  ;  ïourguk.mkv, 
«  Mémoires  ",  AnWfuité  russe,  1885,  t.  XLVIII,  p.  483  et  suiv.  ;  Baryi;umkov 
et  SiXDiKKKiNE,  même  recueil,  1873,  t.  VIII,  p.  589  et  suiv,  1879,  t.  XXIV, 
p.  148  et  suiv.  Docuuicnts  officiels,  recueillis  par  Fecu.ner,  même  recueil,  1882, 
t.  XXXI II,  p    206-211. 

(2)  Jiecucil  complet  des  lois,  nuuiéro  19387. 
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|»ar  les  traits  adressés  à  ses  subordonnés,  son  mépris  j)our 
eux  V  trouvait  satisfaction.  Kapnist  reçut  des  félicitations,  le 
ran{j  de  conseiller  d'Etat  et  une  (jiatification  x|énéreuse. 

Théoriquement,  Paul  restait  d'ailleurs  maintenant  encore 
libéral  et  liumanitaire,  aussi  bien  dans  les  idées  qu'il  profes- 
sait (jue  dans  les  réformes  par  lesquelles  il  essayait  de  les 
mettre  en  application.  Seulement,  comme  dans  cette  France 
révolutionnée,  dont  il  entendait  séparer  son  empire  par  un 
mur  chinois,  en  passant  dans  le  domaine  des  réalisations,' 
son  idéal,  aussi  absolu  que  celui  qu  elle-même  prenait  à  tache 
de  traduire  en  faits,  se  décomposait,  pareillement,  en  vio- 
lence et  eu  férocité. 

Avant  d'en  arriver  à  établir  le  massacre  en  permanence, 
les  révolutionnaires  français  venaient,  eux  aussi,  de  faire 
figure  d'humanitaires,  voire  d'hommes  relig^ieux.  Ils  avaient 
multiplié  les  invocations  à  Y  Etre  suprême,  comme  les  appels 
à  la  fraternité  universelle.  Même  en  devenant,  publi(jue- 
ment,  le  pourvoyeur  attitré  de  la  guillotine,  Fouquier-Tinville 
était  resté,  dans  son  privé,  le  plus  placide  des  hommes, 
bon  père  de  famille  et  honnête  bourgeois.  Plus  déséquilibré 
moralement,  Paul  ne  sut  pas  défendre  sa  vie  domestique 
elle-même  contre  les  égarements  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère; mais,  au  moment  où  la  patrie  de  Fouquier-Tinville 
échappait  à  l  étreinte  de  ses  terroristes,  il  allait,  lui,  orga- 
niser la  terreur  en  Russie,  comme  base  de  son  gouverne- 
ment. 


VI 


Loin  de  Paris,  loin  aussi  de  la  vieille  Moscou  et  de  son 
lobnoïc  miésio,  où  les  colères  des  tsars  vindicatifs  et  les 
fureurs  des  foules  ameutées  s'étaient  alternativement  exer- 
cées pendant  des  siècles,  Pétersbourg  eut,  au  lendemain  de 
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Thermidor,  sa  «  g^rève  »  ,  moins  sanglante,  mais  encore  pas- 
sablement sinistre. 

Sur  <i  la  place  de  parade  "  ,  Paul  imite  Frédéric.  Il  donne 
ses  ordres,  reçoit  les  rapports  de  service,  se  fait  présenter 
les  nouveaux  ofKciers,  publie  les  récompenses  et  les  puni- 
tions et,  comme  le  roi,  avec  plus  de  minutie  encore,  il  ins- 
pecte ses  régiments.  Il  examine  une  à  une  les  coiffures  des 
hommes,  mesure  la  longueur  des  tresses,  vérifie  la  qualité  et 
l'épaisseur  de  la  poudre  employée  pour  les  chevelures.  Il 
surveille  les  manœuvres;  «  entouré  de  ses  fils  et  de  ses  aides 
de  camp,  trépig^nant  pour  se  réchauffer,  la  tête  nue  et 
chauve,  le  nez  au  vent,  une  main  derrière  le  dos,  —  comme 
le  grand  homme,  —  et  l'autre  levant  et  baissant  la  canne  en 
mesure,  il  marque  le  pas  :  un,  deux!  un,  deux!  et  met  sa 
gloire,  comme  dit  Masson,  à  braver  sans  fourrures  quinze  ou 
vingt  degrés  de  froid  "  .  Pas  de  pelisses  même  pour  les 
vieux  généraux  rhumatisants  !  Pas  de  pitié  pour  les  soldats 
insuffisamment  habiles  à  lever  la  jambe  en  cadence,  ou  les  offi- 
ciers maladroits  au  maniement  de  l'esponton  :  injures  et 
coups  !  Paul  trouve  à  reprendre  jusque  dans  l'intonation  des 
commandements.  Et  les  formules  en  sont  changées  :  source 
de  méprises  fatales.  L'empereur  a  beau  forcer  sa  voix  nasil- 
larde en  criant  :  marche  !  «  à  l'allemande  »  ,  comme  il  veut 
que  ce  soit,  mais  plutôt  à  la  française,  car  les  mots  qu'il 
emprunte  au  règlement  prussien  sont  pour  la  plupart  fran- 
çais ;  habitués  au  sioupaï!  russe,  les  hommes  ne  bougentpas  : 
invectives  et  bastonnades. 

Mais  si  absorbantes  que  soient  ces  occupations,  Paul  s'en 
donne  encore  bien  d'autres  au  même  endroit.  11  en  fait  son 
lieu  préféré  de  travail  en  tout  genre,  bureau,  salle  d'audience 
et  prétoire.  11  y  tient  conseil;  il  y  assigne  rendez-vous  à 
diverses  personnes  qu'il  veut  entretenir  et  il  y  rend  des 
arrêts.  Du  général  au  sous-lieutenant,  tout  son  personnel 
militaire  doit  y  paraître  chaque  matin  et  un  chacun  y  arrive 
en  tremblant,  ne  sachant  ce  qui  l'attend  :  élévation  soudaine 
ou  exil  en  Sibérie,  exclusion  infamante  du  service  ou  avan- 


J58  LE    UKCINE 

cernent.  Les  ciiances  mauvaises  remportent  de  Ijcaucoup. 
Un  faux  pas,  vme  seconde  de  distraction,  ou  même,  sans 
aucune  raison,  Tcffet  d'un  soupçon  effleurant  la  pensée  du 
maître,  et  on  est  perdu.  Les  officiers  se  font  accompagner 
par  des  domestiques  ou  des  ordonnances,  porteurs  d'une 
valise  ;  car  des  Idbiihi,  toujours  prêtes,  ramassent  sur  le 
lieu  même  ceux  que  l'empereur  a  marqués  d'un  mot  pour 
la  forteresse  ou  le  bajj^ne,  et  l'êtroitesse  ré.'jlemcntaire  des 
uniformes  est  telle  qu'elle  exclut  la  possibilité  d'introduire- 
dans  les  poches  ne  fut  ce  qu'une  petite  somme  d  ar- 
^ent  (1)-. 

L'une  après  l'autre,  des  existences  pleines  de  brillantes 
promesses  sont  ainsi  fauchées,  des  familles  honorables 
décimées  journellement,  et,  dans  l'exercice  de  cette  juridic- 
tion sommaire,  le  redoutable  justicier  ne  s'en  tient  pas  à  la 
place  de  parade  seule.  Rentrant  dans  son  cabinet,  il  prend 
d'autres  arrêts,  où,  après  le  militaire,  le  civil  recueille  sa 
part,  et  où  la  procédure  mise  en  œuvre  ne  se  disting^ue 
^uère,  elle  non  plus,  de  celle  à  laquelle,  quelques  années 
plus  tôt,  les  Fouquier-Tinville  et  les  l  leuriot-Lescot  prési- 
daient sur  les  rives  de  la  Seine. 

«'  Les  exils  et  les  détentions  laissaient  à  peine  quelques 
familles  qui  n'avaient  pas  à  pleurer  un  de  leurs  membres... 
Les  angoisses,  les  inquiétudes  furent  bientôt  les  seuls  sen- 
timents constants,  auxquels  tout  le  monde  était  en  proie... 
Le  mari,  le  père,  l'oncle  voyait  dans  sa  femme,  dans  son  fils, 
dans  son  hérifier,  un  délateur,  qui  le  faisait  périr  chins  les 
cachots.  La  terreur  était  le  sentiment  général  (:2) .  » 

Ces  lignes  n'ont  pas  été  écrites  en  France,  vers  17î>;i. 
comme  on  pourrait  le  croire,  et,  se  rencontrant  avec  la  prin- 
cesse Dachkov,  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  ont 
évoqué,  dans  des  termes  presque  identiques,  un  temps,  où. 


(1)  Aichives    russes,   188."),   l.   111,  |i.  287;    I'a>  iciioruLi/i ■^ ,   Uisloirc  des  Che- 
valiers-Ganles,  t.  II,  p.   192  el  siiiv. 

(2)  Piinccsisc  Dm.ukov,  Archive)  Vorontsov,  t.  XXI,  \^.  olO,  317,  323  ;  GnKT<;ii, 
Mémoires,  p.  65,  255. 
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comme  le  dit  l'un    d'eux,    »  il   était   épouvantable  de  vivre 
en  Russie  »  . 

Voici  le  témoig^nage  d'un  favori  de  Paul  et  qui  date  de 
l'époque  de  sa  faveur  : 

(i  L'espèce  de  crainte  dans  laquelle  nous  vivons  ici,  écrit 
le  prince  Kotchoubey  en  avril  l'OO,  ne  peut  se  dépeindre. 
On  tremble...  Vraies  ou  fausses,  les  dénonciations  sont  tou- 
jours écoutées.  Les  forteresses  sont  remplies  de  victimes. 
Une  mélancolie  noire  s'est  emparée  de  tout  le  monde.  On 
ignore  ce  que  c'est  que  les  amusements.  Pleurer  un  parent, 
c'est  un  crime.  Visiter  un  ami  malheureux,  c'est  devenir  la 
héienowef sic).  L'on  est  torturé  d'une  manière  incroyable  (1) .  " 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  prince  est  remplacé  aux 
Affaires  étrang^ères  par  Panine,  et,  dans  une  lettre  que  le 
nouveau  vice-chancelier  adresse  quelques  mois  plus  tard  au 
même  correspondant,  nous  lisons  : 

<i  II  n'y  a  personne  en  Russie,  dans  toute  la  rig^ueur  du 
terme,  qui  soit  à  l'abri  des  vexations  et  des  injustices.  La 
tyrannie  est  à  son  comble   (2).  » 

Rédig^eant  ses  Souvenus  en  collaboration  avec  l'impéra- 
trice Elisabeth  et  obligée  ainsi  à  des  ménagements  que  lui 
impose  d'ailleurs  aussi  son  loyalisme  monarchique  très  fer- 
vent, Mme  Golovine  parle  elle-même  de  «  trembleurs  »  et 
de  «  trembleuses  »  ,  qu'elle  aperçoit  partout.  A  cette  obser- 
vation elle  ajoute  cependant  un  trait,  qui  est  commun,  dans 
tous  les  pays  et  tous  les  temps,  aux  crises  de  même  genre. 

"  Lorsqu'on  ne  tremblait  pas,  on  tombait  dans  une  gaieté 
folle.  Jamais  on  n'a  tant  ri...  ;  mais,  souvent  aussi,  on  voyait 
le  nre  du  sarcasme  se  changer  en  grimace  de  terreur  (3).    » 

Le  mot  que  je  viens  de  souligner  se  retrouve  sous  toutes 
les  plumes. 

N'ayant  eu  qu'à  se  louer  personnellement  de  son  séjour  en 
Russie  et  du  traitement  qu'elle  y  a  reçu  de  la  part  de  Paul, 

(1)  A. -S.  Voiontsov,  19  avril    1799,  Archiver   Voroutsov,  t    XVIII,  p.  202. 

(2)  9  avril  1800,  nK'me  recueil,  t.  XI,  p.  112. 

(3)  Paje  168. 
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Mme  Vi{jée-Lebrun  assure  que  pour  les  étrangers  et  surtout 
pour  les  étranjjères  de  son  espèce,  la  police  de  Saint-Péters- 
bourg- adoucissait  ses  rigueurs,  et  cependant  elle  ajoute  : 

«i  }se  pou^  ant  prévoir  où  conduirait  la  folie  jointe  à  l'arbi- 
traire, on  vivait  dans  des  transes  perpétuelles.  On  en  vint 
bientôt  à  ne  plus  recevoir  du  monde  chez  soi.  Si  l'on  rece- 
vait quelques  amis,  on  avait  soin  de  fermer  les  volets,  et, 
pour  les  jours  de  bal,  il  était  convenu  que  l'on  renverrait  les 
voitures  (A)  ■   " 

Le  trait  trouve  une  conSrmation  dans  les  rapports  d'un 
membre  du  corps  diplomatique  de  Saint-Pétersbourg.  Nous 
lisons  dans  une  dépêche  du  baron  Stedingk  (2^  : 

«  Le  peu  de  maisons  qui  restent  encore  sont  fermées  her- 
métiquement, surtout  aux  étrangers,  de  crainte  de  s'exposer 
à  des  soupçons,  qui  pourraient  avoir  des  suites  fâcheuses.  " 

L'apparition  seule  de  Paul  dans  les  rues  de  sa  capitale  était 
le  signal  d'un  sauve-qui-peut  général.  Un  contemporain 
raconte  comment,  apercevant  de  loin  l'empereur,  un  mou- 
vement instinctif  le  porta  à  se  réfugier  derrière  la  palissade, 
qui  entourait  l'église  en  construction  de  Saint-Isaac.  Il  y 
trouva  un  invalide,  chargé  de  la  garde  de  l'enclos  et  l'en- 
tendit dire  : 

—  Voilà  notre  Pougatchov  (3)  ! 

Le  populaire  appelait  ainsi  Paul  par  une- double  allusion  et 
au  nom  du  faux  Pierre  III  et  au  mot  poiit/a/,  qui  veut  dire 
effrayer. 

Comblé  de  bienfaits  par  le  tsar,  après  un  pénible  mais 
assez  court  séjour  en  Sibérie,  Kotzebue  se  borne  à  assurer 
qu'à  Saint-Pétersbourg  même  la  vie  était  encore  plus  suppor- 
table qu'en  province.  Dans  le  voisinage  immédiat  du  nou- 
veau Pougatchov,  on  finissait  par  s'habituer  au  danger  ;  en 
province,  au  contraire,  entendant  de  loin  le  grondement  de 
l'orage,  on  demeurait,  dans  une  alarme  |)erpétuelle.  Le  pre- 

(1)  Snuvi'itii.i,  1.  lU,  p.  .3-4. 

(2)  J8/29  mars  1799,  cil.k-  par  W    IL..,  dans  Kaisrr  Pauh  Emir,  p    '.Vt, 

(3)  POLF.TiK.t,   «  Souvenirs  ..  ,  Arrhivcs  russes,  1885,  t.   III,  p.  319-320. 
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mier  contact  du  célèbre  écrivain  allemand  avec  le  régime 
établi  par  Paul  avait  été  cependant  pour  infirmer  le  témoi- 
gnag^e  de  Mme  Vigée-Lebrun  au  sujet  des  égards  dont 
auraient  bénéficié  à  cette  époque,  en  Russie,  les  étrangers  de 
distinction.  Arrêté  à  son  arrivée  à  Riga,  séparé  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  Kotzebue  était,  sans  autre  raison  que  sa 
qualité  d'étranger  et  d'écrivain,  expédié  aux  environs  de 
Tobolsk.  Un  an  après,  il  est  vrai,  un  courrier  le  ramenait  à 
Saint-Pétersbourg,  où,  avec  le  don  d'un  domaine  de  4  000 
âmes  et  toute  sorte  d'honneurs  et  de  faveurs,  l'attendait  la 
direction  du  théâtre  allemand  de  la  capitale.  La  raison 
encore  de  ce  brusque  retour  de  fortune?  L'empereur  avait 
d'aventure  examiné  les  manuscrits  de  l'exilé,  saisis  à  Kiga, 
et,  y  découvrant  une  petite  pièce  intitulée  :  le  Cocher  de 
Pierre  111 ,  il  l'avait  trouvée  très  flatteuse  pour  la  mémoire 
de  l'assassiné  de  Ropcha  (1) . 

Observateur  très  attentif  lui-même,  sinon  très  avisé,  Paul 
avait  conscience  de  l'effet  d'épouvante  qu'il  produisait  et, 
avec  son  inconséquence  habituelle,  il  trouvait  plaisir  parfois 
à  cette  impression,  érigeant  en  système  l'habitude  de  la  pro- 
voquer, mais,  d'autres  fois,  il  s'en  plaignait.  «  On  me  prend 
pour  un  homme  terrible  et  insupportable,  disait-il  à  Ste- 
dingken  mai  1800,  et  cependant  je  ne  veux  faire  peur  à  per- 
sonne (2) .  ))  Quelques  années  plus  tôt,  sa  bru  avait  recueilli 
dans  sa  bouche  un  propos  absolument  contraire.  Annonçant 
à  sa  mère  le  départ  de  l'empereur  pour  Revel,  elle  écrivait  : 

"  C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  l'honneur  de 
ne  pas  le  voir.  En  vérité,  maman,  cet  homme  m'est  wïder- 
xvaertig,  à  entendre  parler  de  lui  seulement,  et  sa  société  me 
l'est  encore  davantage,  où  chacun,  qui  que  ce  soit,  qui  dit 
devant  lui  quelque  chose  qui  a  le  malheur  de  déplaire  à  Sa 
Majesté,  peut  s'attendre  à  recevoir  une  grossièreté  de  sa  part 
et  qu'il  faut  souffrir.  Aussi,  je  vous  assure  qu'excepté  quel- 
ques officiers,  en  général  le  gros  public  le  déteste...    Figu- 

(i)   KoTZKBUE,  l'Année  l<i  plus  remarquable  de  ma  vie,  t.  II,  p     129. 
(2)  R.  R...,  Kaiser  Pauls  Ende,  p.  25. 
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rez-vous,  maman,  il  fit  battre  une  fois  im  officier  chargée  de 
l'approvisionnement  de  la  cuisine  de  l'empereur,  parce  que 
le  bouilli  avait  été  mauvais  à  dîner!  Il  l'a  fait  battre  sous  ses 
yeux  et  encore  a  fait  choisir  une  canne  bien  forte  !  Il  fait 
mettre  aux  arrêts  un  homme  ;  mon  mari  lui  représente  que 
c'est  un  innocent,  qu'un  autre  est  fautif!  Il  lui  répond  : 
«  C'est  ég^al  !  ils  s'arranjjeront  ensemble.  »  Voilà  de  ces 
petites  anecdotes  qui  arrivent  journellement.  Aussi  suis-je  la 
belle-fille  la  plus  respectueuse,  mais  en  vérité  peu  tendre. 
Au  reste,  cela  lui  est  égal  d'être  aimé,  ■pourvu  quiL  soit  craint. 
Il  l'a  dit  lui-même  (1).   " 

Paul  disait,  comme  il  faisait,  beaucoup  de  choses  s'oppo- 
sant  l'une  à  l'autre.  Il  a  eu  certainement  le  souci  d'être 
aimé,  comme  il  a  eu  le  désir  d'être  juste  et  cependant,  dans 
les  annales  de  son  règ^ne  si  court,  s'est  inscrite,  par  sa  volonté, 
une  pag^e,  dont  aucun  trait  de  l'histoire  du  Terrible  lui-même 
n'a  dépassé  l'horreur  et  l'infamie  :  l'affaire  Grouzinov.  Sur 
de  vag^ues  soupçons,  ou  en  vertu  de  prétendues  preuves  qui 
ne  figurent  pas  au  dossier  du  procès,  deux  officiers  de  ce 
nom,  colonels  dans  la  garde  et  jouissant  nag^uère  de  la  faveur, 
voire  de  la  confiance  particulière  du  souverain,  sont  livrés 
aux  bourreaux,  avec  nombre  de  prétendus  complices.  L'un 
reçoit  le  knout  après  un  simulacre  d'instruction  judiciaire  ; 
l'autre,  avant  la  clôture  même  de  celle  dont  il  est  l'objet, 
tombe  sous  le  coup  d'un  arrêt,  qui  est  simplement  un 
oukase  de  l'empereur,  et  qui  condamne  le  favori  de  la 
veille  à  recevoir  le  fouet  sans  merci  Doué  d'une  vigueur 
exceptionnelle,  le  malheureux  épuise  successivement  l'effort 
de  trois  exécuteurs  et  il  ne  succombe  qu'après  plusieurs 
heures  de  supplice.  Après  quoi,  un  de  ses  oncles  et  trois  cosa- 
ques   impliqués  dans  l'affaire   ont  la  tête  tranchée  (2). 

L'ami  de  Novikov  et  le  protecteur  de  Kapnist  ne  manque 


(1)  27  juin/8  juillet    ITIiT,    grand-duc    Nicolas    MiciiAÏLOvnt:»,  ilinpcralrice 
Elisabeth,  t.   I,  p    294. 

(2)  KAnA.ssiKv,  dans  Autiquité  russe,  1878,  t.   XXIII,  p.  2V-1  cl  suiv.  Cf.  môme 
recueil,  1873,  t    VII,  p.  484  cl  suiv.,  573  et  suiv. 
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pas,  cette  fois  encore,  d'éprouver  des  remords  —  et  le 
besoin  de  venger,  sur  d'autres  que  lui-même,  l'offense  à 
la  justice  dont  il  s'était  lui-même  rendu  coupable.  L'exécu- 
tion avait  eu  lieu  à  Novotcherkask,  dans  la  province  du 
Don.  Mandant  le  gouverneur,  prince  Gortchaicov,  à  Saint- 
Pétersbourg,  Paul  le  prit  impudemment  à  témoin  de  son 
innocence.  Pour  mieux  établir  celle-ci,  il  mit  en  congé  le 
général  Riépine,  qui  en  présidant  à  cette  boucherie  n'avait 
fait  qu'obéir  aux  ordres  reçus.  Car,  en  parlant  de  »  fouetter 
sans  merci  »  ,  le  tsar  savait  ce  qu'il  disait. 

Gomme  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  à  raison  d'un  vœu 
qu'elle  aurait  fait  au  moment  de  oon  avènement,  le  fils  de 
Catherine  affectait  de  ne  jamais  prononcer  de  sentence  de 
mort.  Mais,  d'après  un  récit  de  Masson,  que  le  témoignage  de 
la  grande-duchesse  Elisabeth  rend  vraisemblable,  faisant 
fouetter  en  sa  présence  un  soldat,  pour  une  bagatelle,  il  ré- 
pétait :  «  Plus  fort!  Encore  plus  fort!  »  Et,  le  supplicié 
s'écriant  sous  les  coups  :  «  Maudite  tête  chauve  !  »  il  ordon- 
nait de  l'achever  (1).  Comme  sa  grand'tante  aussi,  il  tirait 
volontiers  vengeance  d'une  épigramme  en  faisant  couper  des 
oreilles  ou  arracher  des  langues.  Tel  fut  le  sort  du  poète, 
capitaine  Akimov,  auteur  d'un  distique  célèbre  se  rapportant 
à  la  construction  de  l'église  de  Saint-Isaac.  Somptueusement 
commencée  par  Catherine,  elle  était  poursuivie  par  son  fils  sur 
un  plan  plus  modeste  : 

«  Des  deux  règnes  voici  l'image  allégorique  : 
«  La  base  est  d'un  beau  marbre  et  le  sommet  de  brique.  « 
Eu  égard  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  l'époque,  l'ordre, 
presque  journellement  répété  par  l'empereur,  de  «  fouetter 
sans  merci  "  équivalait  aussi  pratiquement,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  une  condamnation  capitale,  aggravée  de  torture. 
Pour  un  grand  nombre  de  condamnés,  le  simple  exil  en 
Sibérie  ne  constituait  pas  lui-même  une  peine  beaucoup  plus 
douce.  S'ils  n'étaient  emmenés  à  pied,  traînant  des  chaînes 

(Ij  MàssoiN,  Mémoires,  t.  I,  p.  354;  cf.  ci-dessus,  p.  162. 
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et  tombant  d'épuisement  à  chaque  étape,  pour  se  relever 
sous  les  coups  des  convoyeurs,  les  exilés  faisaient  la  route 
dans  une  kibitka  hermétiquement  close,  avec  deux  petites 
ouvertures  seulement,  une  en  haut  par  laquelle  on  leur  don- 
nait leur  nourriture,  —  une  livre  de  pain  noir  par  jour,  avec 
quelques  gorgées  d'eau,  une  ou  deux  fois  en  ving^t-quatre 
heures,  —  l'autre  en  bas  pour  la  satisfaction  des  besoins 
naturels.  Les  convoyeurs  ne  connaissaient  habituellement  pas 
les  noms  des  prisonniers  et  avaient  défense  de  leur  parler  ou 
de  répondre  à  leurs  questions. 

Et  Paul  veille  à  ce  que  les  déportés  n'échappent  à  aucune 
des  épreuves  cruelles  de  ce  terrible  voyag^e  ;  il  tient  la  main  à 
ce  que  leurs  souffrances  n'y  reçoivent  aucun  adoucissement. 
En  avril  1800,  pour  avoir  permis  qu'à  leur  passage  parTver, 
deux  exilés  de  marque,  le  prince  Sibirski,  ex-commissaire 
général  de  la  g^uerre,  et  son  adjoint,  Tourtchaninov,  se  fissent 
panser  leurs  jambes  couvertes  de  plaies  par  le  frottement 
des  chaînes,  le  gouverneur  de  la  ville,  Teils,  encourt  un 
internement  à  la  forteresse,  et  l'intervention  du  procureur 
général  Obolianinov,  qui  est  de  ses  amis,  lui  épargne,  seule, 
un  châtiment  plus  rigoureux  (1).  Cette  même  année,  en  appli- 
cation d'iui  arrêt  du  conseil  de  guerre,  confirmé  par  Paul, 
le  capitaine  d'état-major  Kirpitchnikov  est  passé  par  les 
baguettes  et  reçoit  mille  coups  (2) . 

Recueilli  dans  la  chronique  du  temps  par  les  éditeurs  des 
mémoires  apocryphes  de  Tchitchagov  (3) ,  le  trait  suivant  est 
sans  doute  de  pure  invention.  Il  traduit  fidèlement,  cepen- 
dant, l'idée  que  les  contemporains  arrivaient  à  se  faire  de  la 
manière  du  souverain,  8'entretenant  avec  Stroganov  d'un  de 
ses  anciens  intimes,  l'empereur  dit  :  «  C'était  un  homme 
fiue  j'aimais  beaucoup;    il  s'est  souvent  sacrifié  pour  moi  et 

(1)  Ii.iNSKi,  «  Mémoires  »,  Archives  russes,  1879,  I  III,  p  !5U9  ;  cf  Archives 
Voroiitsov,  t    XXXII,  p.  272. 

(2)  CiiouMicoHSKi,  Paul  r%  p.  192. 

(;j)  Les  éditions  de  ces  mémoires  sont  extrô^nicment  nombreuses.  La  dernière, 
de  1910,  qui  n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  1802,  n'offre  pas  plus  de 
garantie  d'authenticité 
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je  le  considérais  comme  un  fidèle  ami;  c'est  dommage  qu'il 
ait  mal  tourné...  »  Stroganov  s'informe  et  apprend  que, 
dans  un  moment  de  colère,  Paul  a  fait  conduire  à  la  forte- 
resse et  fouetter  «  sans  merci  "  l'ami  fidèle  et  secourable, 
qui  a  succombé  au  traitement! 

Et  pourtant  encore,  le  même  homme  a  débuté  en  brisant 
les  chaînes  de  Novikov,  comme  celles  de  Kosciuszko,  et,  entre 
deux  actes  de  violence  et  de  cruauté,  des  traits  de  douceur  et 
de  générosité  se  laissent  aussi  citer  à  son  actif  en  grand  nombre . 
Moins  terrible  que  tracassier,  Paul  n'a  au  fond  rien  de  commun 
avec  Ivan  IV,  et  si,  en  voulant  singer  Frédéric  II,  il  lui  arrive 
d'imiter  davantage  les  conventionnels  français,  ses  fureurs  lui 
donnent  parfois  aussi  quelque  ressemblance  avec  Don  Qui- 
chotte. Si  peu  qu'il  s'en  soit  soucié,  cela  lui  vaut  une  excuse. 


VII 


Au  cas  du  gouverneur  de  Tver,  puni  pour  un  mouvement 
dé  pitié  si  justifiable,  se  laisse  opposer  celui  du  lieutenant- 
colonel  Laptiov,  ce  parent  de  la  princesse  Dachkov,  qui, 
pour  accompagner  la  malheureuse  au  lieu  de  son  exil,  osait 
dépasser  les  limites  de  son  congé.  Paul  le  complimenta  : 

—  En  voilà  un  au  moins  qui  ne  porte  pas  cotillon  ! 

Le  régiment  de  cet  officier  se  trouvant  supprimé,  il  lui  en 
donna  un  autre,  avec,  bientôt  après,  la  croix  de  commandeur 
de  Malte. 

Bravant  les  consignes  qui  l'isolaient  à  Korotova,  d'autres 
parents  et  amis  allèrent  y  voir  la  princesse.  Paul  n'en  prit 
encore  pas  offense. 

—  Pour  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l'amitié  ou  de  la  recon- 
naissance pour  cette  dame,  c'est  le  vrai  moment  de  les  lui 
témoigner,  l'entendit-on  dire  (l). 

(1)  Princesse  Dachkov,    »  Mémoires  ",  .Irc/iù'e.?   f  o?wi«50i',  t.  XXI,  p.  326,  335. 
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Reprenant  un  subordonné  |)our  une  faute  de  service,  un 
colonel  {jatchinois  l'apostrophe  ainsi  : 

—  Tu  crois  encore  servir  la  vieille  p . . .  ! 

L'apostrophé  réplique  par  un  soufflet  et  un  crachat  au 
visag^e  de  Tinsulteur.  Il  est  dé^jradé  ;  mais,  quelques  jours 
après,  Paul  le  fait  venir,  l'embrasse,  l'avance  au  {jradc  de 
lieutenant-colonel  et  le  remercie  d'avoir  pris  la  défense  de  sa 
souveraine  (1) . 

Si,  révisés  par  lui,  les  arrêts  des  conseils  de  guerre  reçoivent 
le  plus  souvent  une  a^jgravation,  il  arrive  aussi  que  le  souve- 
rain les  adoucisse,  —  parfois  assez  mal  à  propos  d'ailleurs, 
comme  dans  le  cas  d'un  sous-lieutenant  des  g^renadiers  du 
Caucase,  condamné  à  mort  pour  avoir,  au  cours  d'une  cam- 
pag^ne  en  Géorg^ie,  poussé  des  soldats  à  la  désertion,  en  les 
maltraitant  en  état  d'ivresse.  Paul  réduit  la  punition  à  deux 
mois  de  prison  (2) . 

En  matière  reli(jieuse,  l'ancien  châtelain  de  Gatchina  con- 
tinue à  pratiquer,  de  certaine  façon,  une  largue  tolérance.  Il  y 
porte  bien  les  instincts  despotiques  et  les  procédés  inquisito- 
riaux  qui  sont  dans  son  tempérament.  Libres  de  professer  la 
religion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  les  étrangers  établis  en 
Russie  n'ont  pas  licence  pour  s'abstenir  des  devoirs  qu'elle 
leur  impose.  Publié  en  diverses  langues,  un  règlement  les 
engage  à  n'en  négliger  aucun,  sous  peine  d'être  traités  comme 
des  rebelles.  Dans  les  églises  catholiques,  désertées  sous  le 
règne  précédent  et  maintenant  remplies,  des  boites  sont  dis- 
posées auprès  des  confessionnaux  pour  recueillir  les  noms 
des  pénitents,  avec  indication  de  leur  profession  et  de  leur 
domicile.  Les  bulletins  ainsi  établis  passent  tous  les  jours 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  les  billets  d'absolution,  déli- 
vrés par  les  confesseurs  sous  leur  signature,  servent  aux  por- 
teurs de  carte  de  sûreté.  La  police  en  tient  compte.  Aussi 
deviennent-ils  bientôt  l'objet  d'un  trafic  scandaleux  (3). 

(i)  Sanclim;,    <i  .Mémoires  »,    Antifjuilc   russe,   1882,  I    XXXVI,  p.  484-485. 

(2)  Kaiiaty<:i;i.\k,  dans  Afcssat/cr  hist  .   I88(i.  (.   XWI,   |)    11^5  ri  .«uiv. 

(3)  Masson,  Mémoires,  l.  II,  p.  2i0. 
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En  même  temps,  Paul  entend  8é[)arer  entièrement  le 
domaine  reli{}ieux  du  domaine  intellectuel.  Sous  l'influence 
de  Rastoptchine,  il  ne  tarde  pas  à  répudier  ses  anciennes 
sympathies  pour  les  martinistes  et  les  maçons.  Il  renvoie  iSo- 
vikov  de  Saint-Pétersbourg^  et  le  remet  sous  la  surveillance  de 
la  police.  Ami  de  Novikov  et  {jrand  philanthrope,  un  ancien 
maître  de  poste  de  Viérkhotourié,  devenu  chef  d'une  exploi- 
tation industrielle  très  importante,  Maxime  Podkhodiachtchyï, 
multiplie  en  vain  des  réclamations  au  sujet  des  sommes  consi- 
dérables qu'il  a  engag^ées  dans  la  maison  d'édition  que  l'em- 
prisonnement du  célèbre  publiciste  a  ruinée.  Il  sollicite  sans 
succès  la  permission  d'écouler  l'énorme  stock  de  librairie  que 
la  catastrophe  laisse  disponible.  Dans  cet  ordre  d'idées,  Paul 
devient  d'année  en  année  plus  réfractaire  à  toute  compromis- 
sion. En  janvier  1801,  un  commerçant  prussien,  Schirmer, 
projetant  l'org^anisation  d'un  cercle  artistique  et  littéraire,  il 
est  arrêté,  mis  pour  un  mois  au  pain  et  à  l'eau,  puis  renvoyé 
dans  son  pays  (1) . 

Par  contre,  le  fils  de  Catherine  prélude,  un  siècle  à 
l'avance,  aux  mesures  qui,  hier  seulement  et  encore  d'une 
façon  assez  incomplète,  ont  assuré  en  Russie  la  liberté  du 
culte.  Un  oukase  du  18  mars  1797  la  proclame,  avec  quel- 
ques réserves  seulement  relatives  à  la  propagande  catholique 
dans  les  provinces  polonaises  (2) .  Un  oukase  du  12  mars  1798 
autorise  les  «  vieux-croyants  (siaroobriadtsyj  à  construire  des 
églises  dans  toutes  les  éparchies.  Le  27  octobre  1800,  après 
entente  avec  le  métropolite  de  Moscou,  la  mesure  est  mise  en 
application  jusque  dans  la  capitale  du  monde  orthodoxe.  Le 
mois  suivant,  Paul  visite  dans  sa  maison  le  chef  des  raskol- 
nihs  pétersbourgeois,  Mylov,  et  l'invite  à  assister  avec  ses 
coreligionnaires  à  un  des  offices  célébrés  dans  l'église  de  la 
cour.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  il  reçoit  ces  hôtes  étranges 


(i)  Ancienne  et  nouvelle  Russie,  1873,  t.  VII,  p.  576. 

(2)  Recueil  complet  des  lois,  numéros  17879  et  17904.  Contre  la  propagande 
catholique  d'autres  mesures  furent  prises  ultérieurement  par  oukase  du  Sénat, 
12  janvier  1799,  Recueil  complet  des  lois,  numéro  18818. 
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dans  son  cabinet,  les  y  retient  pendant  plusieurs  heures,  les 
interroge  sur  l'impression  que  l'office  leur  a  laissée  et  sur  la 
différence  des  deux  rites.  Il  demande  à  Mylov  sa  bénédiction 
et  finit  par  l'engager  à  officier  à  sa  façon  dans  cette  même 
église. 

L'ombre  d'Avvakoum,  le  farouche  champion  du  raskol, 
brûlé  vif  en  avril  1681  à  Poustoziérsk  (1),  a  dû  en  concevoir 
une  bien  vive  surprise  ! 

Mylov  fait  partie  des  popovtsy,  dissidents  qui  maintiennent 
l'obligation  du  sacerdoce.  On  en  conclut  que  la  préférence  du 
souverain  est  acquise  à  cette  secte,  et,  en  effet,  deux  chefs 
de  la  confrérie  rivale  des  «  sans-prêtres  »  (bezpopovtsyj  sont 
arrêtés  et  mis  en  demeure  de  se  rallier  à  l'opinion  de  leurs 
adversaires.  Sur  leur  refus,  l'un,  Pechniévski,  est  rasé  et 
astreint  à  faire  le  métier  de  cocher;  l'autre,  Kostsov, 
enfermé  dans  une  prison  qu'il  ne  quittera  qu'à  l'avènement 
d'Alexandre  (2) . 

Au  delà  de  l'accommodement  entre  elles  des  sectes  dissi- 
dentes, Paul  et  Platon  visent  à  la  vérité  un  but  plus  conforme 
à  leurs  sentiments  naturels  :  leur  attitude  conciliante  a  déter- 
miné dans  ce  milieu  quelques  velléités  de  retour  au  giron  de 
l'orthodoxie  et  le  métropolite  de  Moscou  cherche  à  stimuler 
le  mouvement,  en  rédigeant  un  projet  d'unification  religieuse, 
qui  reçoit  l'approbation  du  Saint-Synode.  L'effet  en  demeure 
cependant  à  peu  près  nul. 

Le  monde  du  raskol  est  partagé  par  des  divergences  d'idées, 
de  sentiments,  de  discipline  surtout,  trop  grandes.  Dans  la 
masse  des  sectes,  les  »  sans-prêtres  »  ne  se  trouvent  aussi 
pas  seuls  exclus  du  bénéfice  des  dispositions  bienveillantes 
manifestées  par  le  souverain,  ou  les  représentants  de  l'Église 
officielle.  Des  Doukhobortsy,  hommes,  femmes  et  enfants,  au 
nombre  de  cent  cinquante-six,  sont  simultanément  chassés 
du  gouvernement  de  Kharkov  et  envoyés  à  l'ile  d'OEsel 
d'abord,  puis  à  Diinamûnde,  où  on  les  emploie  à  des  travaux 

(1)  Voy.   Iv.   W.M.i.s/KwsKi,  Icx  J'iciiiifis  lumiauov,  [i.  ll-'d-O. 

(2)  I.Al'OT.MKUV,  (lan.s  Antiijuilr  nissr,  1878,  l.  .\XII,  |i     ITIi. 
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de  fortification.  De  la  province  de  la  ÎNouvelle-Russie,  un 
autre  convoi  comprenant  trente  et  un  membres  de  la  même 
communauté  est  expédié  aux  mines  d'Ekatiérinenbourjj,  sous 
rinculpation  de  v  refus  d'obéissance  au  pouvoir  suprême 
établi  sur  terre  par  la  volonté  divine  (1)  »  .Le  chef  des  skoptsy, 
Selivanov,  encourt  un  internement  dans  une  maison  d'alié- 
nés (2) .  En  août  1799,  un  soldat,  Skripnitchenko,  et  sa  femme 
sont,  pour  fait  d'hérésie,  frappés  plus  sévèrement  encore  : 
knout  et  arrachement  des  narines  (3) . 

Dans  cette  sphère,  la  pensée  de  Paul  se  montre  aussi  hési- 
tante que  dans  toutes  les  autres  ;  ses  actes  y  donnent  l'impres- 
sion d'une  incohérence  égale,  mêlant  pareillement  les  [)lus 
nobles  inspirations  aux  plus  lamentables  abus  de  pouvoir. 

Dans  l'ensemble,  le  mauvais  l'emportait  certainement  sur 
le  bon.  Quelques  effets  salutaires  de  cette  activité  mal 
ordonnée  se  faisaient  cependant  sentir,  et,  observateur  bien 
placé  à  tous  égards,  le  prince  Czartoryski  en  indique  un  dont, 
si  cruellement  éprouvées  depuis  le  partage,  les  provinces  polo- 
naises elles-mêmes  recueillaient  le  bienfait.  Terrorisés  comme 
tout  le  monde,  les  gouverneurs  de  ce  pays  n'osaient,  dit-il, 
se  permettre  «  des  abus  trop  criants  (4)  »  .  C'est  un  trait  qui 
se  rencontre  souvent  dans  l'histoire  des  despotismes  indivi- 
duels, et  j)our  cette  raison,  tout  aussi  mal  inspiré  et  malfaisant 
que  celui  des  jacobins  de  France,  le  gouvernement  de  Paul 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  exercé  les  mêmes  ravages.  Un  tyran 
vaut  toujours  mieux  que  cent  tyranneaux.  Pour  avoir  frappé 
un  postillon  et  réclamé  douze  chevaux  à  un  relais,  son  rang 
ne  lui  donnant  droit  d'en  faire  atteler  que  la  moitié,  un  général 
aide  de  camp,  le  prince  Chtcherbatov,  était  mis  en  congé  (5). 

Si  redoutable  qu'il  fût,  le  despotisme  personnel  de  Paul  ne 
s'exerçait  d'autre  part  que  dans  un  rayon  assez  court,  à  raison 

(1)  Recueil  complet  des  lois,  iiuiiiéru  19097.  Voy.  aussi  le  Réyicidc  du 
1 1  mars,  p.  423 

(2)  CuouMiGoiisKi,  Paul  I",  p.  J74. 

(3)  ScuiLDER,  Alexandre  J",  t.  I,  p    306. 

(4)  Mémoires,  t.  T,  p.   133-134. 

(5)  CuoiMicoiisKi,  Paul  I",  p    167. 
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même  de  la  portée  d'esprit  du  despote,  qui  n'était  pas 
{jrande,  et  de  ses  moyens  d'action,  qui  n'avaient  pas  plus 
d'ampleur.  Jusque  dans  le  voisinag^e  immédiat  du  souverain, 
cour  et  liante  société  de  Saint-Pétersbourg^,  on  n'en  souffrait 
pas  autant  qu'on  l'a  dit.  Terrorisée  elle-même,  à  l'en  croire, 
Mme  Vigée-Lebrun  n'en  était  pas  eng^a^jée  à  abréjjer  son 
séjour  en  Russie,  et,  après  avoir  narré  les  ennuis  et  les 
angoisses  qu'elle  traversait  avec  tous  les  habitants  de  la  capi- 
tale, elle  écrit  :  «  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'empêche  point 
que  Pétersbourg^  ne  fût  alors  pour  un  artiste  un  séjour  aussi 
utile  qu'ag^réable.  L'empereur  Paul  aimait  et  protég^eait  les 
arts.  Grand  amateur  de  la  littérature  française,  il  attirait  et 
retenait  par  ses  g^énérosités  les  acteurs  auxquels  il  devait  le 
plaisir  de  voir  représenter  nos  chefs-d'œuvre,  et  l'on  ne  pou- 
vait posséder  un  talent  en  musique  ou  en  peinture  sans  être 
assuré  de  sa  bienveillance.  Doyen,  le  peintre  d'histoire,  se 
vit  distingué  par  Paul,  comme  il  l'avait  été  par  Catherine. 
L'empereur  lui  commanda  un  plafond  pour  le  nouveau 
Palais  Michel...  Sous  le  rapport  des  agréments  de  la  société, 
Pétersbourg  ne  laissait  rien  à  désirer  (1).  » 

C'était  la  part  des  hautes  sphères  sociales  ;  or,  sous  ce 
régime,  celles-ci  ne  furent  nullement  privilégiées.  La  bien- 
veillance de  Paul  allait  même  de  préférence  aux  couches  infé- 
rieures, qui,  elles,  ne  semblent  donc  pas  avoir  eu  à  se  plaindre 
du  nouveau  régime,  au  contraire  !  bien  que  Kotzebue  ait  assu- 
rément usé  d'hyperbole  en  disant  :  «Le  peuple  était  heureux, 
personne  ne  le  gênait.  "  Mais  tout  est  relatif,  et,  pour  la 
masse  des  habitants,  la  Russie  de  Catherine  II  n'était  sûre- 
ment pas  un  Éden.  S'il  ne  voulait  pas  abolir  le  servage,  Paul 
essayait  du  moins,  par  à-coups  et  boutades  comme  il  fai- 
sait toutes  choses,  d'en  atténuer  les  conséquences  naturelles. 
Il  cherchait  à  introduire  dans  ce  domaine  im  principe  modé- 
rateur et  se  donnait  ainsi  des  droits  certains  à  l'indulgence, 
voire  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

(1)   Souvenirs,  l.   111,  j>.    IV 
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Tout  compte  fait,  les  fureurs  de  ce  maître  paraissent  avoir 
donné  encore  plus  de  peur  à  ses  sujets  qu'elles  ne  leur  cau- 
saient de  mal,  en  même  temps  que  pour  le  plus  /jrand 
nombre,  elles  étaient  larg^ement  compensées  par  ses  élans 
g^énéreux.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  cette  question. 
Mais,  quel  que  soit  leur  mérite,  les  rég^imes  politiques  trou- 
vent plus  communémentla  raison  de  leur  échec  dans  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur  que  dans  ce  qu'ils  ont  de  pire,  et,  en  outre, 
Paul  ne  se  contentait  pas  de  proté(jer  les  paysans,  ou  de  faire 
figure  de  Mécène  artistique  et  littéraire.  Il  avait  d'autres, 
très  multiples  et  très  hautes  ambitions,  auxquelles  ses  res- 
sources de  jffouvernement,  dont  nous  venons  de  prendre  une 
idée,  ne  répondaient  absolument  pas.  Moyennant  quoi,  s'ils 
n'étaient  pas,  dans  l'ensemble,  aussi  maltraités  qu'on  l'a 
jusqu'à  hier  affirmé,  tous  les  Russes  de  ce  temps  furent, 
quoi  qu'on  prétende  aujourd'hui,  gouvernés,  tant  que  ce 
maître  vécut,  en  dépit  du  bon  sens. 


CHAPITRE    VI 


L    ENTOURAGE      DU      MAITRE 


I.  Les  états  de  service  d'un  fonctionnaire.  Vicissitudes  rapides  des  carrières.  La 
lanterne  magique.  Le  personnel  légué  à  Paul  par  Catherine.  11  en  conserve 
d'abord  la  plus  grande  partie.  Les  deux  chanceliers  :  Ostermann  et  Bezbo- 
rodko.  Un  agent  provocateur.  Arkharov.  Les  grands  hommes  de  guerre.  Rou- 
miantsov  et  Souvorov.  Les  non-valeurs.  »  Marin  d'eau  douce,  maréchal  d'eau 
salée.  "  —  n.  I^e  nouveau  personnel.  Les  deux  Kourakine.  La  crise  du  dépar- 
tement des  Affaires  étrangères.  Kotchoubey  et  Panine.  La  toute-puissance  de 
Rastoptchine.  L'homme  fatal.  Pahlen.  L'homme  dévoué  à  toute  épreuve. 
Araktchéiev.  Le  défilé  des  procureurs  généraux.  Obolianinov.  Un  favori 
immuable.  Koutaïssov.  —  IIL  Les  influences  féminines.  La  rentrée  en  faveur 
de  Mlle  Nélidov.  Alliance  avec  l'impératrice.  Rôle  bienfaisant.  «  La  gron- 
deuse. »  Dissentiments  nouveaux.  L'émigration  française  et  la  propagande 
catholique.  L'aventure  de  ^Nlalte.  Mlle  Nélidov  contribue  à  y  engager  Paul. 
Ligue  contre  la  favorite.  On  lui  suscite  une  rivale.  —  IV.  Paul  à  Moscou. 
Mlle  Lapoukhine.  Rupture  de  ban  conjugal.  Bouleversement  général  des  situa- 
tions. Retraite  de  Mlle  Nélidov.  —  V.  La  nouvelle  favorite.  Elle  régente  la 
cour.  11  I^a  grâce  divine.  >>  Délire  amoureux.  Romantisme  chevaleresque  et 
galanterie  française.  Paul  jaloux.  Le  mariage  de  la  favorite.  La  princesse 
Gagarine  devient  maîtresse  en  titre.  Ménage  à  trois  et  partie  carrée.  —  VI.  Un 
monde  interlope.  Actrices  et  aventurières.  ^L  et  Mme  Chevalier.  Intrigants  et 
espionnes.  Prédilection  de  Paul  pour  le  monde  du  tncàtre.  Un  émule  de 
Talma.  Frogères.  Vers  la  catastrophe. 


Parmi  les  collaborateurs  de  Paul  a  figuré  un  certain  Glinka. 
Voici  ses  états  de  service  {)Our  Tcspace  de  quatre  années  : 
nommé  conseiller  d'État  actuel  le  5  avril  1797  ;  vice-(jouver- 
neur  d'Esthonie  le  30  mai  suivant;  jjouvcrneurd'Arlvhanjjelsk 
le  ;U  îioût  ;  mis  en  con(|é  le  IW  décembre  de  la  même 
année  ;  gouverneur  de  Novgorod  le  5  avril  175)S  ;  transféré  à 
Saint-Pétersbourg  le  22  décembre  dans  la  même  l'onction  ; 
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renvoyé  du  service,  pour  négli{jence,  le  2  mars  1800  ;  con- 
seiller intime  et  sénateur  deux  semaines  après  ;  donataire  le 
14  juillet  suivant  de  5  000  diéssiatines  de  terre  dans  le  {gou- 
vernement de  Saratov  (1) . 

Comme  l'indique  cet  exemple,  le  personnel  employé  par  le 
fils  de  Catherine  a  participé  de  la  mobilité  de  ses  idées,  et  il 
est  encore  nécessaire  de  passer  cette  équipe  en  revue  avant 
d'aborder  l'examen  des  événements  où  elle  afi^juré.  Intérieure 
ou  extérieure,  l'histoire  du  règ^ne  se  trouve  intimement  liée 
aux  mutations  rapides  dont  elle  était  l'objet,  et,  d'autre  part, 
à  travers  ses  péripéties  multiples,  le  drame  à  grand  spectacle, 
où  Paul  a  tenu  le  premier  rôle,  serait  inintelligible  à  défaut 
de  ce  coup  d'œil  préalable  sur  la  physionomie  des  princi- 
paux comparses.  Quelques-uns,  anciens  compagnons  du  châ- 
telain de  Gatchina,  ou  collaborateurs  de  sa  mère,  nous  sont 
déjà  connus.  Pour  les  autres,  des  indications  sommaires  suf- 
firont. 

Épris  d'un  idéal  de  pouvoir  absolu,  qui,  pour  lui,  ne  pou- 
vait être  que  la  plus  irréalisable  des  chimères,  en  essayant 
d'étreindre  ce  rêve,  Paul  l'a  vu  constamment  échapper  à  son 
effort.  Entre  sa  volonté  et  la  possibilité  de  la  réaliser,  des 
volontés  plus  fortes  s'interposaient  toujours,  disputant,  déro- 
bant à  la  sienne  la  substance  de  cette  toute-puissance  si  pas- 
sionnément convoitée.  Déçu  et  irrité,  il  brisait  ces  puissances 
rivales,  mais  pour  céder  à  d'autres  l'objet  de  son  désir  décon- 
certé. Et,  caprice  à  part,  ce  fut  la  raison  essentielle  du  phé- 
nomène que  nous  allons  examiner. 

Des  vicissitudes  de  carrière  encore  plus  singulières  que 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention  se  laissent  relever 
au  cours  de  ces  quatre  années.  Promu  sénateur  le  25  décem- 
bre 1796,  le  comte  Mùnnich  avait,  trois  jours  auparavant, 
encouru  une  mise  à  la  retraite  comme  conseiller  intime. 
Congédié  le  17  juin  1799  par  un  oukase  le  déclarant  expressé- 
ment impropre  à   tout  emploi,  le  gouverneur  de  Kiev,    Myla- 

(1)   BoEOZDi.^E,  dans  Messager  liist.,  1888,  t.  XXXII,  p.  653-654. 
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chov,  se  trouvait,  dès  le  8  juillq'  ouivant,  réintégré  dans  son 
ancienne  fonction. 

Il  On  avait  à  peine  lu  dans  la  g^azette  la  nouvelle  d'une  pro- 
motion, écrit  la  princesse  Dachkov,  que  déjà  la  personne 
nommée  à  tel  ou  tel  em[)loi  était  déplacée.  " 

Ainsi  qu'il  a  été  marqué  plus  haut,  Paul  avait  cependant 
sagement  débuté  en  conservant  la  plus  grande  partie  du  per- 
sonnel que  lui  léguait  Catherine.  Vice-chancelier  depuis  1775 
et  chef  nominal  aux  relations  extérieures  depuis  la  mort  de 
Panine  (1783),  le  vieil  Ostermann  était  à  la  tête  de  ce  dé- 
partement un  figurant  décoratif.  Par  amour  du  décor,  tout  en 
respectant  cette  situation,  Paul  ne  put  se  retenir  d'y  apporter 
une  modification  de  forme.  Il  lui  fallait  un  chancelier.  Oster- 
mann eut  le  titre,  mais  ne  s'en  trouva  pas  bien.  Étourdi 
par  cette  haute  fortune,  il  envia  à  Bezborodko  la  conduite 
effective  des  affaires,  et  dut,  dès  le  21  avril  1797,  lui  céder 
la  place. 

Paul  aurait  voulu  y  mettre  l'ancien  défenseur  de  son  père, 
Simon  Vorontsov,  relégué  pour  cette  raison,  en  une  sorte 
d'exil  honorifique,  à  l'ambassade  de  Londres.  Mais  l'exilé  s'y 
plaisait.  Usé  par  les  plaisirs,  il  préférait  leur  abandonner 
encore  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  mission  et  les  répits 
que  lui  accordait  une  maladie  de  cœur  dont  il  souffrait. 
Fatigué  lui-même,  Bezborodko  se  serait  volontiers  effacé 
devant  tout  autre  concurrent;  mais,  au  dire  de  llastop- 
tchine,  «  la  place  le  tenait  plus  qu'il  n'y  tenait  «  ,  inca- 
pable qu'il  était  de  rendre  compte,  pour  plusieurs  millions, 
des  dépenses  faites  dans  les  divers  emplois  qu'il  déte- 
nait (1).  Très  vraisemblablement,  par  contre,  Paul  n'au- 
rait pas  souffert  indéfiniment,  dans  un  poste  de  cette  im- 
portance, la  présence  du  seul  homme  qui,  au  témoignage 
de  Cobenzl,  »  fut  en  mesure  de  lui  faire  des  représenta- 
tions (2)  "  ,  et  la   mort  du  second  chancelier,  en  avril   1709, 

(1)  Aninvcs    Vorontsov,   t.   Vlll,  ,,    189-190;   t.   XII,  p    214  et  223;  l.  XIII, 
n.  409;  Lectures  de  la  Société  d'Iii al.,  1802,  t    III,  p.    I8r)-187. 

(2)  VivKNOT,   «  Thugut» ,    VertrauHche  Briefe,  t.  II,  p.  157. 
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devança  seulement  une  disgrâce,  qui  s'annonçait  à  bref  délai. 

Le  souverain  reçut  sans  regret  la  nouvelle  de  cette  perte. 
«  Chez  moi,  tous  sont  des  Bezborodko  !  »  aurait-il  dit  à  un 
diplomate  étrang-er  (1).  Au  rapport  de  Rastoptchine,  bien 
qu'il  eut,  rien  que  pendant  les  six  derniers  mois  de  sa  vie, 
reçu  16  000  âmes,  d'un  revenu  net  de  180  000  roubles,  et 
80  000  diéssiatines  de  terres,  le  défunt  ne  cessait  de  prendre 
de  toutes  mains,  rançonnant  notamment  les  raskolniks,  aux- 
quels il  promettait  sa  protection;  tirant  de  l'étranger,  en 
franchise,  une  quantité  de  marchandises  sur  la  vente  des- 
quelles il  réalisait  des  bénéfices  énormes  (2) .  C'était  l'école 
de  Catherine  ;  mais  le  même  homme  savait,  d'une  main  souple 
et  ferme,  guider  la  politique  extérieure  de  la  Russie  dans  les 
voies  tracées  par  l'impératrice  et  assurer  son  prestige. 

Pas  plus  qu'à  choisir  de  nouveaux  collabo«*ateurs,  Paul, 
lui,  ne  s'entendait  à  utiliser  convenablement  ceux  que  le 
règne  précédent  lui  laissait.  Qu'il  employât  un  Nicolas 
Arkharov  à  prévenir,  ou  à  réprimer,  la  rébellion  présumée 
d'un  Alexis  Orlov,  c'était  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 
Catherine  avait  demandé  des  services  analogues  à  ce  policier, 
assurément  adroit,  mais  dont  M.  de  Sartine,  en  entrant  en 
correspondance  avec  lui,  paraît  cependant  s'être  exagéré  les 
talents.  Appréciantl'homme  et  ses  aptitudes  à  leur  valeur  juste, 
la  grande  souveraine  le  confinait,  strictement  et  bride  au  cou, 
dans  des  fonctions  subalternes.  Paul  l'appela  d'emblée  au 
gouvernement  militaire  de  la  capitale,  et  ce  fut  un  désastre. 
Devenue,  depuis,  traditionnelle  en  Russie  dans  cette  sphère, 
la  méthode  du  nouveau  proconsul,  car  Arkharov  visa  à  ce 
rôle,  consistait  à  exaspérer  les  habitants  par  des  excès  de  pou- 
voir,—  rudesse,  mesures  vexatoiresouzèle  inquisitorial, — et 
à  maintenir  le  souverain  dans  un  état  d'alarme  continuelle 
par  la  dénonciation  des  mouvements  de  révolte,  plus  ou 
moins  réels,  qu'il  provoquait  de  cette  façon. 

(1)  GniGOnOviTCU,  le  Chevalier  Bezborodko,  Recueil  de  la  Société  d'Iiixl. 
russe,  t.  XXIX,  p.  427.  Cf.  Archives  Vorontsov,  t.  XVIII,  p.  203. 

(2)  Archives  russes,  1876,  t.  III,  p.  67. 
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Ce  trop  habile  coquin  passe  pour  s'être  perdu  par  sou 
habileté  même,  rendue  trop  entreprenante.  Accompagnant 
l'impératrice  au  retour  du  couronnement,  il  eut  l'idée  de 
jouer  auprès  de  la  souveraine  elle-même  ce  rôle  d'a^jent  j)ro- 
vocateur  où  il  excellait.  Il  en^rapea  donc  cette  princesse  dans 
un  entretien,  où  il  iulioduisait  de  perfides  allusions  au  coup 
d'État  de  1762,  avec  des  insinuations  flatteuses  dont  on 
devine  le  sens.  Si  ing^énue  qu'il  la  jufjeàt,  Marie  Féodorovna 
ne  l'était  pas  assez  pour  donner  dans  le  pièg^e.  Elle  rapporta 
la  conversation  à  son  mari  et  dès  le  17  juin  1797,  Nicolas 
Petrovitch  fut  chassé,  entraînant  dans  sa  chute  son  frère 
Ivan,  qui,  bien  qu'il  marchât  dans  la  même  ornière  à  Moscou 
où  il  occupait  le  même  emploi,  se  fit  regretter,  parce  que, 
bon  vivant,  il  exerçait  une  large  hospitalité  (1). 

Dans  le  civil,  en  dehors  de  ces  personnages,  l'héritage  de 
Catherine  ne  comprenait  guère  que  des  médiocrités.  Les 
temps  héroïques  étaient  passés  et  le  favoritisme  avait  fait 
sentir  son  influence  déprimante.  Dans  le  militaire,  le  glorieux 
Roumiantsov  se  trouvant  condamné  à  la  retraite  depuis  quel- 
ques années  déjà,  autant  par  sa  santé  délabrée  que  par  la 
haine  jalouse  qu'il  avait  inspirée  à  Potemkine,  un  autre  grand 
homme  restait,  plein  de  vigueur  encore  à  bientôt  soixante- 
dix  ans  d'âge,  et,  après  une  brillante  carrière,  destiné  à 
d'autres  plus  éclatants  exploits.  Le  temps  et  les  intrigues  de 
cour  avaient  épargné  Souvorov. 

Le  futur  prince  d'Italie  savait  d'ailleurs,  quand  il  le  ^  ou- 
lait,  être  un  fort  adroit  courtisan.  Mais,  après  avoir  fait  la 
preuve  de  ses  talents  à  cet  égard  avec  le  prince  de  la  Tauride 
comme  avec  l'auguste  protectrice  du  favori,  il  devait,  pour 
diverses  raisons,  se  refuser  à  en  faire  usage  avec  le  nouveau 
maitre.  Paul  ne  lui  accorda,  pour  commencer,  qu'un  regard 
distrait,  où  le  déilain  seul  lempêrait  une  franche  hostilité. 
Pacifiste  résolu,  il  ne  croyait  j)as  avoir  besoin  de  ce  foudre 
de  guerre  et  le  héros  de  llvumik   était  le  représentant  attitré 

(1)  TouncrÉMKv,    «  Mémoires  «,  Anli(jiiite  russe,  1885,  t.  XLYllI,  p.  73-74. 
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de  la  Iradition  et  de  l'école  que  le  créateur  de  l'armée  de  Gat- 
china  avait  à  cœur  d'anéantir.  Souvorov  passait  aussi  pour 
un  des  signataires  du  manifeste  par  lequel  Catherine  avait 
voulu  déshériter  son  fils.  Au  physique,  enfin,  comme  au  moral, 
il  montrait  une  figure  qui,  tout  en  le  rendant  l'idole  de  ses 
soldats,  pouvait,  à  d'autres  reg^ards,  paraître  moins  plaisante. 

Pendant  le  séjour  à  Saint-Pétersbour^j  de  Gustave  IV,  en 
1796,  un  homme  de  cour  surprenait  une  extraordinaire  res- 
semblance entre  le  farouche  soldat,  dont  l'origine  finnoise 
est  connue,  et  le  duc  de  Sudermanie  qui  accompagnait  le  roi 
et  dont  la  comtesse  Golovine  esquisse  le  portrait  suivant  dans 
ses  Souvenirs  :  «  Haut  comme  la  jambe,  les  yeux  un  peu  lou- 
ches et  riants,  une  bouche  en  cœur,  un  petit  ventre  pointu  et 
tout  de  côté  et  des  jambes  comme  des  cure-dents  (l).  »  «  Des 
manières  de  polichinelle,  ce  qui  lui  donnait  un  air  de  vieux 
polisson  »  ,  ajoute  Rastoptchine  (2).  Masson  renchérit  à  son 
habitude,  avec  un  trait  plus  lourd  :  "  Monstre,  dit-il,  en  par- 
lant de  Souvorov  lui-même,  qui  renferme  dans  le  corps  d'un 
boucher  l'âme  d'un  singe  (3) .  »  En  1 784,  écrivant  à  Potemkine 
pour  solliciter  un  commandement  indépendant,  l'objet  de  ces 
descriptions  peu  flatteuses  s'était  ainsi  dépeint  lui-même  : 

"Je  sers  depuis  plus  de  quarante  ans  et  j'en  ai  presque 
soixante.  Mon  seul  désir  est  de  finir  mon  service  les  armes  à 
la  main.  Mon  long  séjour  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée 
m'a  inculqué  la  grossièreté  dans  les  actions,  avec  un  cœur 
très  pur,  et  m'a  empêché  de  prendre  les  usages  du  monde... 
L'étude  m'a  enseigné  le  bien.  Je  mens  comme  Épaminon- 
das,  je  cours  comme  César,  je  suis  ferme  comme  Turenne  et 
honnête  comme  Aristide.  N'entendant  rien  aux  finesses  de 
l'adulation  et  aux  flatteries,  je  n'arrive  souvent  pas  à  plaire  à 
mes  supérieurs,  mais  je  n'ai  jamais  manqué  de  parole  à  un 
ennemi  et  j'ai  été  heureux,  car  je  commande  au  bonheur  (4) .  " 

(1)  Souvenirs,  p.  120.  Cf.  Mora.ne,  Paul  J",  p.  425. 

(2)  Archives  Vorontsov,  t.  VIII,  p.   143. 

(3)  Mèinoires,  t.  I,  p.  299. 

(4)  MiLiouTiSE,  Histoire  de  la  Campagne  de  1799,  t.  III,  p.  118. 
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L'orig^inalité  poussée  à  la  bizarrerie,  dont  témoigne  cette 
confession,  ne  s'est  développée,  chez  son  auteur,  que  pro- 
g^ressivement.  Dix  années  plus  tôt,  la  correspondance  de 
Souvorov  avec  le  prince  de  la  Tauride  n'en  laissait  paraître 
rien  encore,  le  montrant  observateur  pénétrant  et  rapporteur 
exact  des  faits  sur  lesquels  il  avait  à  renseig^ner  son  chef,  en 
même  temps  que  subordonné  attentif  à  ménager  la  bienveil- 
lance du  favori  j)ar  des  services  qui  allaient  jus([u'à  lui 
envoyer,  sur  sa  demande,  trois  jeunes  filles  de  Crimée  et  un 
garçon...  (1)  !  Mais,  à  partir  de  1788,  en  devenant  d'une  iin- 
perialis  brevilas,  de  très  prolixes  qu'ils  étaient  habituellement 
jusque-là,  les  messages  du  César  russe  trahissent  un  désordre 
d'esprit,  qui  semblerait  incompatible  avec  l'exercice  d'une 
fonction  impliquant  de  lourdes  responsabilités.  On  y  trouve 
presque  constamment  un  mélange  d'apophtegmes  et  d'in- 
terjections à  peu  près  inintelligibles,  surtout  quand  l'auteur 
se  sert  de  la  langue  française,  ce  qu'il  fait  volontiers,  et  où 
seuls,  s'expriment  avec  clarté  :  l'énergie  indomptable  dont  il 
reste  animé,  la  soif  d'action  qui  le  dévore,  la  confiance  dans 
son  génie  qui  ne  l'abandonne  pas,  et  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir faire  emploi  de  forces  encore  intactes,  au  gré  d'une  am- 
bition qui  demeure  inassouvie. 

n  Mon  honneur  m'est  plus  cher  que  tout,  écrit-il  le 
18  août  1788  de  Kinburn;  son  défenseur  est  Dieu.  Après 
cela...,  je  ne  suis  pas  une  allumette.  Ma  blessure?  Une 
plaisanterie!  Deux  médecins  et  un  troisième  ont  crié  en  diva- 
guant et  ont  fini  par  s'enfuir  de  moi,  comme  des  clievaux 
de  course.  Mais  elle  était  mortelle  et  aujourd'hui  encore 
il  parait  que  j'en  ai  jusqu'à  la  semaine  prochaine.  Vous 
savez  que  les  médecins  sont  pour  nous  flatter...  Je  sens 
en  ce  moment  aussi  mes  anciennes  blessures,  mais  je  veux 
servir  tant  que  je  vivrai  (2) .  »  Dans  ime  note  datant  delà  même 
époque,  se  rencontre  celte  j)hrasc  :    "  Si  je  serais  (sic)  Jules 

(1)  Archives  \'oiniitsov,  t.  XXIV',  p.  283  et  suiv.;  298  et  siiiv. 

(2)  Airliivi-s     \'oio))tsoi',    t.    XXIV,    p.    315.    Cf.    Waliszkwski,    Autour  d'un 
tronc,  p.  53  et  suiv. 
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César,  je  me  nommerais  le  premier  capitaine  du  monde.  » 

Pour  un  ambitieux  de  cette  taille  et  de  cette  humeur,  il  n'y 
avait  pas  de  place  dans  le  trou])eau  de  marionnettes  dociles 
que  Paul  prétendait  dresser  à  l'exécution  de  ses  volontés  et 
de  ses  caprices.  En  se  heurtant,  les  bizarreries  des  deux 
hommes  étaient  peu  faites  aussi  pour  rendre  possible  un 
accord  prolongé  entre  eux.  Souvorov  n'approuva  pas  les 
réformes  militaires  du  souverain  et  les  apprécia  dans  le  lan- 
gag^e  pittoresque  qui  lui  était  familier  :  «  La  poudre  à  cheveux 
n'est  pas  bonne  pour  charger  un  fusil,  les  boucles  ne  sont  pas 
des  canons  à  mitraille,  les  tresses  ne  sauraient  faire  office  de 
briquet  et  je  n'ai  rien  d'un  Allemand.  »  Dès  le  mois  de  jan- 
vier 1797,  il  s'attira  une  verte  réprimande  pour  une  infraction 
au  nouveau  règlement,  dans  un  détail  d'ailleurs  insignifiant. 
Mais  il  indisposa  surtout  Paul  en  partageant  ostensiblement 
l'aversion  de  Simon  Yorontsov  pour  les  agréments  de  «  la 
place  de  parade  »  .  Il  n'était  bon  que  pour  la  guerre,  disait-il, 
et  le  pas  savamment  cadencé,  mais  trop  court,  auquel  on 
dressait  des  soldats,  avec  lesquels  il  avait  accoutumé  de  courir 
à  la  victoire,  lui  était  un  objet  de  dégoût.  «  Bon  moyen, 
grommelait-il,  pour  ne  faire  que  trente  verstes  au  lieu  de 
quarante  en  marchant  à  l'ennemi  !  »  Boudant,  frondant  et 
raillant,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Kobryn,  en  Yolhvnie, 
et  finit  par  demander  un  congé.  D'ordre  de  l'empereur, 
Rastoptchine  répondit  que  le  désir  du  maréchal  avait  été 
devancé,  et,  le  6  février  1797,  après  la  parade,  la  note  sui- 
vante fut  publiée  : 

«  Le  feld-maréchal,  comte  Souvorov,  ayant  dit  qu'en 
l'absence  d'une  guerre  il  n'avait  rien  à  faire,  pour  ces  paroles 
il  est  exclu  du  service.  » 

Réglementairement,  la  mesure  entrainait  la  perte  du  droit 
au  port  de  l'uniforme,  et  Paul  n'estima  pas  que  le  cas  méritât 
une  exception. 

Ainsi  pris  au  mot,  Souvorov  fit  mille  folies.  Il  enterra  solen- 
nellement son  uniforme  et  ses  décorations,  refusa  de  recevoir 
une  lettre  de  l'empereur,  parce  qu'elle  se  trouvait  adressée 
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au  feld-maréchal  comte  Souvorov,  «  être  qui  n'existait 
plus  "  .  Il  donna  la  comédie  à  ses  voisins  de  Kobryn,  en 
galopant  avec  tous  les  gamins  du  village,  monté  sur  un 
bâton,  et,  en  avril  suivant,  se  fit  envoyer  à  Kontchanskoïé, 
autre  terre  qu'il  possédait  dans  le  gouvernement  de  Novgorod 
et  qui  était  d'ailleurs  son  domaine  patrimonial,  assez  mo- 
deste. Logé  dans  une  maison  de  paysan,  comme  la  princesse 
Dachkov,  il  fit  mine  d'être  entièrement  satisfait.  Yétu  d'un 
pantalon  et  d'une  chemise,  ou  quittant  même  la  chemise  en 
été,  il  continua  à  jouer  aveclesjeunespaysans,  fraya  avecleurs 
pères,  arrangea  des  mariages,  réconcilia  des  familles  et,  les 
jours  de  fête,  îutl'épître  à  l'église,  chanta  au  chœur  et  sonna 
les  cloches. 

Au  fond,  il  s'ennuyait  et  surtout  supportait  impatiemment 
la  surveillance  importune  du  commissaire  attaché  à  sa  per- 
sonne, selon  la  pratique  du  temps.  Il  criait  aussi  misère. 
Brouillé  avec  sa  femme.  Barbe  l'rozorovski,  une  nièce  de 
Roumiantsov,  il  lui  refusait  une  pension,  alléguant  sa  propre 
misère,  bien  qu'il  gardât  50  000  roubles  de  revenus  et  une 
belle  maison  à  Moscou.  Un  voisin  de  campagne,  fort  riche 
mais  de  basse  extraction,  étant  venu  le  voir  dans  un  équipage 
attelé  de  huit  chevaux,  il  en  faisait  mettre  quatre-vingts  à  sa 
voiture  pour  rendre  cette  visite,  sauf,  au  retour,  à  sauter  dans 
une  léliéga  (1)  â  un  cheval.  En  septembre,  n'y  tenant  plus,  il 
demanda  grâce  :  »  Grand  souverain,  ayez  pitié  d'un  pauvre 
vieillard  !  Pardonnez  si  j'ai  commis  quehjue  faute  !  » 

Paul  se  montra  inflexible  ;  il  écrivit  en  marge  delà  lettre  : 
«  Pas  de  réponse.  "  Mais  rannéesuivante,à  son  tour,  il  conçut 
des  regrets.  Ses  dispositions  pacifiques  s'évanouissant  et  son 
entrée  dans  la  coalition  antifrançaisc  devenant  imminente, 
il  envoya  à  Kontchanskoïé  le  neveu  de  roxilé,  le  prince  Gor- 
tchakov.  porteur  d'un  message  gracieux,  (jiii  invitait  l'illustre 
guerrier  à  venir  à  Saint-Pétcrsl)Ourg. 

Souvorov  ne  se  pressa  pas  de  ré[)ondre  à  l'appel  ;  il  voyagea 

(1)   Clianellc  de  jiîu^aii. 
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avec  une  lenteur  propre  à  exaspérer  le  moins  patient  des 
maîtres,  et  arrivé  enfin,  il  lui  fit  payer  cher  l'ennui  qu'il  avait 
éprouvé  dans  sa  retraite.  Il  ne  parut  sur  la  «place  de  parade  » 
que  pour  se  donner  l'air  de  ne  rien  comprendre  à  ce  qui  s'y 
passait,  multipliant  des  interrog^ations  muettes  et  des  hoche- 
ments de  tête  qui  mettaient  l'assistance  en  joie.  Il  possédait 
de  {jrands  talents  de  mystificateur.  Pour  l'amadouer,  Paul 
avait  beau  accélérer  l'allure  des  soldats  qu'il  faisait  manœu- 
vrer ;  le  maréchal  se  déclarait  brusquement  malade,  deman- 
dait sa  voiture  et  se  reprenait  à  di.x  fois  pour  y  monter, 
s'arrangeantde  façon  à  ce  que  l'épée,  qu'il  portait  réglemen- 
tairement attachée  dans  le  dos,  accrochât  la  portière.  Mais  sur- 
tout il  refusa  péremptoirement  de  rentrer  au  service,  en 
acceptant  un  des  emplois  nouvellement  créés  d'inspecteur 
d'armée,  pour  l'attribution  desquels  Paul  entendait  ne  tenir 
aucun  compte  des  préséances  hiérarchiques.  Ayant  com- 
mandé en  chef,  Souvorov  se  déclarait  trop  vieux  pour  faire 
l'apprentissag^e  d'une  autre  fonction.  S'il  n'obtenait  un  com- 
mandement de  même  nature,  avec  les  coudées  franches  et  le 
pouvoir  de  nomination  à  tous  les  grades,  il  préférait  revenir 
à  Kontchanskoïé.  Et,  au  bout  de  trois  semaines,  il  y  revint 
pour  demander,  peu  après,  la  permission  de  se  rendre  à  l'Er- 
mitage de  8aint-Nil,  où,  disait-il,  il  voulait  "  terminer  ses 
jours  au  service  de  Dieu  »  .  Cette  fois  encore  il  n'obtint  pas  de 
réponse  (l) . 

Paul  n'en  avait  pas  fini  cependant  avec  le  terrible  homme, 
de  qui  son  règne  si  sombre  allait  recevoir  le  seul  rayon  de 
gloire  qui  dût  l'illuminer.  Mais  ils  n'étaient  pas  destinés,  l'un 
et  l'autre,  à  faire  jamais  bon  ménage  et  le  souverain  n'aurait 
pas  sans  doute  réussi  mieux  avec  Roumiansov  lui-même,  bien 


(1)  Voy.  Martynov,  dans  Messager  hist.,  1884,  t.  XVIII,  p.  145  et  suiv.  ; 
MoJAÏSKi,  même  recueil,  188G,  t.  XVI,  p.  411;  Pethouciikvsri,  Souvorov,  t.  II, 
p.  350-391;  ScuiLDEn,  Paul  I"^,  p.  380;  Khmvivov,  dans  Aj-cfiives  7-usses,  1871, 
p.  1446  et  suiv.  ,■  Hkykisg,  Ans  den  Tagen,  p.  179-180;  Antiquité  russe,  1872, 
t.  VI,  p.  93  et  suiv.  ;  Récits  d'un  vieux  soldat  (SxAnKO's),  t.  III,  p.  351  et  suiv. 
Pour  les  décisions  de  Paul  relatives  à  Souvorov,  vov.  Messager  russe,  1889, 
numéro  3. 
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«ju'il  se  hâtât  de  retirer  le  fjlorieux  fold-maréchal  de  la  demi- 
disgrâce  où  le  règne  précédent  le  laissait.  Frappant  le  héros 
des  guerres  turques  en  décemhre  l'IXJ,  la  mort  n'a  fait  que 
prévenir,  selon  les  apparences,  une  rupture  qui  déjà  s'annon- 
çait. 

Pour  la  marine,  Paul  croyait  mieux  tenir  de  sa  mère  avec  le 
comte  Ivan  Tchernychov,  président  du  collège  de  l'Amirauté 
depuis  17G9,  et  cette  présomption  est  pour  attester  la  fai- 
blesse de  son  jugement.  Sans  la  moindre  aptitude  ni  aucun 
intérêt  pour  la  carrière  qu'un  hasard  lui  avait  fait  embrasser, 
cet  aimable  homme  du  monde,  promis  lui  aussi  à  une  (in 
prochaine,  jouait,  à  ce  département,  le  même  rôle  que  le  vieil 
O.^^termann  aux  Affaires  étrangères.  Pour  le  suppléer  dans  une 
besogne  qu'il  était  incapable  de  faire  lui-même,  Catherine 
lui  avait  adjoint  un  marin  sérieux,  Ivan  Golenichtchev-Kou- 
lousov.  Paul  ne  sut  pas  faire  la  différence,  et,  avec  le  titre 
bizarre  de  »  maréchal  de  la  flotte  »  ,  il  confia  à  l'autre  Ivan  le 
commandement  de  ses  escadres.  «  Marin  d'eau  douce,  maré- 
chal d'eau  salée  »  ,  plaisantèrent  les  Pétersbourgeois. 

L'état-major  de  la  flotte  était  médiocrement  garni  de  toute 
façon  depuis  la  mise  en  congé  des  officiers  étrangers,  aux- 
quels Catherine  avait  dû  ses  victoires  navales.  En  septembre 
I79G,  le  Directoire  recevait  d'un  de  ses  agents,  Barré  de 
Saint-Leu,  qui  avait  fait  un  assez  long  séjour  en  Russie,  la 
note  suivanteàce  sujet  (I)  :  "L'amiral  Morvinov  est  comman- 
dant en  chef  de  la  mer  Noire.  11  est  marin  malgré  lui...  Le 
vice-amiral  Ouchakov  est  une  espèce  de  vieille  femme,  qui  fait 
de  grands  bruits  pour  de  petites  choses.  Le  vice-amiral  Ribas 
est  le  plus  inepte  militaire  et  le  plus  rusé  intrigant  qui  existe. 
Le  contre-amiral  Poustochklne  n'a  d'autre  courage  que  dédire 
des  sottises.  »  Harré  admettait  en  outre  la  possibilité  de  dé- 
baucher la  plupart  de  ces  chefs  et  Mordvinov  lui-même,  bien 
qu'   "  honnête  homme  »  . 

Le  meilleur  dos  amiraux  russes  illustrés  sous  le  régime  pré- 

(1)    .\ffaire8  clraiijjrris,   l'uissic,  vol.   139,  fol.  89  his. 
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cèdent,  Vassili  Tchitchagov,  était  déjà  mis  hors  d'emploi  par 
1  âge  et  les  infirmités.  Après  avoir  achevé  son  éducation 
navale  en  Ang^leterre,  le  fils  de  ce  brave,  Paul,  passait,  dansle 
grade  de  «  capitaine  de  premier  rang  "  ,  pour  un  officier 
de  haut  mérite.  Mais,  le  père  venant  à  Saint-Pétersbourg 
pour  soigner  une  maladie  d'yeux  et  n'ayant  pas  songé  à  sol- 
liciter pour  cela  une  permission,  Paul  lui  faisait  brutalement 
quitter  la  capitale  Froissé  de  son  côté  par  un  passe-droit 
dont  il  se  croyait  victime,  le  fils  donna  sa  démission  et  le  bruit 
se  répandit  qu'il  ambitionnait  un  engagement  dans  la  marine 
anglaise,  l'aul  Vassiliévitch  sollicitait,  au  vrai,  un  passeport, 
pour  épouser  en  Angleterre  une  jeune  fille  de  ce  pays.  Le 
hasard  voulut  qu'au  même  moment,  déférant  à  une  indica- 
tion flatteuse  du  gouvernement  anglais,  le  tsar  invitât  le  démis- 
sionnaire à  prendre  un  commandement  en  second  dans  l'es- 
cadre auxiliaire  qu'il  se  proposait  d'envoyer  sur  les  côtes  de 
Hollande.  Tchilchagov  flaira  un  piège.  Il  crut  savoir  aussi 
qu'il  se  trouverait  sous  les  ordres  d'un^^camarade  dont  les  états 
de  service  n'égalaient  pas  les  siens.  Il  exprima  donc  le  désir 
d'être  employé  plutôt  dans  l'escadre  de  la  Baltique.  Mais  le 
souverain  ne  voulut  voir  dans  cette  fausse  manœuvre  qu'un 
acte  de  désobéissance  et  une  scène  de  violence  en  résulta,  qui 
a  été  l'objet  de  récits  très  divers. 

Mandant  le  rebelle  à  Pavlovsk,  l'empereur  se  serait  emporté 
jusqu'à  le  frapper,  après  quoi  les  aides  de  camp  du  souverain 
auraient  dépouillé  l'officier  jusqu'à  la  chemise,  mettant  son 
uniforme  en  pièces  et  arrachant  ses  décorations.  Le  fait  seul 
est  certain  d'un  colloque  assez  vif,  au  cours  duquel  Paul  n'a 
vraisemblablement  pas  réussi  à  «  se  retenir  »  et  à  l'issue 
duquel  Tchitchagov  fut,  pour  un  temps  assez  court,  —  du 
21  juin  au  l"juillet  1799,  — enfermé  à  la  forteresse.  Le  désir 
de  donner  satisfaction  à  l'Angleterre  l'emportant  ensuite  dans 
l'esprit  du  maître,  très  gracieusement  à  son  ordinaire,  le 
tsar  fit  amende  honorable.  Il  s'était  laissé  persuader,  dé- 
clara-t-il,  que  Tchitchagov  se  montrait  gagné  aux  idées  révolu- 
tionnaires. Il  ne  voulait  cependant  pas  en  tenir  compte 
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—  Si  vous  êtes  jacobin,  imag^inez  que  )e  porte  un  bonnet 
rouge,  comme  chef  de  tous  les  jacobins,  et  servez-moi  ! 

Tchitchagov  eut  le  commandement  en  chef  de  l'escadre 
destinée  à  coopérer  avec  les  Angolais  et  il  épousa  miss 
Proby  (1). 

L'indig^ence  du  personnel  disponible  obli{jea  l'héritier  de 
Catherine  à  plus  d'une  capitulation  de  ce  g^enre.  Dans  cet 
héritage,  Paul  ne  dédaigna  même  pas  les  amants  de  sa  mère. 
Créé  comte  au  couronnement  du  nouveau  souverain,  puis 
introduit  au  Conseil  de  l'empire  et  au  Sénat,  l'un  des  plus 
insignifiants  parmi  eux,  Zavadovski,  bénéficia  en  outre  de 
la  bienveillance  particulière  de  Marie  Féodorovna,  qui  l'em- 
ploya à  la  Société  d'éducation  qu'elle  dirigeait.  Il  administra 
successivement,  et  assez  mal,  la  Banque  de  la  Noblesse  et 
celle  des  Assignats,  n'échappa  pas,  en  1799,  à  une  mise  en 
congé,  motivée  par  un  vol  de  quelques  milliers  de  roubles 
où  il  semble  n'avoir  eu  aucune  part,  mais  trouva  bientôt  la 
possibilité  de  rentrer  en  faveur.  Il  n'en  profita  cependant 
pas;  Paul  régnait  déjà  depuis  plusieurs  années,  et,  pour  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu'un  contact  direct  avait  édifié 
sur  ses  façons  de  gouverner,  la  retraite  devenait  un  bienfait. 
Dès  1797,  le  fils  aine  du  souverain  avait  lui-même  médité  d'ob- 
tenir de  quelque  façon  congé  de  ses  nombreux  emplois  (2). 
Zavadovski  attendit  l'avènement  d'Alexandre,  pour  repa- 
raître alors  comme  président  de  la  Commission  législative  (3) . 
Après  avoir  annoncé  de  son  côté  autrefois  qu'il  chasserait  à 
coups  de  fouet  tous  les  collaborateurs  de  sa  mère,  Paul  n'au- 
rait pas  tlemandé  mieux  que  de  tenir  parole.  Mais  ces 
hommes  jugés  si  malfaisants,   il  fallait   les  remplacer,  et  la 

(1)  Archives  de  l'amiral  Tchitchaqov,  t.  I,  p.  16-19,  ci  Mémoires,  p.  223-232; 
Archives  Vorontsov,  t.  XIX,  p.  J3;  Antiquité  russe,  1872,  t.  V,  p.  24^8-2V9  ; 
1882,  t.  XXXVI,  p.  488  et  suiv.  ;  1883,  t.  XXXVIII,  p.  492-606;  SAni.ocROv, 
Frazers  Magu-Jne,  août  1865,  p.  285;  GuKnoy,  à»ns  Messager  hist.,  1883,  t.  I, 
p.  237  et  siiiv.  —  Dans  les  Mémoires  qui  lui  sont  attribues,  Tchitcliagov  ne  dit 
pas  avoir  été  frappé. 

(2)  Scuii.iiF.il,  Alexandre  /'',  t.   I,  p.   ISO. 

(3)  LisiovsM,  «  Hi()(jrapliic  »,  dans  Archives  russes,  1883,  t  II,  p.  129 
et  «uiv. 
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matière   manquait,    comme   aussi   le    savoir  pour    eu    tirer 
parti. 


II 


Protégées  par  Mlle  Nélidov,  les  deux  Kourakine  parurent 
d'abord  indiqués  pour  prendre,  sous  le  commandement  du 
souverain,  la  direction  effective  des  affaires  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur.  L'ainé,  Alexandre  Borissovitch,  le  futur 
ambassadeur  à  Paris  sous  Napoléon,  était  un  ami  d'enfance 
de  Paul  et  son  compagnon  de  voyag^e  en  pays  d'Occident. 
Compromis  en  1782  dans  l'affaire  de  la  correspondance  inju- 
rieuse interceptée  par  Catherine,  il  en  devenait  plus  cher  à 
son  complice  et,  avec  les  bonnes  g^râces  de  la  favorite,  il  gi^ar- 
dait  celles  de  Marie  Féodorovna.  Comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  il  occupa  le  poste  de  vice-chancelier,  mais  se  montra 
absolument  incapable  d'y  faire  seulement  fig^ure  décente.  En 
1798,  la  faveur  de  Mlle  Nélidov  éprouvant  une  nouvelle 
éclipse,  comme  il  parlait  de  se  retirer,  Paul  s'étonna  : 

—  Pourquoi  quitterait-il  la  place?  Il  n'est  donc  rien 
même  y  demeurant  (l)  ! 

Malgré  ses  g^oùts  de  luxe  oriental,  de  débauche  et  de  rapine, 
le  cadet,  Alexis,  avait  plus  de  valeur,  avec  certaines  parties 
d'un  homme  d'État  et  quelques  idées,  qui  lui  ont  fait  place 
parmi  lesprécurseursdel'œuvre  réformatrice  du  siècle  suivant. 
Ministre  de  l'Intérieur  sous  Alexandre  I",  il  devait,  dans  une 
expérience  poursuivie  à  ses  frais,  préluder  à  l'affranchisse- 
ment des  serfs.  Sous  Paul,  il  a  vraisemblablement  inspiré  les 
quelques  mesures  libérales,  qui,  bien  que  mal  conçues  et  pkis 
mal  appliquées  encore,  ont,  dans  ce  sens,  réaHsé  un  progrès 
et  honoré  le  règne.  Procureur  général,   membre  du  Conseil 

(1)   Dictrichstcin,    27    août    1798,    chez   Hcffkr,    Der    Jiastattcr    Couqress, 
p.  56. 
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de  l'empire  ou  ministre  des  Domaines,  il  n'a  fait  pourtant  que 
vé{jéter  dans  ces  postes.  Entre  la  jalousie  du  ministre  des 
Finances,  Vassiliév,  qui  estimait  cjue  ce  rival  »  en  prenait  trop 
pour  son  {jrade  »  ,  et  la  haine  de  I{astOj)lchine,  qui  le  traitait 
de  «  gueux,  pillant  et  embrouillant  tout  et  demandant  avec- 
un  front  d'airain  (1)  i>  .  Alexis  Bovissovitch  ne  j)arvenait  pas 
à  percer  et,  en  1798,  il  parta^jea  la  dis^rràce  de  son  frère. 

A  défaut  de  Yorontsov,  qui,  plus  résolument  d'année  en 
année,  se  dérobait  à  toutes  les  sollicitations  (2;,  pour  rempla- 
cer l'aîné  des  Kourakine,  Paul  ne  trouva,  en  octobre  1898, 
que  le  propre  neveu  du  chancelier  lui-même,  déjà  défaillant 
et  voisin  de  la  mort,  Victor  Kotchoubey,  autre  l'etit-Russien. 
L'oncle  vivant,  le  choix  était  de  pure  forme,  et,  jilus  tard,  il 
cessa  de  contenter  le  souverain,  qui  se  rabattit  sur  Nikita 
Petrovitch  Fanine,  autre  jeune  homme  de  moins  de  trente 
ans. 

Fils  et  neveu  des  deux  anciens  inspirateurs  du  «  préten- 
dant «  :  prussomane  comme  son  oncle,  le  diplomate,  mais 
autoritaire  comme  son  père,  le  général  ;  partisan  résolu  de 
l'alliance  anglaise,  mais  ennemi  juré  surtout  de  la  France 
républicaine,  c'était  là  encore  un  ami  d'enfance  de  Paul. 
D'où  une  fortune  rapide.  Gouverneur  de  Grodno  et  comman- 
dant de  brigade  en  I  795  à  vingt-quatre  ans,  en  quittant  trois 
ans  plus  tard  la  carrière  militaire  pour  la  diplomatie,  Nikita 
Petrovitch  passait  d'emblée  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin. 
A  de  brillantes  capacités  il  semble  avoir  joint,  dès  cette 
époque,  une  maturité  d'esprit  précoce  et  une  confiance  abso- 
lue, quoique  insuffisamment  motivée  parfois,  dans  la  valeur 
de  ses  talents  et  la  justesse  de  ses  inspirations.  Nature  impé- 
rieuse, il  appartenait  à  cette  race  d'hommes,  que,  comme 
contrepoids  à  l'inertie  et  à  la  servilité  de  son  organisme 
bureaucratique,  la  Bussie  a  toujours  vu  surgir  de  son  sein, 
pour  faire  valoir  de  temps  à  autre,  et  souvent  à  son  avantage, 
la  part  des  libres  initiatives.  Sous  Paul,  un  tel  tempérament 

(1)  Anliircs  Voronlsor,  t    VIII,  p     182-183. 

(2)  Mriiie  rccluil.  t.  XXVIJI,  p.  187-202;  t    X.  y    2V2,  250,  329. 
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ne  pouvait  trouver  de  champ  propice  d'évolution  et  Nikita 
Petrovitch  devait  en  être  conduit  promptement  à  de  cou- 
pables écarts  de  conduite  d'abord,  puis  à  une  impasse,  qui, 
en  faisant  de  lui  un  conspirateur,  a  ruiné  sa  carrière  et  com- 
promis sa  réputation. 

En  1790,  il  eut  la  vice-présidence  du  collègue  des  Affaires 
étrangères;  mais  déjà  Rastoptchine  y  présidait,  et,  bien  qu'il 
ne  recueillît  pas  le  titre  de  chancelier  laissé  en  vacance,  il 
obtenait  une  situation  prépondérante,  non  moins  résolu  à  en 
user  dans  le  sens  de  ses  préférences  politiques,  d'ailleurs  très 
chang^eantes  mais  essentiellement  portées  à  confondre  amis  et 
ennemis  de  son  pays,  dans  un  égal  dédain.  8e  réservant  ce 
droit  de  rapport  personnel  à  l'empereur  (dohladj,  qui  de- 
meure aujourd'hui  encore  l'objet  de  si  après  compétitions,  il 
n'abandonnait  à  son  collèg^ue  que  l'ombre  —  et  les  désafjré- 
ments  —  de  l'emploi,  s'arrang^eant  encore  pour  qu'il  y  reçût 
d'en  haut  des  admonestations  de  ce  genre  : 

—  Qu'il  parle  moins  avec  les  envoyés  étrangers,  n'oubliant 
pas  qu'il  n'est  qu'un  instrument  (1) . 

Nikita  Petrovitch  envia  bientôt  son  prédécesseur,  qui,  heu- 
reux époux  d'une  femme  tendrement  aimée,  Marie  Vassiltchi- 
kov,  se  retirait  dans  sa  terre  de  Dikanka  du  gouvernement  de 
Poltava,  et  y  attendait,  lui  aussi,  l'avènement  d'Alexandre, 
sous  lequel  il  devait  reprendre  la  direction  du  département 
où  il  n'avait  fait  que  passer.  Sous  Paul,  pour  le  suivre  dans 
la  retraite,  Panine  n'eut  pas  longtemps  à  attendre  son  tour. 
En  novembre  1800,  la  «  perlustration  »  des  dépêches  de  l'en- 
voyé prussien,  comte  Lusi,  apprenait  à  l'empereur  que  le 
vice-chancelier  désapprouvait  l'embargo  mis  à  ce  moment  sur 
les  vaisseaux  anglais  dans  les  ports  russes.  Donnant  ce  jour-là 
un  grand  dîner  diplomatique,  Panine  put  à  grand'peine  obte- 
nir que  la  publication  de  sa  mise  en  congé  fût  différée  de 
quelques  heures.  Renvoyé  à  Moscou  le  15  novembre  1800  en 
qualité  de  simple  sénateur,  il  dut  un  mois  plus  tard  s'exiler 

(1)  Sciiildeh.  Pardi",  p    407-408. 
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dans  SCS  t(Mrcs  (I),  où  l'auiiiiosité  de  Uastoptchine  ne  cessa 
pourtant  pas  de  le  ponrsulvrc. 

Aide  de  camp  d'abord  de  rcnipcrciir  pour  1  administration 
militaire,  (ait  comte  le  22  février  I7î>i)  et  le  M  mai  suivant 
nommé  A  la  direction  (fénéraUî  des  postes,  fonction  nouvelle- 
ment créée  (ju'ii  ciimnla  avec  celle  de  ministre  des  Affaires 
éfran,';éi-('s,  l'ai  ici  en  commensal  si  dcMoiité  de  l'.iiil ,  à  (Jiilcjiiiia, 
a('caparait  iriaintenant  tons  les  pouvoirs,  en  continuant  le 
même  jeu.  Le  28  mars  1800,  il  écrivait  à  Simon  Vorontsov  : 

a  Vu  très  mal  du  pid)lic,  coirimc  un  homme  que  l'on  sup- 
pose jouir  de  la  couliauce  d'un  maitic  «pic  Fou  n'aime  |)as; 
sonixonné  par  plusi(Mirs  ministres  d'être  imbu  des  princij)e8 
révolutionnaires,  parce  (pie  j'étais  lié  (et  jadis,  très  content) 
avec  le  comte  Kontaïssov,  cpii  est  mené  par  une  femme  fran- 
çaise, nommée  (Chevalier,  doul  le  maii  passe  pour  ciirafjé 
jacobin...;  persuadé  (pi'il  n'y  a  (pi'iiiie  mort  prom|tte  j\ 
attendre  si  je  persiste  dans  riuteiitioii  de  rester. . . ,  à  moins  (pie 
l'on  ne  me  refuse  d'une  manière  à  craindre  l(>s  suites  d'une  nou- 
velle demande,  dans  trois  mois,   je  serai  sur  mes  teires  (2).  » 

Il  ne  cioyail  pas  si  bien  (bic.  lisant  lar([ement  du  cabinet 
noir  pour  le  servi(;e  de  ses  intérêts  ou  la  satisfaction  de  ses 
rancîmes  {'A) ,  dans  une  lettre  interceptée  et  attribuée  par  lui  à 
raiiiiic,  il  pensa  troincr  le  moyeu  d'acbcxci'  le  rival  détesté. 
l/iulii;;ue  tourna  ((uitre  sou  auteur,  et ,  l'innocence  de  Nikita 
l'etrovitcb  se  découvrant  fortuilemciit ,  le  20  février  1801,  ni) 
oukase  remplit  le  vomi  vraisemblablement,  peu  sincère  du  tro|) 
subtil  deseeudaiit  des  mour/as  lalars,  eu  lui  donnant  j)our 
successeur  l'.ibleii.  Alevaiidre  Koui'akiiie  revenait  en  même 
temps  au  poste  de  vice-eliaiicelier  (il.  Ledéillé  de  la  laiilerne 
ma/ficpie  tiiait  A  sa  lin. 


(1)  I'amnk,     Mdiri  iim.x,     l.      V,     |>      ()2r»-(i2S  ;     Aii-liift-f      ]'(>ii>nlsoi<,     l       XI, 
|i.   liU-l()7 

(2)  Anhirrs    \'<iioiilu>r,  I.    VIII,   |>     2Hi. 
{:i)   Anliiffs  nmxrs,  tST"),  i     III,  p    VVO 

(V)   I'aniM':,    Mdtt-riiiiix,    i     V,    |)     Ti.")!)   ,i   suiv.  ;    Koi/iiiik,    l'Année  la  jiIhs 
iriiiiiii/iiiihlf    ilf    uiu    ('/'<•,    I.     Il,    Mi|)|il  ,  |>.    "i.');    Siiniui  n,    Ali\uii(lrc  /'^,  I     I, 
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li' Il  homme  fatal»  était,  depuis  juillet  l7i)S  déjà,  {jouver- 
iicur  inilitaire  de  Saïut-Pétershour;; ,  après  plusieurs  autres 
occu|)auts  de  ce  poste  ;  mais,  à  près  de  soixante  ans  d'àjje,  il 
n'avait  rien  encore  révélé  de  son  fjénie,  (jui  était  celui  d'un 
C()ns|)irateur-né,  cœur  de  roche,  front  d'airain,  san{;-fr()id  à 
toutt^  épreuve  et  esprit  d'mtrijfue  d  une  fertilité  exception- 
nelle. 

Sa  rentrée  au  service,  dans  un  emploi  plus  élevé  que  celui 
qu'il  occii[)ait  précédemment,  avait  été,  en  1708,  une  des 
consécpiences  de  la  disfji^ràce  de  Mlle  Nélidov,  délinitive- 
ment  consommée  à  (;e  luoiiieiit,  et  du  dépliicement  général 
des  situations  (pie  cet  événement  entraîna,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  Elle  coïncida  aussi  a\ec  la  rentrée  en  faveur 
d'Araktchéiev,  a[)rès  une  première  mise  en  confié,  qui  n'avait 
duré  que  quelques  mois.  Henvoyé  en  mars  I7Î)H,  le  collaho- 
rafeiir  préféré  de  l'aul  reparaissait  déjà  en  août  de  la  même 
année,  dans  la  charge  de  quartier-maître  {général  de  l'armée. 
En  janvier  I7i)î),  il  reçut  en  outre  le  commandement  tlu  ha- 
taillon  de  l'arlillerie  de  la  {jarde  et  l'inspection  générale  de 
cette  arme,  mais  se  trouva  en  hutte  A  l'hostilité  de  Pahlen, 
dont  par  son  dévouement  ahsolu  à  Paul  il  contrariait  les 
vues. 

Au  mois  de  septendji-e  suivant,  se  produisit  le  \ ol  de  ,';aloiis, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Le  poste  de  garde,  à 
l'endroit  où  le  délit  était  découvert,  se  trouvait  sous  le  com- 
maiideineiit  d'un  Irère  du  nouvel  inspecteur  d'artillerie. 
Très  dévoué  aussi  aux  siens,  Aiaktchéiev  prit  le  [)aiii  de 
cacher  ce  détail  au  souverain,  et,  à  la  suite  d'une  dénoncia- 
tion, se  trouvant  le  30  septemhre  à  un  hal  de  cour,  il  reçut, 
sans  autre  forme  de  procès,  l'ordre  de  rentrer  chez  lui.  Le 
lendemain,  il  était  remis  à  la  retraite  (I) . 

Paul  devait  s'en  repentir. 

Alexis  Kourakine  ne  rentra  pas  en  {;ràcc  avec  son  frère.  En 
prenant,   sous  ce  règne,    une  importance  inusitée,   le  poste 

(1)    BuciJANovncii,  Alrxinulic  1"',  p.  50;  Sciiii.in»,   l'uni  I",  [>    W'2-W'). 
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<le  procureur  (jénéral  se  ressentit  [)lus  (jiie  les  autres  des 
"  volontés  ambulatoires  "  du  maître.  Après  Kourakine,  Paul 
y  mit  d'abord,  en  1798,  le  père  de  la  rivale  de  Mlle  Nélidov, 
Pierre  Lapoukliine,  puis,  en  juillet  17î)9,  un  ancien  jjouver- 
neur  militaire  de  Kamiénicts-l*odoKski,  Alexandre  Bèkléchov, 
dont  il  se  promit  merveille  : 

—  Toi  et  moi,  moi  et  toi,    nous  allons  maintenant   tout 
faire  à  nous  deux  ! 

Moins  de  sept  mois  après,  le  1"  février  1800,  il  destituaitce 
collaborateur  si  vanté.  Objet  d'appréciations  très  contradic- 
toires delà  part  des  contemporains,  ce  passant  n'a  eu  le  temps 
d'en  justifier  aucune.  Son  successeur  fut  un  ancien  intendant 
de  Gatchina,  Pierre  Obolianinov.  Jusqu'à  la  catastroplie  du 
11/23  mars  1801,  qu'il  ne  sut  pas  prévoir,  celui-ci  fit  fi^jurc 
d'une  sorte  de  ^rand  vizir,  revendiquant,  contre  Rastoptcbine 
et  plus  tard  contre  Palilen,  la  haute  main  dans  les  affaires 
civiles  et  même  militaires.  Sans  éducation  aucune  et  presque 
illettré,  d'humeur  brutale  et  de  façons  grossières,  lâchant  à 
tout  propos  de  (jros  mots  et  des  menaces  terribles,  tutoyant 
tout  le  monde  et  obligeant  les  grands-ducs  eux-mêmes  à 
paraître  tous  les  jours  à  sa  réception  du  matin,  il  était  plus 
désagréable  que  réellement  malfaisant.  A  une  droiture  et  une 
honorabilité  inattaquables  il  joignait  une  certaine  élévation 
de  sentiments,  qui  compensaient  sa  sauvagerie  et  sa  laideur 
repoussante.  N'étant  pas  difficile,  on  le  tenait  même  pour 
"  une  boLine  pàtc  »  .  Mais  paresseux  en  dépit  de  son  ambi- 
tion, se  mêlant  de  tout  sans  avoir  d'aptitude  sérieuse  à  quoi 
que  ce  fut,  habile  surtout  à  se  choisir  des  commis  laborieux, 
il  utilisait  principalement  leur  application  et  sa  dextérité  pour 
se  maintenir  en  place,  à  quoi  il  n'eut  assurément  pas  réussi, 
si  l'épreuve  avait  duré  plus  longtemps. 

Sur  les  sommets  de  la  hiérarchie,  ou  dans  l'entourage  de 
Paul,  le  privilège  d'échapper  à  la  fragilité  commune  des  plus 
brillantes  fortunes  fut,  à  cette  époque,  le  partage  de  deux 
hommes  seulement,  de  valeur  très  inégale.  Docile  exécuteur 
des    idées  de    Paul  dans  le  domaine  de  la  marine,    l'amiral 
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Grégoire  Kouchélov  (I75i-1832)  garda  jusqu'à  la  fin  la  con- 
fiance (lu  souverain  et  il  méritait  que  sa  valeur  réelle  fut 
mieux  emplovéc.  Inspirateur  d'un  nouveau  règlement  pour 
la  marine  de  guerre,  auteur  d'une  "  Etude  sur  les  signaux 
maritimes  en  usage  >  ,  Grégoire  Grigoriévilch  avait  une  con- 
naissance approfondie  de  son  métier,  et  dans  l'histoire  des 
constructions  navales,  de  la  topographie  maritimeetde  l'édu- 
cation professionnelle  des  marins  russes,  son  activité  a  laissé 
des  traces  qui  lui  fout  honneur. 

Le  second  privilégié  fut,  hélas!  Koutaïssov.  Le  prince 
Czartoryski  assure  l'avoir  vu,  au  commencement  du  règne 
encore,  faisant  office  de  valet.  Grand  veneur  depuis  le  G  dé- 
cembre 1798,  baron  le  22  février  de  l'année  suivante,  comte 
le  5  mai  1799  et  grand  écuyer  le  9  janvier  1800,  l'ex-bar- 
bier  occupa  au  Palais  d'Hiver,  après  le  départ  d'Arak- 
tchéiev,  l'ancien  appartement  des  favoris  de  Catherine  et,  un 
peu  plus  tard,  il  en  eut  un,  au  Palais  Michel,  qui  commu- 
niquait pareillement  avec  celui  de  Paul  par  un  escalier 
dérobé.  Pourvoyeur  attitré  des  plaisirs  de  Sa  Majesté,  fonc- 
tion qu'il  partageait  parfois  avec  le  grand  maréchal  de  cour, 
Alexandre  Narychkine  (l),  sa  fortune  surnagea  au  milieu  de 
tous  les  naufrages,  non  cependant  sans  que,  entre  deux 
caresses,  il  n'eut  à  recueillir  de  sévères  admonestations, 
accompagnées  parfois  de  coups  de  canne  et  de  pied. 

Plus  ou  moins  humiliantes,  les  manifestations  de  la  colère 
de  ce  souverain  irascible  ne  comptaientpas,  et  plus  tard,  sous 
Nicolas  I",  dans  une  distribution  de  médailles  «  pour  service 
sans  reproche  à  la  cour»  ,  on  décida  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Et  cependant,  si  prompt  à  écarter  de  sa  personne  et  de  la 
participation  à  son  gouvernement  tous  ceux  qui  y  encouraient 
son  déplaisir,  Paul  fut,  d'un  bouta  l'autre  de  son  règne,  le 
jouet  de  ces  mêmes  hommes  tant  méprisés  par  lui  et  si  faci- 
lement replongés  dans  le  néant  dont  il  les  tirait.  Ourdies  par 
eux,  vingt  fois  déjouées  mais  constamment  renaissantes,  les 

(1)   RoSExzEVKiG,    «  Mémoire  inédit  «. 
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intrigues  de  cour  n'ont  pas  cessé  de  se  disputer  la  pensée 
mobile  tlu  maître  et  sa  vacillante  volonté. 

Contrairement  aux  apparences,  et  bien  qu'elle  constituât 
habituellement  le  pivot  de  ces  brigues,  l'influence  féminine 
n'a  jias  joué  dans  la  politique  du  temps  le  rôle  déterminant 
qu'on  a  été  assez  généralement  tenté  de  lui  attribuer.  L'hégé- 
monie des  favorites  n'a  pas  succédé,  dans  ce  pays,  à  celle 
des  favoris.  La  réapparition  à  la  cour  de  Mlle  Nélidov,  au 
lendemain  de  l'avènement  de  son  ami,  sa  retraite  en  1798  et 
le  triomphe  de  Mlle  Lapoukhine  ont  bien  marqué  dans  l'his- 
toire de  l'époque  correspondante,  mais  d'une  autre  façon. 

Maîtresses  ou  amies,  les  femmes  que  Paul  rapprochait  de 
lui  ne  gouvernèrent  pas.  Elles  n'eurent  jamais  la  capacité  de 
ce  rôle,  si  elles  en  eurentsouvent  la  prétention.  Même  brouillé 
définitivement  avec  l'idole  de  ses  plus  jeunes  années  et  du 
même  coup  mis  en  hostilité  presque  ouverte  avec  Marie  Féo- 
dorovna,  Paul  devait  quelque  temps  encore  suivre,  dans  la 
sphère  de  la  politique  extérieure,  la  pente  où  cette  rupture 
le  trouvait  et  où  les  deux  femmes  n'avaient  contribué  à 
à  l'engager  que  très  indirectement.  Mais  l'éloignement  de 
Mlle  Nélidov  et  la  ruine  du  crédit  obtenu  par  l'impératrice 
elle-même,  depuis  sa  réconciliation  avec  la  favorite,  eurent 
un  autre  effet  décisif  :  l'événement  entraînait  la  disgrâce  de 
toute  une  clientèle,  qui,  privée  de  cet  appui,  dut  céder  la 
place  à  un  personnel  nouveau  et  à  tout  un  ensemble  d'ambi- 
tions, de  passions  et  de  tendances  différemment  orientées, 
dont,  despote  à  beaucoup  d'égards  purement  illusoire,  Paul 
eut  à  subir  encore  la  domination. 


III 


De  •«  l'idée  de  l'enfer»  que  lui  suggérait  un  rapprochement 
avec  l*aul   avant  l'avènement  de  celui-ci,  Mlle  Psélidov  passa 
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aussitôt  après  à  l'impression  diamétralement  contraire.  «Je 
me  trouve,  par  ses  soins  paternels,  logée  comme  on  Test,  je 
crois, an paradrs»  ,  écrivait-elle  à  Alexandre  Kourakine.  «Outre 
beaucoup  de  belles  choses,  dont  j'ai  trouvé  mon  appartement 
garni,  j'v  ai  trouvé  une  bibliothèque  charmaiîte  et  le  tout 
accompagné  d'une  manière  d'offrir  si  délicate  que  j'étais 
libre  de  penser  que  tout  cela  était  tombé  du  ciel  (1).  »  Son 
entente  avec  Marie  Féodorovna  était  maintenant  complète 
et  devait  se  montrer  durable.  Répudiant  désormais  toute 
défiance,  l'impératrice  ne  voulait  même  plus  figurer  en  tiers 
dans  la  correspondance  de  la  favorite  avec  «  son  cher  Pav- 
louchka  "  .  Les  adversaires  de  Mlle  Nélidov  en  concevaient 
un  grand  chagrin.  Rastoptchine  était  l'âme  de  ce  parti,  et, 
dans  ses  lettres  à  Simon  Yorontsov,  il  ne  cessait  de  dénon- 
cer Il  l'accaparement  du  gouvernement  »  par  les  affidés  de  la 
souveraine  et  de  son  amie  (2) . 

Il  exagérait.  Outre  que,  par  incapacité  l'un  et  par  indo- 
lence l'autre,  les  deux  Kourakine  n'étaient  guère  en  état 
d'exercer  un  pouvoir  dirigeant,  ni  Marie  Féodorov^na,  ni  son 
amie  ne  parvenaient  elles-mêmes,  bien  qu'elles  s'y  essayas- 
sent par  moments,  à  faire  prévaloir  leurs  idées  dans  ce 
domaine.  Et  d'abord,  elles  n'en  avaient  guère  qui  y  fussent 
applicables.  Des  sentiments  plutôt,  généralement  généreux, 
imprudents  parfois.  Elles  s'employaient  à  calmer  le  souve- 
rain et  à  atténuer  les  effets  de  ses  colères.  «  Soyez  bon, 
soyez  vous,  car  vos  véritables  dispositions  sont  la  bonté  »  ,  lui 
écrivait  Mlle  Nélidov  en  août  1797.  Elle  lui  faisait  un  cours 
de  morale  :  «  Que  voulez-vous,  mon  cœur!  un  empereur  est 
fait  pour  donner  son  temps  encore  plus  que  pour  le  pren- 
dre. "  Mêlant  aux  cajoleries  et  aux  tendres  épanchements  des 
remontrances  parfois  virulentes,  elle  ne  craignait  pas  de  se 
montrer  a  grondeuse  »  et  de  tourmenter  "  son  ami  »  .  «  Tant 
que  je  verrai  des  sujets  se  faire  un  bonheur  de  vous  servir,  je 

(1)  Sans    date    mais,    d'après    le    contexte,    vrai3emblal)lement    de    la    fin   de 
novembre  179(),  Lise  TnounETZKOÏ,  p.  299. 

(2)  Archives  russes,  1876,  t.  11^  p.  86. 

13 


194  LE    HÉGNE 

VOUS  tourmenterai  (Ij.  »  Loyalement,  elle  prenait  fait  et  cause 
pour  son  alliée,  et  Paul  s'emportant  un  jour  à  diner  jusqu'à 
enjoindre  à  rimpératrice  de  quitter  la  table,  elle  la  suivait. 

—  Restez,  mademoiselle! 

—  Sire,  je  connais  mon  devoir  (2)  ! 

Modérer,  adoucir,  obtenir  des  pardons  et  des  grâces,  telle 
fut  la  grande  préoccupation  de  la  favorite  pendant  cette 
période  de  sa  carrière.  Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Cathe- 
rine, elle  avait,  vainement  d'ailleurs  cette  fois,  intercédé  en 
faveur  du  prince  Bariatinski  (3) .  La  fille  de  l'ex-grand 
maréchal  de  cour,  Catherine  Dolgorouki,  joignit  ses  instances 
il  celles  de  la  favorite. 

—  J'ai  eu  aussi  un  père!  lui  répondait  Paul. 

Mais  il  souffrait  que  l'inlassable  solliciteuse  défendit 
Féchine  de  Koutaissov  lui-même  contre  les  corrections  dou- 
loureuses qui  la  menaçaient,  ou  que,  tirant  le  souverain  par 
ie  pan  de  son  habit  au  milieu  d'un  bal,  elle  l'engageât  à 
refréner  sa  vivacité. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  Catherine  Ivanovna  savait 
faire,  et  elle  ne  donnait  pas  d'ailleurs  une  confiance  bien 
robuste  au  regain  de  faveur  qui  lui  valait  des  jouissances 
paradisiaques,  promptement  mêlées  de  nouvelles  sensations 
infernales.  IVudemment,  elle  conservait  son  appartement  du 
Smolnyï,  en  en  refusant  un  au  Palais  d'Hiver  et  elle  espaçait 
ses  apparitions  à  la  cour.  A  l'été  de  1797,  elle  se  fit  long- 
temps prier  pour  venir  à  Pavlovsk.  Un  retour  des  anciens 
dissentiments  entre  elle  et  Paul  s'annonçait  déjà. 

"  Vous  avez  bien  raison,  Katia,  de  me  gronder,  lui  écrivait 
Paul  après  avoir  refusé  d'obtempérer  à  une  de  ses  requêtes, 
tout  cela  est  vrai,  mais...  rappelez-vous  Louis  XVI  :  il  com- 
mença par  condescendre  et  fut  conduit  à  descendre.  Tout  fut 
trop  [)eu  et  rien  ne  fut  assez  que  quand  on  le  mena  à  l'écha- 
f  a  u  d  !  » 

(1)  Lise  TiiouiiKTZKOÏ,  p.  44-i  et  suiv. 

(2)  SciuLDKii,  l'aui  /'%  p.  ;i:îG. 

(3)  Voy.  ci-dc8su8,  p.    lOG. 
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Elle  ne  se  laissait  pas  convaincre  et  adressait  à  Marie  Féo- 
dorovna  ce  message  où  perce  un  renouveau  de  désenchante- 
ment : 

"  L'empereur  me  dit  qu'en  venant  je  diminuerai  le  nombre 
de  ses  tracas...  Je  ne  jurerais  pas  que  mon  rhume  ne  soit 
une  tracasserie  de  ma  part  dans  son  imag^ination. . .  Le  temps 
influe  sur  son  physique,  son  physique  sur  son  moral,  son  moral 
sur  celui  des  autres  et  voilà  la  contagion  qui  s'étend...  (1) .  » 

Elle  céda  pourtant,  assista  aux  manoeuvres  d'automne  et, 
à  un  bal  donné  à  Pavlovsk,  elle  enchanta  encore  Paul  en 
dansant  sur  sa  demande,  malgré  ses  quarante  ans  sonnés, 
un  menuet  où  il  la  trouva  exquise,  n  Nous  avions  l'air  de  deux 
vieux  portraits"  ,  dit  Sabloukov,  qui  lui  servait  de  partenaire, 
dans  un  uniforme  à  la  mode  de  Frédéric. 

Mais,  le  lendemain,  d'inévitables  froissements  se  reprodui- 
saient. Rastoptchine  et  ses  adhérents  n'étaient  pas  seuls  à 
en  voir  le  retour  avec  plaisir  et  à  les  provoquer  au  besoin. 
La  grande-duchesse  Elisabeth  s'expliquait  ainsi  avec  sa  mère 
au  sujet  de  »  l'abominable  passion  »  du  moins  aimé  des 
beaux-pères  : 

«  Mlle  Nélidov  est  la  seule  personne  qui  puisse  quelque 
chose  sur  l'empereur;  aussi  le  domine-t-elle  entièrement.  Eh 
bien,  l'impératrice  lui  fait  les  plus  grandes  bassesses...  Et 
c'est  la  personne  qui  doit  remplacer  maman,  en  laquelle  je 
dois  avoir,  comme  elle  l'exige,  une  confiance,  un  abandon 
aveugles!  Diles-moi,  chère  maman,  si  c'est  possible!  Figurez- 
vous  que.  cet  hiver,  il  y  eut  une  fois  une  brouillerie  entre 
l'empereur  et  l'impératrice.  Cette  dernière  alla  l'après-diner 
toute  seule  au  couvent  de  la  communauté  où  demeure 
Mlle  N...,  toute  parée,  —  c'était  une  fête,  —  la  supplier  en 
grâce  de  vouloir  bien  la  réconcilier  avec  son  mari  ! . . .  Il  faut 
voir  mon  mari  dans  ces  occasions,  dans  quelle  colère  il  se 
met!  «  Quelles  bêtises  maman  fait!  dit-il  souvent.  Elle  ne 
<i  sait  pas  se  conduire  du  tout  (2) .  " 

(1)  23  août  1797,  Dix-huitième  siècle,   18G9,  t.  III,  p.  451. 

(2)  Grand-duc  î^icolas  Mikuaïloviïcu,  l' Impératrice  Elisabeth,  t.  I,  p.  2+4. 
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Ajoutons  qu'aux  meilleures  Intentions  Catherine  Ivanovna 
et  son  auguste  amie  ne  joig^naient  pas  toujours  des  inspira- 
tions également  heureuses.  A  réduire  lîezhorodko  au  rôle 
d'un  <t  dictionnaire  encyclopédique  "  ,  comme  il  disait,  et  à 
faire  lui-même  sa  politique  étrangère  avec  l'aide  d'Alexandre 
Kourakine,  comme  les  protectrices  de  ce  sot  personnage  le 
souhaitaient.  Paul  courait  gros  risque.  Fidèle  au  programme 
de  Catherine,  le  chancelier  repoussait  toute  idée  d'interven- 
tion à  main  armée  contre  la  France  républicaine.  S'inspirant 
d'idées  chevaleresques  et  obéissant  aux  suggestions  des  émi- 
grés français,  l'impératrice  et  Mlle  Nélidov  influençaient 
l'empereur  en  sens  contraire.  Elles  allaient  jusqu'à  favoriser 
la  propagande  catholique,  diligemment  développée  par  le 
chevalier  d'Augard,  labbé  ISicolle  et  d'autres  apôtres  du 
même  bord.  Un  sentiment  de  jalousie  empêcha  Catherine 
Ivanovna  de  servir,  pour  le  même  objet,  les  entreprises  de  la 
célèbre  princesse  de  Tarente  qu'elle  fit  au  contraire  éloigner 
de  la  cour  dès  son  apparition  en  Russie  (1)  ;  mais  elle 
seconda  de  toutes  ses  forces  le  nonce  du  pape,  Lorenzo  Litta, 
et  son  frère,  le  comte  Jules,  envoyé  de  l'ordre  de  Malte,  en 
contribuant  ainsi  à  fourvover  Paid  dans  la  folle  équipée  où 
les  deux  Italiens  l'entraînaient. 

Elle  ne  faisait,  au  vrai,  que  jouer  la  mouche  du  coche.  Mais 
la  camarilla  de  cour  protégée  par  la  favorite  s'entendait  à 
faire  flèche  de  ce  mince  aiguillon.  Pour  s'en  débarrasser, 
Bezborodko  lia  partie  avec  Rastoptchine  et  avec  Koutaïssov, 
et,  oubliant  les  bienfaits  reçus,  le  valet  suggéra  à  ses  associés 
l'idée  qui  allait  assurer  leur  triomphe.  Mlle  Nélidov  prétendait 
ne  devoir  à  l'attrait  tles  sens  aucune  part  de  son  influence. 
On  lui  prouverait  le  contraire. 

A  marivauder  plus  ou  moins  platoniquemcnt  avec  la  gra- 
cieuse danseuse  de  nieunet,  Paul  se  laissait  insensiblement 
Qa^^^nev  par  une  fringale  d'amour  que  la  vieille  demoiselle 
n'était  plus  capable  de  satisfaire  entièrement.  Eu  hantant  le 

(Ij    Doiiilct-.-f  (loi  oviM  ,   Smireilir.'!,   p.   182. 
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cerveau  du  souverain,  Malte  et  Versailles  y  éveillaient  des 
idées  romanesques  et  des  velléités  galantes  qui  réclamaient, 
elles  aussi,  un  objectif  moins  défraîchi.  Enfin,  les  chastes 
voluptés  du  lit  conjugal  faisaient  elles-mêmes  défaut,  ino- 
pinément, à  l'époux  qu'elles  avaient  si  lon/f^temps  captivé. 
En  janvier  1798,  après  qu'elle  eut  donné  le  jour  au  {jrand- 
duc  Michel,  l'accoucheur  de  l'impératrice,  Joseph  Mohren- 
heim,  aïeul  de  l'ambassadeur  que  nous  avons  connu  à  Paris, 
avait  déclaré  que  de  nouvelles  couches  mettraient  la  vie  de  la 
souveraine  en  danger. 

L'intrigue,  à  laquelle  ce  praticien  peut  avoir  eu  part, 
échoua  d'abord,  et  Rastoptchine  en  paya  l'insuccès  d'une 
disgrâce  momentanée.  Paul  eut  un  regain  de  tendresse  pour 
sa  femme  et  poussa  le  désir  de  lui  plaire  jusqu'à  faire  cons- 
truire à  Pavlovsk  un  vaste  pavillon  en  bois,  —  aujourd'hui  le 
Palais  Constantin,  —  pour  y  loger  la  duchesse  de  Wurtem- 
berg qu'il  invitait  à  venir  rejoindre  sa  fille.  Mais  la  mauvaise 
chance  de  Marie  Féodorovna  voulut,  hélas!  qu'elle  apprît  à 
ce  moment  la  mort  de  cette  mère  tendrement  aimée,  dont  la 
présence  lui  eût  été  d'un  si  g^rand  secours.  Du  coup,  sa  santé 
se  trouva  sérieusement  ébranlée,  au  point  qu'elle  ne  put 
suivre  son  mari  dans  un  voyage  à  Moscou  qu'il  avait  projeté. 
Paul  la  quitta  le  5  mai  1798,  accompagné  par  Koutaïssov  et 
précédé  par  Bezborodko ,  et  les  deux  compères  trouvaient  ainsi 
des  facilités  inespérées  pour  une  revanche  qu'ils  ne  devaient 
pas,  en  effet,  tarder  à  prendre. 


IV 


Le  fils  de  Catherine  avait  eu  toujours  à  se  louer,  nous  le 
savons,  de  l'accueil  que  lui  faisait  la  vieille  capitale.  Il  eut 
cette  fois  encore  l'impression  d'y  être  mieux  apprécié  qu'à 
Saint-Pétersbourg.    Après    avoir    insidieusement    donné     à 
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entendre  qu'il  en  connaissait  la  raison  et  s'être  d'abord 
défendu  de  s'expliquer  à  ce  sujet,  Koutaissov  le  Ht  en  ces 
termes  : 

—  C'est  qu'ici,  vous  voyant  tel  que  vous  êtes,  bon,  g^éné- 
reux,  magfnanime,  c'est  à  vous-même  qu'on  en  attribue  le 
mérite.  Là-bas,  on  dit  :  c'est  l'impératrice,  ou  Mlle  Nélidov, 
ou  les  Kourakine. . . 

—  Imajjinerait-on  que  je  me  laisse  gouverner? 

—  Hélas! 

—  Eh  bien,  on  verra  (1)  ! 

Paul  allait  retrouver  cet  autre  piège,  où  son  ambition,  si 
vaine,  d'indépendance  l'avait  fait  tomber  une  première  fois 
avec  Mlle  Nélidov. 

Pendant  les  fêtes  du  couronnement  il  s'était  intéressé  déjà 
plus  que  de  raison  à  deux  demoiselles  Lapoukbine,  filles  de 
Pierre  Vassiliévitch  et  de  sa  première  femme,  Anne  Levchine. 
La  seconde  femme,  encore  vivante,  de  l'obscur  personnage, 
Catherine  Ghétniév,  passait  pour  avoir,  avant  son  mariage, 
entretenu  des  relations  intimes  avec  Bezborodko  2) .  Au 
dire  de  la  comtesse  Golovine,  Marie  Féodorovna  et  Mlle  Né- 
lidov  auraient,  dès  cette  première  rencontre,  pris  l'alarme  et 
engagé  le  souverain  à  abréger  son  séjour  dans  le  voisinage 
de  ces  jeunes  beautés.  Il  les  retrouva  maintenant,  qui  guet- 
taient un  retour  de  1  impression  alors  produite.  A  un  bal, 
obéissant  sans  doute  à  des  encouragements  intéressés,  la 
cadette,  Anne,  se  mit  en  frais  de  coquetterie  ouverte.  Elle 
dévorait  l'empereur  de  ses  yeux  noirs,  qui  avec  la  fraîcheur 
de  ses  seize  printemps  et  des  dents  d'une  éclatante  blancheur 
constituaient  au  physique  son  seul  charme.  Petite,  replète,  elle 
n'avait  ni  grâce  ni  esprit  (3),  mais  un  air  de  candeur  qui 
n'était  pas  entièrement  joué  et  qui  semble  avoir  été  le  prin- 
cipal élément  de  la  séduction  qu'elle  exerça. 


(1)  Hkykino,  Avs  (Icn  Taqcit,  p.  113-116. 

(2)  Goiiilesse  (Joi.ovi.m;,   Souvciiiix,   p.  169;  Aiititfiiitr  russe,    IS8'.>,  t.   l.XIV, 
p.  6.")!;  SciiiLui  n,  l'aiil  I",    Viiiicxcs,  p.  580. 

('^)   Voy.  le  griiiid-dur  Nicolas  Mikii\ïi,ovit(;h,  l'oilniils  nis.ips,  I    I,  nuiiu-ro  66. 
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Un  des  conjurés  attira  l'attention  de  Paul  sur  le  manèn^e 
auquel  elle  se  livrait. 

—  Elle  a  perdu  la  tète  pour  vous  ! 
II  éclata  de  rire. 

—  C'est  une  enfant  ! 

Mais  l'enfant  lui  parut  désirable  et  Koutaïssov  ne  se  fit  pas 
prier  pour  entamer  des  négociations,  où  les  exig^ences  d'une 
belle-mère  ambitieuse  lui  donnèrent,  seules,  quelque  em- 
barras. Stipulant  des  avantagées  considérables  pour  elle  et  son 
mari,  Mme  Lapoukhine  prétendait  en  outre  ne  pas  être  séparée 
de  son  amant,  Fiodor  Ouvarov,  officier  en  garnison  à  Moscou. 
Au  dernier  moment,  Mlle  Lapoukhine  brusqua  les  pourpar- 
lers, en  manifestant  l'intention,  si  on  ne  s'entendait  pas,  de 
partir  seule  pour  Saint-Pétersbourg,  et  l'affaire  fut  conclue. 

Entièrement  absorbé  par  les  préoccupations  que  cette 
intrigue  lui  donnait,  Paul  n'avait,  contre  son  habitude, 
accordé  qu'une  attention  distraite  à  de  grandes  manœuvres 
qui  précédaient  son  départ  pour  Kasan  ;  mais  toujours  impa- 
tient et  pressé,  il  allait  monter  en  voiture  sans  attendre  que 
Koutaïssov  fût  revenu  d'une  dernière  entrevue  avec  les  parents 
d'Anne  Petrovna.  Le  voyage  serait  terrible!  pensait  le  secré- 
taire du  souverain,  Pierre  Obreskov,  qui,  guettant  le  retour 
du  négociateur,  arpentait  le  perron  d'un  pas  fiévreux.  Mais  au 
dernier  moment,  l'ex-barbier  accourut  au  galop  de  sa  troïka. 

—  Victoire!  Tout  est  arrangé  (1)  ! 

Du  coup,  le  directeur  des  manœuvres,  si  négligées  cette 
fois,  le  feld-maréchal,  comte  Ivan  Saltykov,  reçut  des  témoi- 
gnages de  satisfaction,  auxquels  il  ne  s'attendait  pas.  Mais 
les  parents  de  la  nouvelle  favorite  furent  encore  plus  chaude- 
ment complimentés.  A  en  croire  la  chronique,  toute  l'aristo- 
cratie de  Moscou  se  serait,  à  quelques  exceptions  près,  pré- 
cipitée à  l'aristocratique  rue  Tverskaïa,  où  les   Lapoukhine 


(1)  CzARTORYSKi,  Mémovex,  t.  I,  p.  111;  Tourgueniev,  «  Mémoires  »,  ^4»^'- 
(juité  russe,  1885,  t.  XLVIII,  p.  48  et  suiv.  ;  Heyk.i>g,  Aus  den  Tagcix,  p.  113 
et  suiv.;  RiREàUPiERRE,  K  Mémoires  "  ,  Archives  russes,  1877,  t  I,  p.  484  el 
suiv.  ;  Adrianov,  dans  Messaqer  hist.,  1895,  t.  LIX,  p.  177  et  suiv. 
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demeuraient.  Des  icônes  y  furent  portées  en  profusion,  et, 
selon  un  rite  en  usafje  clans  les  grandes  circonstances,  passées 
processionnellement  sur  le  corps  d'Anne  Petrovna,  qui,  cou- 
chée parterre,  recevait  en  outre  de  copieuses  aspersions  d'eau 
bénite.  En  d'innombrables  chapelles  privées,  des  offices 
furent  célébrés  pour  le  bon  vovajje  de  la  famille.  Sénateur  au 
département  de  Moscou,  Pierre  Lapoukhine  était  transféré 
à  Saint-Pétersbourg  dans  la  même  qualité,  en  attendant  de 
plus  hautes  destinées,  et  sa  femme  emmenait  Ouvarov,  qui 
obtenait  de  l'avancement.  »  Une  femme  galante  de  mauvais 
ton  »,  disait  d'elle  un  des  prochains  bénéficiaires  de  l'in- 
trigue, Rastoptchine,  temporairement  exilé  à  ce  moment. 

Les  conséquences  de  l'événement  n'apparurent  qu'après  le 
retour  du  tsar  à   Pavlovsk,  en  juin    1708.   Aussitôt  arrivé, 
Paul    se  montra  pressé   de  repartir.   Mauvais  signe!   Bonnes 
ou  mauvaises,  les  dispositions   de  l'empereur   pour   l'impé- 
ratrice   se    laissaient    exactement    mesurer    à    la    longueur 
des  séjours    qu'il    consentait  à  faire   dans   cette   résidence. 
En    même   temps,    le    souverain    témoignait    un  méconten- 
tement violent  à   Alexis  Kourakine.  La  banque  de   secours 
pour  la    noblesse,    dont    ce   protégé    de    Marie    Féodorovna 
et  de  Mlle    Nélidov  demeurait  le  directeur,    tournait  mal; 
mais    le    prince   passait  pour    n'y    rien    perdre.    Se    préva- 
lant d'une  nouvelle  consultation  de  médecins,  l'impératrice 
essaya  de  reconquérir  son  époux,   en  le  ramenant  aux  dou- 
ceurs de  l'intimité  conjugale;  mais  Paul  se  défendit.   Il  ne 
voulait  pas  prendre  l'épreuve  sur  sa  conscience  et  se  ressen- 
tait d'ailleurs   lui-même    d'une   lassitude    physique,   qui    lui 
imposait  des  ménagements.  Pressé,  il  déclara  net  qu'il  ne  se 
connaissait  plus  de  besoin;  qu'il  était  tout  à  fait  nul;  que  ce 
n'était  plus  une  idée  qui  lui  passât  par  la  tête;  enfin,  qu'il 
était   paralysé   de    ce    côté.    La    pauvre    Marie    Féodorovna 
rapportait    ingénument     toutes    ces     défaites    à     son    ami 
Plechtchéiev  (1)  ! 

(1)   CiiorMiconsKi.  l'uul  I'\  p     15fi  cl  suiv. 
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Elle  ne  s'en  laissait  toutefois  pas  imposer;  si  peu,  que  pour 
retenir  de  quelque  façon  l'époux  volag^e  au  foyer,  elle  lui 
mettait  au  lit  une  de  ses  femmes  de  chambre,  Mme  lourièv. 
Mlle  Lapoukhine  n'étant  pas  encore  arrivée,  Paul  prit  cette 
remplaçante,  la  jjarda  plus  tard  même  et  en  eut  des 
enfants,  dont,  selon  l'usage  assez  constant  de  l'époque,  Marie 
Féodorovna  consentit  charitablement  à  prendre  soin  (I) . 

Plus  mal  inspirée,  elle  s'avisa  d'écrire  à  la  nouvelle  favo- 
rite sur  un  ton  de  menace,  lui  défendant  de  venir  à  Saint- 
Pétersbour^j.  Le  résultat  fut  qu'elle  dut  prier  l'empereur  de 
«  l'épargner  au  moins  en  public  i2)  »  . 

Mlle  Nélidov  n'était  pas  mieux  traitée.  Comme  autrefois, 
elle  se  montrait  prompte  à  la  riposte.  Paul  lui  disait  en  pré- 
sence de  l'impératrice  :  «  Si  vous  saviez  comme  je  m'en- 
nuie !  "  Elle  répliquait  :  "Si  vous  saviez  comme  vous  nous 
ennuyez  f3)!  »  Mais  cela  n'arrangeait  rien.  Le  «cher  Pav- 
louchka  "  n'en  prenait  que  plus  de  colère  et  la  passait  sur  tous 
les  protégés  de  son  amie.  En  juillet  1798,  tour  à  tour,  le 
sénateur  Georges  Nélédinski,  Buxhoewden  et  Serge  Plech- 
tchéiév  lui-même  reçurent  leur  congé.  Les  protecteurs  de 
Mlle  Lapoukhine  recueillaient  de  leur  stratagème  le  fruit 
qu'ils  en  attendaient. 

Mlle  Nélidov  suivit  les  Buxhoewden  dans  leur  retraite,  au 
château  de  Lohde,  d'où,  l'année  suivante,  elle  écrivit  à  l'im- 
pératrice : 

"Ah!  mon  Dieu,  s'il  n'avait  pas  cherché  à  faire  du  mal 
aux  autres,  comme  je  le  bénirais  !  Mais  il  est  plus  chrétien  de 
lui  pardonner  les  erreurs  sur  ceux  qu'il  approche  de  lui  et 
ceux  qu'il  éloigne,  et,  en  vérité,  ce  n'est  plus  de  sa  personne 
que  je  désirerai  jamais  m'approcher.. .  Il  a  le  malheur  de  ne 
jamais  se  souvenir  de  la  peine  qu'il  fait  aux  autres  (i) .  » 

(1)  CnouMiGOnsKi,  Paul  J",  p.  204,  et  grand-duc  x^icolas  Miriiaïlovitch, 
l'Impératrice  Elisabeth,  t.  Il,  p.  112,  341. 

(2)  Chocmigorski,  Lettres  de  Marie  Féodorovna,  p.  54-55;  Heyking,  Aus  den 
Taqen,  p.  118-119;  Archives   Vorontsov,  t.  XV,  p.  1.34. 

(3)  Hl'FFEB,  Der  Rastatter  Congress,  p.  54. 

(4)  25  novembre  1799,  Lise  TroubetzivOÏ,  p.  331. 
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Le  rôle  de  l'cx-favorite  était  fini  ;  mais  Marie  Kéodorovna 
lui  jorardait  une  affection  qui,  soustraite  aux  orag^es  delà  cour, 
ne  devait  plus  se  démentir. 

Le  1"  août  1798,  Pierre  Lapoukhine  dina  à  la  cour.  Huit 
jours  après,  il  succédait  à  Alexis  Kourakine  comme  procureur 
{général,  et,  peu  après,  installé  somptueusement  dans  l'an- 
cienne maison  de  l'amiral  llibas,  sur  le  quai  de  la  Neva,  il 
entrait  au  Conseil,  en  même  temps  que  sa  femme  et  sa  fille 
cadette  prenaient  rang^  de  dame  et  de  demoiselle  d'honneur. 
Le  18  août,  le  frère  de  Catherine  Ivanovna  fut  cong^édié  à  son 
tour.  Le  2i,  Rastoptchine  rentra  au  service,  retrouvant  son 
ancien  emploi.  Le  9  septembre,  le  vice-chancelier,  Alexandre 
Kourakine,  dut  quitter  le  sien,  et,  partageant  avec  Pahlen, 
qui  ne  devait  en  être  que  médiociement  flatté,  l'octroi  d'une 
couronne  comtale,  Koutaïssov  montait  au  pinacle. 

Le  3  octobre,  paraissant  à  un  bal,  la  nouvelle  favorite  fut, 
pour  la  première  fois,  admise  à  la  table  du  souverain,  et  sa 
situation  à  la  cour  prit  un  caractère  quasi  officiel.  Bonne 
fille,  avec  plus  de  douceur,  elle  marcha  sur  les  traces  de  sa 
devancière,  s'employant,  comme  elle,  à  faire  ajipel  à  la  clé- 
mence ou  à  la  générosité  du  maître,  pleurant  ou  boudant 
quand  elle  ne  réussissait  pas,  mais  n'apportant  dans  ce  rôle 
ni  la  même  élévation  d'idées  ni  une  égale  noblesse  de  senti- 
ments. Et  ce  trait  fut  commun  au  personnel  entier  que  sa 
fortune  amenait  au  partage  du  pouvoir. 

Assez  brave  homme  lui-même,  le  nouveau  procureur 
général  fit  preuve,  à  ce  poste,  d'un  esprit  de  justice,  de  désin- 
téressement relatif  et  de  modération  que  tous  les  contempo- 
rains ont  reconnu,  mais  il  y  montra  une  intelligence  très 
bornée.  Son  influence  politique  était  nulle,  Mme  Lapoukhine 
ne  songeant  de  son  côté  qu'à  vendi-e  le  plus  cher  possible  des 
promesses  de  protection,  souvent  illusoires  (1).  Le  couple 
se  trouva  d'ailleurs  comblé  bientôt  à  tous  égards.  Paul  acheta 
au  prince  Stanislas  Poniatowski,   pour  le  père  de  la  favorite, 

(I)  Toi-nouKMKV,  11  .Mémoires  »,  Aitliijuilo  itissi\  ISSU.  t.  I.XII,  p  208; 
Arcliivps  tiisscf,  I87G,  t.  II.  p.  90. 
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le  beau  domaine  petit-russien  de  Korsoiin,  que  deux  nièces  de 
Potemkine,  la  comtesse  Braniçka  et  la  princesse  Galitzine,  se 
disputaient.  Le  19  janvier  1799,  il  lui  octroya  le  titre  de 
prince,  et  celui  d'altesse  sérénissime  le  22  du  mois  suivant, 
voulant  en  outre  qu'aux  armes  de  la  famille  fût  ajoutée  la 
devise  Blagodat  (grâce  divine),  traduction  présumée  du  nom 
hébreu  d'Anne.  Il  avait  renvoyé  Pleclitchéievmais  gardait  du 
goût  pour  le  mysticisme.  Un  portrait  de  l'empereur  entouré 
de  diamants,  le  cordon  de  Sainte- Anne,  la  grande  croix  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  le  droit  de  se  servir  de  la  livrée 
de  cour  accompagnaient  ces  largesses. 

Pierre  Vassiliévitch  se  piquait  de  philosophie.  Ainsi  pourvu, 
il  ne  songea  qu'à  mettre  à  l'abri  les  avantages  conquis.  Le 
séjour  à  la  cour,  où  la  fille  brillait,  n'allait  pas  au  surplus 
sans  quelques  dégoûts  pour  les  parents.  Après  lui  avoir  tourné 
le  dos,  de  façon  à  ce  que  Paul  s'en  aperçût,  Mme  Zagriajski 
faisait  à  la  nouvelle  princesse  une  profonde  révérence,  en 
disant  très  haut  :  «  Par  ordre  de  Sa  Majesté  (1)  !»  Le  7  juin 
1799,  le  nouveau  prince  se  fit  relever  de  toutes  ses  fonctions, 
laissant  de  son  passage  au  poste  de  procureur  une  trace  hono- 
rable :  l'oukase  du  19  novembre  1798,  qui  interdisait  l'appli- 
cation des  peines  corporelles  aux  septuagénaires.  Sous 
Alexandre  1"  seulement,  il  devait  reparaître  comme  membre 
du  Conseil  d'abord,  puis,  en  1803,  ministre  de  la  justice  et 
en  dernier  lieu,  jusqu'à  sa  mort,  en  1816,  président  du  Con- 
seil et  du  Comité  des  ministres. 

Mlle  Lapoukhine  resla,  choyée,  adulée  et  divinisée  à  son 
tour.  »  C  est  une  passion  des  temps  de  la  chevalerie  !  »  écri- 
vait Rastoptchine  (2); 


(1)  Grand-duc  ^Nicolas  MikuaÏlovitcii,  Portraits  russes,  t.  U,  numéro  13. 

(2)  2  noveniliro  1798,  Archives  Vorontsov,  t.  XVIII,  p.  275.  Cf.  un  article 
curieux  du  Temps,  3  février  1833.  L'auleur  a  dû  connaître  de  ^)rè^  la  princesse 
Gagarine. 
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Pas  plus  que  son  père,  elle  ne  se  mêla  de  politique,  igno- 
rant, ou  peu  s'en  fallait,  que  la  chose  existât  ;  mais  elle 
rég^enta  à  tous  les  autres  points  de  vue  la  ville  et  la  cour. 
Aux  bals  de  la  cour,  Paul  avait  proscrit  la  valse,  comme 
immodeste.  Il  suffit  que  la  nouvelle  favorite  en  manifestât  du 
chagrin  pour  que  1  empereur  levât  1  interdiction,  et,  tourbil- 
lonnant aux  bras  de  Dimitri  Yassiltchikov,  Anne  Petrovna  se 
faisait  applaudir  par  le  souverain,  tout  comme  sa  devancière 
jadis  dans  les  évolutions  plus  chastes  du  menuet.  Elle  révo- 
lutionnait la  mode  et  les  règles  mêmes  du  cérémonial.  Alle- 
mande d'origine  et  Française  d'éducation,  Catherine  avait 
imposé  aux  dames  de  la  cour,  pour  les  jours  de  gala,  le  port 
d'une  robe  russe.  Ennemi  de  la  France,  Paul  proscrivait  ce 
vêtement,  voulant  qu'il  fut  remplacé  par  la  robe  à  la  fran- 
çaise. Un  mot  de  regret,  une  bouderie  de  la  favorite,  et  la 
robe  russe  redevenait  obligatoire.  Le  cramoisi  était  la  couleur 
préférée  d'Anne  Petrovna,  qui  avaitdes  goûts  assez  vulgaires  : 
autre  réforme;  les  uniformes  des  officiers  de  la  garde  durent 
eux-mêmes  prendre  cette  teinte,  comme  précédemment  les 
chantres  de  cour  avaient  revêtu  le  vert,  en  l'honneur  de 
Mlle  Nélidov.  Un  vaisseau  nouvellement  construit  reçut  le 
nom  de  Blagodat  et,  en  qualité  de  marraine,  la  favorite  pré- 
sida officiellement  au  lancement  ! 

Sous  couleur  de  revendiquer,  avec  le  secours  de  <>  la  grâce 
divine  »  ,  la  pleine  liberté  de  ses  actions,  Paul  s'abandonnait, 
en  réalité,  à  une  sorte  de  délire  amoureux,  dont  la  très  insi- 
gnifiante Anne  Petrovna  n'était  que  la  figure  centrale,  hyper- 
boliquement  exaltée.  Apercevant  un  autre  joli  visage  dans  la 
suite  de  sa  belle-fille,  la  grande-duchesse  Elisabeth,  l'empe- 
pereur  faisait,  après  la  parade,  porter  à  l'ordre  du  jour  des 
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remerciements  pour  cet  objet,  à  l'adresse  du  grand-duc!  Il 
serait  même  allé  jusqu'à  vouloir  que  son  fils  figurât  avec  lui 
dans  une  partie  carrée,  se  faisant  accompagner  par  lui  quand 
il  rendait  visite  à  sa  belle  et  l'enfermant,  «  comme  par  ha- 
sard »  ,  dans  une  chambre  voisine  avec  la  sœur  ainée  de  la 
favorite,    Catherine  Demidov  (1) . 

En  même  temps,  il  se  montrait  férocement  jaloux.  Sur- 
prenant un  flirt  de  sa  maîtresse  avec  un  jouvenceau  de  dix- 
sept  ans,  Alexandre  de  Ribeaupierre,  il  envoyait  sur-le-champ 
cet  Adonis  à  Vienne,  comme  attaché  d'ambassade.  Et, 
cependant,  il  voulait  encore  que  sa  propre  passion  fût  pure- 
ment [)latonique  et  obtenait  sans  difficulté  que  Marie  Féodo- 
rovna  en  parût  persuadée.  Elle  en  avait  1  habitude  et  n'hési- 
tait pas  à  cajoler  cette  rivale  après  les  autres,  si  fort  que 
Rastoptchine  s'en  indignât  (2).  Plus  tard,  dans  un  entretien 
avec  le  prince  Kotchoubev,  Alexandre  se  serait  montré  lui- 
même  plus  sincèrement  convaincu  à  cet  égard,  par  <i  les  assu- 
rances positives  »  qu'il  disait  avoir  reçues  de  son  père  »  et  de 
bouche  et  par  écrit  (3;  »  . 

Pour  accréditer  cette  contre-vérité  évidente  et  peut-être  se 
donner  le  change  à  lui-même,  Paul  s'était  occupé  de  marier 
la  fa\onte.  Il  faisait  mine  d'abord  de  lui  offrir  ce  même 
Ribeaupierre  qu'il  éloignait  cependant;  il  jetait  ensuite  son 
dévolu  sur  Victor  Kotchoubev,  qui  se  dérobait,  parce  qu'il 
avait  déjà  fait  son  choix.  Plus  généreusement  enfin,  selon 
les  apparences,  l'amoureux  souverain  cédait  au  goût  témoi- 
gné par  Anne  Ivanovna  elle-même  pour  le  prince  Paul 
Gavrilovitch  Gagarine,un  fort  mauvais  sujet,  qui,  cependant, 
rappelé  d'Italie,  où  il  servait  sous  Souvorov,  passa  bientôt 
pour  un  candidat  au  poste  de  vice-chancelier  ! 

Les  deux  jeunes  gens  semblent  avoir  été,  depuis  quelque 
temps  déjà,  en  relations  assez  tendres  et  en  correspondance 


(1)  Comtesse  Golovuïe,  Souvenirs,  p.   197,  201,  202. 

(2)  Archives  Vorontsov,  t.XVlU,  p.  204;  11.  U...  Kaiser  Pauls  Eiidc,  p.  ôi; 
AnniANOv,  dans  Messager  hist.,  1895,  t.  I,  p.   172  et  suiv. 

(3)  Arcliives  Vorontsov,  t.  XIV,  p.  153. 
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secrète.  Officier  métliocre,  le  prince  était  meilleur  poète. 
Rédacteur  du  Messager  de  iEurope,  Joukovski  devait  plus 
tard  y  insérer  quelques-uns  de  ses  vers.  Mais,  plus  vraisem- 
blablement, dans  cette  union  qui  ne  fut  {)as  beureuse, 
Mlle  Lapoukbine  cliercba  un  porte-respect,  en  même  temps 
que  son  amant  croyait  retrouver  les  ag^réments,  déjà  expéri- 
mentés, du  ménag^e  à  trois,  avec  le  moyen  de  s'éparg^ner 
toute  contrainte. 

Devenue  princesse  Gagarinc,  la  favorite  suivit  en  effet  la 
cour  dans  tous  ses  déplacements  et  habita  à  Pavlovsk,  en  été, 
dans  le  voisinage  du  «  Pavillon  des  roses  "  ,  une  datcha  con- 
fortable, où  l'empereur  pouvait  la  ^Joindre  sans  être  aperçu, 
mais  où  il  ne  prit  plus  soin  de  cacher  ses  visites.  A  Saint- 
Pétersbourg,  avec  trois  maisons  achetées  sur  le  quai  de  la 
Neva  et  réunies,  il  lui  constitua  une  demeure  plus  luxueuse, 
en  même  temps  que,  dans  un  hôtel  contigu,  Koutaïssov  ins- 
tallait Mme  Chevalier.  En  passant  devant  ces  demeures,  les 
élèves  du  corps  des  Cadets  avaient  ordre  de  détourner  les 
yeux.  Tous  les  jours,  la  même  voiture  conduisait  le  maître  et 
le  valet  au  sièg^e  de  leurs  bonnes  fortunes  ainsi  rapprochées, 
et  bientôt  le  bruit  se  répandait  qu'après  avoir  adopté  une  robe 
de  couleur  cramoisie  pour  le  rôle  de  Phèdre,  l'actrice,  en  des 
rencontres  nocturnes,  disputait  à  l'objet  de  cette  flatterie  les 
préférences  du  souverain  (1). 


VI 


Tout  un  petit  monde  passablement  interlope  g^ravite  autour 
<lc   cette   double  intrif[ue,  dont  le  caractère   réel  ne   prête  à 


(1)  Prince  A.  Galitzink,  "  llccils  » ,  .l/f/n'j'w  russes,  JS8G,  t.  111,  |»,  IV'J; 
Mme  ViCKK-LKnBC.N,  Sotivcnirs,  l.  III,  p.  13;  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg, 
clans  SciiiKMANK,  Zur  (iescliitlite,  p.  ().").  Cf.  If  fiet/iriflr  du  11  mars,  p.  ()3  et 
ies  Notes  du  prince  Louanov. 
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aucune  incertitude.  C'est  une  Mme  Gerber,  g^ouvernante, 
puis  dame  de  compag^nie  delà  favorite;  assez  jeune  encore, 
assez  jolie,  elle  figure  discrètement  dans  les  entrevues  quoti- 
diennes du  souverain  avec  l'objet  de  sa  passion  et  y  cherche 
peut-être  une  chance  personnelle.  C'est  M.  Chevalier,  le  mari 
<le  l'actrice  :  danseur  de  tréteaux  autrefois  et  compag^non 
intime  de  Collot-d'Herbois,  qu'il  assistait  aux  fusillades  de 
Lyon  (1),  on  le  voit  occupé  maintenant  à  monnayer  les  succès 
de  sa  femme. 

L'identité  de  celle-ci  ne  se  laisse  pas  établir  avec  sûreté, 
plusieurs  comédiennes  ayant  porté  le  même  nom  à  cette 
époque.  Pensionnaire  du  Théàtre-Louvois  en  1792,  l'une 
d'elles  avait  figuré,  dans  les  fêtes  républicaines,  comme  déesse 
de  la  Raison,  et  c'est  probablement  celle  que  le  Théâtre-Fran- 
çais et  les  rendez-vous  galants  de  Saint-Pétersbourg  eurent  le 
privilège  de  recueillir.  Liée  avec  Barras,  en  se  proposant 
d'aller  exercer  ses  talents  en  Russie,  elle  lui  aurait  offert  ses 
services  (2) .  Plus  certainement,  elle  servit  à  Saint-Péters- 
bourg la  police  du  Premier  Consul.  Née  à  Lyon  vers 
177  4  (3),  elle  apportait  ici  des  charmes  déjà  quelque  peu  fati- 
gués, mais  relevés  par  beaucoup  de  grâce  et  encore  plus 
d'aplomb.  Se  faisant  suivre,  dans  ses  promenades  à  cheval, 
par  deux  écuyers,  comme  l'empereur  lui-même,  elle  écrasait 
par  son  luxe  plus  encore  que  par  son  talent  sa  rivale  du 
Théâtre-Français,  Mlle  Valleville,  et,  se  prévalant  de  sa  liai- 
son avec  le  favori  du  souverain,  elle  réalisait  des  gains 
énormes  sur  les  représentations  données  à  son  bénéfice. 
Sur  les  listes,  que  l'on  savait  destinées  à  passer  sous  les  yeux 
de  Koutaïssov  et  peut-être  de  l'empereur  lui-même,  les  loges 
payées   1  000  roubles  et  plus  n'étaient  pas  rares.  Dépassant 

(1)  De  Bray,  dans  lievue  d'hist.  dipL,  1909,  t.  IV,  p.  601. 

(2)  E.  Daudkt,  clans  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  octobre  1888,  p.  546. 

(3)  IIahbÉ,  Biographie  universelle,  1836,  t.  I,  p.  957;  Kotzkuue,  l'Année 
la  plus  remarquable  de  ma  vie,  t.  Il,  p.  230.  Un  portrait  de  l'actrice,  gravé  à 
Londres  en  1792  par  James  Ward,  est  reproduit  dans  le  recueil  de  Smitu, 
British  Mczzotinto  ;  un  autre,  la  représentant  dans  1  Isaurc  de  l'Opéra  Barbe- 
Bleue,  est  dû  au  burin  d'Andréas  Stœttrupp. 
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en  insolence  les  plus  effrontés  de  ses  pareils,  le  mari  recevait 
les  souscriptions  avec  des  airs  de  j)acha,  joignait  au  titre  de 
directeur  du  tliéàtre  le  grade  de  major  d'infanterie  et  portait 
l'uniforme  de  Malte! 

On  trouvait  encore  dans  le  même  milieu  une  jeune 
madame  Gascoygne,  fille  d'un  médecin  angolais  nommé  Gu- 
thrie,  femme  d'un  Ecossais  directeur  des  mines  d'Oloniéts, 
et  maîtresse  du  nouveau  prince  Lapoukhine.  Le  Guthrie  se 
tenait  aux  aguets  clans  les  bureaux,  qui  le  ménageaient  fort. 
Une  affaire  s'y  trouvait-elle  en  voie  de  solution,  il  obtenait 
que  les  dernières  formalités  fussent  retardées  et  offrait, 
moyennant  finances,  de  les  faire  expédier  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Vivant  dans  l'intimité  du  ménage  Chevalier,  un  Piémontais 
du  nom  de  Merche,  ou  Mermès,  se  faisait  prendre  avec  eux 
dans  une  vilaine  affaire  de  concussion.  Il  y  mêlait  une  Fran- 
çaise, Caroline  de  Bonnœil,  Adélaïde  Riflon  de  son  vrai 
nom,  émigrée,  disait-elle,  employée  elle  aussi  par  le  Premier 
Consul,  croyait-on,  aventurière  à  coup  sûr,  et  néanmoins 
reçue  à  Gatchina.  Les  Chevalier,  bien  qu'ayant  touché  un 
fort  acompte  sur  le  gain  attendu  de  cette  entreprise,  et  Kou- 
taïssov,  bien  (jue  s'y  étant  intéressé,  s'en  tirèrentsains  et  saufs. 
Le  Piémontais  seul  écopa,  non  comme  concussionnaire,  ce 
qui  eût  compromis  ses  complices,  mais  comme  jacobin,  bien 
qu'il  fût  connu  j)our  monarchiste  ardent.  Il  reçut  le  knout, 
eut  les  narines  arrachées  et  fut  envoyé  aux  mines  de  Nert- 
chinsk. 

Acteur  lui-même  à  sa  foçon,  Paul  avait  une  certaine  pré- 
dilection pour  le  monde  du  théâtre.  Un  comédien  de  la 
troupe  française,  Frogères,  obtenait  ses  entrées  au  cabinet 
-  de  l'empereur.  On  voyait  souvent  le  souverain  et  le  comédien 
se  promenant  bras  dessus  bras  dessous.  Ils  causaient  littéra- 
ture française,  non  sans  aborder  parfois  des  sujets  plus  fri- 
voles. Peut-être  aussi,  devançant  jNapoléon,  l*aul  cherchait-il 
dans  ce  compagnon  un  autre  Talma.  Mais,  moins  qu'à  l'art 
du  maintien  et   tles  nobles  attitudes,   Frogères  excellait  aux 
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facéties.  Admis  aux  réunions  intimes  do  la  cour,  il  v  exer- 
çait, aux  dépens  parfois  des  grands-ducs  eux-mêmes,  ses 
talents  de  pince-sans-rire  (1) . 

Paul  s'en  amusait;  son  mépris  général  pour  les  hommes  le 
portait  à  y  confondre  et  ce  pitre  joyeux  et  les  tristes  Cheva- 
lier et  les  pires  coquins  de  leur  compagnie  avec  les  plus 
hautes  personnalités  d'une  société,  d'ailleurs  avilie  par  les 
traitements  —  et  les  exemples  —  qu'il  lui  infligeait.  Exilé  à 
Batouryne,  en  Ukraine,  André  Razoumovski  était  pressé  par 
tous  les  siens  de  recourir  à  l'intercession  toute-puissante  de 
Koutaïssov  et  de  la  favorite,  et  il  écrivait  à  sa  femme,  en 
juin  1800  :  "  Est  vwdus  in  rébus;  on  peut  tout  faire  sans  se 
dégrader  (2)  !  » 

Descendu  des  hauteurs  où  il  avait  prétendu  planer  avec 
MlleNélidov,  Paul  lui-même  partageait  ce  sentiment. 

S'étanl  bientôt  ennuyée  à  Lohde,  l'ex-favorite  demanda, 
au  commencement  de  1800,  la  permission  de  rentrer  à 
Saint-Pétersbourg.  Paul  fit  droit  à  sa  requête  en  termes 
courtois  et  même  «  sensibles  "  ,  mais  ne  s'en  laissa  pas  dé- 
tourner de  ses  nouvelles  fréquentations  et  de  ses  nouveaux 
plaisirs.  En  vain  Marie  Féodorovna  essava-t-elle  de  ménager 
un  retour  au  passé  :  Koutaïssov  et  la  princesse  Gagarine, 
Pahlen  et  Panine  faisaient  bonne  garde.  Après  avoir  promis 
sa  présence  à  une  réception  de  l'impératrice,  où  il  savait 
devoir  rencontrer  son  ancienne  idole,  au  dernier  moment, 
l'empereur  fit  annoncer  qu'il  ne  viendrait  pas. 

Dans  la  correspondance  de  l'impératrice  et  de  son  amie, 
les  lettres  datées  de  cette  époque  prouvent  d'ailleurs  qu'elles 
étaient  également  incapables,  l'une  et  l'autre,  de  se  recon- 
naître dans  le  jeu  serré,  mais  savamment  masqué,  de  leurs 
ennemis  communs.  Elles  faisaient  à  l'envi  l'éloge  de  ce  même 
Pahlen  et  de  ce  même  Panine,  qui  déjà  conspiraient  la  perte 

(1)  Abbé  Georckl,  Voyage,  p.  358-359;  Goi.ovkixe,  la  Cour,  p.  187;  com- 
tesse Goi.ovi::*E,  Souvenirs,  p.  250-251  ;  Big>05,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  444; 
E.  Daudet,  Histoire  de  l'Émigration,  t.  III,  p.  220;  Mme  Vigke-Lebkun,  Sou- 
venirs, t.  III,  p.  9;  SïDKL,  dans  Hist.  Zeitschrift,  1866,  t.  III,  p.  143. 

(2)  Va.ssiltchikov,  les  RaioinnovsU,  t.  II,   1"  partie,  p.  397. 
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de  létrc  qircUes  chérissaient!  l'rématuréincnt  vieillie  dès  ce 
moment,  visaçe  ridé,  teint  de  cire  et  de  j)l{)mb,  Mlle  Nélidov 
devait  survivre  cependant  onze  années  à  Marie  Féodorovna, 
mais  sans  plus  quitter  le  couvent  de  Smolnyï,  où  elle  acheva 
ses  jours  en  1839. 

Quanta  la  princesse  Gag^arine,  devançant  sa  rivale  dans  la 
tombe,  elle  mourut  en  1805  des  suites  de  couches  malheu- 
reuses, dans  lesquelles  Paul,  disparu  quatre  années  aupara- 
vant, n'était  pour  rien,  et  pas  davantag^e  le  mari  de  la  belle. 
Avec  la  facile  induljjence  que  comportaient  les  idées  et  les 
mœurs  du  temps,  «  lui  voulant  du  bien  depuis  qu'elle  n'était 
plus  en  titre  "  ,  la  belle-fdle  de  Paul,  devenue  impératrice, 
donnait  un  reg^ret  à  la  favorite,  en  annonçant  sa  fin  à  la  mar- 
gravine  de  Bade,  et  évoquait  en  même  temps  une  liaison  de 
la  défunte  avec  le  prince  Boris  Gzetwertynski,  un  frère  de  la 
célèbre  Marie  Antonovna  Narychkine,  qui  fut  la  maîtresse 
de  l'empereur  Alexandre  (1).  Les  couches  malheureuses  en 
étaient  la  suite,  disait-elle. 

C'est  avec  cet  entourage  que  Paul  est  allé  au-devant  de  sa 
tragique  destinée,  en  essayant  non  seulement  de  gouverner, 
mais  de  recréer  son  immense  empire. 

(1)  Grand-duc  Nicolas  ^iliKiixiLOMTcu,  l'Iiupeiatrice  Eli.sabetli,  t.  II,  p.  157. 


CHAPITRE    VU 

LE    GOUVERNEMENT    INTÉRIEUR 
LA      FAILLITE      d'uN      PROGRAMME 


I.  L'héritage  de  Catherine.  Splendeurs  et  misères.  Le  programme  de  Paul.  — 
II.  Fièvre  d'activité.  Travail  en  équipe  double.  L'entreprise  de  coditication. 
Législateur  et  justicier.  «  La  loi,  c'est  moi!  »  —  III.  Réorganisation  politique. 
Condamnation  du  type  collégial  et  de  l'élément  de  classe.  Triomphe  de  l'élé- 
ment personnel  et  du  système  bureaucratique.  Dérogations  au  principe  adopté. 
Acheminement  à  la  constitution  des  ministères.  Centralisation.  Ruine  du  prin- 
cipe corporatif.  Déchéance  de  la  noblesse.  Nouvelles  contradictions.  Rétablis- 
sement des  institutions  autonomes  dans  les  provinces  annexées.  —  IV.  Com- 
pensations offertes  à  la  noblesse.  Inconséquences.  Faveurs  et  mauvais 
traitements.  La  charte  de  1785.  L'assujettissement  au.x  peines  corporelles.  I^a 
Banque  de  secours.  La  haine  de  l'aristocratie  et  le  goût  de  la  popularité.  — 
V.  Avances  faites  aux  paysans.  Cruelle  mystification.  Désordres  agraires  et 
répression  sanglante.  Paul  est  désorienté.  Nouvelles  inconséquences.  La  régle- 
mentation de  la  corvée.  Situation  privilégiée  faite  aux  paysans  de  la  couronne 
et  abandon  en  masse  de  ces  paysans  aux  particuliers.  Incohérence  méthodique. 
. —  VI.  L'église  nationale.  Mesures  pour  le  relèvement  moral  et  matériel  du 
clergé  et  autres  décisions  conduisant  à  son  avilissement.  Démonstrations  en 
faveur  du  catholicisme.  Triomphe  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Gruber. 
—  VIL  Réorganisation  administrative.  Nouvelle  répartition  des  gouvernements, 
brèche  faite  à  l'unité  nationale.  Soins  donnés  aux  intérêts  économiques  du 
pavs.  Vices  d'exécution.  Répercussion  désastreuse  de  la  politique  extérieure  du 
souverain.  Congestion  et  anémie.  —  VIII.  Projets  ambitieux  de  réforme  finan- 
cière. Le  budget  de  Paul.  Fiction  et  réalité.  Aggravation  du  déficit.  Emprunta 
et  émissions  d'assignats.  Vers  l'abîme.  —  IX.  Le  mouvement  intellectuel. 
Bureaux  de  police  et  bureaux  de  censure.  Une  éclipse.  La  Russie  isolée.  Un 
fover  de  culture  étrangère.  La  création  de  l'université  de  Derpt. 


En  fait  de  réformes  à  introduire,  Paul  n'avait  à  propre- 
ment parler  dans  son  sac,  en  arrivant  au  pouvoir,  qu'un 
projet  de  réorjjanisation  militaire.  Ni  bien  conçu  dans  l'en- 
semble ni  suffisamment  étudié  dans  le  détail,  ce  fruit  de  ses 
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méditations  —  ou  des  suggestions  de  Pierre  Panine  —  se 
trouvait  porté  i\  un  point  suffisant  de  maturité,  sinon  de  per- 
fection ;  mais,  à  létal  d'intentions,  d'idées  vagues,  de  rêves 
imprécis,  Paul  y  ajoutait  un  programme  beaucoup  plus  ambi- 
tieux. 11  n  y  mettait  qu'une  précision,  qui  était  la  volonté 
bien  arrêtée  de  lout  changer,  et  cela  devait  lui  suffire  cepen- 
dant pour  faire  œuvre  de  réformateur  universel.  Nous  allons 
voir  comment  et  avec  quels  résultats. 

Pour  le  pays  qui  lui  devait  un  si  grand  accroissement  de 
puissance  et  de  prestige,  le  règne  de  Catherine  avait  été, 
selon  une  expression  récemment  mise  en  faveur,  une  période 
de  réalisations.  Préparés  par  Alexis,  brusquement  développés 
par  son  fils,  les  éléments  d'une  vie  politique  et  sociale  nou- 
velle, rapprochée  des  modèles  occidentaux,  s'étaient  déjà 
doucement  acheminés  sous  Elisabeth  à  une  certaine  nfiaturlté. 
La  mère  de  Paul  se  donna  pour  tâche  principale  de  les  faire 
éclore.  Elle  ne  chercha  pas  à  introduire  en  profusion  dans  cet 
héritage  d'autres  principes  rénovateurs.  Elle  poussait  sa  pru- 
dente retenue,  sur  ce  point,  jusqu'à  faire  abstraction  de  ses 
idées  et  inclinations  personnelles.  Condamnant  le  servage  en 
théorie,  elle  laissa  l'institution  pratiquement  intacte  ;  elle  la 
consolida  même,  en  appelant  les  propriétaires  de  serfs  au  rôle 
de  classe  dirigeante.  C'est  qu'en  dehors  d'eux  elle  n'aperce- 
vait pas  de  quoi  constituer  une  société  au  sens  Jarge  du  mot. 

Elle  n'estimait  assurément  pas  que  cet  état  de  choses  dût 
être  éternel.  Elle  donna  ses  soins  à  la  création  d'un  tiers  état. 
Mais  elle  ne  pensait  pas  davantage  que,  même  dans  un  pays 
aussi  neuf,  on  pût  tout  faire  à  la  fois.  Elle  réservait  la  part  de 
l'avenir  et  ne  risquait  des  innovations  qu'en  petite  dose  et 
sous  forme  de  germes,  destinés  à  leur  tour  à  subir  une  longue 
évolution,  en  s'adaptant  au  milieu  où  elle  les  introduisait  et 
en  suivant  son  développement.  Elle  fut  une  opportuniste 
résolue,  montrant  aussi,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
son  règne,  le  souci  constant  de  ménager  cette  «  chair  vivante  » 
sur  laquelle  elle  avait  conscience  de  travailler.  C'est  ainsi 
qu'elle  répartit  sur  un  esjiace  de  vingt  et  une  années  Tappli- 
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cation  tic  la  grande  réforme  administrative  décrétée  en  1775. 
L'org^anisation  dn  cinquantième  ^gouvernement  —  celui  de 
Slonim  —  faisant  partie  des  nouvelles  circonscriptions  ainsi 
créées  ne  date  que  du  8  août  1796. 

Elle  eût  pu  sans  doute  faire  plus  et  mieux,  si  elle  ne  s'était 
laissé  distraire  par  son  {joût  malheureux  pour  l'ostentation  et 
plus  encore  par  cette  passion  pour  les  aventures,  à  laquelle 
elle  devait,  il  est  vrai,  le  commencement  de  sa  prodig^ieuse 
fortune.  Elle  eut  aussi  le  malheur  de  trop  longtemps  régner. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  vieillie  et  mal  entourée,  avec  le  senti- 
ment de  la  mesure,  elle  perdit  la  notion  de  l'équilibre.  Un 
défaut  de  proportion  grandissant  s'accusa  entre  les  entre- 
prises incessantes  où  elle  se  laissait  entraîner  et  les  forces 
réelles  du  pays,  gaspillées  en  outre  et  détournées  de  l'emploi 
qu'elle  leur  assignait.  En  même  temps,  après  avoir  longtemps 
fonctionné  sous  sa  main,  d'un  mouvement  régulier  très  fort 
à  la  fois  et  très  doux,  soumis  maintenant  à  un  travail  excessif 
et  au  maniement  d'autres  mains  moins  expertes,  l'appareil 
administratif  se  détraquait  :  dilapidations  et  abus  de  toute 
sorte  au  département  de  la  guerre,  dont  les  effectifs  n'exis- 
taient que  sur  le  papier  ;  désorganisation  complète  à  la  marine, 
qui  ne  montrait  plus  que  des  squelettes  d'escadres  pourris- 
sant dans  les  ports  ;  plus  de  onze  mille  affaires  en  souffrance 
au  Sénat  ;  le  désordre,  l'arbitraire  et  la  misère  partout.  Et 
cependant,  Zoubov  n'imaginant  d'autre  remède  à  la  détresse 
financière  qu'une  refonte  des  monnaies  de  cuivre  avec  aug- 
mentation de  leur  valeur  nominale,  sa  maîtresse  engageait 
l'expédition  de  Perse  et  se  donnait  l'air  de  préparer  une  inter- 
vention contre  la  France  révolutionnaire  (1)  ! 

La  responsabilité  de  ce  bilan  final  n'incombait  cependant 
pas  aux  erreurs  seules  et  aux  défaillances  de  la  souveraine. 
Une  grande  part  en  revenait  à  des  causes  plus  lointaines.  Il 
était  fatal  que,  lancés  prématurément  et  en  porte-à-faux  dans 

(1)  Voy.  le  Tableau  de  la  Russie  à  l'avènement  de  Paul,  annexé  à  une  dépêche 
de  l'envoyé  prussien  Grccben,  du  2/13  janvier  1798,  Sciiii.DKn,  Alexandre  I", 
t.  I,  p.  367  et  suiv. 
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la  civilisation  moderne  et  la  politique  mondiale,  sans  res- 
sources matérielles  et  morales  correspondantes,  la  Russie  et 
ses  (gouvernants  succombassent  pc-rlodiquement,  ainsi  que 
cela  leur  arrive  encore,  sous  l'écrasante  tâche  mise  à  leur 
charge,  les  réalités  prenant  une  revanche  momentanée  sur 
leur  rêve  trop  hautain.  C'est  ce  que,  idéaliste-né,  Paul  ne  sut 
pas  comprendre,  et  ce  fut  sa  première  et  plus  grande  faute. 

Il  eût  été  excusable,  sinon  de  se  poser  en  censeur  trop  irres- 
pectueux d'un  règne  à  tout  prendre  glorieux  et  fécond  et  qui 
était  celui  de  sa  mère,  du  moins  de  concevoir  l'ambition  d'en 
redresser  les  erreurs,  dans  la  mesure  des  possibilités.  H  crut 
tout  possible,  et  notamment  de  tout  faire  à  la  fois  et  de  tout 
corriger,  —  par  la  vertu  de  lidéal  absolu  qu'il  portait  dans 
sa  tête,  l'opposant  péremptoirement  à  toutes  les  réalités. 
Non  content  de  parer  aux  inconvénients  et  aux  dangers  de  la 
situation  dans  laquelle  il  trouvait  l'empire  engagé,  il  préten- 
dit, en  un  bouleversement  total  et  opéré  d'un  jour  à  l'autre, 
modifier  les  bases  mêmes  de  sa  constitution  politique  et 
sociale,  produit  de  longs  siècles  de  travail  organique. 

Et  il  allait  donc  travailler,  lui,  à  la  façon  des  ouvriers  que 
le  monde  avait  vus  à  l'œuvre  en  France,  quelques  années 
auparavant,  apportant  à  la  besogne  le  même  dédain  des  coh- 
tlno^ences,  le  même  mélange  d'idées  partiellement  justes  et 
de  calculs  invariablement  faux,  le  même  emportement 
aveugle  —  et  tout  le  tempérament  que  l'on  sait.  Moyen- 
nant quoi,  ce  fut,  comme  là-bas,  une  catastrophe.  En  trombe, 
en  avalanche,  tout  un  amas  de  lois  et  de  décrets,  projets 
anciens  déjà  vieillis  ou  improvisations  hâtives  et  suggestions 
de  la  dernière  heure,  se  trouva  vidé  sur  la  pauvre  Russie, 
ainsi  que  le  contenu  d  une  boite  de  Pandore,  brusquement, 
sans  nul  souci  des  transitions  nécessaires  ni  des  difficultés 
inévitables  d'exécution.  Succédant  a  un  des  plus  grands 
artistes  du  genre,  Paul  ne  se  douta  jamais  que  le  gouverne- 
ment fût  un  art.  On  ne  saurait  dire  qu'il  n'ait  jvis  mis  de  l'es- 
prit de  svstème  dans  ses  conceptions  ;  mais  ce  n'est  pas  ce 
qui  a  man{|ué  non  plus  aux  révolutionnaires  occidentaux  de 
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l'époque.  Dans  l'application,  leur  émule  oriental  a  même  fait 
preuve  d'esprit  de  méthode.  Avant  Hamlet,  on  a  pu  en  décou- 
vrir dans  plus  d'un  genre  de  folie.  Systématiquement,  en 
mettant  tout  à  l'envers  et  méthodiquement,  en  passant  d'une 
destruction  insuffisamment  justifiée  à  une  création  encore 
moins  réfléchie,  du  mauvais  pas  où  son  pays  se  trouvait,  il  l'a 
conduit  au  bord  d'un  abime. 

Son  principal  effort  a  porté  sur  le  militaire,  et  nons  en 
examinerons  à  part  les  effets.  Mais  partout  ailleurs  il  a  aussi 
essayé  de  tailler  dans  le  vif  et  de  faire  g^rand,  et  l'effet  le  plus 
immédiat  en  fut  de  mettre  en  évidence,  en  Faug^mentant 
encore,  cette  insuffisance  des  moyens  disponibles  en  tout 
genre,  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  réussi 
à  masquer,  voire  à  compenser  dans  une  certaine  mesure,  par 
la  supériorité  de  leur  génie  ou  l'énergie  de  leur  action. 


II 


Payant  de  sa  personne,  Paul  se  piqua  de  communiquer  à 
tous  ses  collaborateurs  la  fièvre  d'activité  qui  le  dévorait. 
Mais  il  fallait  d'abord  mettre  en  mouvement  le  rouage  prin- 
cipal du  mécanisme  gouvernemental  :  le  Sénat.  Or,  même  en 
devançant  le  soleil,  ou  en  multipliant  leurs  séances  en  dehors 
des  jours  réglementaires,  à  quoi  un  oukase  les  astreignit  (1), 
les  membres  de  cette  assemblée  ne  paraissaient  pas  plus  capa- 
bles de  liquider  l'énorme  arriéré  dont  ils  se  trouvaient  acca- 
blés. Ils  avaient  trop  à  faire,  leur  métierétant,  plus  ou  moins, 
de  faire  tout.  A  travers  diverses  vicissitudes,  bien  que  ne  gar- 
dant plus  ce  caractère  d'institution  gouvernanie,  que  Pierre 
le  Grand  avait  prétendu  lui  impartir  (2),  la  haute  assemblée 
restait  nantie  d'une  masse  d'attributions  mal  définies,  extrê- 
mement variables,  mais  toujours  infiniment  complexes. 

(1)  Recueil  complet  des  lois,  numéro  17639. 

(2)  Voy.  Waliszewski,  Pierre  le  Grand,  p.  532  et  suiv. 
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L'intention  de  l*aul  semble  avoir  été  de  la  coniiiicr  dans 
son  rôle  judiciaire  qu'une  évolution  séculaire  avait  particu- 
lièrement dévelopjîé.  En  fait  de  gouvernement,  il  n'admettait 
pas  de  partafje.  Il  décida  donc  que,  du  second  département 
qui  s'en  trouvait  accablé,  les  procès  criminels  avec  les  ins- 
tructions s'y  rapportant  seraient  en  partie  déférés  au  qua- 
trième et  an  cinquième,  dont  la  compétence  était  jusque-là 
essentiellement  administrative.  Il  créait  en  même  temps  trois 
départeinonts  provisoires,  qui,  eux  aussi,  s'occuperaient  de 
jug[cr.  Il  aufjmcntait  partout  le  personnel  de  chancellerie. 
Mais  il  ne  sut  pas  donner  à  cette  réforme,  pas  plus  qu'aux 
autres,  un  dessein  ferme,  nettement  conçu  et  systématique- 
ment exécuté. 

Tout  en  instruisant  et  en  jugeant  les  procès,  les  sénateurs 
continuèrent  donc  à  administrer  çà  et  là,  au  hasard  d'une 
distribution  de  travail,  qui,  constamment  modifiée,  ne  leur 
enlevait  telle  fonction  de  cet  ordre  que  pour  leur  attribuer 
telle  autre,  et,  par  exemple,  pour  mettre  momentanément  à 
leur  charrje  la  jjestion  des  haras  (1)  ! 

Pour  le  renforcement  du  personnel,  d'autre  part,  la  matière 
manquait.  Une  école  spéciale,  dite  des  ioimkers  et  recrutant  des 
élèves  dans  la  noblesse,  eut  mission  d'en  préparer.  Les  élève$ 
affluèrent.  Concurremment  poursuivie,  la  réforme  militaire 
déterminait,  dans  ce  milieu,  un  reflux  jjénéral  vers  les  car- 
rières civiles.  Mais  un  jour,  Paul  aperçut  des  vides  inquiétants 
dans  les  cadres  de  son  armée.  Plus  de  jeunes  gens  briguant 
l'honneur  de  porter  l'épaulette. 

—  Où  diable  passent-ils  ? 

—  Eh,  à  l'École  des  ioniihers,  sire  ! 

—  Mais,  ils  ne  doivent  y  être  que  cinquante... 

—  Ils  sont  quatre  mille  cinq  cents  ! 

Un  décret  renvoya  les  surnuméraires  au  régiment;  mais, 
toujours  encombré  et  pliant  sous  le  faix,  le  Sénat  n'en  fonc- 
tionna pas  mieux. 

(1)   Prince  l'ierrc  Gai.itzink,  le  Si-iml,  p     187  1 1  suiv. 
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L-'j  If'iitfur  fJans  rex[jf';f]it.ioa  fJes  affaires,  cette  terrible 
vololuia,  ohjet  (Je  plaintes  incessantes  depuis  des  siècles,  tenait 
aussi,  là  comme  ailleurs,  à  l'état  chaotique  de  la  lé,'jislation. 
Inaijf;urée  par  Catherine,  au  sein  de  sa  fameuse  "  Assemblée 
lé/;islative  "  ,  abandonnée  puis  reprise  avec  le  concours  d'une 
nouvelle  t;  Commission  r-  .  ja  nruuAc  entreprise  codificatrice, 
à  laquelle  la  Sémiramis  du  Nord  8  était  flattée  d'attacher  son 
norn,  ne  -e  troii\ait.  jnérne  pas  mise  à  pied  d'oMivre.  Paul 
irnafjiria  de  tirer  meilleur  parti  de  cet  effort,  en  chan^^eant 
simj)lf ment  létiquette  sous  laquelle  il  s'était  jusque-là  vaine- 
ment dépensé.  La  "  Comrni-sjon  léfjiïlati\e  »  devint  "  Corn- 
mission  pour  composer  de  nouvelles  lois  fl;  •'  ,  et  Ton  devine 
qu  elle  n'en  travailla  pas  mieux.  Le  fils  de  Catlierine  n'avait, 
nous  le  savons,  reçu  aucune  éducation  juridirjue.  Jl  i»ynorait 
donc  quf'  tout  labeur  prod ue-tif  rians  ce  sens  dût  avoir  pour 
hase  uri'^'  couuai-sance  ajiprofondie  de  la  léf-fislation  locale  et 
pour  [joint  derlf'-part  un  plan  fjénéral.  Ce  plan  est  anjourd  hui 
encore  a  l'étude  eu  llii-,-ie  ! 

Ne  j;o-,sédarit,  en  cette  rnatiere.  d  autre  fjuide  que  des  sen- 
timents, souvent  justes  mais  qui  ne  pouvaient  tenir  lieu 
d'idées  directrices,  Paul  prétendait,  en  outre,  ne  pas  abdi- 
quer cependant  ses  prérof^atives  de  pouvoir  dirigeant.  Tel 
jour,  frajjpant  d'une-  rnénie  [if-ine  de^  culpabilités  inégales, 
un  arrêt  lui  découvrait  l'absence  du  [irincipe  de  {gradation 
dans  la  lé^ji-Jation  existante,  et  aussitôt  il  décrétait  que  la 
réforme  de  cette  partie  du  code  pénal  devait  précéder  toute 
autre.  Le  lendemain,  par  une  note  expédiée  à  six  heures  du 
matin.  A  rriofhfjait  cette  déci>,ion.  en  assignant  la  première 
place  a  une  re\ision  de  la  piocédure  en  usage.  Son  attention 
avait  été  attirée,  dans  lintervalle,  par  le  retard  apporté  à  la 
conclusion  d'un  procès  insignifiant.  Tel  autre  jour  encore,  le 
dernier  en  date  de  ses  procureurs  généraux,  Obolianinov, 
interpellait  ainsi  le  secrétaire  de  chancellerie,  Bezak  : 

—  Il  nous  faudrait  un  projet  de  loi  quelconque,  dans  les 

(1^   Recueil  complet  'le%  loit,  numéro  17652,  16  décembre  1796. 
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vingt-quatre  heures,  règlement,  statut,  tout  ce  que  vous 
voudrez.  L'empereur  s'ennuie,  ne  pouvant  commander  des 
manœuvres  à  cause  du  mauvais  temps...  Que  ce  soit  prêt 
pour  demain  ! 

Avec  1  aide  d'un  commis  alors  obscur  mais  promis  à  un 
grand  avenir  sous  le  règne  suivant,  Speranski,  et  le  secours 
d'un  lot  de  vicu.x;  livres  français  abandonnés  dans  un  grenier 
par  Grégoire  Orlov,  Bezak  se  mit  en  frais,  et  Paul  trouva  sur 
sur  sa  table  de  travail,  à  1  heure  voulue,  un  «  Statut  commer- 
cial de  l'empire  russe  »  .  Il  l'approuva,  félicita  le  procureur 
et  récompensa  généreusement  sa  chancellerie;  mais  l'œuvre 
ne  fut  jamais  mise  en  exécution,  ni  même  publiée  (l). 

En  utilisant  de  cette  façon  leurs  talents,  le  Solon  russe 
déconcertait  encore  ses  collaborateurs  par  certains  propos 
que,  très  singulièrement,  quelques-uns  de  ses  apologistes 
ont  recueillis  pour  les  proposer  à  notre  admiration. 

—  Voilà  votre  loi!  disait-il,  en  se  frappant  la  poitrine,  à 
une  personne  de  son  entourage  qui  osait  objecter  à  un  de 
ses  ordres  qu'elle  lui  dénonçait  respectueusement  comme 
illégal  (2) . 

Et  la  leçon  n'était  pas  perdue.  Président  d'une  seconde 
commission  législative,  chargée  de  reviser  le  travail  de  }a 
première,  le  prince  Gabriel  Gagarine  laissait  échapper  cette 
réflexion  judicieuse  : 

—  A  quoi  bon?  puisque  le  souverain  fait  ce  qu'il  veut  (3)  ! 
Dans  l'affaire  du  pasteur   Seider  comme    dans    celle  des 

frères  Grouzinov,  nous  avons  vu,  en  effet,  à  l'œuvre  cette 
volonté  péremptoire.  Les  exemples  abondent  d'une  inter- 
vention analogue  du  souverain,  substituant  son  dictamen 
personnel  à  celui  des  codes  et  sa  juridiction  à  celle  des 
magistrats.  Et  cette  juridiction  était  des  plus  fantaisistes  : 
pour  le  même  fait,   ordonnant  de   mettre   les  coupables  en 


(1)  I1kyk1-nc,  Ans  (len  'J'ai^cii,  p.  90;  Giietoii,  Mémoires,  p.  GV. 

(2)  KAnATïcuiNK,  dans  Mcssaqcr  liislon'i/uc,  iSSCi,  t    XXVI,  p.  i;î4. 

(3)  Ilisski,    u  Mémoires  »,   Archives  russes,    1871),    i.    III,   p.  411.  L'auteur 
était  Dieiubre  de  cette  commission. 
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ju;|cment,  Paul  les  condamnait  d'avance,  dans  un  cas,  au 
knout  et  aux  travaux  forcés,  et,  dans  l'autre,  à  six  semaines 
seulement  de  forteresse  (Ij  !  A  lui  seul,  l'état  d'esprit  créé 
dans  le  milieu  correspondant  par  de  tels  procédés  n'était  pas 
fait  pour  stimuler  le  zèle  des  codificateurs. 

Aussi,  à  la  fin  du  règne,  bien  qu'elle  possédât  dans  son 
sein  un  jurisconsulte  éminent,  Paliénov,  la  "  Commission 
pour  composer  de  nouvelles  lois  »  n'eut  à  son  actif  qu'un 
résultat  assez  modeste,  où  s'accusait  en  outre  l'absence  de 
toute  orientation  dans  la  marche  suivie  :  dix-sept  chapitres 
sur  la  procédure,  neuf  sur  les  domaines  et  treize  sur  les  lois 
criminelles. 


III 


Plus  ambitieusement  encore,  Paul  s'attaqua  aux  deux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'organisation  politique  de  l'empire. 
Pierre  le  Grand  y  avait  établi  un  gouvernement  de  classe  à 
base  collégiale.  Son  arrière-petit-fils  visa  à  le  remplacer  par 
une  équipe  de  fonctionnaires,  individuellement  responsables 
devant  le  souverain.  Élément  personnel  en  haut  :  le  ministre 
se  substituant  au  collège;  principe  bureaucratique  en  bas  : 
le  recrutement  libre  éliminant  l'élément  de  classe. 

Bien  conçue  et  sagement  appliquée,  cette  réforme  serait 
venue  à  son  heure  et  Paul  n'aurait  même  fait,  sur  ce  point, 
qu'enfoncer  une  porte  ouverte.  Sous  Catherine  déjà,  le  sys- 
tème collégial  était  entré  en  décomposition,  lentement  mais 
irrésistiblement  miné  par  l'importance  attribuée  aux  chefs 
de  quelques  départements.  A  la  tète  des  trois  collèges  des 
Affaires  étrangères,  de  la  Guerre  et  de  l'Amirauté,  les  prési- 

(1)  ScHU,nKR,  AlpxancJrc  I",  t.  I,  p.  298  et  327.  Cf.  Archives  du  comte  Iqels- 
Irbm,  tlans  Archives  russes,  1886,  t.  III,  p.  487;  Antirjuite' russe,  1876,1.  XVI, 
p.  194. 
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•dents  de  ces  p^rands  corps  faisaient  (ii'jiire  de  véritables  secré- 
taires d'Etat;  ils  ne  laissaient  à  leurs  collègues  qu'une  appa- 
rence de  pouvoir.  Le  Sénat  "  /jouveinant  "  de  son  côté, 
<;omme  Pierre  lavait  appelé,  justifiait  de  moins  en  moins  le 
nom  qu'il  portait  ;  il  se  trouvait  progressivement  réduit  à  ce 
rôle  d'instance  judiciaire  suprême  que  nous  lui  voyons  aujour- 
d'hui. Par  contre,  organe  de  contrôle  en  principe,  le  procureur 
général  arrivait  à  réunir  les  fonctions  d'un  ministre  de  la  Jus- 
tice, des  Affaires  intérieures  et  des  Finances.  Sur  la  même 
pente,  tous  les  départements  s'acheminaient  à  la  prédomi- 
nance de  l'élément  personnel  et  les  autres  collèges  des 
Mines,  des  Manufactures  et  du  Commerce  n'existaient  même 
plus,  supprimés  par  Catherine,  qui  avait  déféré  leurs  attri- 
butions aux  Cliambres  des  finances  (Kazionnyia  PalatyJ. 

En  présence  de  cet  état  de  choses, -Paul  fut  partagé  entre 
•deux  désirs  également  impérieux,  qui  impliquaient,  comme 
habituellement  chez  lui,  une  contradiction,  et  ([ui  étaient  de 
tout  bousculer,  en  j)récipitant  un  mouvement  trop  lent  à  son 
gré,  et  de  défaire  cependant  ce  que  sa  mère  avait  fait  dans  le 
sens  de  ce  même  mouvement.  Il  obéit  à  l'une  et  à  l'autre 
impulsion.  Il  commença,  et  cela  dès  le  19  novembre  1796, 
■par  rétablir  les  coUè/jes  supprimés.  L'oukase  invoquait  »  l'ex- 
trême inconvénient  qui  résultait  du  morcellement  de  ces 
i>ranches  importante  de  l'économie  nationale  (I)  "  .  Mais  à 
-côté  de  leurs  présidents,  les  collèges  réinstaurés  possédèrent 
des  «  directeurs  généraux  »  ,  qui,  investis  du  droit  de  rap- 
port direct  (^t/oA/a^^',  rendirent  en  fait  illusoire  cette  résur- 
rection. 

Peu  après,  l'administration  des  finances  fut  enlevée  au 
procureur  général  et  confiée  à  un  »  trésorier  de  l'empire  »  , 
■qui,  présidant  à  quatre  expéditions,  fut  encore  un  autre 
ministre  de  fait.  L'idée  était  bonne;  malheureusement  elle 
^contrariait  une  autre  envie  du  souverain,  (jui  était,  quand  le 
procureur  ainsi  dépossédé  s'appelait  Héklécliov,  de  lui   don- 

(1)   Recueil  coniplcl  des  luis,  nuiiicro  171307. 
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ner  le  plus  possible  (rattributions  et  de  pouvoirs.  Et  donCy 
perdant  les  finances,  ce  fonctionnaire  recevait  en  compen- 
sation les  expéditions  nouvellement  créées  de  «  l'Économie 
d'État  »  (Gossoudai'siviénnoïé  K/iazi'aïsivoJ,  de  "  la  Tutelle  de& 
Étrangfers  »  ,  de  "  l'Économie  rurale  "  fSi'élsf.oïe  DemovodstvoJ. 
Ce  n'était  pas  assez.  On  lui  donnait,  par  surcroit,  l'adminis- 
tration de  l'École  des  iou)ikers,  le  Département  géofjraphique 
et,  momentanément,  les  Forêts  de  l'État.  Pour  augmenter  sa 
pari,  on  dépouillait  le  Sénat,  si  déchu  qu'il  fût  déjà  de  son 
ancienne  grandeur,  mettant  dans  le  lot  du  même  personnage 
la  direction  des  travaux  de  codification  et  le  chargeant  en 
outre  d'  «  assurer  la  marche  régulière  des  affaires  dans  tous 
les  bureaux  et  de  veiller  à  l'observation  exacte  des  lois  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  »  . 

Pratiquement,  remplaçant  ainsi  un  enchevêtrement  de 
fonctions  assez  mal  coordonnées  par  un  autre  d'une  compli- 
cation encore  plus  grande,  Paul  décrétait  le  chaos. 

En  abandonnant  au  procureur  général  la  plus  grande  partie 
de  ses  attributions  administratives,  le  Sénat  lui-même  ne  fut 
pas  délesté.  En  octobre  1799,  l'évocation  d'une  des  idées  les 
moins  heureuses  de  Pierre  le  Grand  appela  les  anciens  «gou- 
vernants "  à  de  nouveaux  devoirs  :  Paul  restaurait  la  pra- 
tique de  ces  «  revisions  sénatoriales  "  ,  qui  ont  survécu  jus- 
qu'à nos  jours  et  qui  à  l'organisation,  absente  ou  défaillante, 
d'un  contrôle  permanent  substituent  le  moins  correct  et  le 
plus  dangereux  des  palliatifs  intermittents. 

Des  anciens  collèges  le  nom  seul  semblait  subsister  au 
milieu  de  ce  nouvel  échafaudage  d'autorités  et  de  responsa- 
bilités s'enchevétrant  les  unes  dans  les  autres  et  s'évinçant 
mutuellement.  Paul  paraissait  en  effet  préoccupé  d'en  déga- 
ger systématiquement  ce  principe  miiiistériel  qui  lui  était 
cher.  Dans  une  des  lois  organiques  publiées  au  moment  du 
couronnement,  se  trouvèrent  comprises  des  dispositions  qui 
créaient  un  nouveau  Département  des  apanages. 

L'institution  assure  encore  aujourd'hui  à  la  famille  impé- 
riale, devenue   si    nombreuse,  des  moyens  d'existence   pro- 
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portioiincs  à  son  ranjj,  et,  dans  certains  milieux,  elle  passe 
pour  avoir  été  la  plus  grande  pensée  du  règne.  Cette  opinion 
fait,  croyons-nous,  tort  à  Paul;  mais  assurément  l'établisse- 
ment n'était  pas  sans  utilité.  Or,  un  uunisire  se  trouvait  placé 
à  sa  tête.  En  1800,  la  création  d'un  ministère  du  Commerce 
etle  projetmis  à  l'étude  d'un  ministère  des  Finances  firent  de 
la  suppression  définitive  des  vieilles  organisations  collégiales 
une  nécessité  logiquement  imposée  à  un  avenir  prochain. 
Paul  et  ses  conseillers  ne  surent  cependant  pas  s'y  résoudre. 
C'eût  été  marcher  sur  les  traces  de  Catherine.  Pour  donner 
quand  même  de  l'emploi  à  ces  corps,  auxquels  ils  enlevaient 
toute  raison  d'être,  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de 
leur  confier  le  rôle  d'organes  exécutifs!  Décision  personnelle 
et  exécution  collective  :  tel  fut  l'aboutissement  de  cette  partie 
de  leur  œuvre  réformatrice,  et,  pour  le  coup,  c'était  du  sabo- 
tage administratif,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Cependant,  la  centralisation  du  pouvoir,  conséquence 
naturelle  des  principes  adoptés,  tendait  à  la  destruction  de 
l'autonomie  administrative,  partiellement  organisée  par 
Catherine  dans  les  provinces,  et  le  triomphe  du  système 
bureaucratique  conduisait  à  l'élimination  de  l'élément  social, 
électif.  Par  l'effet  des  dispositions  que  l'impératrice  avait 
adoptées,  police  administrative  et  justice,  dans  toute  leur 
étendue,  se  trouvaient,  dans  les  circonscriptions  créées  par 
elle,  aux  mains  de  la  noblesse.  Les  magistratures  correspon- 
dantes étaient  au  choix  et  à  la  dévotion  de  cette  classe  (I). 
Cet  état  de  choses  n'allait  pas  sans  de  graves  inconvénients. 
Il  avait  pour  effet  de  constituer,  d'un  domaine  seigneurial  à 
l'autre,  une  suite  de  petits  États  dans  l'Etat,  où  les  agents 
du  pouvoir  central  avaient  j)eine  à  faire  valoir  leur  auto- 
rité, où  ils  ne  pouvaient  même  pénétrer  sans  courir  de 
grands  risques.  Les  potentats  locaux  traitaient  de  Turc  à 
Maure  les  représentants  eux-mêmes  des  institutions  auto- 
nomes,  qui   n'étaient  cependant  qu'une  émanation  de  leur 

(I)    Vfiv    (Inir.ciitlKv,  la  lirfiirtno  de  l'ti<liiii/iislriitiun  locale  soux   Cullieiiiir  II. 
j.   257. 
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propre  autorité,  et,  récemment,  Catherine  régnant  encoie, 
un  propriétaire  du  gouvernement  du  Voronèje  avait  accueilli 
à  coups  de  canon  les  membres  d'un  tribunal  de  district,  qui 
prétendaient  instrumenter  sur  ses  terres  !  Si  maltraités  par 
leurs  mandants,  ces  magistrats  ne  pouvaient,  d'autre  part, 
offrir  aucun  recours  sérieux  aux  serfs,  dans  leurs  démêlés 
avec  les  maîtres. 

Héroïquement,  Paul  osa  porter  une  main  hardie  sur  le 
principe  corporatif  qui  présidait  à  cette  organisation.  Mais 
le  seul  moyen  d'en  corriger  les  vices  eût  été  d'en  élargir  la 
base,  trop  aristocratiquement  rétrécie.  Il  n'y  songea  pas, 
retenu  et  par  sa  prédilection  pour  le  système  bureaucratique 
<lont  il  cherchait  à  étendre  l'application,  et  aussi,  il  faut  en 
convenir,  par  l'impossibilité  de  faire  appel,  en  dehors  de  la 
classe  privilégiée,  à  d'autres  éléments  sociaux,  qui  fussent 
utilisables  pour  un  tel  objet.  ISi  en  droit  ni  en  fait,  il  n'en 
•existait  nulle  part.  Un  peuj)Ie  d'esclaves  ne  pouvait  fournir 
de  magistrats,  et  cinquante  ans  après  l'abolition  du  servage, 
c'est  encore  ce  qui  fait  obstacle  de  nos  jours  à  l'organisation 
démocratique  des  ziémstvos.  Restait  l'expédient  de  supprimer 
le  privilège,  générateur  de  tels  abus,  en  détruisant  les  insti- 
tutions elles-mêmes  dont  les  bénéficiaires  faisaient  un  si 
mauvais  usage,  et  c'est  à  ce  parti  que  le  fils  de  Catherine  se 
porta,  sans  qu'il  dut  toutefois  s'y  arrêter  d  une  manière 
•définitive.  Le  13  septembre  1798,  les  pouvoirs  exercés  par 
les  magistratures  d'ordre  nobiliaire  dan.s  les  «  Conseils  de 
tutelle  "  et  les  "  Tribunaux  des  orphelins  "  furent  déférés 
<iux  Chambres  de  justice  de  droit  commun.  Le  14  mai  1800, 
les  membres,  jusque-là  élus  j)ar  la  noblesse,  des  tribunaux 
inférieurs  de  district  cédèrent  la  place  à  des  fonctionnaires  du 
Département  héraldique.  La  classe  aristocratique  ne  gardait 
que  le  droit  de  présentation  pour  les  titulaires  de  ces  emplois. 

Encore  une  petite  révolution!  Mais  outre  que,  interrom- 
pant l'évolution  historique  du  pays,  elle  constituait,  au  point 
•de  vue  politique  et  social,  un  recul  plutôt  qu'un  progrès, 
Paul  ne  sut  pas  y  être  conséquent  avec  lui-même. 
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Très  conséquemmeiit,  le  principe  bureaucratique,  ainsi 
consacré,  fut  successivement  étendu  à  la  classe  marcliande 
et  à  toute  la  bourgeoisie  par  le  »  vStatut  des  corporations  " 
(Ousiav  o  tselihakhj  tlu  l^  novembre  I7Î)9  et  le  rèfjlement  du 
•i  septembre  1800,  remplaçant,  dans  tous  les  cbefs-lieux  de 
gouvernement,  les  Municipalités  électives  (Mngistraiy)  par 
des  (i  11  otels  de  ville  >'  (RnthausyJ,  où  des  fonctionnaires, 
toujours,  nommés  par  le  gouvernement,  évinçaient  les 
anciens  magistrats.  C'est  le  système  qui  jusqu'à  ces  derniers 
temps  a  été  appUqué  à  l'organisation  des  ziémsivos  dans  les 
provinces  de  l'Ouest  et  qu'on  a  voulu  maintenir  encore  dans 
trois  d'entre  eux  sur  neuf,  où  l'élément  polonais  fait  redou- 
ter l'extension  du  système  électif,  maintenant  remis  en  bon- 
neur.  Sous  l'empire  de  la  même  préoccupation,  Catberine 
s'était  gardée  aussi  d'étendre  à  cette  ])artie  de  son  empire  le 
bénéfice  de  l'autonomie  locale  qu'elle  accordait  aux  autres. 
Elle  avait  même  jugé  à  propos  de  supprimer  dans  les  pays 
annexés  toutes  les  institutions  nationales  de  même  caractère. 
C'était  de  la  besogne  faite  pour  son  fils.  Mais  il  suffisait 
encore  qu'elle  fût  faite  par  cette  mère  détestée  pour  que  Paul 
la  jugeât  mauvaise  et  condamnable,  accusant  ainsi  le  carac- 
tère en  quelque  sorte  mécanique  de  l'oeuvre  réformatrice 
qu'il  entreprenait  lui-même.  Il  s'agissait  surtout  pour  lui  de 
renverser  ou  de  retourner  les  cboses  en  quelque  état  et  situa- 
tion qu'il  les  trouvât  dans  l'héritage  maternel,  et  dùt-il,  ce 
faisant,  aller  contre  son  propre  programme.  Les  institutions 
autonomes  des  anciens  palatinats  polonais  étaient  à  base  cor- 
porative, nobiliaire,  donc  en  antagonisme  avec  le  système 
qu'il  se  donnait  la  tâche  de  faire  prévaloir.  Il  n'Iiésita  pas  à 
les  rappeler  à  la  vie. 

Entendait-il  du  moins,  cette  exception  admise,  en  finir 
partout  ailleurs  avec  l'élément  de  classe  et  le  principe  du 
privilège?  Nullement. 
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IV 


Déclarer  la  g^uerre  à  la  noblesse  n'était  pas  son  intention. 
Il  voulait  même  que,  dépouillée  des  droits  auxquels  pour  les 
meilleures  raisons  elle  attachait  le  plus  grand  prix,  elle  fût 
néanmoins  satisfaite.  Il  lui  offrait  des  compensations.  Elle 
retrouverait  dans  l'ordre  militaire  ce  qu'elle  perdait  dans 
l'ordre  civil.  Le  nouveau  règlement  emprunté  à  l'armée 
prussienne  ne  rendait  accessible  aux  roturiers  le  grade  de 
sous-officier  qu'après  quatre  années  de  service.  Eh  bien,  les 
nobles  allaient  avoir  la  possibilité  d'y  arriver  après  seulement 
trois  mois!  Mieux  encore  :  en  1798.  un  article  additionnel 
réserva  exclusivement  ce  même  grade  aux  candidats  d'origine 
aristocratique. 

Paul  maintenait  donc  la  distinction  des  classes,  tout  en  fai- 
sant mine  de  la  supprimer,  et  il  accordait  à  l'une  d'elles  des 
privilèges  de  nature  essentiellement  corporative,  après  avoir 
condamné  ce  principe  ! 

La  noblesse  ne  fut  d'ailleurs  pas  satisfaite,  et  on  doit  l'en 
excuser.  Elle  le  fut  si  peu  que  des  mesures  énergiques 
parurent  indispensables,  dès  la  première  année,  pour  seule- 
ment maintenir  les  représentants  de  cette  classe,  en  figura- 
tion suffisante,  dans  les  cadres  d'un  service  où  le  réforma- 
teur prétendait  qu  ils  trouvassent  la  rançon  de  leurs  autres 
déchéances.  Le  5  octobre  1799,  un  oukase  porta  défense 
d'inscrire  des  enfants  nobles  aux  registres  du  service  civil, 
sauf  autorisation  spéciale  du  souverain.  D'autres  mesures  de 
même  genre,  suggérées  par  les  velléités  d'évasion  qui  se  mul- 
tipliaient, tendirent  à  convertir  en  prison  le  paradis  imaginé 
par  Paul  pour  cette  partie  de  ses  sujets,  et,  sur  le  seuil, 
l'ange  à  l'épée  flamboyante  défendit  aux  intéressés  non  l'en- 
trée, mais  la  sortie.  La  déconvenue  était  complète. 

15 
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jLe  fils  (le  Catherine  ne  tievait  jamais  rien  y  comprendre, 
en  suivant  jusqu'à  la  fin,  sur  ce  point,  une  politique  (jue  1  on 
peut  tenir  pour  systématique,  tant  il  y  mit  de  l'obstination, 
mais  où  l'on  doit  reconnaitre  le  chef-d'œuvre  de  son  incohé- 
rence. 

L'impératrice  disait  volontiers  (|u'il  lui  plaisait  (jue  sa 
noblesse  «  se  sentit  (i)  »  .  Paul  jugeait  bon  de  ne  laisser 
valoir  dans  tout  son  empire,  à  ce  point  de  vue,  d'autre  sen- 
timent (jue  celui  de  sa  propre  omni[)otence.  Son  souci  cons- 
tant fut  de  supprimer,  en  dehors  de  lui-même,  toute  cons- 
cience comme  tout  attribut  non  seulement  d  une  puissance, 
mais  d'une  importance  quelconque,  politique  ou  sociale.  Et 
il  redoutait  surtout  à  cetépard  les  collectivités.  Selon  l'esprit 
du  proverbe  russe  :  gromada  viéLiliiï  ichcloviék  (une  masse 
d'hommes  est  un  j^rand  homme),  il  découvre  dans  tout  grou- 
pement une  .«grandeur  rivale  de  la  sienne.  A  queUjucs  excep- 
tions près,  la  loi  interdit  les  concerts  d'opinion,  fut-ce  pour 
des  pétitions  et  des  suppliques,  et  Paul  n'a  yarde  de  l'oublier. 
Au  printemps  de  179",  une  députation  des  Cosaques  du  Don 
arrivant  à  Saint-Pétersbourjj,  il  fait  jeter  en  prison,  sans 
même  les  entendre,  les  seize  officiers  qui  la  composent  (2j . 
Quelques  mois  plus  tard,  il  ordonne  au  g^ouverneur  de  liiga 
d'examiner  le  cas  de  quelques  invalides  qui  se  j)lai{|nent 
d'être  maltraités  par  le  commandant  de  la  place,  mais  leur 
pétition  se  trouvant  si.'ynée  de  j)lusieurs  noms,  il  la  renvoie 
s  nadorvtinic/n  déchirée ) ,  comme  illégale  (3) . 

Dans  cette  direction,  Paul  avait  la  \"oie  largement  ouverte, 
déjà  jalonnée  devant  lui  et  aplanie  par  la  politique  nivéla- 
tricc  de  ses  plus  anciens  prédécesseurs,  depuis  Ivan  IV. 
Catherine  elle-même  avait  contribué  à  creuser  ce  sillon,  de- 
meurant lidêle  aux  principes  consacrés  i)ar  la  tradition  jusque 
dans  ses  co<juetlerics  avec  l'élênuMit  aristocrati(|uo  et  dans  la 


(1)  Anhivef  riis.ii-s,  1870,  p.  .")88, 

(2)  Ii.i.NSKi,    »  Mciiioiics  ",  iiKinc  recueil,    1879,    l.    111,    |>.  oUU.  C(.  Arcliircs 
Voiniitsov,  l    XXXH,  |i.  272. 

(3)  St;iiii.Di-.ii,  Alexandre  J'\  t.  1,   p.  'ilD 
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charte  même  qu'elle  octroyait  à  cette  noblesse  avilie  et  qui 
était  censée  confirmatrice  de  ses  privilégies.  Quelques-uns  de 
ces  privilégies,  et  les  plus  essentiels,  y  étaient  expressément 
refusés  à  ceux  des  nobles  qui  n'auraient  pas  rang  à'officiers. 
Comme  le  faisait  observer  Simon  Vorontsov,  une  infirmité 
physique  suffisait  ainsi  à  frapper  de  déchéance  les  descen- 
dants des  hommes  —  les  Pojarski,  les  Romodanovski,  les 
Ghéremétiev  — qui  avaient  fait  la  Russie  —  et  la  fortune  des 
Romanov  (l)  ! 

Tirant  des  bas-fonds  d'autres  hommes,  —  les  Biiliren,  les 
Razoumovski,  les  Orlov,  —  le  favoritisme  avait  lui  aussi  tra- 
vaillé, concurremment,  dans  le  même  sens.  Bon  ou  mauvais, 
cet  autre  ouvragée  déjà  fait  répondait  de  tout  point  aux  idées 
comme  aux  g^oùts  du  nouveau  maître.  Voici  comment  il  en 
tira  parti. 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  une  série  de  mesures 
eut  pour  objet  de  prév^enir  précisément  l'introduction  d'  "élé- 
ments indignes  "  dans  ce  même  corps,  inopinément  mis  en 
défense  contre  d'autres  avilissements  :  assujettissement  de 
tout  anoblissement  nouveau  à  une  décision  spéciale  du  sou- 
verain pour  chaque  cas;  création  d  un  armoriai;  épurations 
méticuleuses  et  sévères  (2) .  Dans  les  décrets  correspondants, 
la  noblesse  est  expressément  indiquée  comme  la  »  colonne 
centrale  »  de  l'édifice  politique  dont  le  successeur  de  Cathe- 
rine entreprend  la  reconstruction,  le  soutien  naturel  du  trône 
et  de  l'État.  Le  réformateur  tournait  donc  le  dos  au  passé 
et  répudiait  son  [)ropre  programme?  Non  pas!  Le  :2  jan- 
vier 1707,  d'un  autre  trait  de  plume,  il  supprime,  dans  la 
charte  nobiliaire  (le  1785,  l'article  15,  qui  exemptait  cette 
classe  de  l'application  des  peines  corporelles.  Il  Je  fait  d'une 
manière  détournée  :  reconnu  coupable  dun  crime  entraî- 
nant la  perte  des  droits  civils,  un  noble  doit  être  considéré 
comme  ayant  aliéné  cette  qualité.   11  devient  donc  suscep- 

(1)  Archives  Vorontsov,  t.  \l,  p.  389-391. 

(2)  Recueil  complet  des  lois,   numéro   17608.   Cf.  Siémievski,    dans  Messai/er 
de  l'Europe,  1807,  t.  I,  p.  317. 
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tible  de  recevoir  le  fouet  et  la  marque.  Le  résultat  n'en  équi- 
vaut pas  moins,  pour  les  intéressés,  à  la  perte  d'une  de  leurs 
franchises  les  plus  précieuses. 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  à  Moscou,  le  métropolite 
Platon  intercéda  en  leur  faveur.  Il  fut  mal  reçu,  et,  le  4  mai 
suivant,  la  noblesse  se  trouva  privée  encore  du  droit,  qu'elle 
conservait  seule,  de  présenter  des  doléances  collectives  au 
souverain,  au  8énat  et  aux  ^gouverneurs  de  provinces.  En 
même  temps,  assimilés  réceuinient  aux  nobles  en  matière 
de  francliise  pénale,  les  membres  du  cler.<jé  et  des  (juildes 
marchandes  partag^eaient  leur  disgrâce.  Paul  se  révélait  donc 
à  sou  tour  comme  un  nivélateur  résolu  :  tout  le  monde  sous 
la  même  loi  et  le  même  knout  !  Au  cours  de  Tannée,  le 
nouveau  régime  recevait  application  dans  six  cas  ;  une  dame 
noble  en  prenait  elle-même  sa  part  pour  une  douzaine  de 
coups  (l) . 

Très  visiblement,  surprenant  de  ce  coté  des  indices  de 
désaffection,  le  souverain  se  propose  de  mater  les  mécon- 
tents par  tous  les  moyens.  En  17i)9,  il  abolira  les  assemblées 
nobiliaires  de  gouvernement  et  fera  élire  dans  les  districts  les 
magistrats  de  ce  ressort.  Ci  est  quelque  chose  comme  le  vote 
par  arrondissement  substitué  au  scrutin  de  liste  départe- 
mental, avec  1  intention  évidente  de  diminuer  l  importance 
des  collèges  électoraux  et  d  en  abaisser  le  niveau.  Même 
fractionnement  imposé  aux  reg^istres  nobiliaires,  apparem- 
ment toujours  pour  que  les  inscrits  se  scniissent  tnoins.  Le 
ii()uil)rc  des  électeurs  et  des  éligibles  s'est  trouvé  d'ailleurs 
réduit  païun  oukase  du  15  novembre  171)7,  excluant  de  toute 
part  à  la  constitution  des  magistratures  locales  les  nobles  qui 
auraient  encouru  une  miseen  congé  dans  le  service  militaire. 
Or,  les  coM{;és  sont  extrêmement  fréquents,  et,  le  I  i  J<t'- 
vicr  I7})8,  la  mesure  sera  étendue  à  toutes  les  fonctions  civiles. 

En  I8(K),  un  <i  statut  des  banqueroutes"    poursuit  le  déve- 
loppement de  ce  système  dans  le  domaine  écononii(jue.    Les 

(1      Aiilifjinii-  uis.s,\   ISTo,    I.   VII,  |).    'éyy-500;    I'iomanovitcii-Si.avai vssKi,   la 
Ao6/c»>f  en  Jti'ssic.  [).   'À')-,-'2'Ai. 
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procédures  concernant  l'endettement  des  propriétés  nobi- 
liaires sont  centralisées  dans  l'administration  des  Caisses 
d'éparg^ne  des  maisons  d'éducation,  ou  dans  celle  des  Conseils 
de  tutelle  (Opiéhoiinsliiié  saviétyj.  Par  là,  le  crédit  des  proprié- 
taires est  à  la  fois  réduit  et  soumis  au  contrôle  de  l'Etat.  Paul 
jufje  extrêmement  compromise  la  situation  financière  de  cette 
classe,  où  le  règ^ne  de  Catherine  a,  en  effet,  développé  de 
façon  désastreuse  les  g^oùts  de  luxe  excessif  et  de  débauche. 
jSéanmoins,  la  politique  fiscale  du  souverain  ne  se  prête  de 
ce  côté  à  aucun  ménagement.  Remis  en  (rrande  partie  aux 
paysans,  les  arriérés  d  impôts  sont  intégralement  et  impi- 
toyablement réclamés  aux  maîtres.  En  perdant  même  son 
droit  de  nomination  aux  judicatures  du  district,  la  noblesse 
garde  à  sa  charge  l'entretien  de  ces  tribunaux  ! 

C'est  la  guerre,  et,  dirait-on,  sans  merci.  Mais,  au  plus  fort 
des  hostilités,  sans  aucune  liaison  imaginable  avec  elles,  se 
place  une  initiative  procédant  d'un  esprit  très  différent  :  le 
18  décembre  1797,  Paul  a  présidé  à  la  création  de  cette 
"  Banque  de  secours  pour  la  noblesse  "  ,  où  le  prince  Alexis 
Kourakine  doit  perdre  autre  chose  que  son  argent.  Le  plan 
de  l'établissement  (l)  a  été,  sinon  élaboré,  du  moins  patronné 
par  le  protégé  de  Mlle  Nélidov,  qui  ne  saurait  être  soupçonné 
d'intentions  malveillantes  à  l'égard  de  sa  caste,  et  le  but  cer- 
tain de  l'entreprise  est  donc  de  restaurer  la  fortune  des  inté- 
ressés, en  leur  procurant  des  disponibilités  dans  les  conditions 
les  plus  avantageuses  et  les  mieux  faites  pour  les  soustraire 
aux  servitudes  de  l'usure. 

Prêts  accordés  pour  vingt-cinq  ans,  au  prorata  de  40  à 
75  roubles  par  ame  possédée,  selon  la  valeur  locale  de  ce  gage 
sur  lequel  la  Banque  prend  hypothèque  ;  taux  annuel  de 
6  pour  100,  comprenant  l'intérêt  et  la  prime  d'amortisse- 
ment, également  payables  en  billets  de  cette  même  banque, 
qui,  productifs  eux-mêmes  d'intérêt  à  5  pour  100,  obtiennent 

(i)  Règlement  de  la  Banque  impériale  d'hypothèque,  établie  pour  la  noblesse. 
Saint-Pétersbourg,  1798.  Voy.  Reimees,  Saint-Pétersboiirt/  ain  Knde  des 
XVIIIJ.,  t.  II,  p.  147  et  suiv. 
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cours  forcé  pour  leur  valeur  nominale  :  eu  ég^ard  aux  condi- 
tions locales  du  crédit,  c'est  presque  de  la  bienfaisance.  Paul 
aurait-il  voulu  tendre  ainsi  un  piè^je  aux  emprunteurs  et  pré- 
cipiter leur  ruine?  Ce  n'est  g^uère  admissible.  L'expérience 
devait  bien  avoir  ce  résultat,  et  d'aucuns  le  prévoyaient  (1). 
Mais  le  créateur  de  l'établissement  ne  pouvait  s'inspirer  d'un 
tel  calcul  :  il  en.'jag^eait  dans  cette  entreprise  une  trop  {jrosse 
part  de  sa  propre  fortune. 

Ouvrant  ses  xjuichets  le  1"  mars  1798,  la  Banque  distribua 
en  quelques  mois  pour  500  millions  (plus  de  deux  milliards 
en  francs)  de  billets,  qui,  en  dépit  du  cours  forcé,  perdirent 
immédiatement  au  chang^e  de  10  à  12  pour  100,  et  l'aristo- 
cratique clientèle  de  l'établissement  g^aspilla  follement,  dans 
la  plupart  des  cas,  cette  monnaie  avilie  (2) .  Mais,  en  rendant 
les  emprunteurs  plus  besogneux  qu'ils  n'étaient  et  donc  insol- 
vables, l'opération  n'entraînait  pas  pour  le  préteur  lui-même, 
l'État  dans  l'espèce,  des  conséquences  moins  désastreuses. 

Paul  s'était  laissé  probablement  séduire  par  cette  tendance 
à  jouer  le  rôle  de  divinité  tutélaire  que  nous  lui  connaissons. 
Autant  que  les  pires  démagogues  du  temps,  —  ou  de  l'heure 
actuelle,  —  la  chimère  de  Y  Etat-Providence  universelle  le 
possédait,  et,  incapable  de  «  se  retenir  »  ,  il  lui  aura  sacrifié, 
sur  ce  point,  ses  préférences  comme  ses  préventions. 

Ses  idées,  ici  comme  ailleurs,  n'étaient  assurément  pas 
très  nettes.  Dans  l'armée  de  ses  »  serviteurs  "  ,  il  lui  plaisait 
assez  d'apercevoir  et  de  mettre  en  relief  une  élite  aristocra- 
tique. Mais,  d'autre  part,  cette  phalange,  ainsi  disting^uée 
du  gros  de  la  troupe,  l'inquiétait  par  ses  prétentions,  et,  par 
ses  mœurs,  se  ressentant  fâcheusement  des  faveurs  corrup- 
trices de  Catherine,  comme  du  vernis  de  civilisation  occi- 
dentale hâtivement  posé  sur  sa  barbarie,  élégante,  vicieuse 
et  voltairiennc,  elle  lui  était  franchement  antipathique.  En 
plus,  il  avait  soif  de  popularité  et  aucune  chance  d'en  obtenir 

(1)  Whilwortii  à  Grenvillr,  Saiiit-rélcrsl)oiirj;,  20  murs  1798,  IieroiJ  Offu-e, 
Hiissie,  vol.  XXXIX,  niinicro  lo, 

(2)  TornccÉMKV,    «  Mémoires  »,  Aiiti<fiiile  russe,   1889,  l.  XI-Il,  p.  208. 
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une  part  quelconque  clans  ce  milieu,  auquel  les  conceptions 
qu'il  apportait  au  pouvoir,  ses  allures  et  son  entourage 
même,  d'Araktchéievà  Koutaïssov,  ne répu{}naient pas  moins. 
Enfin,  disciple  de  Montesquieu,  de  Beccaria  et  même  de 
Rousseau  beaucoup  plus  qu'il  ne  pensait,  il  ne  pouvait  man- 
quer d'être  humanitaire  à  sa  façon,  protecteur  des  petits  et 
défenseur  des  humbles.  Des  billets,  adressés  par  lui  à  Marie 
Féodorovna,  au  cours  d'une  tournée  en  province  (Ij,  révè- 
lent éloquemment,  à  cet  ég^ard,  son  sentiment  intime  : 

«  Mourouij  18  mai  1798. 

a  Ce  n'est  pas  Rome  que  Mourom,  mais  je  suis  entouré  de 
(i  quelque  chose  de  mieux  :  d'un  peuple  innombrable,  qui 
Il   me  comble  d'affection...  " 

«  Niérekhta,  3  juin  1798. 

«  Si  vous  prenez  les  eaux,  moi  je  les  traverse  tantôt  sur 
«  une  chaloupe,  tantôt  sur  un  ponton,  tantôt  dans  une 
«  nacelle  de  pavsans,  qui,  par  parenthèse,  sont  infiniment 
«  plus  aimables  que,  que...  Chut!  Faut  pas  dire,  mais  bien 
sentir  cela  ! .. ." 

Ce  peuple  innombrable  et  de  contact  si  ag'réable,  Paul 
veut-il  donc  le  relever  de  la  misérable  condition  où  l'esclavage 
Ta  si  récemment  réduit  (2)?  Oui,  sans  doute,  en  allég^eant 
le  poids  de  ses  chaînes.  Mais  pour  ce  qui  est  de  les  briser, 
c'est  une  autre  affaire.  Alexis  Kourakine  peut  y  song-er,  parce 
que,  dans  l'empire  des  tsars,  du  prince  au  serf  la  distance 
n'est  pas  g^rande.  Les  philosophes  d'Occident  ont  dû  se  pro- 
noncer pour  l'affranchissement  de  toutes  les  classes  :  c'étaient, 
pour  la  plupart,  des  hommes  de  rien,  partisans  naturels  de 
la  démocratie.  Un  empereur  de  Russie  ne  saurait  partag^er 
leur  vœu.  Anti-aristocrate,  volontiers,  mais  démocrate,  non! 
Ce  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  —  ce   serait  le  prosterne- 

(1)  Cités  par  Paktduodlidzev,  Hist.   des  Clievaliers-Garrles,  t.   H,  p.  249. 

(2)  Voy.  K.  Wauszewski,  ÏL'au  le  Terrible,  p.  29  et  suiv. 
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ment  (levant  lui,  autour  de  lui,  de  tous  ses  sujets,  sans  dis- 
tinction d'origine,  de  condition  ou  de  fonction,  dans  la  pos- 
ture où  il  a  vu  les  moujiks  de  Mourom  et  de  Niérekhta  et  que 
la  servitude,  bien  que  née  d'hier,  leur  a  déjà  rendue  natu- 
relle :  couchés  tous  à  plat  ventre  dans  la  poussière  et  ne  fai- 
sant que  levei-  vers  le  maitre  tout-puissant  des  yeux  timides  et 
suppliants,  —  donc,  le  servage  universel.  Si  c'était  possible, 
ce  serait  le  rêve,  l'architecture  idéale  de  l'édifice  recons- 
truit !  Quant  à  une  réédification  en  sens  contraire,  Paul  en 
repousse  la  pensée  avec  dégoût  et  terreur.  Après  avoir  com- 
plaisamment  évoqué  l'accueil  reçu  dans  les  villages  riverains 
de  rOka,  il  ajoute  :  »  Si  jamais,  si  jamais...  il  y  a  la  réforme, 
il  y  aura  [à]  s'en  aller  !  «  Et  l'on  devine  assez  ce  qu'il  veut 
dire.  Mais  à  la  poussée  émancipatrice  qui  lui  suggère  des  idées 
d'abdication  et  de  fuite  et  dont  il  pressent  cependant  l'ap- 
proche, qu'opposera-t-il  ?  Il  n'en  sait  rien.  Il  rêve  précisé- 
ment, tâtonne  et  va  à  l'aventure. 


Dès  son  avènement,  une  décision  qui  semble  grosse  de 
conséquences,  annonciatrice,  dans  Tordre  social,  d'un  chan- 
gement décisif,  a  mis  en  émoi  serfs  et  propriétaires.  Pour  la 
première  fois,  les  pavsans  ont  été  astreints  à  prêter  serment 
au  nouveau  souverain.  C'est  donc  que  leurs  âmes  ne  comp- 
taient plus  seulement  dans  les  inventaires  des  fortunes  !  On 
reconnaissait  aux  prestataires  une  personnalité,  des  devoirs 
politiques,  donc  aussi  des  droits  !   Ils  allaient  devenir  libres  ! 

Bien  qu'il  eût  pris,  au  moment  de  la  révolte  de  Pouga- 
tchov,  une  attitude  de  réprobation  non  équivoque,  dcjiuis 
cette  époque,  par  l'effet  d'un  de  ces  efforts  d'auto-mystifi- 
cation qui  sont  usuels  dans  l'histoire  des  mouvements  popu- 
laires, Paul  passait  pour  le  champion  et  le  vengeur  futur  des 
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masses  serves,  qui  avaient  suivi  la  fortune  du  faux  Pierre  III. 
Les  relations  du  "  prétendant  "  avec  les  francs-maçons, 
ses  habitudes  frondeuses  et  le  choix  même  de  son  entourafi^e 
contribuaient  à  entretenir  la  lég^ende.  Ses  premiers  g^estes 
après  son  accession  au  pouvoir  furent  pour  l'accréditer  :  révo- 
cation, le  10  novembre  179G,  de  la  levée  extraordinaire  de 
dix  recrues  par  mille,  décrétée  récemment  par  Catherine; 
oukase,  le  27  novembre  suivant,  ouvrant  un  recours  en  jus- 
tice aux  "  personnes  qui  revendiquent  leur  liberté  "  ;  sup- 
pression, le  10  décembre  suivant,  de  l'impôt  en  nature  sur 
le  blé,  remplacé,  selon  le  vœu  des  paysans,  par  une  rede- 
vance en  arguent.  En  même  temps,  le  nouveau  souverain 
témoig'nait  de  la  froideur  aux  seig^neurs  et  prenait  à  leur 
é(jard  des  mesures  marquées  au  coin  d'une  malveillance 
non  équivoque.  Plus  de  doute,  c'était  l'annonce  d'un  dessein 
libérateur! 

En  province,  dans  le  gfouvernement  d'Orel  d'abord,  puis 
le  courant  d'espérance  et  d'attente  joyeuse  se  propag^eant, 
dans  ceux  de  Vologda,  Tver,  Moscou,  Pskov,  Novjjorod, 
Penza,  Kalouga  et  Novg^orod-Siéviérski,  les  moujiks  s'agitè- 
rent. En  s'exaltant,  ils  arrivèrent  à  se  persuader  que  la  libé- 
ration était  non  pas  seulement  voulue  par  l'empereur,  mais 
déjà  décrétée.  Seulement,  les  seig^neurs  le  cachaient.  Maison 
déjouerait  leur  malice.  On  n'obéirait  plus  qu'au  tsar,  on  ne 
travaillerait  et  on  ne  payerait  que  d'après  ses  ordres.  A  Saint- 
Pétersbourj  même,  se  concertant,  les  domestiques,  serfs  pour 
la  plupart,  présentèrent  au  souverain,  sur  la  place  de  parade, 
une  supplique  dans  ce  sens. 

Paul  prit  peur,  et  plus  même  qu'il  ne  convenait.  Le  mou- 
vement n'avait  pas  beaucoup  d'ampleur,  et,  bien  que,  comme 
dans  le  soulèvement  de  Poug^atchov,  ou  plus  récemment  dans 
la  crise  révolutionnaire  dont  nous  avons  été  témoins,  le 
clergé  des  campagnes  y  participât  en  boutefeu,  il  n'entrai- 
nait  aucun  désordre  sérieux.  Dans  le  gouvernement  d'Orel 
seul,  sur  les  terres  d'Etienne  Apraxine,  il  tourna  un  moment 
à  la  jacquerie,  les  révoltés  allant  jusqu'à  mettre  en  batterie 
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six  canons  pris  dans  un  château  et  bons  d'ailleurs  seulement 
à  tirer  des  salves  d'honneur. 

"  On  a  fait  un  éléphant  d'une  mouche  'i  ,  dit  dans  ses  sou- 
venirs F. -P.  Loubianovski,  aide  de  camp  du  prince  ISicolas 
Repnine  (1),  qui,  char(}é  de  la  répression,  s'y  employa  avec 
d'autant  plus  de  zèle  que  les  faits  isolés  de  pillag^e  et  de  vio- 
lence intéressaient  quelques-uns  de  ses  proches  parents.  Mais 
en  correspondance  avec  Paul,  le  franc-maçon  Pozdiéicv,  pro- 
priétaire lui-même  de  nombreux  serfs  et  connu  pour  les 
traiter  fort  mal,  jetait  feu  et  flamme  :  c'était,  assurait-il,  «  une 
manifestation  de  l'esprit  illuminé  de  l'indépendance  et  de 
l'anarchie  qui  se  propag^eait  dans  l'Europe  entière  !  » 

L'humanitarisme  de  Paul  ne  résista  pas  à  l'épreuve.  Les 
pétitionnaires  de  la  place  de  la  parade  furent  dispersés  à 
coups  de  fouet,  et,  sur  la  supplique  qu'ils  avaient  osé  remettre 
au  tsar,  celui-ci  écrivit  de  sa  main  une  résolution,  qui  les 
abandonnait  à  la  discrétion  de  leurs  maîtres  pour  le  châtiment 
qu'ils  avaient  mérité  par  leur  insolence.  Le  20  janvier  1797, 
un  manifeste  rappela  purement  et  simplement  les  paysans  à 
l'observation  de  leurs  devoirs,  tels  qu'ils  étaient  définis  parles 
lois  et  usages  existants,  et,  mettant  en  campag^ne  tout  un 
corps  d'armée,  Repnine  n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de 
l'artillerie  ennemie,  ce  qui  ne  l'empêcha  .pas  d'exercer  des 
représailles  qui  semblent  avoir  été  excessives  (2) .  La  bataille 
terminée,  Paul,  de  son  côté,  parut  en  sortir  avec  des  idées 
encore  plus  confuses. 

Il  n'abandonnait  pas  ses  prétentions  à  la  popularité  ni 
même  son  désir  très  sincère  d'améliorer  le  sort  de  ces  pauvres 
diables,  dont  les  humbles  hommages  l'enchantaient  à  cause 
précisément  de  leur  luiuiilité.  Le  5  avril  1  7!)7,  jour  de  son 
couronnement,  il  publia  un  oukase,  par  lecjuel  il  crut  rég^le- 
mcnter    la  corvée,   en  en   réprimant  les  abus.  L'effet  devait 

(1)  Arrhivcs  fri.txes,  1872,  p.    l'ùi  et  siiix-. 

(2)  Voy.  DK  Pdi'i.K,  inrmc  recueil,  JS()i>,  p.  ~V.)l  et  siiiv,  ;  I>ouiiassov.  ilan? 
Anricnitc  et  nouvelle  Jiussic,  1877,  t.  1;  Puvi'AiiKV, dans  le  Journal  (t'Orel. 
I8()7.  nunu'ro  7.  —  Coinp.  SciULUKn,  Paul  I",  p.  327  cl  suiv.  ;  Cuou.MUîonsKi, 
J'ukI  J",  p    101    el  suiv. 
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être  très  différent.  La  nouvelle  loi  fixait,  ou  semblait  fixer,  à 
trois  jours  par  semaine  le  travail  du  par  les  corvéables;  mais 
le  législateur  ne  s'était  pas  enquis  des  différences  très  g^randes 
que,  d'une  province  à  l'autre,  la  coutume  introduisait  dans 
l'importance  et  les  modalités  de  cette  prestation.  En  outre, 
le  texte  de  la  nouvelle  loi  manquait  de  précision.  En  Petite- 
Russie,  les  propriétaires  ne  demandaient  communément  que 
deux  jours  de  corvée  par  semaine  à  leurs  serfs.  Comme  de 
raison,  ils  n'hésitèrent  pas  à  se  prévaloir  du  nouveau  règle- 
ment pour  en  réclamer  davantage.  En  Grande-Russie,  au  con- 
traire, où  la  corvée  était  presque  quotidienne,  ils  prétendirent 
ne  voir  dans  le  même  texte  qu'un  sens  d'indication,  de  con- 
seil, et  la  formule  employée  prêtait,  en  effet,  aux  interpréta- 
tions les  plus  discordantes. 

Paul  ne  s'en  laissa  pas  déconcerter.  De  la  fin  de  1707  au 
commencement  de  1798,  par  une  série  d'autres  mesures  il  se 
flatta,  dans  le  même  esprit,  de  porter  secours  à  la  détresse 
des  masses  populaires  :  taxation  des  objets  de  première  néces- 
sité ;  abaissement  du  prix  du  sel;  augmentation,  à  15  diéssia- 
tines,  des  lots  attribués  aux  paysans  de  la  couronne;  établis- 
sement pour  eux  d'une  organisation  administrative  distincte; 
remise  des  arriérés  de  la  capitation  pour  la  somme  énorme 
de  7  millions  de  roubles,  —  le  dixième  du  budget  annuel  !  Le 
16  octobre  1798,  contre  Topinion  du  Sénat,  très  énergique- 
ment  manifestée,  il  alla  plus  loin  encore,  frappant  pour  de 
bon  cette  fois,  et  à  la  base,  la  loi  elle-même  du  servage.  Un 
oukase  de  cette  date,  applicable  d'ailleurs  à  la  Peiiie-Rtissic 
seule,  porta  interdiction  de  vendre  des  paysans  autrement 
qu'avec  la  terre  par  eux  cultivée.  C'était  un  grand  pas  dans  la 
voie  de  l'affranchissement  :  mais,  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces, ce  genre  de  transactions  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment autorisé,  de  simplement  toléré  qu'il  avait  été  jusque-là. 

A  l'occasion  du  cinquantenaire,  récemment  célébré,  de 
Fœuvre  de  libération  définitive  que  le  petit-fils  de  Paul  a  eu 
la  gloire  de  consommer  depuis,  l'ordre  des  choses  ainsi  aboli 
a  rencontré  des  apologistes.  A  les  entendre,   aucun  des  élé- 
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ments  constitutifs  du  servajje  occidental  n'y  aurait  jamais 
figuré.  Cela  est  vrai  au  point  de  vue  du  droit  strict,  et  même 
de  la  pratique  des  derniers  temps,  où,  évoluant  lentement 
sous  rinlluence  des  idées  libérales,  l'institution  dépouillait 
déjà  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  déplaisants.  Mais, 
sous  le  rèfjne  de  Paul,  au  mépris  de  la  loi,  on  lisait  journelle- 
ment dans  les  {jazettes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  des 
annonces  ainsi  libellées  : 

Il  Rue  ...,  n"  ...,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  de  bonne 
conduite,  sachant  coudre,  broder,  etc  ,  en  perfection,  est  à 
vendre  à  un  prix  modéré.  » 

Et  ce  n'était  même  plus  le  servage,  mais  Y  esclavage,  dans 
toute  son  horreur.  Dans  la  pratique,  le  fils  de  Catherine  inter- 
venait sans  doute  fréquemment  pour  y  imposer  des  ménage- 
ments, contre  l'esprit  des  mœurs  et  la  lettre  elle-même  de  la 
loi.  Il  donnait  raison  à  tels  paysans,  qui,  cédés  au  proprié- 
taire d'une  terre  voisine,  refusaient  de  quitter  celle  sur 
laquelle  ils  se  trouvaient  établis.  Il  menaçait  de  séquestre  tel 
autre  propriétaire,  qui  lui  était  signalé  comme  accablant  ses 
corvéables  de  travail  (Ij.  On  peut  l'en  louer;  mais  qui  em- 
pêchait ce  faiseur  intrépide  de  lois  d'en  changer  une  qu'il 
jugeait  assez  mauvaise  pour  se  croire  obligé  de  la  violer? 

La  condition  des  paysans  russes  n'était  d'autre  part  pas 
uniforme.  En  dehors  des  trois  millions  et  demi  asservis  aux 
mains  des  propriétaires  particuliers,  cette  classe  comprenait 
un  nombre  presque  égal  de  serfs  appartenant  à  la  couronne 
et  bien  mieux  partagés.  Gouvernés  j^ar  des  organes  d'État 
spéciaux,  assujettis  à  un  régime  qui  remplaçait  la  corvée  par 
une  redevance  en  argent  et  où  leurs  devoirs  avaient  une 
contre-partie  dans  des  droits  également  reconnus  par  la  loi, 
ils  échappaient  dans  une  certaine  mesure  à  l'arbitraire.  Paul 
avait  plus  de  facilité  de  ce  côté  pour  suivre  ses  inclinations 
généreuses,  et  il  n'y  manquait  pas.  Non  content  de  réduire 
les   obligations  de  ces  pavsans  ou  de  leur  donner  accès  aux 

(1)     DniKSKN    cl     TciiicMiMiiNH,    (laiis     Anlii/intr   iusx<\    189fi,    t.    LXXXVII, 
p.  ÔW. 
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forêts  de  l'État,  il  se  départissait  même  en  leur  faveur  de  ses 
tendances  centralisatrices  et  bureaucratiques,   restaurant,  à 
leur  bénéfice,  ces  éléments  d'autonomie  administrative,  dont 
partout  ailleurs  il  poursuivait  la  destruction.  Il  souffrait  qu'au 
sein  des  communes  rurales,  des  mag^istrats  élus  prissent  à  leur 
charg^e  le  prélèvement  des  impôts,  la  police  économique  et  la 
juridiction  en  matière  de  petits  délits.  Mais  n'était-ce  pas  aggra- 
ver en  quelque  sorte  le  régime  commun,  ou  du  moins  mettre 
en  relief,  par  voie  de  comparaison,  ses  misères  et  ses  vices? 
A  moins   que  ce  ne  fut  la  préface  d  une  monopolisation 
projetée   du   servage  ainsi   adouci?   Paul   semble  bien  avoir 
quelque  temps   envisagé  avec   complaisance    cette   solution, 
(jiii  devait  un  moment  séduire  aussi  son  fils.  Condamnant  les 
dislributions  de  terres  et  d'  «  âmes»  ,  dont  Catherine  usait,  on 
sait  avec  (juelle  prodigalité,  au  détriment  du  domaine  de  la 
couronne,  eu  1787,  dans  une  "  Instruction  n  jointe  à  son  tes- 
tament (l),  il  se  prononçait  avec  décision  pour  la  restriction 
de  la  propriété  particulière  (2).  Mais,  depuis,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  ses  idées  sont  allées  à  la  dérive.  A 
Gatchina  d'abord.  ()ropriétaire  particulier  lui-même,  il  s'est 
persuadé  et  que  l'Etat  était,  relativement,  le   plus  mauvais 
maître,   et  surtout  qu'il  était  le  moins  habile  à  maintenir  en 
main  cette  catégorie  de  sujets,  classe  turbulente  et  réclamant 
une  forte  discipline   (3) .    Les  désordres  agraires  survenus  au 
cours  des  premiers  mois  de  son  règne  le  fortifient  dans  cette 
opinion  et  le  voici  dépassant  Catherine  elle-même  dans  l'am- 
pleur des  brèches  faites  aux  réserves  foncières  de  l'État.  Dans 
le  détail,  ses  largesses  sont  moins  grandes,  n  atteignant  qu'une 
fois  le  chiffre  de  25.  000   «  âmes  "  ,  inférieur  à  la  moyenne  de 
ce  qu'avaient  reçu  les  favoris  de  l'impératrice.  Encore  ce  cas 
est-il  celui  de  Bobrinski  et  Paul  ne  fait  qu  exécuter  à  cet  égard 
une  des  dernières  volontés  de  sa  mère.  Mais  si  elle  donnait 


(1)  Voy    ci-dessus,  p    39. 

(2)  Messnfjei-  ilc   l'iùirope,    iS()7,    t.    I,    p.    317-319;   la   Pensée  russe,  ISSi, 
t.  XII,  p.  154;   K.oiiKtvo,  le  Tsésarcvitch  Ptail,  p.  314. 

(3)  Archives  russes,  1886,  p.  1390-1309:  1809,  p.  1893. 
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grandement,  il  disperse  sans  mesure.  Par  petits  paquets,  il 
arrive,  d'après  certaines  évaluations,  à  un  total  de  550  000 
»  âmes  «  et  de  5  millions  de  diéssiatines  aliénées  de  cette 
manière  (l).  On  le  croirait  décidé  à  liquider  entièrement 
cette  partie  de  son  héritage. 

Se  préoccupe-t-il,  au  moins,  du  sort  qui  sera  fait  à  ces  pay- 
sans qu'il  abandonne?  Nullement!  Après  avoir  paru  recon- 
naitrc  les  abus  de  l'autorité  qu'il  substitue  ainsi  à  la  sienne,  . 
et  s'être  même  appliqué  à  les  réprimer,  il  en  vient  inopiné- 
ment à  vanter  son  caractère  paternel!  Il  la  tient  pour  excel- 
lente de  tous  points  et  se  propose  même  d'en  tirer  parti  pour 
la  sûreté  de  1  État!  Par  mesure  disci[)linaire,  les  propriétaires 
sont  autorisés  à  envoyer  en  Sibérie  les  serfs  dont  ils  ont  à  se 
plaindre,  et  ces  déportés  sont  imputés  sur  le  compte  des  re- 
crues que  les  maîtres  ont  à  fournir! 

Le  réformateur  aurait-il  subitement  reçu,  dans  cette  sphère, 
une  révélation  de  vertus  qu  il  ignorait?  On  ne  peut  guère  le 
croire.  En  juin  I7JJ8,  les  paysans  tl'un  villag^e  du  gouverne- 
ment de  laroslavl  lui  montrent  des  visages  autres  que  ceux 
qu'il  avait  eu  tant  de  plaisir  à  regarder  aux  environs  de  Mou- 
rom  :  compris  dans  une  récente  distribution  d'  "  âmes  »  qui 
les  a  détachés  du  domaine  de  la  couronne,  ils  jugent  n'avoir 
pas  gagné  au  change  et  portent  plainte  contre  leur  nouveau 
maître.  Voilà  le  souverain  édifié.  Mais  il  n'avait  pas  besoin 
de  l'être.  Seulement  son  siège  est  fait  pour  le  moment.  D'une 
voix  courroucée,  il  ordone  aux  plaignants  de  se  taire,  et,  n'ob- 
tenant pas  obéissance,  il  s'éloigne,  en  criant  rageusement  : 
l'alkoion  vas  !  (On  vous  imposera  silence  à  coups  de  bâton)  (i) . 
D  ailleurs,  précédemment  déjà,  aux  mesures  mêmes  adoptées 
])()ur  améliorer  la  condition  des  paysans  de  la  couronne,  il  en 
-avait  bizarrement  mêlé  d'autres,  (jui  procédaient  d'un  esprit 
très  différent,  relevant  le  taux  de  la  capitation  anlérieure- 
.  mentabaissé,  soumettant  l'ensemble  des  redevances  à  des  révi- 
sions périodiques,  destinées  elles  aussi  à  aug^menter  le  mon- 

(1)  Hoiio/.dim:,  dans  Mcssm/er  liisl.,   ISoiS,  I.   WXIl,   p.  040. 

(2)  'J'iiKioi.iKV,  clun»  Arcliii'fS  russes^   1870,  p.  'i'J.'l-'-i'JL't. 
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tant  des  taxes.  Son  système  est  de  n'en  pas  avoir,  ou  plutôt 
d'en  avoir  plusieurs,  qui,  s'excluant  ou  se  contrariant, 
n'ébranlent  cependant  pas  son  impérieuse  résolution  ni  son 
imperturbable  assurance. 

Le  trait  se  retrouve  dans  l'iiistoire   de  ses  relations   avec 
rÉpflise. 


VI 


Sa  foi  très  robuste  et  plus  encore  son  sentiment  religieux 
très  profond  le  rendent  extrêmement  sensible  à  la  situation 
du  clerg^é  orthodoxe,  qu'il  voit  avec  peine  très  précaire 
matériellement  et  moralement  même  tombée  à  un  niveau 
très  bas.  Mais  voici  ce  qu'il  imagine  d'abord  pour  la  rele- 
ver. Le  statut  juridique  des  autres  sujets  de  l'empire  est 
en  rapport  direct  avec  les  services  qu'ils  sont  censés  rendre, 
ou  avoir  rendus,  à  l'Etat.  11  se  trouve  fixé  par  le  Tableau  des 
rangs.  Paul  s'avise  de  faire  rentrer  indirectement  les  desser- 
vants du  culte  dans  cette  hiérarchie,  en  les  mettant  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  serviteurs  de  la  classe  privilégiée  :  la 
noblesse.  C'est  pour  cela  qu'il  leur  fait  une  part  dans  la  dis- 
tribution des  décorations,  bien  que  quelques-uns  se  mon- 
trent médiocrement  flattés  par  cet  honneur  et  que  d'autres 
refusent  même  de  raccej)ter.  C'est  comme  cela  aussi  que 
l'exemption  des  peines  corporelles  se  trouve  acquise  aux 
prêtres  (juand  les  nobles  ont  obtenu  ce  privilège  (I)  et  que 
les  uns  le  perdent  avec  les  autres,  quelques  mois  après. 

L'effet  en  est  naturellement  de  réunir  les  deux  catégories 
de  privilégiés  de  la  veille  et  des  disgraciés  du  lendemain  dans 
un  sentiment  commun  d'égale  irritation.  Mais  le  clergé  ne 
sera  pas  quitte  pour  cette  première  expérience  de  l'instabilité 
de  la  faveur  impériale.  Même  en  voulant  que  les  prêtres  fus- 

(1)   Oukase   du   9    déccinhre    1793,    rendu    sur   un    rapport   du  Saint-Svnode  , 
Recueil  complet  des  lois,  nuttiéro  17624. 


2Vl»  LE    REGNE 

sent  fouettés,  après  qu'il  eut  déclaré  solennellement  ce  traite- 
ment incompatible  avec  la  clij|nitc  du  sacerdoce,  Paul  continue 
à  témoifjner  la  plus  g^rande  sollicitude  pour  leurs  intérêts  de 
tout  ordre  ;  seulement  il  ne  cesse  pas  davantage  d'y  mettre  la 
plus  extraordinaire  fantaisie. 

Dans  l'Eglise  ortliodoxc,  l'usage  réserve  auxmembres  seuls 
du  clergé  yioir  les  dignités  ecclésiastiques.  Le  clergé  blatte  en 
éprouvant  depuis  longtemps  un  chagrin  naturel,  l'empereur 
fait  décider  que,  dans  le  Saint-Synode  tout  au  moins,  la  moitié 
des  places  appartiendra  aux  prêtres  de  cette  dernière  catégorie. 
Cn  règlement  publié  sous  Catherine  a  fixé  à  trente  diéssia- 
tines  le  lot  attribué  à  chaque  église  de  campagne,  en  accor- 
dant en  outre  au  desservant  un  droit  d'  «  entrée  »  dans  les 
forêts  de  l'Etat.  En  confirmant  ces  dispositions,  Paul  y 
ajoute  l'obligation,  pour  les  communautés  rurales,  de  pour- 
voir à  la  culture  de  ces  lots.  Les  nienses  épiscopales,  les 
cathédrales  et  quelques  autres  églises  bénéficient  en  outre 
d'allocations  spéciales.  L'organisation  de  renseignement 
ecclésiastique  demeure  très  insuffisante.  Un  oukase  du 
18  décembre  se  propose  de  la  compléter  par  rétablissement 
de  deux  Académies  ecclésiastiques,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Kasan.  Des  fonds  sont  en  même  temps  assignés  pour  l'entre- 
tien de  diverses  autres  écoles  du  même  ressort. 

Voilà  tout  un  ensemble  de  mesures  aussi  bienveillantes 
qu'intelligentes  ;  mais  soudain,  une  autre  est  annoncée,  qui 
intervient  de  la  façon  la  plus  indiscrète  et  la  j)lus  choquante 
dans  la  constitution  elle-même  de  la  famille  sacerdotale. 
Admis  et  rendu  même  canoniquement  obligatoire  dans  les 
Églises  d'Orient,  le  mariage  des  prêtres  a  pour  conséquence 
naturelle  le  recrutement  du  clergé  dans  son  propre  sein.  Les 
génitures  nombreuses  laissent  à  la  vérité  en  marge  du  sacer- 
doce une  assez  grande  quantité  d'individus  qui  doivent 
donc  être  orientés  vers  d'autres  carrières.  Le  problème  n'est 
pas  nouveau  ;  tout  à  fait  inattendue  est  la  solution  que 
Paul  entend  lui  donner  :  il  décrète  (juc  tous  ces  »  mem- 
bres inutiles  »   de  la  communauté  ecclésiasti([ue  seront,  «  à 
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rexcmple  des  anciens  lé\'ites  ",  versés  dans  le  service  militaire. 
Du  coup,  les  sympathies  qu'il  a  conquises  dans  cette  sphère 
tournent  à  la  haine  et  il  achève  de  se  les  aliéner  par  son  atti- 
tude à  ré;jard  des  confessions  dissidentes  et  de  l'Eglise  catho- 
lique en  particulier. 

Étant  beaucoup  plus  homme  de  son  temps  qu'il  ne  le  sup- 
pose, nous  savons  qu'il  se  pique  de  tolérance  ;  mais,  d'autre 
part,  son  séjour  à  Rome  et  ses  entrevues  avec  Pie  VI  lui  ont 
laissé  une  impression  plus  (grande  qu'il  ne  voudrait  en  con- 
venir (l) .  Le  8  mai  1797,  il  se  trouve  à  Orcha,  dans  le  gouver- 
nement de  Mokhilov.  il  visite  le  collègue  que  les  PP.  Jésuites 
ont  établi  dans  cette  ville,  malg^ré  la  suppression  de  leur 
ordre.  Il  se  montre  enchanté  de  tout  ce  qu'il  voit,  et,  s'entre- 
tenantavec  l'archevêque  catholique  Siestrzencewicz,  il  déclare 
ne  pas  vouloir  imiter  l'empereur  Joseph,  qui,  à  Brunu,  disait 
en  sa  présence  aux  Pères  :  «  Quand  vous  en  irez-vous 
d'ici  (2)  ?  " 

Les  Pères  d'Orcha  sont  ravis.  Siestrzencewicz  l  est  moins, 
car,  se  trouvant  en  rivalité  d  influence  avec  la  Compagnie,  il 
parta^jerait  plutôt,  en  ce  qui  la  concerne,  le  sentiment  du  fils 
de  Marie-Thérèse,  et,  d  autre  part,  les  intérêts  généraux  de  la 
communauté  catholique  n'ont  pas  à  se  louer  du  traitement 
que,  sans  y  prendre  g^arde,  Paul  leur  a  infligé  depuis  son  avè- 
nement. En  janvier  1707,  il  a  ju;'[é  bon  d'en  confier  la  ges- 
tion à  un  département  des  cultes  établi  auprès  du  Collège  de 
la  Justice,  et  le  président  de  ce  Collège  est  un  protestant,  le 
baron  Heyking.  dont  le  premier  souci,  il  l'avoue  dans  ses 
souvenirs,  a  été  de  mettre  la  main  sur  les  revenus  de  cette 
partie  de  ses  administrés.  En  même  temps,  Paul  redoutant 
l'esprit  jacobin  des  pasteurs  luthériens  recrutés  pour  la  plu- 
part dans  les  universités  allemandes,  Hevking  lui  suggérait 
l'idée  de  mettre  à  contribution  pour  cet  objet  les  universités 

(1)  Des  indications  curieuses  à  ce  sujet  se  rencontrent  dans  la  corres{>ondance 
du  cardinal  de  Bernis  avec  le  comte  de  Vergennes  (lettres  notamment  datées  de 
Rome  3  et  27  fé\rier  1782),  Archives  de  l'ambassade  de  France  à  Rome. 

(2)  MonociiKixK,  les  Jésuites  ot  Russie,  t.  1,  p.  281. 
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{•atholi(jiics(lc  Viln;i.  de  Kiev  etde  Mokliilov.  qui  dcvioiulraient 
biconfessionnelles. 

Paul   n'v   voyait    pas   d  inconvénient.    .SicstrzeiiccAvicz  en 
jujjeait  autrement,  comme  de  raison,  et,   bon  diplomate,   il 
devait  remporter.  Il  se  recommanda  à  la  faveur  du  souverain 
en  coiffant  une  mitre  ornée  du   chiffre  impérial,   i'[a{;na  les 
bonnes  p^ràces  de  l'impératrice  elle-même  en  célébrant  avec 
pompe  un  service  funéraire  à  l'occasion    de  la  mort  de    la 
duchesse  de  Wurtemberg-,  et  le  résultat  fut  la  création,  en 
1708,  d'un  département  catholique  distinct,  dont,  devenu/ie?-- 
sona  gratissima,  l'archevêque  eut  naturellement  la  direction. 
Moins  ag^réable  aux  jésuites,   mais  enchantant  l'ensemble 
de   leurs  corelig^ionnaires,   cette  faveur    était    pour    éveiller 
dans  le  monde  orthodoxe  des  inquiétudes  d'autant  plus  vives 
qu'elle  se  rencontrait  avec  divers  autres  faits  propres  à  l'alar- 
mer.  Brouillé  avec  le    métropolite    de    Moscou,    Platon,    et 
témoip-nant   de   la   froideur  à    celui    de    Saint-Pétersbourg^, 
Gabriel,  Paul  faisait  à  la  même  heure  g^rand  accueil  aux  émi- 
p-rés  français,  voire  aux  propagandistes  catholiques  de  même 
nationalité.  Il  permettait  à  l'abbé  Nicolle  d'établi r  une  école 
à  Saint-Pétersbourg-,  et  d'y  réunir  des  élèves  recueillis  dans 
quelques-unes  des  plus  illustres  familles  du  pays.  Des  conver- 
sions nombreuses  dans  la  haiite  aristocratie  ne  tardaient  pas 
à  en  résulter.  A  la  cour  même,  lacomtesse  Golovine  et  la  com- 
tesse Tolstoy,  toutes  deux  amies  intimes  de  la  g^rande-duchesse 
Elisabeth,  en  donnaient  l'exemple. 

L'acceptation  de  la  g^rande  maîtrise  de  l'Ordre  de  Malte 
sembla  engag^er  Paul  plus  résolument  encore  dans  cette  voie, 
en  prêtant  aux  conjectures  les  plus  extravag^antes.  Se  répan- 
dant de  Saint-Pétersbourg-  à  travers  l'Europe,  des  informa- 
tions sensationnelles  attribuaient  à  lempereur  dos  vues  sur 
la  papauté!  Déjà,  disait-on,  six  cardinaux  se  trouvaient 
réunis  sur  les  rives  de  la  Neva.  Dautres  y  étaient  attendus, 
et,  se  flattant  d'obtenir  la  majorité  au  Sacré-Colh\<je,  Paul 
entendait  se  faire  proclamer  successeur  de  Pie  VI  et  des  Apô- 
tres! A  la  date  du  !l   pluviôse  an  VIII   ['l'-\   janvier   1800)  le 
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Directoire  faisait  part  à  ses  ajjents  diplomatiques  des  rumeurs 
mises  en  circulation  à  ce  sujet  (1).  Plus  réellement,  dans 
l'Ordre  de  Malte  russifié,  le  nonce  Lorenzo  Litta  et  son  frère 
Giulio  comptaient  obtenir  un  instrument  puissant  d'influence 
et  de  prosélytisme,  non  sans  marquer  déjà,  dans  ce  sens,  des 
succès  très  apparents  '"2). 

En  1799,  un  conflit  au  sujet  de  l'attribution  de  l'évéché  de 
Kamiéniéts  entraîna  leur  disg-râce  momentanée,  les  obligeant 
à  quitter  Saint-Pétersbourg-  (3)  ;  mais,  en  même  temps,  les 
jésuites  l'emportaient  de  haute  lutte  sur  Siestrzencewicz,  qui 
les  avait  quelque  temps  tenus  en  échec.  Ils  obtenaient  des 
avantages  nouveaux,  grâce  au  fameux  Père  Gruber,  savant 
renommé,  architecte,  physicien,  médecin,  géomètre,  musi- 
cien et  diplomate,  lui  aussi  très  délié.  Venu  à  Saint-Péters- 
bourg de  Vienne,  sa  patrie,  pour  présentera  l'Académie  des 
Sciences  un  métier  de  tisserand  de  son  invention,  ce  fils  de 
Loyola  aurait,  d'après  certains  rapports,  gagné  la  faveur  de 
Paul,  en  guérissant  l'impératrice  d'une  rage  de  dents  et  en 
préparant  savamment,  à  la  mode  viennoise,  le  chocolat  de 
l'empereur.  En  1799,  Paul  ne  prenait  plus  grand  intérêt  à  la 
santé  de  sa  femme  et  il  ne  fut  jamais  gourmet.  Plus  vraisem- 
blable, selon  d'autres  indications,  est  l'intervention,  à  ce 
propos,  d'un  certain  Manucci,  fils  d'un  espion  italien,  autre- 
fois aux  gages  de  Potemkine  et  ayant  en  cette  qualité  beau- 
coup de  mal  à  dire  de  l'homme  que  son  père  avait  servi. 
Pour  des  raisons  dont  la  Compagnie  de  Jésus  ne  nous  a  pas 
livré  le  secret,  ce  drôle  s'employa  plus  efficacement  à  desservir 
Siestrzencewicz,  dont,  disait-il,  l'indolence  favorisait  le  déve- 
loppement de  la  liberté  de  penser  et  de  l'esprit  révolution- 
naire. Les  Pères  seuls  étaient  capables  de  combattre  le  fléau. 

Le  Père  Gruber  mit  beaucoup  d'art  à  se  prévaloir  de  ces 
suggestions,  et,  le  11  août   1800,  Paul  écrivit  à  Pie  Vil,  lui 

(1)  Voy.  Tbatchevski,  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  LXX,  p.  64V. 

(2)  Une   "  Relazionc  »  ,  rédigée  par  Lorenzo  Litta  au  retour  de  sa   mission  et 
conservée  aux  Archives  du  Vatican,  en  fait  foi. 

(3)  Gheppi,   Un  (joutiluomo  niilcnicsp,  p.  137-139. 
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demandant  de  rapporter  le  décret  de  Clément  XIV.  Le 
7  mars  1801,  le  hreî  Catholicae  fidei  fit  droit  à  cette  requête 
en  ce  qui  concernait  la  Russie  (1)  et  déjà  les  Pères  avaient 
obtenu  la  permission  de  s'installer  à  Saint-Pétersbour^j,  de 
créer  de  nouveaux  collègues  sur  divers  points  de  l'empire  et 
d'au(jmenter  leur  noviciat  de  Polotsk.  Gouverneur  de  la 
Lithuanie,  le  g^énéral  Golenichtchev-Koutousov  leur  livrait 
l'Université  de  Vilna.  Un  oukase  du  18/29  octobre  1800  leur 
céda  en  pleine  propriété,  avec  toutes  ses  dépendances,  Tégflise 
principale  du  culte  catiiolique  dans  la  capitale,  Sainte-Cathe- 
rine. Bâti  sur  un  terrain  accordé  par  l'impératrice  Anne,  ce 
temple  appartenait  à  une  sorte  de  paroisse  autonome,  com- 
prenant des  fidèles  de  diverses  nationalités.  D'autres  spolia- 
tions allaient  suivre  (2).  Le  Père  Gruber  réussissant  à  faire 
exiler  Siestrzencewicz  et  d'autres  évéques  insuffisamment 
dociles,  une  mainmise  de  l'Ordre  sur  toute  la  communauté 
catholique  de  l'empire  s'annonçait.  Le  subtil  jésuite  avait 
maintenant  libre  accès  auprès  de  l'empereur  et  en  profitait 
presque  journellement.  Il  arrivait  à  jouer  un  rôle  politique, 
et,  s'il  faut  en  croire  un  des  apolog^istes  de  la  Compajjnie, 
pour  détacher  la  Russie  de  la  coalition  austro-angolaise,  Bona- 
parte aurait  eu  recours  à  cet  Autrichien  (îi) . 

Au  milieu  de  ce  triomphe,  une  parole  imprudente  du  nou- 
veau favori,  se  tar^juant  des  prog^rès  déjà  obtenus  dans  les  rangs 
du  clergé  orthodoxe  lui-même,  aurait  cependant  failli  compro- 
mettre sa  fortune  et  celle  de  son  Ordre .  Reculant  d'un  pas  et  exé- 
cutant avec  sa  canne  un  moulinet  menaçant,  Paul  répliquait  : 

—  Si  vous  avez  de  telles  intentions,  sachez  qu'il  n'y  aura 
pas,  pour  vous  et  les  vôtres,  de  coin  assez  inhospitalier  dans 
toute  la  Sibérie  !  A  la  porte  !  A  la  porte  !  (Von  iévo  !J  (4) . 

Dans  la  matinée  qui  précéda  la  catastrophe  du  1 1|23  mars, 

(1)  Anlif/uitc  riixso,  J907,  l.  XC,  p.  280. 

(2)  -Mciiioirc  présenté  par  Siestrzencewicz  à  Alexandre  I",  Aicfiires  nisscs. 
1870,  p.  1729.  r;r  Toi.STOY,  le  Catlinlirisiiir  romain  en  Hiissic.  t.  II.  p.  125  el 
sniv. 

(3)  ('.nKTiM;Ai;-Joi,v,  Hi.it.  do  la  Cotnpnfjtiie  de  Jésus,  t.   V,  p.  4l:5-VlT. 
(4j  S. -.M.  Galit/.ink,   «  Récits  »,  Archives  russes^  1869,  p.  U33. 
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le  Père  Gruber  devait  encore  attendre  son  tour  d'audience  à 
la  porte  du  cabinet  de  l'empereur.  Une  alg^arade  si  vive,  dont 
il  aurait  été  l'objet  peu  auparavant,  est  donc  assez  peu  vrai- 
semblable ;  mais  il  est  certain  que,  ne  répudiant  rien  de  l'or- 
thodoxie la  plus  rigoureuse  et  bien  décidé  même  à  n'admettre 
sur  ce  terrain  aucune  concession,  dans  ses  coquetteries  avec 
le  monde  catholique  en  {général  et  avec  la  Compagnie  de 
Jésus  en  particulier,  Paul  n'a  cherché  qu'un  moyen  d'action 
contre-révolutionnaire.  —  en  quoi  il  ne  faisait  encore  que 
suivre  inconsciemment  une  des  idées  de  sa  mère  (1). 


VII 


Dans  le  domaine  administratif,  ses  velléités  réformatrices 
se  sont  accusées  d'abord  par  une  nouvelle  répartition  des 
gouvernements,  dont  l'organisation,  d'après  le  plan  arrêté 
par  Catherine  en  1775,  venait  seulement  d'être  achevée.  l*ré- 
tendant  répondre  à  des  nécessités  économiques,  ce  remanie- 
ment avait  pour  objet  beaucoup  ])lus  apparent  de  défaire 
l'œuvre  de  l'impératrice  dans  une  des  parties  dont  la  grande 
souveraine  tirait  le  j)lus  de  fierté  et  qu'elle  considérait  plus 
particulièrement  comme  un  fruit  de  son  travail  personnel  (2) . 
Elle  n'avait  pas  entièrement  raison  de  s'en  vanter,  car,  au 
point  de  vue  surtout  de  la  délimitation  des  unités  administra- 
tives, c'était  de  l'ouvrage  passablement  mal  fait,  et  la  Russie 
s'en  ressent  encore  aujourd'hui  de  manière  fâcheuse.  En  une 
découpure  purement  mécanique,  sans  nul  souci  des  intérêts 
ethnographiques,  économiques  ou  autres  en  cause,  il  n'était 
inspiré  que  par  le  souci  de  mettre  uniformément  de  trois  cents 
à  quatre  cent  mille  habitants  dans  chaque  circonscription. 
Mais,  en  réduisant  le  nombre  de  ces  dernières  de  cinquante 
à  quarante  et  un,  Paul  ne  fit  pas  mieux,  et,  à  d'autres  égards, 

(1)  Voy.  ÏOLSTOv,  le  Catholicisme  en  liussie,  t    II,  p.  96-97. 

(2)  Voy.  Recueil  de  la  Soc.  ci'IJist.  russe,  t.  XWII,  p.  57. 
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il  fit  beaucoup  plus  mal.  Sur  les  quarante  et  un  nouveaux 
g^roupemeiits,  trente  devaient  être  soumis  aux  lois  communes 
et  le  reste  administré  «  conformément  aux  institutions  et  aux 
privilégies  locaux  (l)  "  .  C'était  revenir,  de  façon  très  impru- 
dente, sur  la  solution  donnée  à  un  débat  très  ancien.  Près  de 
ving^t  ans  auparavant,  au  moment  de  la  réunion  de  la  Com- 
mission législative,  les  députés  livoniens  avaient  présenté  des 
réclamations  dans  ce  sens,  mais  s'étaient  attiré  cette  réponse 
de  Catherine  : 

—  Je  ne  suis  pas  une  impératrice  de  Livonie  (2)  ! 

Si  mal  ajusté  à  l'ensemble  de  sa  politique,  l'accès  de  libé- 
ralisme dont  Paul  se  piquait  à  cette  occasion  ne  saurait  lui 
valoir  la  reconnaissance  de  ceux-là  mêmes  qui  furent  censés 
en  recueillir  le  bénéfice.  Du  moment  qu'il  n'entendait  rien 
aliéner,  comme  il  le  disait  à  Kosciuszko,  d'un  hérita.«je  terri- 
torial agrandi  par  le  partage  de  la  Pologne,  la  persistance  dans 
le  système  d'unification  administrative  déjà  établi  se  recom- 
mandait au  successeur  de  Catherine  par  des  considérations 
d'utilité  extrêmement  fortes.  i*ratiquée  avec  les  ménagements 
nécessaires,  elle  aurait  atténué,  sinon  entièrement  prévenu, 
ce  conflit  de  revendications  autonomistes  et  d'entreprises 
centralisatrices,  dont  les  victimes  sont  arrivées  à  envisager 
comme  un  bienfait  l'accession  au  droit  commun.  Fortement 
oi'ganisée  et  consolidée,  mais  réduite  aux  grandes  lignes,  en 
rattachant  au  centre  par  un  lien  suffisamment  résistant  les 
diverses  ukraines  à  tendances  excentriques,  cette  unité  aurait 
permis  d'y  faire  plus  large,  dans  le  détail,  la  part  de  l'indivi- 
duahsnic  ethnique  ou  historique.  Mais,  à  son  parti  pris  de 
cliangcinent,  Paul  sacrifiait  juscju'à  la  clef  des  positions 
reconquises  au  sud-ouest  par  la  Russie  sur  sa  rivale  séculaire. 
Séparant  l'arrondissement  de  Kiev  des  trois  gouvernements 
petits-iussiens,  auxquels  Alexis  avait  déjà  reconnu  nécessaire 
de  rincori)orer,  et  l'attribuant  à  la  province  de  Bratslav,  il  le 
rapprochait    d  un   foyer    d'influences   polonaises,    qui,    très 

(I)  (liikas*»-  tlu  14  tlt'cciiiljre  171)0,  Jh'cucil  conifilet  des  lois,  nuiiicro  17();i4. 
(1)  Ilc'cueil  (le  la  Soc.  d'Jlisl.  russe,  l.  Vil,  p.  U48. 
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puissamment  développées  là.  n'ont  cessé  depuis  de  disputer  à 
riiégémonie  russe  l'ancienne  capitale  politique  et  reli^jieuse 
de  l'empire. 

Sur  d'autres  points,  supprimant  le  gouvernement  d'Olo- 
niéts,  partagé  entre  ceux  de  Novgorod  et  d'Arkhangelsk,  rat- 
tachant pareillement  par  tranches  aux  provinces  voisines  les 
circonscriptions  de  Kolyvan  et  de  Saratov,  le  bouleversement 
ordonné  n'indiquait  pas  le  motif  de  ces  décisions  et  n'en 
laisse  deviner  aucun.  Seul  le  changement  de  nom  imposé  au 
gouvernement  d'Ékatiérinoslav  (gloire  de  Catherine; ,  qui 
devait  s  appeler  désormais  "  de  la  Nouvelle  Russie  "  ,  com- 
porte une  explication  facile.  Elle  n'est  pas  à  l'honneur  du 
réformateur. 

Quelques  détails  secondaires  dans  ce  bouleversementadmi- 
nistratif  se  justifient  mieux  par  un  besoin  de  simplification. 
Telle  la  suppression  des  lieutenances  (nanncsiniichesivaj,  qui, 
rétablies  depuis  sous  un  autre  nom  (gouvernements  généraux) , 
soulèvent  aujourd'hui  encore  des  critiques  sérieusement  moti- 
vées. Telle  aussi  l'application  de  la  même  mesure  aux  »  Direc- 
tions économiques  "  ,  qui,  avec  des  attributions  mal  définies, 
chevauchaient  gauchement  sur  d'autres  compétences. 

Par  contre,  la  dégradation  de  certains  chefs-lieux  de  dis- 
trict au  rang  de  simples  bourgs  fpossadj-J  n'avait,  dans  ce 
remue-ménage,  qu'un  caractère  de  caprice,  et,  correspon- 
dant au  retrait  de  toutes  les  dispositions  d'ordre  civil  ou  mili- 
taire prises  par  Potemkine  dans  les  provinces  du  sud,  d'autres 
changements  de  nom,  infligés  aux  villes  fondées  et  baptisées 
par  le  favori,  n'étaient  qu'une  méchante  gaminerie.  Sébas- 
topol  perdit  ainsi  pendant  quelques  années  l'appellation  sous 
laquelle  il  devait  plus  tard  s'illustrer. 

Instruit  par  l'apprentissage  qu'il  avait  fait  à  Gatchina  et 
guidé  par  son  instinct  patriarcal,  Paul  eut,  dans  la  sphère 
des  intérêts  économiques  de  son  pays,  de  meilleures  inspira- 
tions. Il  prenait  trop  souci  des  vêtements  portés  par  ses  sujets 
et  prétendait  régler  trop  arbitrairement  leur  façon  de  vivre, 
mais  il  ne  })erdit  pas  toujours  son  temps  aussi  inutilement. 
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Confirmant  ou  développant  des  mesures  multipliées   depuis 
Pierre  le  Grand,  une  série  d'oukases  visa  l'établissement  ou 
la  réorpanisation  des  mag^asins  de  hlé,  fonds  d'approvision- 
nement pour  les  années  de  disette.  L'exécution  ne  répondit 
pas  malheureusement  à  l'intention.  Tenus  de  porter  à  ces  dé- 
pôts une  partie  de  leur  récolte,  les  paysans  ne  se  croyaient 
pas  communément  sûrs  d'v  retrouver,   en  cas  de  besoin,   le 
grain  ainsi  mis  en  épargne.   Dans  l'obligation  ajoutée  de  ce 
chef  à  leurs  autres  charges,   ils  n'apercevaient  qu'un  impôt 
supplémentaire,    et  ils  navaient  pas  entièrement  tort.  Les 
gouverneurs  de  province,   les  chefs  de  district  et  l'Etat  lui- 
même  puisaient,  en  effet,  à  l'envi  dans  les  réserves  ainsi  cons- 
tituées,  qui  pour  combattre  un   renchérissement  accidentel 
des  denrées  par  des  ventes  au  rabais,  qui  même  pour  réaliser 
des  bénéfices  illicites.    En  fait,   une  famine   terrible   se  dé- 
chaînant, en  1810,  dans  l'énorme  province  d'Arkhangelsk,  les 
map^asins  devaient  s'y  trouver  vides. 

Paul  donna  aussi  son  attention  à  ce  problème  d'écono- 
mie forestière,  qui  prend  de  nos  jours  un  caractère  déplus  en 
plus  aigu  dans  l'immense  empire,  partiellement  dépouillé  déjà 
de  sa  belle  parure  de  futaies  et  privé  sur  divers  points  du  com- 
bustible indispensable.  Le  régime  de  pillage  qui  a  amené  ce 
résultat  était  inauguré  dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Pour  y  couper  court  et  réprimer  tout  au  moins  des 
déprédations  scandaleuses  dans  les  forêts  de  l'État,  Paul  cons- 
tituait un  département  spécial  de  conservation  auprès  du  col- 
lège de  l'Amirauté. 

Il  ne  laissa  pas  là  encore  de  pécher  par  défaut  de  mesure 
et  de  tact,  interdisant  en  171)8  toute  exportation  de  boisa 
l'étran'^er.  Coïncidant  avec  l'ouverture  des  hostilités  contre  la 
France,  la  mesure  avait  à  la  vérité  une  raison  tl'ordre  poli- 
tique et  devait,  l'année  suivante,  être  étendue  à  l'exportation 
des  céréales.  Mais,  c'était  décréter  la  ruine  du  commerce  et 
de  l'a'M-icidturc  dans  un  pays  qui  lirait  son  principal  revenu 
des  produits  ainsi  écartés  du  marché  extérieur. 

Plus  sagement,  Paul  s'occupa  de  combattre  la  fréquence 
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des  incendies,  ce  fléau  permanent  des  campa^jnes  et  des  villes 
russes,  en  ordonnant  des  mesures  de  précaution  et  en  réfor- 
mant les  plans  de  construction  de  plusieurs  cités  importantes. 
Il  favorisa  l'exploitation  de  la  tourbe  et  du  charbon  de 
terre,  réglant  le  commerce  de  ces  produits  et  allouant  des 
récompenses  j)oar  la  découverte  de  nouveaux  gisements. 

Les  haras  de  1  Etat  reçurent,  sous  son  règne,  une  or/^anisa- 
tion  nouvelle,  qui  en  confia  l'administration  à  une  "  expédi- 
tion i>  distincte,  chargée  de  poursuivre  l'amélioration  de  l'éle- 
vage pour  les  besoins  de  l'armée  et  de  l'agriculture.  Le  chef 
de  r  II  expédition  » ,  quand  elle  en  eut  un,  fut  malheureuse- 
ment Koutaïssov! 

Décrété  par  Paul,  le  rétablissement  du  Collège  des  manu- 
factures répondait  officiellement  au  souci  de  développer  l'in- 
dustrienationale,  etcette  préoccupation,  très  sincère,  s'affirma 
en  effet,  bien  que  d'une  façon  pas  toujours  également  heu- 
reuse, par  diverses  autres  initiatives  :  établissement  d  un  sys- 
tème de  canaux,  destiné  à  relier  le  Volga  à  la  Baltique  ; 
répression  énergique  du  brigandage  sur  la  grande  artère  flu- 
viale du  pays;  revision  des  tarifs  et  des  traités  de  commerce, 
au  gré,  il  est  vrai,  de  l'Angleterre,  qui  en  devenait  plus  mai- 
tresse  que  jamais  du  marché  russe  et  de  son  commerce  d'ex- 
portation ;  subventions  et  autres  faveurs  accordées  à  divers 
fabricants  ;  mesures  prises  pour  favoriser  la  séricicidture  et  la 
plantation  d  essences  utiles  ;  lois  de  protection  enfin,  mal  con- 
çues celles-ci  et  excessives,  car  elles  ne  se  bornaient  pas  à 
frapper  les  seuls  objets  de  luxe  et  portaient  au  développement 
de  ce  commerce  de  contrebande,  dont  bezborodko  donnait  si 
honteusement  l'exemiple. 

La  politique  extérieure  s'en  mêlant  encore,  un  double  phé- 
nomène de  congestion  et  d'anémie  ne  tardait  pas  à  se  pro- 
duire, prodrome,  si  l'expérience  avait  duré,  d'une  paralysie 
totale  des  fonctions  correspondantes. 

La  situation  économique  de  la  Russie  à  l'avènement  de 
Paul  est  devenue  récemment  l'objet  d'appréciations,  qui,  si 
la  justesse  devait  en  être  reconnue,  augmenteraient  terrible- 
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ment  sur  ce  point  la  responsabilité  du  souverain.  C  est  seule- 
ment depuis  son  rtv'jne,  en  eflet,  que  se  serait  ouvert,  j)Our 
s'élargir  ensuite  constamment,  l'écart  considéral^le  qui  se 
laisse  observer  actuellement,  dans  ce  domaine,  entre  le  jjrand 
empire  du  ÙSord  et  les  autres  pays  d'Europe.  Jusque-là,  la 
Russie  aurait  suivi  de  près,  ou  même  devancé,  les  j)lus  l)ril- 
lants  de  ses  rivau.x  d'Occident.  Très  modeste  bour/j  aujour- 
d'iiui  du  gouvernement  de  ^ijni-Nov;;orod  et  rendu  célèbre,' 
uniquement,  dans  la  première  moitié  du  di.\-neuvième  siècle, 
par  un  cercle  littéraire  qui  porta  son  nom,  Arzamas  était  de- 
venu, nous  assure-t-on,  un  centre  industriel  d'une  impor- 
tance telle  que  seuls  Mancbester  ou  Hirminfrham  en  offraient 
l'équivalent  à  cette  époque.  Moscou,  laroslavl,  Toula  possé- 
daient des  manufactures  comme  Arthur  Young  n'en  découvrait 
aucune  en  France.  Elles  occupaient  chacune  de  2  à  ;îOOO  ou- 
vriers et  plus  (I) . 

L'essor  relativement  très  rapide  de  la  vie  industrielle  et 
commerciale  dans  la  Russie  du  dix-huitième  siècle  est  un  fait 
certain.  Les  causes  du  pl)énomène  n'ont  éjjalement  pas 
échappé  auxéconomistes  de  l'époque,  qui  se  sont  plu  même  à 
reconnaître  les  avantagées  possédés  par  l'empire  du  Nord,  à  ce 
point  de  vue,  sur  la  plupart  des  autres  pays  européens  : 
absence  des  charges  écrasantes  ou  des  entraves,  imposées  à 
l'activité  des  autres  contrées  dans  ce  domaine  par  l'excès  du 
brigandage  fiscal,  l'abus  des  privilèges  et  surtout  l'or^janisa- 
tion  corporative;  développement  relativement  restreint  du 
rég^ime  des  monopoles,  etc.  (2) .  8ur  un  point  surtout  la  com- 
paraison des  situations  respectives  paraîtrait  démonstrative  à 
cet  égaid  :  les  industriels  et  commerçants  anglais  de  l'époque 
avaient  à  alimenter  un  budg^et,  qui,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  s'acheminait  déjà  au  chiffre  colos- 
sal  de   100  millions  de  livres  sterling^   (3)  ;    les   budg"ets  de 

(1)  E.  'J'ari-K,  dans  le  Moinh'  conlcinporaiii,  mai  JDJO,  p.  7  elsiiiv.,  d'aprôs 
I'aij.a.s,  y/ei'.«<,',  t.  I,|)  4G-'i-7;  MnititMANN,  Stalistisclic  Scliildcrtniif,  Sioiu.ii,  //;<- 
torisclie  Gemaeldc,  t.  III,  |).  2G8  et  suiv. 

(2)  Sjoncii,  ihid.,  et  BriUA,  Ohserrotiniix,  p.  211. 
Ci)   l'oiviEn,  l'roijrcss  of  llic  nation,  j>.  480-'i'82. 
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Catherine  ont  à  peine  atteint  le  dixième  de  cette  somme,  et, 
pour  un  tiers,  quelquefois  même  pour  la  moitié,  ils  étaient 
mis  en  équilibre  par  vole  d'emprunts  ou  d'émissions  de 
papier-monnaie.  Mais  ce  même  fait  contient  la  réfutation  des 
conjectures  trop  optimistes  ainsi  hasardées  sur  l'intensité  du 
développement  économique  de  la  Russie  à  cette  éqoque. 

Payant  si  peu  d'impôts  sur  un  chiffre  d'affaires  égal  ou 
supérieur  à  celui  qu'obtenaient  leurs  concurrents  du  dix- 
huitième  siècle,  les  industriels  et  commerçants  russes  auraient 
dû  réaliser  des  bénéfices  énormes,  et  donc  amasser  d'impor- 
tantes disponibilités.  Cependant  l'absence  absolue  de  grands 
capitaux  est,  en  Russie,  un  fait  qui  échappe  à  toute  incerti- 
tude et  qui  ne  date  pas  d'hier.  On  n'en  a  jamais  connu  dans  ce 
pays,  et  pour  ses  emprunts,  Catherine  s'est  invariablement 
adressée  à  des  banquiers  hollandais  ou  anglais. 

Faute  d'indications  que  n'a  pu  leur  fournir  une  statistique 
officielle  absente,  les  évocateurs  de  la  Russie  puissamment 
industrialisée  du  dix-huitième  siècle  se  sont  fiés  au  témoignage 
de  voyageurs  étrangers,  qui  n'ont  pu  recueillir  eux-mêmes 
que  des  renseignements  dépourvus  de  toute  base  documen- 
taire. Bien  que  d'origine  officielle,  ou  du  moins  présentés 
avec  cette  qualité,  ceux  que  nous  trouvons  dans  certaines 
publications  scientifiques  se  rapportant  à  cette  époque  ne 
paraissent  pas  davantage  mériter  confiance.  Quelques-uns 
s'accordent  mal  d'ailleurs  avec  la  fiction  d'un  développe- 
ment aussi  considérable  de  l'énergie  productive  au  même 
pays.  Tel,  par  exemple,  le  bilan  du  commerce  extérieur  de 
la  Russie  pour  l'année  171)0  :  2:2  500  000  roubles  à  l'en- 
trée et  27  500  000  roubles  à  la  sortie  (l).  Voilà  qui  nous 
ramène  à  une  réalité  assez  modeste.  A  la  veille  de  la  Révo- 
lution, la  France  atteignait  le  quadruple  de  ce  chiffre 
d'échanges  et  le  commerce  anglais  marquait,  à  l'exportation 
seule,  24  000  000  livres  st.  [2] .  Tel  encore  le  nombre  des  éta- 

(1)  liKlill.MAXN,  loc.  cit. 

(2)  Tai:(e,  la  Révolution,  t.  III,  p.  475;  Craik,  Historj  of  coiitinerce,  t.  III, 
p.  83-85. 
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blissements  iiuliislriels  A  la  fin  du  rèjjiie  de  Catlieriac  : 
;>  12i>avec  moins  de  100  ()0i>  ouvriers  (1).  }sous  sommes  loin 
de  rAn{;leterre,  où,  en  1875,  Pitt  évaluaità  <S0  000  le  nombre 
des  travailleurs  employés  dans  la  seule  industrie  du  coton    2). 

Pour  Tannée  1802,  d'ailleurs,  une  étude,  insérée  dans  le 
huitième  volume  des  Mémoires  de  lAcudémie  des  Sciences  [)i\v  le 
très  consciencieux  llerrmann,  donne  un  chiffre  différent  et  tel- 
lement inférieur,  — 2  270  établissements  seulement  !  —  que 
l'exactitude  de  l'autre  en  devient  douteuse.  De  Catherine  à 
Paul,  une  dépression  s'est  certainement  produite  ;  il  est  diffi- 
cile de  supposer  cju'elle  ait  pu,  en  si  peu  de  temps,  atteindie 
une  telle  j)roportion. 

Un  document  plus  probant  se  rencontre  dans  les  rensei- 
gnements fournis  au  f|ouvernemcnt  anjjlais  par  son  aj'>ent  con- 
sulaire en  Russie,  8tephen  Shairp,  sur  les  variations  du  com- 
merce russe  de  1700  à  1790  : 

1796 

N'aisscaux  arrivés •)  V-i-î} 

—  pai'tis •'  ■*■■** 

Valeur  des  importations. Vi  878005  rouljles  TU  kopeclis 

—  «les  expoitations, (57  G70  V6V       —      26      — 

1797 

Vaisseaux  arrivés •»  -0-* 

—  partis -î  0V7 

Valeur  des  importations .        :i5  002  7:52  roubles  76  kopecks 

—  des  exportations 56  080  560       —     39      — 

Pour  1708,  Shairp  n'indique  que  le  mouvement  du  port 
de  Saint-Pétersbour(j,  qui  toutefois  absorbait  alors  la  plus 
(jrande  partie  du  trafic  en  cause  : 

Vaisseaux  arrives I  0.»2 

—  |iarlis I   104 

Valeur  <!<  s  imp<irlation>s 25  9:i6  020  roubles 

—  des  «;xportations 36  152  476        —      (3). 

(1)  Miiterùiiix  pour  l'histoire  ilr  lu  slatisliijue  des  manufavlures  russes,  publiés 
jiar  le  ministère  d<8  Kinancc»,   1865 

(2)  lUl>Ks.  J/istory  of  thc  c.otton  Miotufiictiires,  p.    218. 

(3)  lirionl  Ofj'iit',  Hnssie,  vol.  XXXIX  et  XLII.  Couip.  Erikdk,   l.'ebcr  russis- 
A-lii-it  Htiiuiel.   t.   Il,  p    40V  et  suiv. 
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La  chute  ainsi  mise  en  évidence  est  encore  assez  f|rande, 
et,  suivi  dune  longue  période  dcgfuerres,  le  règne  désastreux 
de  Paul  a  pu  jusqu'à  un  certain  point  ramener  son  pays  en 
arrière,  sans  que  toutefois  le  ran/j  occupé  actuellement  par 
la  Russie  dans  la  hiérarchie  industrielle  et  commerciale  du 
monde  européen  trouve  dans  ce  seul  fait  une  explication  suf- 
fisante. Le  phénomène  tient  à  un  ensemble  beaucoup  plus 
compliqué  de  causes  en  g^rande  partie  beaucoup  plus  loin- 
taines, dont  l'examen  ne  saurait  trouver  place  ici. 

Avec  les  meilleures  intentions,  Paul  est  arrivé  à  se  faire 
haïr,  selon  la  prédiction  de  Parochine.  En  mettant  au  ser- 
vice des  intérêts  matériels  de  son  pays  mieux  encore  que  de 
bonnes  intentions,  il  devait  arriver  à  augmenter  sa  détresse. 
A  son  règne  si  court  se  rattache  l'origine  même  des  relations 
commerciales  de  la  Russie  avec  l'Amérique.  Les  deux  pays 
n'avaient  eu  jusque-là  que  des  contacts  intermittents.  Depuis 
1784,  un  bourgeois  de  Rvlsk,  Grégoire  Ivanovitch  Ghélekhov, 
développait  sur  la  côte  septentrionale  des  Etats-Unis  un  esprit 
d'entreprise  assez  hardi.  Le  3  aoiit  1798,  rétablissement  d'une 
première  compagnie  russo-américaine  reçut  confirmation  et 
le  9  juin  1799,  l'empereur  prit  cette  société  sous  sa  protec- 
tion particulière,  lui  accordant  un  privilège  pour  vingt  ans. 

Au  privilège  près,  c'était  faire  de  bonne  besogne,  et,  en 
prenant  encore  en  compte  la  création,  à  la  fin  de  1798, 
d'une  école  supérieure  de  médecine,  couronnement  de 
diverses  mesures  où  s'affirmait  la  sollicitude  du  souverain 
pour  la  santé  de  ses  sujets,  on  reçoit  l'impression  dune  acti- 
vité qui,  quoi  qu'en  ait  dit  Kotzebue,  mauvais  apologiste  en 
cette  occasion,  ne  s'est  pas  bornée,  dans  ce  domaine,  au 
pavage  de  la  Moïka  et  à  la  construction  d'une  superbe  mai- 
son militaire. 

Souvent  mal  orienté  et  toujours  plus  impétueu.x  que  sage- 
ment réglé,  comme  l'œuvre  entière  à  laquelle  il  se  rattache, 
cet  effort  n'a  néanmoins  répondu  ni  aux  ambitions  dont  il 
sinspirait,  ni  aux  espérances  plus  modestes  qu'il  pouvait 
faire  naître. 
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Dans  le  domaine  ])olitique  le  (gouvernement  de  Paul  a  eu 
pour  effet  principal  d'accentuer  le  type  bureaucratique  de 
l'appareil  (|Ouvernemental  qu'il  prétendait  réformer  ;  dans 
l'ordre  social,  à  travers  des  tendances  contradictoires,  en 
maintenant  le  serva^je,  il  a  laissé  intact  le  problème  essentiel 
de  la  vie  nationale  et  ag^ravé  même  son  acuité  ;  au  point  de 
vue  économique  enfin,  loin  de  conjurer  ou  môme  d'atténuer 
les  conséquences  mineuses  du  rèfjne  précédent,  il  a,  par 
d'autres  imprudences,  compromis  plus  gravement  encore  le 
développement  normal  des  forces  productives  du  pays. 

Sans  doute,  le  temps  a  été  trop  parcimonieusement  mesuré 
à  ce  souverain  pour  qu'il  ait  pu,  dans  aucune  de  ces  direc- 
tions, intervenir  autrement  qu'à  coups  d'indications  et 
d'ébauches.  Mais  ce  que  les  unes  et  les  autres  annonçaient 
nous  oblif^e  à  admettre  que  l'interruption  de  cette  œuvre  fut 
un  bienfait  pour  la  Russie. 

Extrêmement  critique,  la  situation  financière  dont  héri- 
tait l'ambitieux  réformateur  a  du  d'autre  part,  incontestable- 
ment, lui  être  une  gêne  considérable  dans  la  réalisation  de 
cette  partie  de  son  programme.  Mais,  là  encore,  il  croyait,  en 
arrivant  au  pouvoir,  apporter  des  remèdes  décisifs  et  il  n'a 
fait  qu'aggraver  le  mal  qu'il  se  flattait  de  guérir. 


VIII 


Il  apportait  un  budget  tout  préparé,  fruit  de  ses  veilles 
laborieuses  à  Gatchina.  ileccltcs  et  dépenses  s'y  balançaient 
par  une  somme  de  'M  500  000  roubles.  Mais,  d'après  les  éva- 
luations du  département  des  Fiiu\nces,  l'entretien  seul  de 
l'armée  sur  le  /ned  de  paix  réclamait,  pour  1797,  des  crédits 
supérieurs  et  le  total  tles  dépenses  à  prévoir  s  élevait  à 
80  millions,  chiffre  de  H)  millions  inférieur  aux  recettes 
attendues.    L'écart  n'avait  rien   (roxlraordiuaiio.    l>'liistoirc 
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financière  du  règne  entier  de  Catherine  le  rendait  en  quelque 
sorte  normal.  Aussi,  depuis  trente  ans,  la  dette  de  l'enn- 
pire  avait  atteint  le  montant  colossal  pour  l'époque  de 
126  196  556  roubles  et  la  masse  du  papier  en  circulation 
dépassait  157  millions.  Cette  dernière  monnaie  perdait  au 
change  de  32  à  39  pour  100. 

Héroïquement,  Paul  annonça  Tintention  de  liquider  la 
plus  grande  partie  de  ce  lourd  passif.  Consolidant  la  dette 
extérieure  seule,  pour  -43  739  180  roubles,  au  moyen  d'une 
vaste  opération,  qui,  par  les  soins  de  la  maison  Hoop  d'Ams- 
terdam, convertirait  les  emprunts  contractés  dans  cette  ville, 
ainsi  qu'à  Gènes  et  à  Londres,  en  un  fonds  unique,  il  s'inter- 
disait pour  l'avenir  tout  recours  nouveau  au  crédit.  Quant 
aux  assignats,  on  n'userait  plus  jamais  aussi  de  cet  expédient 
honteux  et  on  rembourserait  immédiatement  tout  le  stock 
existant.  Avec  quoi  ?  Pas,  certes,  avec  la  fausse  monnaie  de 
cuivre  imaginée  par  Zoubov  !  Paul  parlait  d'envoyer  à  la  fonte 
tous  les  services  d'argent  de  la  cour.  Il  "  mangerait  sur  de 
l'étain  »  aussi  longtemps  que  le  rouble-papier  ne  serait  pas 
remonté  au  pair  ! 

Il  fallut  en  rabattre.  Et  d'abord,  même  en  faisant  état 
d'économies  qui,  dans  la  pratique,  devaient,  pour  la  plupart, 
se  montrer  irréalisables,  le  budget  réel  de  1797,  définitive- 
ment arrêté  le  20  décembre  179G,  monta  au  double  des  pré- 
visions adoptées  par  le  souverain  :  63  073  191-  roubles,  dont 
20  000  000  pour  l'armée  et  5  000  000  pour  la  flotte.  Encore, 
dès  le  mois  de  juillet  1797,  une  revision  de  ces  évaluations 
s'imposa.  Les  distributions  des  terres  de  la  Couronne,  inau- 
gurées à  ce  moment,  venaient,  en  effet,  d'enlever  au  trésor 
près  de  2  000  000  de  recettes.  On  se  tira  d'affaire  en  rédui- 
sant d'une  somme  égale  le  crédit  attribué  à  l'amortisse- 
ment, et,  au  cours  des  années  suivantes,  les  budgets  du 
fils  de  Catherine  devaient,  en  une  progression  constante, 
atteindre  et  dépasser  le  niveau  où  l'impératrice  avait  porté 
les  siens  : 

76415  465  roubles  en   1798    (en  augmentation  de  7  mil- 
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lions  81800()  roubles  sur  le  dernier  budg^et  du  règne  précé- 
dent) : 

7  7  800:î(H)  roubles  en  1709  ; 

78  000  000  de  roubles  en  1800; 

81081G71  roubles  en  1801. 

Dès  la  première  année  aussi,  sauf  pour  l'armée  et  la  flotte, 
les  dépenses  du  nouveau  réfrime  ne  s'éloig^nèrent  pas  sensi- 
blement des  errements  précédemment  suivis.  Les  plus  impor- 
tantes se  décomposaient  ainsi  : 

Année  et  flotte 25  000  000  roubles 

Services  civils (i  000  000  — 

Affaires  étrangères I  000  000  — 

Clergé 1  000  000  — 

Ecoles  et  étaliiissenicnts  de  l)ienfaisanre 1  221  762  — 

Amortissements 12  000  000  — 

Cabinet  (dépenses  personnelles  de  l'empereur).  .  ;>  OÔO  000  — 

Cour 3  (500  000  — 

Famille    impériale l]  000  000  — 

Les  trois  derniers  chiffres  sont  identiques  à  ceux  portés 
dans  les  derniers  budg^ets  de  la  fastueuse  Sémiramis  du  Nord. 

Au  chapitre  des  recettes,  les  .»ros  chiffres  continuaient 
pareillement  à  être  fournis  par  la  taxation  des  misérables 
paysans  et  par  cette  ex[)loitation  de  leur  misère,  ou  des  vices 
en  résultant,  qui  demeure  de  nos  jours  la  plaie  et  la  honte 
des  finances  russes  : 

Capilations  sur  les  paysans  de  la  couronne  et  des 

particuliers 14-  390  Oôj  roubles 

Iledevanccs  en  argent  (^o/j/'o/ii^,  pavées  par  les  pay- 
sans de  la  <;ouronne 14  TOT  92 1       — 

Impôt  sur  lus  boissons J8  089  09;$       — 

Douanes 5  978  289      —  (1). 

Dès  l'année  1708,  en  outre,  une  taxe  complémentaire 
s'ajouta,  pour  G  482  801  roubles,  à  la  char^'^c  des  paysans  de 
la  couronne,  et,  au  cours  des  années  suivantes,  contraire- 
ment aux  fières  déclarations  du  début,  loin  d'être  réduit, 
l'endettement  du  pays  alla  en  augmentant. 

(1)   llcriicil  (l<;  lu  Soc.  d'Ilist.  russe,  l    XI, V,  p.  73  cl  suiv. 
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Paul  emprunta  comme  tivait  fait  sa  mère,  et  même  avec 
plus  (le  j)récipltation.  Il  emprunta  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. A  l'intérieur,  l'ampleur  des  en^ag^ements  pris,  ù  cette 
époque,  par  voie  de  prélèvements  arbitraires  sur  les  fonds  de 
la  Banque  de  la  noblesse,  du  Trésor  ou  des  Conseils  de 
tutelle,  ne  se  laisse  pas  calculer  même  npproximativement, 
faute  de  documents  que  les  spécialistes  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  présent  à  découvrir.  A  l'extérieur,  commençant  en 
janvier  1797  déjà  par  un  emprunt  de  88  300  000  florins 
nég^ocié  à  Amsterdam,  la  politique  financière  du  rèj^ne  paraît 
avoir  abouti  à  porter  de  43  739  130  roubles  à  132  000  000  le 
passif  précédemment  accumulé. 

En  même  temps,  Paul  ne  renonçait  pas  davantage  aux 
émissions  d'assi{jnats.  Au  total  énorme  laissé  par  Catherine, 
il  a  ajouté  un  supplément  de  56  237  420  roubles,  soit  1 4  mil- 
lions par  année,  alors  que  l'accroissement  annuel  moyen  de 
cette  partie  de  la  dette  n'avait  été,  sous  le  règ^ne  précédent, 
que  de  6  300  000  environ  (1). 

Le  réformateur  n'a  donc  pas  seulement  marché  dans  l'or- 
nière répudiée  d'abord  de  façon  si  hautaine.  Il  s'y  est  enfoncé. 
Au  point  de  vue  seul  de  l'org^anisation  financière,  il  a  réussi  à 
rompre  partiellement  avec  la  tradition,  et  sur  ce  point  son 
œuvre  appelle  l'élog^e.  En  libérant  les  Chambres  des  Finances 
des  attributions  que  la  suppression  des  Collèg^es  des  mines,  de 
l'industrie  et  du  commerce  avait  (gauchement  mis  à  leur 
charge,  en  instituant,  le  4  décembre  179G,  un  Mimsiêre  du 
Trésor  et  en  supprimant,  six  jours  plus  tard,  le  Comité  des 
Dettes,  il  a,  sans  qu'il  en  prit  peut-être  pleine  conscience, 
réalisé  l'autonomie  et  préparé  l'unité  de  cette  branche  de 
l'administration. 

Mais,  dans  le  cadre  ainsi  créé,  avec  la  naïveté  d'un  pro- 
fane, l'accessibilité  aux  suggestions  fallacieuses  de  l'être 
impressionnable  que  nous  connaissons  et  la  fantaisie  d'un 
despote,  Paul  empereur  a  mis  tout  le  désordre  matériel  dans 

(1)  Bi.ocu,  les  Finances  de  la  Biissie,  p.  49-50.  Encore,  les  cliiffrcs  poui' J  798 
manquent. 

17 


258  LE   REGNE 

lequel,    héritier    bien    rente    autrefois   et   pourtant   toujours 
beso{jncux,  il  s'était  habitué  à  vivre. 

Nous  retrouvons  là  ses  procédés  coulumicrs  :  {jrands 
(jestes,  déclarations  pompeuses  et  coups  de  théâtre.  Eu  jan- 
vier 17î)7,  il  fait  publiquement  brûler  devant  le  Palais  d'Hiver 
pour  5  millions  d'assi(jnats,  et  ordonne  que,  de  17  r.  (i  2/;i  k. 
par  livre  d'arfjent,  au  titre  de  72,  taux  décrété  en  17G3,la 
Frappe  du  rouble  soit  ramenée  à  \A  roubles  seulement,  au 
litre  de  83  1/3.  La  valeur  de  l'unité  monétaire  au  chan/[e  est 
portée  ainsi  à  5  fr.  50.  Mais,  dès  le  3  octobre  suivant, 
nouvelle  surprise  :  ordre  de  tirer  de  la  livre  d  argent  prés 
de  20  roubles  (1)  ;  le  rouble  retombe  à  4  francs  envi- 
ron, et  c'est  l'image  de  toute  la  politique  de  Paul  dans  ce 
domaine. 

Protégé  par  les  Kourakine  et  conséquemment  par  l'impé- 
ratrice et  ])ar  Mlle  r^élidov,  un  agent  de  la  maison  Hoop, 
\Voot,  théoricien  chimérique  ou  flibustier  adroit,  disputait  en 
même  temps  au  ministre  du  Trésor,  Vassiliév,  la  conKance  du 
souverain,  et  l'égarait  dans  les  pires  aventures.  Le  pays  était 
propice  aux  charlatans  de  son  espèce.  Pierre  le  Grand  n'y 
avait-il  pas  réclamé  les  services  de  Law,  et  cela  en  1721, 
au  lendemain  de  la  débâcle  encourue  à  Paris,  et  en  imagi- 
nant encore  que  le  célèbre  banfjiieroutier-  gardait  à  ce  mo- 
ment des  fonds  considérables  qu'il  pourrait  employer  en 
Russie  (2)  ! 

Porter  à  140  koj)ecks  cuivre  la  valeur  du  rouble  argent; 
augmenter  de  100  000  j)ouds  à  1200  000  la  production  du 
cuivre  et  garantir  ainsi  une  nouvelle  émission  de  papier  pour 
150  millions  :  telles  étaient  les  propositions  du  nouveau  Law(3) . 
L'opposition  énergique  de  Hezborodko  empêcha  qu'elles 
fussent  adoptées;  mais,  conquis  par  la  faconde  du  financier 
hollandais,  ou  gagné  i)ar  un  gros  pot-de-vin,  comme  le  veut 

(1)  B()ODANOViT<;ii,  l/istoiie  tin  lèjptc  d' Alexandre  I",  t.  I,  note  ft  <lu  chap.  i". 

(2)  De»  iiiinules  de  la  correspondance  dc'Law  avec  le  tsar  et  son  conseiller 
des  Hnancc»,  Ficli,  se  sont  conservées  à  la  l)il)iiotlir(|uc  Méjanes,  à  Aix-cn-Pro- 
vcnec;  j'en  dois  la  gracieuse  communication  à  M.  K.  Joussclin. 

(3)  Archives   Vorontsov,  t.   XIII,  p.  383  et  suiv. 
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llastoptchine  (l),  le  chancelier  contribua  lui-même  à  en  faire 
passer  queUjue  chose  clans  le  plan  de  cette  Banque  de  secours 
pour  la  noblesse,  (}ui  ne  fut,  en  fait,  qu'une  grande  fabrique 
de  papier-monnaie. 

Ilevenant  sur  ses  premières  appréciations,  Bezborodko 
aperçut  dans  rétablissement  projeté  le  moyen  de  procurer  au 
Trésor  un  gain  net  de  35  millions  et  d  assurer  des  ressources 
à  diverses  autres  institutions  insuffisamment  dotées.  Les  mai- 
sons d'éducation  dirigées  par  l'impératrice  devant,  à  elles 
seules,  recevoir  de  cette  source  une  subvention  annuelle  de 
400  000  roubles,  Marie  Féodorovna  s'enflamma  pour  le 
projet  (2) .  Quelques-uns  des  amis  de  1  impératrice  avaient 
beau  en  dénoncer  le  caractère  illusoire  et  dangereux.  »  Le 
papier  de  celte  banque,  écrivait  Nicolay  à  Simon  Vorontsov, 
va  augmenter  encore  l'énorme  masse...  qui  opprime  la  circu- 
lation interne.  "  C'était  bien  l'opinion  de  son  correspondant 
qui,  pour  d  autres  raisons  encore,  condamnait  cette  tenta- 
tive, et  s'exprimait  ainsi  qu'il  suit  à  son  sujet  un  peu  plus 
tard  : 

"  Le  but  de  cet  établissement  était  pernicieux  et  immoral. 
Qui  voulait-on  secourir?  Une  noblesse  abîmée  de  luxe  et  de 
dettes,  qui  ne  voyait  là  qu'une  occasion  de  s'endetter  davan- 
tage,... alléchée  par  l'appât  infâme  d'acquitter  avec  un  nou- 
veau papier  avili  des  engagements  antérieurement  contractés 
en  monnaie  plus  sérieuse  (3)  !  » 

A  la  date  de  cette  dernière  lettre,  mars  1799,  l'envové 
russe  à  Londres  pouvait  déjà  constater  les  effets  calamiteux 
de  l'expérience  qui  avait  quand  même  été  faite. 

<i  Avant  la  fondation  de  cette  Banque,  écrivait-il,  le  cours 
du  change  était  à  31  et  30  pences  le  rouble,  et,  d'abord 
après,  il  a  commencé  à  tomber  rapidement,  au  point  que, 
dans  les  meilleurs  mois  de  l'année,  il  était  déjà  à  24,  et,  si 


(1)  Archives  ruxscs,   187(),  t.  III,  p.  (;7-()9. 

(2)  Arclnres   Voroiilsoi',  t.   XIII,  p.  405-4-()()  ;   rxecueil  de  la  Soc.  d'hisl.  russe, 
t.  XXVI,  p.  439  et  suiv. 

(3)  Arcltires   Vorontsov,  t.  XIII,  p.  511,  552    Cf.  ihid..  t.  X,  p.  41. 
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on  n  avait  pas  arrêté  cette  Baïujue,  il  serait  venu  à    15  et  à 
moins,  comme  les  assi(jnats  français.  » 

La  Banque  avait  été  «  arrêtée  »  après  moins  d'un  an  de 
fonctionnement;  mais,  dans  les  derniers  mois  du  règ^nc,  la 
;;uerre  contre  la  France  en  compagnie  de  rAnjjleterre,  ou 
contre  l'An^yleterre  en  compa^jnie  de  la  France,  concurrem- 
ment avec  d'autres  coûteuses  entreprises  à  l'intérieur  ou  au 
dehors,  allaient  réduire  le  Trésor  à  une  pénurie  telle  que  le 
successeur  de  Vassiliév,  Diérjavine,  ne  trouverait  d'autre 
expédient,  lui  aussi,  qu'une  nouvelle  émission  de  papier- 
monnaie,  destinée  à  une  opération  encore  plus  aventureuse 
que  celle  dont  \Voot  avait  suf^^jéré  l'idée.  Il  s'a^jissait  d'ache- 
ter à  vil  prix  l'énorme  stock  de  marchandises  encombrant 
le  marché  par  suite  de  la  fermeture  des  douanes,  de  ranimer 
ainsi  le  commerce  intérieur  et  de  réaliser  un  bénéfice  consi- 
dérable sur  l'augmentation  des  taxes  due  au  mouvement  arti- 
ficiel créé  de  cette  façon.  Le  projet  fut  soumis  à  l'approba- 
tion de  Paul  la  veille  de  sa  mort  (l;,  et,  à  ce  moment,  au 
rapport  d'un  contemporain,  le  Trésor  avait  en  caisse  —  pour 
toute  disponibilité  —  14  000  roubles  (2)  ! 


IX 


C'est  à  peine  s  il  convient  de  consacrer  une  mention  au 
mouvement  intellectuel  de  ces  quatre  années.  Dans  le  do- 
maine de  la  littérature,  de  la  science  et  des  arts  même,  si 
{jalant  <juc  le  fils  de  Catherine  se  montrât  avec  Mme  Vigéc- 
Lebrun,  son  règne  correspond  véritableincnt  à  une  éclipse, 
selon  l'impression  prise  par  quelques-uns  de  ses  sujets  au 
lendemain  de  son  avènement.  Bureaux  de  police  et  bureaux 
de  censure  concouraient  à  étouffer  toute  manifestation  ([uel- 
que  peu  indéjicndante  de  la  pensée.  Toute  activité  dans  cette 

(1)  DiKiiJAvi.>K,  Oi.iivifs,  I.  VI,  p.  7ô2-7."))i, 

(2)  GnKTcn,  Mcvioires,  p.  TS(S. 
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Sphère  avait,  aux  yeux  de  Paul,  le  double  tort  d'évoquer  les 
souvenirs  du  rè(}ne  précédent  et  de  paraître  rattachée  au 
courant  révolutionnaire  de  l'époque.  Dès  son  arrivée  au 
pouvoir,  le  souverain  n'éparg^nait  ménne  pas  Y  Académie  des 
Sciences.  Même  sous  la  présidence  de  la  princesse  Dachkov, 
les  modestes  études  auxquelles  on  s'y  livrait  n'étaient  pas 
faites  cependant  pour  inquiéter  le  souverain;  mais  l'ancienne 
amie  de  Catherine  cong^édiée  et  remplacée  par  le  très  insi- 
gfnifiant  Bakounine,  il  s'acharna  contre  l'établissement  lui- 
même,  supprimant  les  crédits  affectés  à  son  entretien,  lui 
enlevant  sa  maison  sur  la  Foutanka,  allant  jusqu'à  faire 
disparaître  les  emblèmes  alléjjoriques,  pourtant  parfaitement 
innocents,  qui  figuraient  sur  les  jetons  'le  présence  des 
académiciens  (1) . 

L'inconséquence  apparaissant  comme  une  loi  fondamentale 
de  sa  façon  de  penser  et  d'agir,  il  a  fallu  cependant  que, 
fondateur  d'une  école  pour  les  orphelins  militaires,  de  l'Ins- 
titut de  l'ordre  de  Sainte-Catherine  et  des  maisons  d'éduca- 
tion qui  continuent  à  porter  le  nom  de  l'impératrice  Marie, 
cet  obscurantiste  si  déterminé  créât  aussi  une  université  ! 

Ce  fut  d'ailleurs  un  contre-coup  des  mesures  adoptées  pour 
isoler  le  pays  intellectuellement,  comme  il  lui  arriva  de  l'être 
économicjuement  à  la  fin  du  règne.  L'entrée  des  étrangers 
en  Russie  se  trouvant  depuis  1798  à  peu  près  interdite,  les 
Russes  avaient  de  leur  côté  la  plus  grande  difficulté  à  passer 
la  frontière.  Des  passeports  n'étaient  délivrés  que  très  excep- 
tionnellement et  refusés  absolument  à  ceux  qui  en  deman- 
daient pour  un  objet  scientifique.  En  avril  1798,  un  oukase 
décrétait  bien  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  jeunes  Russes 
aux  écoles  de  l'étranger;  mais,  dès  le  mois  de  juillet  sui- 
vant, un  autre  oukase  invitait  tous  les  Russes,  séjournant 
au  dehors  pour  cause  d'études,  à  rentrer  dans  un  délai  de 
deux  mois  (2). 

Tributaire  des  écoles  allemandes,  la  jeunesse  aristocratique 

(i)   Mcssaq,;-  liist.,  188:5,   l    XIV,  p.  GM). 

(2)  Recueil  complet  des  lois,  nuincio»  18474  et  18533. 
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(les  provinces  balti({iies  se  montrait  très  affectée  par  ce 
ré.'jime,  et,  soit  qu  il  lui  plut  de  se  souvenii-  à  ce  propos  qu'il 
avait  du  san^j  allemand  dans  les  veines,  ou  qu  il  voulût  suivre 
la  pente  qui  l'avait  porté  à  restaurer  l'autonomie  de  cette 
partie  de  son  empire,  au  cours  de  la  même  année  1708,  Paul 
fit  droit  aux  doléances  qui  se  laissaient  entendre  de  ce  côté. 
Les  oukases  du  lî>  avril  1798  et  î)  mai  1790  (1)  décrétèrent 
la  fondation  à  Derpt  d'une  <>  université  protestante,  pour  la 
noblesse  de  Courlande,  d'Esthonie  et  de  Livonie  u  .  Cette  école 
fut  encore  plus  allemande  que  protestante.  Dépassant  promp- 
tement  le  niveau  scientifique  de  ses  rivales  de  Saint-Péters- 
bour/T  et  de  Moscou,  elle  constitua  un  foyer  de  culture  et  de 
propagande  étrang^ères.  A  un  point  de  vue  général,  la  Russie 
n'y  perdait  pas,  toute  culture  étant  un  bienfait;  mais,  dans 
l'état  de  cboses  particulier  créé  par  Paul  au  bénéfice  de 
1  esprit  d'indépendance  locale,  politiquement  parlant,  le 
foyer,  son  rayonnement  et  ses  affinités  naturelles  avec  les 
autres  centres  de  culture  —  et  d'influence  —  allemande 
constituaient  un  danger  certain. 

Paul  n'eut  pas  le  temps  d'y  réfléchir.  A  ce  moment,  les 
affaires  d'Europe  l'absorbaient  déjà,  concurremment  avec  la 
grande  préoccupation  de  sa  vie,  qui  ne  lui  permit  jamais  de 
donner  aux  autres  objets  mieux  qu'une  attention  fugitive  et 
distraite.  «  La  partie  militaire  nous  occupe  totalement,  écri- 
AaitKogerson  en  septembre  1797,  et  nous  ne  nous  soucions 
comparativement  nullement  ni  de  l'état  de  l'Europe,  ni  de 
l'établissement  de  nos  filles.  L'intégrité  d'un  mouvement  de 
piques  nous  intéresse  plus  que  celle  de  l'Allemagne  (2).  » 

l'our  être  simplement  un  bon  chef  de  gouvernement,  Paul 
eut  trop  peu  d'idées  et  trop  de  passions,  et  celle  à  laquelle 
Rogerson  faisait  allusion  posséda  souvent  le  souverain  tout 
entier. 

(  t)    licvucil  roiiijilct  (Ifs  /<iis^  MiiiiH-ri)»   ISVTV  il   IS'J.'iô, 
(2)    .Irrliircx    VnroiilsDr,   I.   X\X,    [i.   97. 


CHAPITRE   VIII 


LA     REFORME    MILITAIRE 


1.  L'armée  de  Catlierine.  .Ses  vertus  cl  ses  défauts.  La  garde.  Ses  vices.  L'œuvre 
de  Poteinkine.  Réaction.  —  IL  La  réforme  des  corps  privilégiés.  Formations 
nouvelles.  La  réorganisation  de  l'artillerie.  Mesures  utiles  et  fantaisies.  — 
IIL  TjCS  nouveaux  règlements.  «  Une  mauvaise  copie  de  l'armée  prussienne.  » 
Mécontentement  soulevé.  Souvorov.  Influence  déprimante.  Ruine  de  l'esprit 
militaire.  —  IV.  La  réforme  du  vêtement.  Une  mascarade.  Inspirations  contra- 
dictoires. Economie  et  luxe.  La  leçon  de  la  campagne  d'Italie.  —  V.  L'ins- 
truction militaire.  Multiplication  des  écoles.  Le  cours  de  tactique  de  Kanna- 
bich.  Résultats  fâcheux.  —  YI.  La  discipline.  Le  principe  de  l'obéissance  pas- 
sive et  aveugle.  La  dureté  du  nouveau  régime.  Les  couches  inférieures  de 
l'armée  y  sont  avantagées.  Avilissement  des  grades.  Bilan  peu  satisfaisant  — 
VIL  La  marine  de  Catherine.  L'envers  de  la  gloire.  Le  délabrement 
des  escadres.  La  réforme  des  constructions.  L'école  anglaise.  Le  nouveau 
statut  de  la  marine.  Essais  de  réorganisation  administrative.  Progrès  de  l'ins- 
truction. Projets  pour  le  développement  de  la  marine  marchande.  Paul  comme 
commandant  en  chef.  La   «  campagne  »   de  1797. 


Paul  n'avait  rien  d'un  soldat,  —  pas  même  le  courag-e 
physique.  Plus  que  tout  autre  souverain  ayant  rég^né  en 
Russie,  il  a  cependant  contribué  à  donner  aux  institutions  de 
ce  pays  le  cachet  de  militarisme  si  prononcé  qu'elles  portent 
sous  nos  yeu.\  et  qui,  legs  d'un  passé  douloureux  (I),  se 
concilie  de  moins  en  moins  bien  avec  les  conditions  heureu- 
sement modifiées  de  la  vie  présente.  Dans  l'école  supérieure 
de  médecine  créée  par  le  fils  de  Catherine  et  bientôt  convertie 
en  Académie  inilùaire,  de  pacifiques  professeurs  d'obstétrique 
montent  aujourd'hui  encore  en  chaire  l'épée  au  côté  et  des 

(1)   Voy.   ci-dessus,  p.  41. 
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xjéuéraiix  qui  n'ont  jamais  senti  la  poudre,  même  sur  un  champ 
de  mano'uvres,  se  voient,  dans  tous  les  services  civils,  bottés, 
cperonnés  et  chevronnés  comme  des  soudards. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  l*aul  ait  beaucoup  fait  pour  dévc- 
lopj)er  les  vertus  g^uerrières  de  son  peuple.  Il  est  arrivé  à 
produire  plutôt  un  effet  contraire.  Cependant  encore,  si, 
dans  le  civil,  visant  à  introduire  partout  un  ordre  de  choses 
nouveau,  il  n'a  (juère  réussi  qu'à  mettre  du  désordre  en 
toutes  choses,  dans  le  militaire,  en  dépit  des  chang^ements 
incessants  qu'il  ne  s'est  pas  retenu  non  plus  d'y  introduire, 
son  œuvre  réformatrice  est,  comme  le  travail  préparatoire 
dont  elle  procède,  d'une  tout  autre  venue.  Elle  prend  même, 
dans  la  perspective  historique,  un  sens  déterminant,  dont 
l'impérial  ouvrier  et  ceux  des  contemporains  qu'il  a  admis  à 
la  confidence  de  ses  inspirations  étaient  loin  de  soupçonner 
toute  la  portée  (1) . 

Paul  faisait  peu  de  cas  des  fastes  (guerriers  du  règne  précé- 
dent. Outre  qu'il  les  condamnait  dans  leur  principe,  étant 
pacifiste,  comme  nous  savons,  il  y  apercevait  un  coté  offen- 
sant pour  la  raison.  Ces  succès  avaient  été  remportés, 
pensait-il,  contre  toute  régule  et  toute  justice,  rien  dans 
l'état  matériel  ni  moral  des  troupes  victorieuses  ne  pouvant 
les  expliquer. 

L'armée  de  Catherine  accusait,  en  effet,  à  la  fin  du  règ^ne 
de  l'impératrice,  des  vices  indéniables, —  de  ceux  dont  les 
époques  héroïques  occasionnent  très  habituellement  Téclo- 
sion  ou  le  développement.  Les  héros  deviennent  aisément 
des  corrupteurs,  exerçant  dans  l'étendue  de  leurs  comman- 
dements une  sorte  de  dictature,  les  {généraux  en  chef,  du 
type  de  Potemkinc  ou  de  Roumiantsov  lui-même,  enga- 
freaicnt  leurs  subordonnés  à  user  d'un  arbitraire  semblable. 
Les  colonels  administraient  leurs  régnnients  comme  des  fiefs. 


(1)  Vfiv.  nol.iiiiiiiciit  lo  cluiiiilrc  corrcspoiidaiit  (I;iii,s  l'oiivra[;o  de  Henri  llii- 
MKii.*!,  PetcinliuKj  tiuilircnd  (1er  vicr  erstc»  Julircii..  l'iiMice  en  1805  seiilciiunt. 
celte  éturle  a  été  eertainenienl  réfli;;ée  îivant  la  inorl  de  Paul  et  sous  son  inspira- 
lion    Cf    .inlitjnilr  russe,   188:5,  t.   XWIX,   |..    'ir't't  et  .-uiv. 
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disposant  des  hommes  et  des  sommes  affectées  à  leur  entre- 
tien en  toute  liberté,  —  et  souvent  pour  des  objets  étran- 
gers à  la  destination  des  uns  et  des  autres.  En  1795,  sur 
400  000  hommes  figfurant  nominalement  sous  les  drapeaux, 
plus  de  50  000  se  trouvaient  hors  des  ranges  :  ils  demeuraient 
affectés  au  service  personnel  des  officiers.  En  collusion  avec 
les  fournisseurs  et  avec  les  subalternes,  obligeant  ceux-ci  à 
signer  de  faux  rapports  et  admettant  ceux-là  au  partage  des 
gains  ainsi  réalisés,  les  chefs  nourrissaient  mal  leurs  soldats, 
laissaient  les  hôpitaux  dans  un  dénuement  affreux  et  se 
livraient  en  outre  à  toutes  sortes  d'exactions  et  d'excès  aux 
dépens  de  la  population  civile.  Ignorants  pour  la  plupart,  ils 
ne  donnaient  aucun  soin  à  l'instruction  des  recrues.  Ne  pre- 
nant souci  que  des  apparences,  ils  s'accommodaient  de  four- 
reaux bien  astiqués,  recélassent-ils  des  lames  mises  hors 
d'usage  par  la  rouille,  et  pour  peu  qu  on  pût  «  se  mirer  dans 
le  canon  d'un  fusil  "  ,  ils  ne  s'inquiétaient  pas  de  l'absence 
du  briquet.  Gomme  1  éducation  militaire,  les  uniformes  et 
l'équipement  de  la  troupe  n'étaient  d'ailleurs  soumis  à  aucune 
réglementation  précise,  dépendant  presque  entièrement  de 
la  fantaisie  du  haut  commandement. 

Quant  à  la  garde,  nous  avons  vu  déjà  en  quel  état  le  règne 
de  Catherine  la  laissait.  Elle  n'avait  plus  de  militaire  qu'un 
uniforme  d'apparat,  rarement  porté.  Les  gradés  de  "la  troupe 
dorée»  ,  comme  disait  Paul,  ne  revêtaient  ce  harnais  brillant 
que  pour  parader  sur  la  perspective  Nevski,  les  mains  frileu- 
sement emmitouflées  en  hiver  dans  un  manchon  et  en  toute 
saison  suivis  d'une  ordonnance  portant  leur  sabre  (1). 

Le  caractère  de  débauche  luxueuse  donné  à  la  vie  des 
camps  par  certains  généraux  (2)  et  le  recrutement  du  favo- 
ritisme jusque  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée  avaient 
achevé,  en  outre,  d'v  énerver  la  discipline. 

(1)  Oiu-ov,  Examen  des  operalioiis,  p.  31  et  suiv  ;  MinouTiM-:,  Histoire  de  la 
campai/iw  de  1799,  t.  I.  chap.  i'"'' ;  Paktchoulidzkv,  Hist.  des  Chevaliers- 
Gardes,  t.  II,  p.  203  et  suiv.;  Pkthocciikvski,  Souvorov,  t.  II,  p.  308  ;  Diiunk, 
Ilist.  du  Régiment  des  (jardcs  SiéniinuovsLi,  t.   I,  p.  34V. 

(2)  Comtesse  GoLOvi>iK,  Sourenirs,  p.  27  et  suiv. 
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Cette  situation  était  assurément  faite  pour  Ié.';ilimcr  et  les 
colères  de  Paul  et  ses  projets  de  réforme.  I^e  souverain 
vouait  une  haine  particulièrement  vi^joureusc  à  To-uvre  de 
Potemkine,  d'un  côté,  et  de  l'autre  aux  ré^jiments  privilé- 
{jiés,  pépinière  habituelle  des  favoris.  «  Quoi?  Vous  avez 
été  aide  de  camp  du  borrjne  !  di,sait-il  à  un  vieux  colonel. 
Comment  donc  avez-vous  fait  pour  ne  pas  devenir  un  vau- 
rien? »  Kt  au  père  d'un  jeune  ^gentilhomme  inscrit  comme 
serf^ent  sur  les  rôles  du  Prénhrojeuski  :  "  Gardez-vous, 
monsieur,  d'envoyer  là  votre  enfant,  si  vous  ne  voulez  pas 
(pi'il  se  pervertisse  (1)  !  » 

Juste  à  beaucoup  d'é(jards,  le  sentiment  du  réformateur  se 
trouvait  cependant  entaché,  sur  ce  point,  d'une  erreur  capi- 
tale. Enveloppant  dans  un  é^jal  mépris  tous  les  compagnons 
d'armes  du  fastueux  prince  de  la  Tauride  —  et  Souvorov  en 
était!  —  Paul  tenait  leurs  succès  pour  injustifiables  raison- 
nal)lcment,  parce  qu'il  n'en  découvrait  pas  la  raison.  Il  y 
méconnaissait  la  part  de  cette  force  transcendante  que  le 
libre  épanouissement  de  leur  individualité  développe  et 
mag^nifie  en  des  natures  exceplionucllement  douées.  Avec 
tous  les  défauts  de  son  caractère  et  toutes  les  lacunes  de  son 
instruction,  comme  tacticien  même  et  stratège,  Potemkine 
recueille  encore  de  nos  jours  l'éloge  des  spécialistes  les  plus 
avisés  (2),  et,  comme  conducteur  d'hommes,  leur  communi- 
fjuaiit  quelque  chose  de  son  tempérament  désordonné  mais 
puissant,  il  a  été,  ainsi  que  Souvorov  lui-même,  quoique  à 
un  degré  inférieur,  un  grand  évocateur  (l'éucrgie. 

Dèdai;;ticux  ou  défiant  de  tout  individualisme.  Paul  se 
|)r()j)()sa  (réiimincr  entièrement  cet  élément,  en  le  rempla- 
çant, à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire,  par  une 
réglementation  minutieuse.  Ce  de\ait  être  le  point  essentiel 
de  la  réforme  fju'il  projetait  et  ce  fut  son  trait  le  jdus  funeste, 
car,  par  ailleurs,  des  mesures  sages  et  utiles  y  ont  trouvé 
place.    L'd'uvre  ainsi   conçue  a  dressé  un    mécanisme  ingé- 

(1)  IvvcKI.M  Mili'l .    "   .MrtiloircM  ",    Aiiliii'rs  iiissrs,    ISIiS.    |).    2."),    £07 

(2)  .Maslov.sm,   l'itriosponiltmre  lie   Soiiroior,   l'ii'f;iri',   |)     \lii-ix. 


LA    GAUDR  267 


nieux  en  qiiclqiies-iins  de  ses  détails  et  solidement  a^jencé 
dans  1  ensemble,  mais  où  l'absence  de  tout  ressort  allait  bien- 
tôt se  faire  sentir  cruellement. 


II 


La  g^arde  eut  à  recueillir,  nous  le  savons,  les  prémices  du 
nouveau  régime  promis  à  l'armée  entière.  Dès  le  lendemain 
de  l'avènement  de  Paul,  elle  subissait  une  transformation 
complète  au  triple  point  de  vue  de  sa  composition,  de  l'or^ra- 
nisation  des  escadres  et  de  l'efficacité  militaire  de  ses  élé- 
ments. La  valeur  de  cette  partie  de  l'œuvre  accomplie  par 
Paul  parait  très  inéfjale.  Le  principe  d'un  corps  d  armée  pri- 
vilég^ié  à  base  aristocratique  de  recrutement  étant  maintenu, 
le  fait  d'y  introduire  en  bloc  la  canaille  roturière  de  Gatchina 
constituait  un  contresens  évident.  C'était  quelque  chose 
comme  ce  remède  héroïque  d'une  «  fournée  de  pairs  "  dont 
s'accommodent  parfois  les  crises  du  parlernentarisme  ang^lais. 
L  effet,  ici,  n'en  devait  pas  être  heureux,  — même  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  personnelle  du  réformateur.  Au  lieu  de 
prendre  le  dessus  sur  le  corps  réfractaire  où  on  l'introduisait 
et  de  le  résorber  dans  sa  masse  disciplinée,  l'élément  gatchi- 
nois  devait  s'y  dissoudre,  au  contraire,  en  contractant  par- 
tiellement l'esprit  de  ce  milieu  spécial  et  en  ne  servant  qu'à 
y  réveiller,  par  voie  de  réaction,  des  instincts  frondeurs  pré- 
cédemment assoupis  dans  la  mollesse  apaisante  d'une  exis- 
tence vouée  aux  plaisirs. 

La  nouvelle  répartition  des  effectifs  dans  les  diverses  uni- 
tés de  ce  même  corps,  auf^mentées  elles-mêmes  par  de  mul- 
tiples créations  de  ré^jiments  et  de  bataillons,  échappe  à 
toute  appréciation.  Elle  devait,  en  effet,  faire  ])lace  prompte- 
ment  à  d'autres  combinaisons,  appelées  à  leur  tour  à  subir 
d  incessantes  modifications.  D'un  bout  à  l'autre  du  règ^ne, 
l'armée  tout  entière  allait  participer  de  celte  mobilité,  dont, 
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très  apparemment,  le  tempérament  seul  de  Paul  donne  lex- 
plication.  Le  souverain  semblait  jouer  encore  avec  les  sol- 
dats de  plomb  (jui  avaient  cbarmé  son  enfance  et  les  (jrouper 
de  même  au  (jré  de  sa  fantaisie,  sans  qu'il  s'écartât  cepen- 
dant de  certaines  lignes  directrices,  fixées  jadis  à  Gatchina 
sous  linspiration  impérieuse  de  Pierre  Panine.  Dans  le  détail, 
sous  l'inlluence  maintenant  prépondérante  d'Araktchéiev  et 
de  son  esprit  métliodique,  en  fournissant  une  base  solide  à 
toute  l'artillerie  de  la  g^arde,  seule  la  constitution  du  nouveau 
bataillon  de  cette  arme  fait  exception,  llecueillant  la  célèbre 
compag^nie  de  bombardiers  du  réjjiment  Préobrajenski,  dont 
Pierre  le  Grand  avait  été  capitaine,  ainsi  que  les  détache- 
ments d'artillerie  affectés  aux  autres  régiments,  cette  for- 
mation répondit  à  un  dessein  nettement  arrêté  et  conséquem- 
ment  suivi. 

Elle  fut  le  point  de  départ  d'une  réorganisation  complète 
de  l'arme,  dans  le  sens  de  l'autonomie,  et,  en  mars  1800,  le 
système  fut  ap[)liqué  à  l'artillerie  de  tous  les  cor[)s  d'armée. 
Détachée  entièrement  des  régiments  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, celle-ci  releva  d'un  département  distinct.  Personnel 
et  matériel  s'y  trouvant  fondus  dans  une  unité  complète, 
chaque  compagnie  pouvait,  au  point  de  vue  tactique,  agir 
avec  une  indépendance  complète.  Passant  t\insi  plus  facile- 
ment au  pied  de  guerre,  concourant  sans  changement  dans 
leur  constitution  intime  à  la  formation  des  grandes  masses, 
ces  imités  obtenaient  en  même  temps  une  aptitude  manœu- 
vrière  beaucoup  plus  grande,  et,  au  sentiment  de  bons  juges, 
l'artillerie  russe  en  accjuérait  une  supériorité  marquée  sur  la 
plupart  de  ses  rivales  européennes,  son  matériel  seul  lais- 
sant à  désirer.  Il  demeurait  inféodé,  en  effet,  au  type  prus- 
sien, sur  lecpiel  Gribeauval  avait,  en  Franco,  réalisé  des  pro- 
grès décisifs  (  I) . 

llélas  !  l'histoire  militaire  du  rèf^ne  eut  à  enregistrer  aussi  un 
autre  remaniement  (jui  procédait  d'une  inspiration  très  diffé- 

(I)    StkI>,    CcscliiihU-  lies  nissisrlii'ii    Ifccirs,   p.    SOâ-^OO. 
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fciite.  Trois  escadrons  delà  fjarde  à  cheval,  les  mieux  comj)osés 
en  hommes  eten  chevaux,  en  furent  distraits  tel  jour,  pour  for- 
mer un  ré(}iment  de  chevaliers-^jardes  sous  le  commande- 
ment d'Otivarov.  Le  surplus,  divisé  en  cinq  escadrons,  cons- 
titua un  régiment  distinct  sous  le  commandement  du  fjrand- 
duc  Constantin.  Les  motifs  du  chang^ement?  Lue  manœuvre 
d'ensemble  mal  réussie,  le  désir  d'un  officier,  protégé  par  la 
belle-mère  de  la  favorite  en  titre,  d'avoir  un  régiment  sous 
SCS  ordres,  et,  le  grand-duc  Alexandre  étant  inspecteur  géné- 
lal  de  l'infanterie,  l'ambition  conçue  par  son  frère  d'arriver 
au  même  poste  dans  la  cavalerie,  à  quoi  le  commandement 
de  quelques  escadrons  devait,  dans  sa  pensée,  lui  ouvrir 
accès  [\).  Or,  des  causes  analogues  se  laissent  attribuera 
la  plupart  des  innovations  ordonnées  par  Paul  dans  le  même 
orth'c  de  faits. 

En  dehors  des  intérêts  spéciaux  de  corps,  dont  le  souve- 
rain faisait  ainsi  bon  marché,  la  réforme  de  la  garde  en 
toucha  et  blessa  beaucoup  d'autres  dans  presque  toutes  les 
classes  sociales. 

A  la  parade  du  8  novembre  179<),  Paul  publia  un  ordre  du 
jour  qui  invitait  les  inscrits  de  la  garde,  portés  nominalement 
sur  les  rôles  mais  ne  figurant  pas  dans  les  rangs,  à  rejoindre 
leurs  régiments  respectifs  sous  peine  d'exclusion.  Le  nombre 
de  ces  absents  était  considérable.  Le  seul  Préobrajenski  comp- 
tait plusieurs  milliers  de  gradés  de  cette  espèce  et  la  noblesse 
ne  fournissait  même  pas  à  elle  seule  tout  ce  contingent  d'ins- 
criptions fictives.  Moyennant  finance,  des  marchands,  de  bas 
fonctionnaires,  des  artisans,  des  membres  même  du  clergé 
y  faisaient  participer  leurs  fils,  en  vue  de  l'avancement  qui 
en  était  rendu  plus  facile,  même  dans  les  carrières  civiles. 
Des  enfants  à  naître,  donc  de  sexe  inconnu,  bénéficièrent  de 
la  même  faveur.  Sans  avoir  jamais  porté  les  armes,  de  très 
jeunes  hommes  parvenaient  ainsi  au  grade  de  lieutenant  avec 
vingt  ans  de  service  fictif  à  leur  compte  (2)  ;  ils  se  faisaient 

(i)   Sabloukov,  Fiazer's  Magazine,  août  1865,  p.  310. 

(2)  Alexandre  Ribcaupierrc  passait  ofHcicr  à  quatre  ans  et  fut  censé  avoir  onze 
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envoyer  dans  un  rc^jlnient  de  li{|ne  et  y  [)renaient  le  pas,  an 
titre  d'ancienneté,  sur  des  officiers  émérites.  D'autres  ser- 
vaient à  la  cour  comme  pa{jes,  chambellans  et  {jentilshommes 
de  la  chambre,  ou,  obtenant  un  con^jé  illimité,  vivaient  sim- 
plement sur  leurs  terres,  l^nfin,  dans  les  ran^s  mêmes,  offi- 
ciers et  soldats  échappaientcommunément  à  toute  oblijjatinn 
militaiie,  fût-ce  sous  forme  d'exercices,  ceux-ci  se  trouvant 
pratiquement  abolis. 

Paul  eut  mille  fois  raison  de  vouloir  faire  disparaître  tout 
ce  parasitisme  coûteux  et  démoralisant.  Malheureusement, 
privés  des  avantagées  qu'ils  en  tiraient  ou  renvoyés  à  la  caserne 
et  au  champ  de  manœuvres,  les  parasites  ne  le  lui  pardon- 
nèrent pas. 


III 


Parmi  les  mesures  concernant  l'armée  entière,  intervint, 
dès  le  21)  novembre  I79(),  la  publication  de  trois  nouveaux 
règlements,  dont  un  sur  le  service  de  l'infanterie  et  deux  sur 
le  service  de  la  cavalerie  (1).  Aucun  des  hommes  de  g^uerre 
ni  même  des  hommes  d'État  illustrés  sous  le  règnie  précédent 
n'avait  pris  part  à  l'élaboration  de  ce  nouveau  code  militaire, 
qui  d'ailleurs  n'était  qu'un  extrait  du  règlement  prussien  et 
d'une  instruction  de  môme  origine.  Dans  sa  rédaction  russe, 
le  texte  applicable  au  service  de  1  infanterie  remontait, 
d'autre  part,  à  (juehjues  années  déjà;  primitivement  destiné 
à  l'armée  de  Gatchina,  il  avait  reçu  une  première  publication 
en  1792,  sous  le  titre  modeste  d'  «  Essai  ».  Kouchelov, 
Araktchéiev    et    Rastoptchine    lui-même    s'v    étaient    alors 


ans  <lt!  ce  (jraiiu  le  jour  ui'i    il  ciilia  cflccliN ciin'iit    au  service.    >•  .Méiiioiics  ",   Ar- 
chit'cs  russes,  1877,   l     II,  |)     l;i. 

(i)   Hcciicil   complet    a'cs    lois,    iiiiiiiéro»    17587,    17."»88.    \o\.    aussi    liii-rifs, 
Oui, uses  rt  iiislructioii^,   ii.    122. 
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appliqués.  Ce  n'était  effectivement  qu'une  ébauche,  accusant 
un  travail  luUif  et  limitation  maladroite  d'un  modèle  qui, 
contrairement  à  ce  que  les  copistes  imag^inaient,  ne  portait 
même  pas  la  marque  de  Frédéric  II. 

Le  prétendu  rè^jlement  du  vaintjueur  de  Roshach  lui  était 
en  réalité  antérieur.  V.nrrap-é,  dès  son  avènement,  dans  des 
jjuerres  continuelles,  le  (jrand  capitaine  n'avait  pas  eu  le  loi- 
sir de  modifier  les  bases  de  l'or^'^anisation  militaire  dont  il 
héritait.  Il  s'était  borné  à  la  pénétrer  de  son  {jénie,  en  ren- 
dant les  troupes  qu'il  commandait  plus  ag^iles  et  j)lus  manœu- 
vrières.  Mais  ses  manœuvres  répondirent  toujours  à  une  tac- 
tique, qui,  de  son  temps,  était  déjà  surannée,  et  c'est  ce  que 
8ouvorov  ne  manqua  pas  de  faire  valoir. 

Il  appela  le  nouveau  règlement  "  une  traduction  d'un 
manuscrit  man^é  aux  trois  quarts  par  les  souris  et  retrouvé 
<lans  les  ruines  d'un  vieux  château  »  .  Il  déclara  qu'il  n'avait 
pas  de  leçons  à  recevoir  du  roi  de  Prusse,  n'ayant  jamais, 
lui-même,  perdu  de  bataille,  et  observa  que  les  Français  ne 
s'étaient  pas  trouvés  embarrassés  de  battre  les  Prussiens,  en 
leur  opposant  une  tactique,  qui  n'était  pas  celle  de  Frédéric, 
mais  celle  de  Souvorov  !  Il  objecta  plus  vivement  encore  à  un 
chapitre  du  nouveau  règlement,  —  le  cinquième  de  la 
sixième  partie,  —  qui  était  d'ailleui's  une  interpolation  et 
qui  établissait  un  service  d'inspection,  exercé  par  des  offi- 
ciers de  tout  rang  sur  une  désignation  du  souverain  et  donc 
destructif  de  toute  hiérarchie  militaire. 

De  celle-ci  Paul  n'avait  en  effet  qu'un  médiocre  souci,  ou 
du  moins  il  entendait  que,  comme  toute  chose  dans  son 
empire,  elle  fût  à  sa  discrétion.  Même  gagnés  sur  les  champs 
de  bataille,  les  plus  hauts  grades  ne  lui  inspiraient  aucun 
respect.  Après  toutes  les  campagnes  de  Turquie,  de  Suède  et 
de  Pologne  qui  avaient  illustré  son  règne,  Galherine  ne  lui 
laissait  que  deux  feld-maréchaux.  En  pleine  paix,  il  en  ajouta 
sept  au  nombre  ! 

Sur  d'autres  points  encore,  les  imitateurs  russes  du  modèle 
prussien  s'en  écartaient  en  des  objets  essentiels.   Us  aggra- 
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vaiciit  c'ortalnes  pénalités  et  modifiaient  le  sens  ou  l'esprit 
tl  un  grand  nombre  de  dispositions,  en  les  rendant  plus  bru- 
tales. Ainsi  pour  la  critique  des  ordres  de  service  Le  texte 
allemand  linterdisait  aux  subordonnés  vis-à-vis  de  leurs 
supérieurs  :  »  sous  peine  de  l'extrême  indig^nation  du  souve- 
rain "  .  La  version  russe  porta  :   «  sous  peine  de  la  torture  m  . 

L'ensemble  ne  rencontra  pas  chez  le  vainqueur  de  Rym- 
nik  seul  une  hostilité  plus  ou  moins  ouvertement  déclarée, 
et,  comme  conséquence,  au  cours  d'un  règne  de  quatre  ans, 
avec  Souvorov,  Roumiantsov  et  l'élite  entière  de  l'état-major, 
7  feld-maréchaux,  333  généraux  et  i2GI  officiers  de  tous 
grades  encoururent  une  mise  en  congre.  Les  congédiés 
étaient,  pour  la  plupart,  rappelés  au  service  au  bout  d'un  an, 
ou  même  après  un  temps  de  disgrâce  plus  court;  en  rentrant, 
ils  ne  se  montraient  cependant  pas  mieux  réconciliés  avec  le 
nouvel  état  de  choses. 

D'autant  qu'à  l'usage  ses  disciplines  devenaient  plus  déplai- 
santes encore.  Selon  la  nature  de  son  esprit,  Paul  les  conce- 
vait comme  épuisant  l'art  militaire  tout  entier  en  une  loi 
absolue.  Officiers  et  soldats  devaient  y  trouver  l'indication 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire  en  toute  circonstance.  Le 
souverain  ne  voulait  voir  en  eux  (ju  autant  d'automates, 
g^ouvernésdans  leurs  moindres  mouvemcnts.par  ces  consig^nes 
péremptoires,  sans  que  jamais,  à  aucun  degré,  pour  aucune 
cause,  une  part  d'initiative  quelconque  les  portât  à  s'en  écar- 
ter. Dans  l'iutcrprétatiou  des  formules  adoptées,  lintelli- 
(jence  des  hommes  ou  de  leurs  chefs  n  avait  pas  à  se  faire 
valoir,  et  ra|)plication  du  système  conduisit  à  la  suppression 
(le  tous  les  élats-majors  comme  de  toutes  les  chancelleries. 
Le  règ^lcinent  et  la  volonté  du  souverain  intervenant  pour  en 
assurer  rexécution  devaient  suffire  à  tout.  Paul  entendait 
commander  directement  son  armée  et  entrer  personnelle- 
ment dans  les  moindres  détails  du  service. 

Sur  le  chamj)  d'exercice,  au  prix  d'efforts  qui  eussent  pu 
recevoir  meilleur  emploi  et  de  brutalités  révoltantes,  le  svs- 
tème   tlonna  des  résultats  fjue  l'admirateur  du   caporalisme 
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prussien  [)ut  juger  satisfaisants.  Ce  qu'il  valait  sur  un  champ 
de  bataille,  Paul  l'apprit  à  ses  dépens,  en  Hollande  avec  ilerr- 
mann,  en  Suisse  avec  liimski-Korsakov,  et  même  en  Italie 
avec  Souvorov.  Pour  cueillir  des  lauriers  sur  les  rives  du  Pô, 
il  dut  faire  appel  au  contempteur  de  ses  règlements,  qui 
n'alla  de  victoire  en  victoire  qu'en  ne  tenant  aucun  compte 
d'aucune  consigne  et  en  mettant  à  contribution  les  états- 
majors  autrichiens.  Quand  le  vainqueur  de  la  Trebbia  et  de 
Novi  se  trouva  privé  de  ce  secours,  il  dut  confesser  qu'il  était 
hors  d  état  de  tenir  campagne. 

Le  grand  homme  de  guerre  fut  d'ailleurs  à  tous  les  points 
de  vue  une  personnalité  hors  cadre,  et,  violemment  insurgé 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  son  individualisme  génial 
n'a  malheureusement  servi  qu'à  partager  l'esprit  militaire  de 
son  pays  entre  les  pôles  divergents  d'une  double  aberration. 
Les  génies  sont  rares,  et,  en  prétendant  s'inspirer  de  la  leçon 
et  de  la  tradition  de  ce  maître,  des  disciples  moms  doués,  les 
Skobelev  et  les  Dragomirov  de  notre  temps,  ne  sont  arrivés 
qu'à  déformer  l'une  et  l'autre,  en  une  répudiation  étourdie 
de  toute  règle,  voire  de  toute  science.  Au  pôle  opposé,  en 
même  temps,  inféodés  dans  leur  ensemble  à  l'école  de  Gat- 
china,  les  successeurs  d'Araktchéiev  et  de  Steinwehr  ont  été 
portés,  par  voie  de  réaction,  à  subir  plus  fortement  et  à  pro- 
pager l'influence  déprimante  de  cet  enseignement. 


IV 


La  publication  des  nouveaux  règlements  fut  bientôt  suivie 
de  la  réforme  du  vêlement.  Dans  la  plupart  des  régiments  de 
ligne,  Potemkine  en  avait  fait  adopter  un  qui,  simple,  ample 
et  adapté  au  climat  de  son  pays,  se  rapprochait  du  costume 
usuel  de  la  population  locale.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Cathe- 
rine, le  favori  avait,  à  ce  propos,   fait  dans  les  termes  sui- 

18 
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vaiils  le  procès  des  accoutrements  à  aspect  prélcrulument 
martial,  dont  les  armées  européennes  n'ont  pas  encore,  pour 
la  plii|)art,  répudié  la  luxueuse  complication  :  »  Se  friser, 
mettre  de  la  poudre,  se  faire  des  tresses,  est-ce  1  afiaire  de 
soldats?  ils  n'ont  pas  de  valets  de  chambre  !  » 

Paul  pensait  avec  César  (1)  qu'un  uniforme  brillant  a  |)our 
effet  de  "  relever  le  courajre  "  de  celui  qui  le  porte,  ou,  plus 
simplement,  il  voulait  avoir  des  soldats  vêtus  comme  ceux  de 
Frédéric  II.  Il  détestait,  en  outre,  tout  ce  qui  lui  rappelait 
«  le  bor{jue  »  .  Il  eut  ce  qu'il  voulait,  mais  à  quel  prix  encore! 
Au  témoi(jnaf;e  de  Sabloukov,  la  coiffure  poudrée  à  boucles 
et  à  tresses  obli^jeait  les  hommes  de  son  régiment  à  passer  la 
nuit  quand  ils  devaient  le  lendemain  paraître  à  l'exercice.  Les 
perruquiers,  deux  par  escadron,  avaient  besoin,  en  effet,  de 
long^ues  heures  pour  s'acquitter  de  leur  beso^jne,  et,  accom- 
pag^née  de  détails  répu^jnants,  l'opération  inflig^eait  aux 
patients  un  supplice  cruel.  Imprég^nant  les  chevelures  d'un 
mélangée  de  farine  et  de  suif  et  les  humectant  avec  du  kvass, 
dont  ils  se  remplissaient  préalablement  la  bouche,  les  artistes 
capillaires  de  la  caserne  accompagnaient  ces  onctions  de  frot- 
tements et  de  torsions  d'une  rudesse  telle  que,  robuste  pour- 
tant, le  jeune  Tourgueniev  pensa,  au  premier  essai,  se  trouver 
mal.  Convertie  par  la  dessiccation  en  une  croûte  épaisse,  cette 
»  poudre  "  causait  aux  hommes  de  violents  maux  de  tête  en 
leur  interdisant  aussi  les  soins  de  propreté  élémentaires  (2). 

L'uniforme  lui-même  ne  leur  donnait  pas  moins  de  gêne. 
Paul  voulait  qu'ils  y  fussent  sanglés  de  telle  façon  qu'à  peine 
pouvaient-ils  respirer.  S'ils  tombaient,  ils  étaient  incapables 
de  se  relever  [)ar  leurs  propres  moyens.  Les  guêtres,  égale- 
ment étroites,  leur  blessaient  les  jambes,  —  et,  aux  yeux  des 
Allemands  eux-mêmes,  déjà  démodé  dans  leur  pays,  cet 
accoutrement  prenait  une  apparence  grotesque   (3).  Aide  de 

(1)  SuÉTO.NK,   César,  au  cliap.  i.kvii. 

(2)  TocncuKsiKv,    Antiquité  russe,   1885,    t.    XI.Vll,    p     ;J8'»-;J8G  ;    Gnuzov, 
Messaçfer  russe,  1890,  p.  254-25"). 

(;î)    IIelluohi-,    Aus   ilcin    Lehcu,    p.    101).   Cf.    comte  m:  IS'kuilly,  Souvenirs, 
p.  221. 
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camp  du  prince  Zoubov  et  auteur  dramatique  verveux,  Alexis 
Kapiov  mettait  Moscou  en  joie  en  montrant  dans  les  rues  une 
caricature  de  la  nouvelle  tenue  d'ordonnance  :  tresse  allong^ée 
jusqu'aux  mollets,  tricorne  de  trois  pieds  d'enver/jure  et  g^ants 
à  pavillon  prenant  la  forme  d'immenses  entonnoirs.  Mais  il 
lui  en  coûta  la  dé(jradation  (1). 

Mêlant  le  bon  au  mauvais,  ainsi  qu'il  lui  arrivait  parfois, 
dans  ce  costume  aussi  incommode  qu'il  se  laissait  facilement 
tourner  en  ridicule,  Paul  s'avisait  pourtant  d'introduire  un 
détail  avantageux  :  des  gilets  en  fourrure  pour  la  saison 
froide.  Très  sagement  aussi  il  ordonnait  que  tous  les  objets 
d'équipement  fussent  désormais  fournis  à  la  troupe  en  nature 
et  non  en  allocations  d'argent,  à  la  discrétion  des  officiers, 
mesure  rattachée  à  un  plan  de  réforme  générale,  dont  l'exé- 
cution ne  fut  pourtant  pas  même  abordée.  L'organisation  de 
l'intendance  était  des  plus  défectueuses,  et,  pour  le  service 
de  campagne,  elle  n'existait  pratiquement  pas.  Rien  ne  fut 
imaginé  pour  remédier  à  cet  état  de  choses.  De  louables  ten- 
tatives pour  atténuer  au  moins,  sur  ce  point,  des  habitudes 
de  pillage  invétérées  restèrent  elles-mêmes  sans  résultat,  et, 
constituée  pour  compenser  la  dilapidation  usuelle  des  fonds 
au  sein  des  commissariats,  une  réserve  de  8  millions  de  roubles 
ne  fut  pas  mieux  respectée. 

Très  contradictoirement,  à  son  habitude,  en  portant  son 
principal  effort  sur  le  développement  de  la  puissance  mili- 
taire de  son  empire,  Paul  entendait  cependant  réaliser  sur  ce 
chapitre  de  sérieuses  économies.  En  1798  encore,  à  la  veille 
de  son  entrée  dans  la  coalition  antifrançaise,  il  décidait  une 
réduction  considérable  des  effectifs  :  d'un  coup  de  plume  il 
y  retranchait  45  440  hommes  et  12  268  chevaux  (2)  !  Dans  le 
même  esprit,  en  ne  répudiant  aucun  luxe  pour  la  tenue  du 
plus  grand  nombre  de  ses  soldats,  il  se  proposait  de  réduire 
à  la  plus  stricte  simplicité   celle  de   sa  garde.  Plus  d'assor- 

(1)  Gretch,  Mémoires,  p.  118-119.  Kapiov  a  laissé  des  mémoires  sur  le  règne 
de  Paul,  qui  demeurent  inédits. 

(2)  SxEi5,  p.  216-217. 
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timent  d  uniformes  variés  et  richement  {jalonnés,  dont  le 
plus  modeste  coûtait  120  roubles;  plus  de  vêtements  civils 
non  plus  à  la  dernière  mode  remplaçant  l'uniforme  pour  la 
vie  mondaine.  Proscrits  les  fracs  de  chez  le  bon  faiseur,  les 
gilets  somptueusement  brodés,  les  bas  de  soie  et  les  escarpins 
à  boucles  d'or.  Interdit  ég^alement,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  l'usage  des  manchons  Adieu  les  pelisses,  les  car- 
rosses, la  domesticité  nombreuse.  Moyennant  une  dépense 
de  22  roubles,  un  officier  de  l'ancienne  «  troupe  dorée  " 
devait  être  habillé.  Il  lui  était  défendu  de  quitter  l'uniforme 
ainsi  réformé  et  recommandé  de  vivre  »  modestement  »  . 

Le  plus  curieux  est  que  les  intéressés  eurent  précisément  à 
se  ruiner,  sous  ce  règne,  en  frais  de  tailleur,  La  fantaisie  du 
souverain  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  jouer  là  comme  ailleurs 
son  rôle  habituel.  En  1798,  Paul  signait  un  traité  d'alhance 
avec  l'Angleterre,  et  aussitôt  les  officiers  du  régiment  des 
gardes  à  cheval  recevaient  ordre  de  revêtir  les  tuniques 
rouges  à  parements  bleus  des  horse-guards.  Se  trouvant 
d'aventure  établi  à  Saint-Pétersbourg,  un  ancien  tailleur  du 
prince  de  Galles,  Donaldson,  permettait  à  Sabloukov  d'obéir 
à  cette  injonction  en  moins  de  quarante-huit  heures;  mais 
quelques-uns  de  ses  camarades  n'y  avaient  pas  encore  réussi 
qu'un  contre-ordre  intervenait  :  Paul  venait  d'usurper  la 
grande  maîtrise  de  Malte,  et  donc  le  rouge  clair  des  uni- 
formes anglais  devait  faire  place,  sur  le  dos  de  ses  officiers, 
à  la  pourpre  sombre  des  manteaux  portés  par  les  hauts  digni- 
taires de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Un  peu  plus  tard,  les  cor- 
sages cramoisis  de  la  princesse  Gagarine  obtenaient  à  leur 
tour  la  préférence,  et,  en  quatre  années,  il  y  eut  neuf  chan- 
gements de  cette  espèce!  En  même  temps,  Paul  imposait  le 
port  de  l'uniforme  militaire  à  tout  le  monde,  voire  aux  simples 
copistes  des  bureaux  civils,  sans  s'inquiéter  de  la  dépense 
dont  il  grevait  ainsi  le  maigre  budget  de  ces  pacifiques  fonc- 
tionnaires (1) . 

(1)   Saiiloukov,    m    Mciiioircs    »,   Frazer's  Magazine,  septcuibrc  1865,]).  309; 
Ilikski,    «    Mémoires  •> ,  Archives  russes,  1879,  t.  III,  p.  392. 
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En  Italie,  pourtant,  et  en  Suisse,  sous  le  commandement 
de  Souvorov,  la  défroque  prussienne  eut  le  sort  des  règle- 
ments de  même  provenance.  A  travers  les  marches  forcées, 
ce  fut  à  qui  se  débarrasserait  de  telle  ou  telle  autre  partie 
plus  incommode  de  l'odieux  équipement.  On  les  remplaçait 
comme  on  pouvait,  et  Souvorov  laissait  faire.  Il  lui  importait 
peu,  disait-il,  comment  ses  soldats  étaient  vêtus,  pourvu 
qu'ils  courussent  comme  des  lièvres  et  se  battissent  comme 
des  lions.  Mais,  instruit  du  fait,  Paul  témoigna  un  vif  mécon- 
tentement. Il  gémit  en  apprenant  que  les  guêtres  d'ordon- 
nance avaient  elles-mêmes  été  abandonnées  entre  deux  vic- 
toires. Et  les  hallebardes?  Pour  demeurer  fidèle  au  modèle 
prussien,  il  avait  voulu  rétablir  des  hallebardiers  dans  tous 
les  corps  d'infanterie,  ce  qui,  pratiquement,  désarmait  cent 
hommes  par  régiment.  Hélas  !  à  la  traversée  des  A.lpes,  les 
hallebardes  avaient  fourni  du  bois  de  chauffage!  Sous  l'im- 
pression des  succès  obtenus,  le  souverain  se  déclara  cepen- 
dant disposé  à  accepter  les  modifications  qui  auraient  été,  sur 
ce  point,  indiquées  par  l'expérience.  Mais  on  lui  montra  quel- 
ques braves  revenant  de  l'immortelle  campagne  dans  la  tenue 
qu'ils  y  avaient  adoptée,  et  aussitôt  il  était  pris  de  fureur. 

—  Quoi  !  on  veut  remettre  mon  armée  à  la  mode  de 
Potemkine!  Que  je  ne  voie  plus  ces  hommes!  Hors  d'ici! 
A  bas  (I)  ! 

Capitaine  d'habillement  intransigeant  bien  que  fantasque, 
Paul  ne  réussissait  pas  mieux  dans  le  métier  de  caporal  ins- 
tructeur, s'y  perdant  de  même  dans  les  détails  ou  s'égaraut 
dans  les  contradictions. 


(1)  KoMAROVSRi,  «  Méuioires  »,  Messaqer  hist.,  1897,  t.  LXIX,  p.  368. 
Cf.  Karïsov,  dans  Antiquité  russe,  1883^  t.  XXXVIII,  p.  311-332;  Sïein, 
p.  224;  Reimebs,  Peterslmrg  ain  Ende  des  XVIII  J.,  t.  Il,  p.  29  et  suiv. 
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Développer  Tinstruction  militaire  fut  son  louable  souci. 
Ija  création  de  V Orphelinat  viilùaire,  devenu  depuis  le  Corps 
de  cadets  de  l empereur  Paul,  y  répondit  en  décembre  1798. 
Mille  (jarçons  et  deux  cent  cinquante  filles  y  étaient  recueillis 
en  deux  divisions  distinctes  et  le  plan  conçu  rattachait  à  cette 
institution,  dans  une  organisation  nouvelle,  toutes  les  écoles 
de  soldats  existantes.  Fondées  par  Pierre  le  Grand,  multi- 
pliées par  Catherine,  elles  recevaient  environ  douze  mille 
élèves.  l*aul  porta  le  nombre  des  écoles  à  soixante-six  et  celui 
des  élèves  à  soixante-quatre  mille.  On  appela  ces  derniers 
cantonistes.  C'était,  à  la  base  de  l'édifice,  un  progrès  considé- 
rable. Aux  étages  supérieurs,  malheureusement,  l'effort  du 
réformateur  fut  moins  heureux. 

Il  se  résuma  dans  un  cours  de  tacti'fjue,  établi  au  Palais 
d'Hiver  sous  la  direction  d'Araktchéiev.  Les  feld-maréchaux 
eux-mêmes  durent  s'astreindre  à  y  suivre  les  leçons  du  colonel 
Kannabich,  —  ancien  prévôt  d'armes,  originaire  de  Saxe- 
Wcimar.  On  devine  ce  que  pouvait  être  cet  enseignement 
avec  un  pareil  maître.  En  fait  d'éducation  militaire,  Paul  lui- 
même  ne  comprenait  guère  que  le  dressage  d'un  peloton  : 
Il  idée  superficielle  du  service  prussien  et  passion  pour  les 
minuties  »  ,  disait  l'envoyé  de  Frédéric  Guillaume,  Tauent- 
zien(l).  Kannabich  n'était  pas  capable  d'y  entendre  ilavan- 
tage.  Devenu  légendaire  par  l'ineptie  dont  i\  y  faisait  preuve, 
son  professorat  a  excité  l'hilarité  de  plusieurs  jjénérations. 
Quant  aux  résultats  pratiques  ainsi  obtenus,  Paul  eut  l'occa- 
sion d'en  faire  l'expérience  personnellement  quelques  mois 
avant  sa  mort.  Depuis  qu'il  s'était  j)rocuié  une  armée  à  Gat- 
china,  chaque  année  à  l'automne,    il  la   mettait  à  l'épreuve 

(1)    SciilLDKB,  Alexamln:  /•',   l     1,  j).  ;ir)4. 
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dans  des  exercices  analogues  aux  g^randes  manœuvres  de 
notre  temps.  Il  livrait  des  batailles  ou  commandait  des 
sièfjes.  Empereur,  il  donna  plus  d'ampleur  à  ce  jeu,  où  les 
Araktcliéiev  et  les  Steinwehr  avaient  fini  par  acquérir  une 
certaine  habileté.  Mais  le  dernier  essai  tourna  mal.  Kanna- 
bich  n'ayant  réussi  apparemment  qu'à  leur  brouiller  la  cer- 
velle, les  élèves  du  [)rofes8eur  de  tactique  se  comportèrent  de 
telle  façon  que  le  souverain  leur  adressa  cette  mercuriale  pro- 
phétique, dont  l'écho  devait  retentir  d'Austerlltz  à  Friedland  : 

—  Messieurs,  si  vous  continuez  ainsi,   vous  serez  toujours 
battus  (1)  ! 

Araktchéiev  avait  cependant  passé  six  semaines  à  Kovno  pour 
dresser  sur  place  le  ré(]^lment  des  g^renadiers  de  la  Tauride, 
auquel  son  colonel,  Jacobl,  mis  en  congé  pour  cette  raison, 
s'était  montré  incapable  d'inculquer  les  principes  du  nouveau 
règlement.  Dans  les  menus  détails  et  les  finesses  matérielles 
de  l'art,  comme  ils  le  comprenaient,  le  futur  ministre  de  la 
guerre  et  Paul  lui-même  arrivaient  à  réaliser  des  effets  de 
précision  automatique  tout  à  fait  remarquables;  mais  tel 
«  général-major  w  ne  savait  pas  faire  la  distinction  entre  un 
escadron  et  une  compagnie  ;  appelé  à  remplir  par  intérim 
auprès  du  souverain  la  fonction  »  très  importante  ^  ,  lui  assu- 
rait-on, de  "  brigadier-major  de  service  »  ,  Tourgueniev  ne 
parvenait  pas  à  apprendre  en  quoi  elle  consistait,  et,  rédi- 
geant ses  mémoires  cinquante  ans  plus  tard,  il  n'avait  pas 
encore  été  édifié  à  ce  sujet;  en  1799,  parmi  les  officiers  du 
corps  expéditionnaire  de  Herrmann,  l'un  prétendait  arriver 
par  voie  de  terre  à  Jersey,  où  devait  avoir  lieu  la  concentra- 
tion des  troupes  ;  uii  autre  demandait  à  être  présenté  au  roi 
de  Hanibourtj,  et,  confondant  cette  ville  avec  lambourg,  un 
troisième  offrait  trois  roubles  à  un  izvochtchik  pour  l'y  con- 
dun-e  (2j  ! 


(i)  LkbkdiÉv,  «  les  Réformateurs  de  l'armée  russe  «  ,  Aiili<niite  russe,  1877. 
t.  XVII I,  p.  244. 

(2)  Antiquité  russe,  1882,  t.  XXXIII,  p.  447;  1885,  t.  XI,YIII,p.  75;  Archives 
russes,  1888,  t.  III,  p    371. 
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L'iiitellifjence  et  l'attention  des  militaires  de  tous  grades 
s'emplovaient  exclusivement  à  creuser  et  à  retenir  les  articles 
d'une  doctrine  et  d'une  discipline,  qui  n'épuisaient  même  pas 
tous  les  détails  du  service  courant  et  où  en  outre  la  lantaisie 
du  maître  intervenait  de  façon  à  déconcerter  les  plus  experts 
et  les  plus  dilig^ents.  Complimenté  par  le  souverain,  à  la 
parade,  pour  une  manœuvre  bien  réussie,  et  répondant, 
réfjlementairement,  par  un  salut  de  son  sabre  déf^ainé, 
S.  I.  Moukhanov  entendait  inopinément  le  glapissement  du 
maître  : 

—  Derrière  le  front  !  Aux  arrêts  ! 

Gardé  au  pain  et  à  l'eau  pendant  quelques  jours,  il  encou- 
rait une  mise  en  congé.  Son  crime  ?  Il  n'avait  pas  deviné  le 
désir  du  despote,  qui,  se  trouvant  à  ce  moment  au  milieu 
d'une  large  flaque  de  boue,  aurait  voulu  que  le  chef  d'esca- 
dron honoré  par  le  témoignage  de  sa  satisfaction  descendit 
de  cheval  et  vint  plier  le  genou  et  maculer  sa  culotte  blanche 
dans  cette  mare  (l)  ! 


VI 


Dans  le  sens  de  l'assouplissement  du  personnel  militaire, 
docilité  absolue,  obéissance  aveugle,  rigidité  inflexible  au 
regard  de  la  règle,  de  la  consigne,  de  Tordre  donné  ou  reçu, 
Paul  a  obtenu  ainsi  des  résultats  positifs  et  partiellement 
avantageux.  Après  quelques  mois  passés  en  Uussie  avec  le 
corps  du  prince  de  Condé,  si  peu  qu'il  goutàt  le  régime  auquel 
il  s'y  trouvait  assujetti,  le  duc  d  Enghien  n"a  pu  s'empêcher 
lui-même  d'en  reconnaître  l'utilité  à  ce  point  de  vue  :  »  A 
force  de  nous  faire  peur,  on  nous  a  rendus  attentifs,  exacts  au 
service  ;  enfin,  même  les  chasseurs  nobles  font  à  peu  près  ce 
qu'on  leur  ordonne  f2) .  »  Mais  le  tempérament  du  souverain, 

(1)  Mme  MorRUANOv,    «  Mémoires  »,  Archives  russes,  1878,  t,  I,  p.  liOO. 

(2)  Pi.NGAUD,  tes  Français  en  Jiussie,  p.  214. 
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comme  la  tournure  de  son  esprit,  voulait  qu'il  exa/jéràt 
encore  cet  avantage  et  le  compromit,  en  le  poussant  à  l'ab- 
surde et  à  l'odieux.  On  en  trouve  l'indication  dans  cette  anec- 
dote, très  commentée  en  son  temps  et  où  une  part  d'inven- 
tion se  laisse  deviner.  Attablé  à  un  repas  de  fortune  dans  un 
villagfe  où  il  a  mis  ses  hommes  en  quartier,  un  chef  d'esca- 
dron est  interrompu  par  l'arrivée  de  son  maréchal  de  logis. 

—  Qu'est-ce  ? 

—  Tout  va  bien,  Votre  Grâce,  sauf  que  le  juif  ne  veut  pas 
donner  le  foin  au  prix  que  Votre  Grâce  a  indiqué. 

—  Ne  peut-on  en  trouver  ailleurs? 

—  Impossible  ! 

—  Point  d'histoires  alors  !  Donne  au  juif  ce  qu'il  demande 
et  qu'il  soit  pendu  ! 

Le  maréchal  des  logis  tourne  les  talons,  mais  reparait  un 
quart  d'heure  après. 

—  Quoi  encore  ? 

—  Tout  va  bien  cette  fois.  Votre  Grâce.  Le  foin  est  acheté 
et  le  juif  a  achevé  de  se  trémousser  au  bout  de  la  corde. 

Au  rapport  d'un  contemporain,  instruit  du  fait,  Paul  aurait 
ordonné  de  dégrader  l'officier  pour  sa  participation  à  un 
meurtre,  mais  de  l'avancer  d'un  grade  pour  l'excellence  de 
la  discipline  établie  dans  sa  troupe  (1),  et,  sinon  dans  l'objet, 
du  moins  dans  le  style,  plus  d'une  décision  authentiquement 
rendue  par  le  souverain  se  laisse  rapprocher  de  celle-là. 

Comme  l'obéissance,  l'astreinte  au  service  ne  comptait,  à 
ses  yeux,  ni  exception  ni  excuse.  En  septembre  1797,  il  a 
invité  à  quitter  l'armée  ceux  des  généraux  »  qui  prenaient 
l'habitude  de  se  porter  malades  quand  on  avait  besoin  d'eux  »  ; 
le  12  juin  1799,  il  décide  que  «  ceux  des  officiers  que  la 
maladie  empêche  de  suivre  les  régiments  en  marche  doivent 
cependant  les  rejoindre  sans  aucune  excuse  (2)  !  » 

Ainsi  organisé  et  compris,  le  service  est  une  géhenne.  Les 

(i)   V.-D.  Davydov,  dans  Antiquité  russe ^  1871,  t.  III,  p.  787. 
(2)   Antiquité  russe,  1874,  t.    XI,   p.  187  et  suiv.  (Extrait  de  la   Gazette  offi- 
cielle); cf.  ScHiLDER,  Alexandre  I",  t.  I,  p.  298. 
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officiers  pourtant  se  ressentent  de  sa  dureté  plus  que  les  sol- 
dats. Paul  se  montre  fidèle  ici  à  sa  tendance  {générale  qu'on 
ne  saurait  qualifier  de  démocratique,  car  il  n'admet  aucune 
craiie  en  dehors  de  lui-même,  mais  qui  le  porte  à  favoriser, 
dans  tout  {groupement,  les  couches  inférieures  au  détriment 
des  autres.   Son  œuvre  militaire  entière  en  parait  pénétrée. 
Les  simples  troupiers  ne  souffrent  donc  que  de  la  concentra- 
tion des  effectifs  dans  les  grandes  villes,  où,  en  l'absence  de 
casernements  suffisants,  la  répartition  des  log^ements  à  trente 
ou  quarante  hommes  par  maison  est  é^jalement  pénible  pour 
les  locataires  et  pour  leurs  hôtes.  Mais,  au  jug^ement  de  Paul, 
les  quartiers  ruraux  sont  moralement  malsains  ;   ils  portent 
au  relâchement  des  mœurs  militaires.  Par  contre,  le  système 
pénal  mis  en  vigueur  par  les  nouveaux  repliements  constitue, 
pour  le  gros  de  la  troupe,  une  amélioration  sensible  par  rap- 
port au  réf^ime  antérieur.  En  dépit  de  ses  sévérités  aggravées, 
il  tend  en  effet  à  faire  prévaloir  la  procédure  régfulière  des 
conseils  de  guerre  sur  l'àbitraire  des  chefs.  Il  offre  à  tout 
inférieur  un  recours  en  justice  contre  son  supérieur  hiérar- 
chique (l) . 

Les  chefs,  eux,  avaient  de  toute  façon  peu  d'agrément  sous 
le  régime  nouveau.  "  Le  service  militaire  est  strict  au  delà  de 
tout  ce  que  vous  pouvez  concevoir,  écrivait  Rogerson  à 
Simon  Vorontsov  en  juin  1797.  Un  officier,  même  en  été, 
n'ose  sortir  de  la  ville  sans  permission  pour  voir  sa  sœur  et 
ses  parents  (2).  «  En  dehors  même  des  exercices,  manœuvres 
et  j)arades,  multipliées  jusqu'à  imposer  à  tous  les  figurants 
un  surmenage  sans  répit,  Paul  voulait  avoir  toujours  son 
monde  sous  la  main,  en  haleine  et  en  éveil.  D'où  peut-être 
ces  alertes  fréquentes,  dont  parle  Mme  Golovine  dans  ses 
Souvenirs  (:i}  et  où  un  coup  de  clairon,  faussement  interprété 
comme  un  signal,  mettait  en  mouvement  des  régiments 
entiers.  Du  général  au  sous-lieutenant,  on  se  tenait  coutinuel- 

(1)  PAM'(:ilOCLir)/.Kv,   llist.   des  Clievalicis-Giudcs,  I.  II,  p.  20;j  et  suiv. 

(2)  Archives   Voroiilsov,  t.  X,  p.  80-81. 
(:i)    Pa(je«.  ITÔ-ITG. 
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lement  sur  le  qui-vive,  la  moindre  négligence  étant  suscep- 
tible (l'entraîner  des  conséquences  terribles.  Tel  jour,  pour 
une  g^aminerie  dont  se  rendent  coupables  dix-sept  chevaliers- 
gardes,  le  chef  d'escadron,  Frolovski,  en  fait  passer  deux  par 
les  baguettes,  bien  que  gentilshommes.  Le  commandant  du 
régiment,  Davydov,  réprouve  le  mode  de  correction  employé. 
Eu  égard  à  la  qualité  des  jeunes  gens  punis,  la  bastonnade  au- 
rait dû  être  remplacée  par  une  distribution  de  coups  de  plat  de 
sabre  devant  le  front  de  tous  les  escadrons.  Ne  donnant  raison 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  officiers,  Paul  prononce  la 
dégradation  des  dix-sept  écervelés  au  rang  de  simples  soldats, 
et,  tel  est  l'avilissement  où  tombent  tous  les  grades,  que  la 
décision  passe  pour  un  acte  de  clémence  (Ij  !  Averti  qu'il 
risque  un  traitement  semblable,  un  lieutenant-colonel  dit 
avec  indifférence  :  »  Soldat,  colonel,  général,  c'est  tout  un 
maintenant  (2)  !  " 

Servir  avec  quelque  titre  et  avec  quelque  grade  que  ce  fût 
dans  11  cette  mauvaise  copie  de  l'armée  prussienne  "  ,  selon  l'ex- 
pression du  baron  de  Loewenstern  (3j ,  devenait  pour  tout 
homme  de  quelque  hauteur  morale  la  pire  des  disgrâces. 
Aussi,  de  l'esprit  militaire  si  puissamment  développé  sous  le 
règne  précédent,  rien  ne  subsista  bientôt.  Les  officiers  infé- 
rieurs n'avaient  souci  que  d'esquiver  les  injures  et  les  coups, 
et,  en  novembre  175)7,  Rastoptchine  indiquait  ainsi  les  préoc- 
cupations des  cinq  nouveaux  maréchaux  créés  par  Paul  :  n  Le 
prince  Repuine  emploie  son  temps  à  s'informer  qui  est  bien 
ou  mal  en  cour  ;  Kamiénski  à  battre  les  officiers  et  à  mordre 
les  soldats  ;  Nicolas  Saltykov  à  délibérer  s'il  quittera  le  ser- 
vice ;  Ivan  Saltykov  à  maquignonner  et  le  comte  Moussine 
Pouchkine  à  ne  rien  faire  (4) .  » 

i*aul  lui-même  travaillait  pour  quatre.  Mais  en  s'inquiétant 
exclusivement  de  l'armature  de  son  appareil  militaire,   il  en 


(1)  Pa:\tciioulidzkv,  t.  II,  p.  117. 

(2)  Princesse  Dacukov,    «  Mémoires  " ,  Archives  Voroiitsov,  t.  XXI,  p.  326. 
i'.i)  Mémoires,  t.  I,  p.  29. 

(k)  Archives  Voroulsov,  t.  VIII,  p    186. 
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étouffait  rame  ;  et  même  au  point  de  vue  org^anitjue,  détrui- 
sant les  états-majors  et  ne  faisant  ou  ne  réussissant  à  rien 
faire  pour  adapter  aux  nécessités  de  la  guerre  moderne  des 
services  d'intendance  rudimentaires  ou  absents,  il  condam- 
nait son  armée  à  marcher  à  la  remorque  des  troupes  alliées 
d'Autriche  ou  d'Angleterre.  Il  jouait  surtout  au  soldat, 
comme  il  lui  est  arrivé  aussi  déjouer  au  marin. 

Sous  son  règne,  la  marine  russe  n'a  jeté  aucun  éclat.  On 
peut  dire  cependant  que,  très  fier  de  son  titre  de  «  grand 
amiral»,  qu'il  garda  après  être  monté  sur  le  trône,  Paul  a 
plus  et  mieux  fait  [)our  cette  partie  des  forces  défensives  et 
offensives  de  son  pays  que  pour  l'autre,  non  cependant  sans 
mettre  aussi  dans  cette  partie  de  son  œuvre  les  travers  de 
son  esprit  et  de  son  caractère. 

ju.. 
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Commandées  par  des  mercenaires  de  talent,  grâce  à  leur 
habileté  et  à  l'impulsion  que  Catherine  savait  donner  aux 
hommes  et  aux  choses  qu'elle  employait,  l'es  escadres  russes 
avaient,  sous  le  règne  précédent,  remporté  de  nombreux  et 
glorieux  triomphes  ;  mais,  rapidement  construites,  précipi- 
tamment équipées,  en  même  temps  qu'engagées  dans  des 
campagnes  incessantes,  elles  étaient  usées.  Marin  nul,  mais 
bon  courtisan,  Tchernychov  ne  prenait  d'autre  soin  que  de 
cacher  à  l'impératrice  cet  état  de  choses  ({ue  l'aul  lui-même 
ignorait.  Il  n'en  eut  la  révélation  qu'après  son  avènement, 
quand  il  voulut  se  servir  de  cet  autre  jouet.  Tel  commandant 
d'une  croisière  ordonnée  par  l'empereur  annonçait  qu'aucun 
des  six  bâtiments  dont  il  disposait  n'était  capable  de  tenir  la 
mer. 

Les  vaisseaux  récemment  mis  à  flot  ne  se  montraient  pas 
eux-mêmes  de  meilleure  ressource,   à  cause  de  la  mauvaise 
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qualité  des  matériaux  employés  à  leur  construction.  Une  des 
fré^jates  envoyées  en  1799  sur  les  côtes  de  la  Hollande  dut, 
en  cours  de  route,  rebrousser  chemin  :  elle  prenait  l'eau  à 
couler  !  Les  autres  eurent  à  passer  de  lonfjs  mois  dans  les 
docks  anglais,  pour  être  mises  tant  bien  que  mal  en  état  de 
service. 

Ces  expériences  humiliantes  devaient  cependant  produire 
un  effet  heureux  :  le  séjour  dans  les  ports  anglais  et  la  coopé- 
ration avec  les  escadres  britanniques  constitua  pour  les  déta- 
chements russes  qui  y  participèrent  la  meilleure  des  écoles. 
Des  progrès  sensibles  dans  la  science  navale  ou  l'art  de  la 
construction  en  résultèrent.  Paul  y  contribua  en  rétablissant 
la  charge  d'inspecteur  général  des  constructions,  qui  avait 
existé  sous  Pierre  (oher-sarvaerj  et  en  faisant  passer  de  Gons- 
tantinople  en  Russie  deux  ingénieurs  français,  les  frères  Le- 
brun de  Sainte-Catherine,  qui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  flotte  ottomane. 

Il  rendait  en  même  temps  à  leur  destination  les  belles 
forêts  que  le  créateur  de  la  marine  russe  avait  affectées  à  son 
entretien  et  qui,  depuis,  recevaient  un  autre  emploi,  diverse- 
ment exploitées  pour  les  besoins  de  l'Ltat,  voire  des  particu- 
liers, distribuées  à  des  favoris,  mises  au  pillage  de  toute 
façon.  Un  département  spécial  établi  auprès  du  Collège  de 
l'Amirauté  en  reçut  la  garde,  avec  l'obligation  de  s'occuper 
aussi  de  reboisement. 

Sous  l'administration  indolente  de  Tchernychov,  les  appro- 
visionnements et  objets  d'équipement  étaient  devenus,  à  bord 
de  tous  les  bâtiments,  l'objet  d'un  trafic  en  quelque  sorte 
régulier,  dont  les  commandants  des  unités  tiraient  de  gros 
bénéfices,  s'instituant,  pour  leur  propre  compte,  fournisseurs 
de  la  marine  marchande.  Catherine  en  prenait  héroïquement 
son  parti.  «  Je  suis  volée  comme  tout  le  monde,  disait-elle, 
et  c'est  un  bon  signe,  prouvant  qu'il  y  a  quoi  voler.  »  Paul  ne 
partagea  pas  cette  philosophie.  Non  content  d'établir  des 
commissions  de  contrôle,  chargées  d'inspecter  périodique- 
ment les  magasins   et  d'y  vérifier  les   existences,    il   voulut 
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Illettré  partout  l'œil  du  maître.  La  table  des  officiers  n'échap- 
j)ait  elle-même  pas  à  sa  surveillatice. 

Mallieureuseinent,  cette  sollicitude  et  resj)nt  de  minutie 
(jui  raccompajjiiait  se  traduisirent  dans  la  pid)lication  d  un 
nouveau  rtujlenient,  destiné  à  remplacer  le  Statut  de  Pierre  le 
Grand  et  fi  étendre  à  la  marine  les  y)rincipes  et  les  méthodes 
déjà  mis  en  application  dans  l'armée  de  terre.  Les  officiers 
apprirent  ainsi  que  le  mois  de  septembre  était  l'époque  de 
l'année  la  plus  propice  à  la  consommation  des  saucisses  et  du 
fromage;  mais  l'ensemble  des  nouvelles  prescriptions  se 
heurta,  dans  la  pratique,  à  des  difficultés  telles  qu'en  fait 
l'ancien  Statut  demeura  en  vigueur. 

D'autre  [)arl,  comme  pour  l'armée  de  terre,  visant  à 
l'au^pTientation  de  la  puissance  navale  de  l'empire,  l'ambi- 
tion du  souverain  était  contrariée  par  ce  désir  d'économie  que 
la  situation  critique  de  ses  finances  ne  justifiait  que  trop.  D'où 
dans  le  budg^et  de  la  flotte  des  fluctuations  incompatibles 
avec  un  |)rOj»ramme  conséquemment  suivi  de  (lévelo])j)ement 
prOjO^ressif.  De  la  somme  modique  de  l  200  000  roubles,  Ca- 
therine avait  porté  successivement  les  crédits  correspondants 
à  plus  de  5  millions,  Dès  la  seconde  année  de  son  rè.'i^ne, 
Paul  les  fit  enfler  au  triple,  pour  les  ramener  brusquement 
l'année  suivante  à  6  707  08 1  roubles  seulement,  avec  un  état 
réduit  à  33  vaisseaux  de  lig^ne  et  19  frég^ates.  Une  meilleure; 
utilisation  des  ressources  —  remplacement  des  anciennes 
unités  par  d'autres  en  nombre  réduit  mais  plus  puissamment 
armées,  emploi  plus  judicieux  de  la  main-d'œuvre,  réduction 
ou  suppression  de  diverses  dépenses  d'importance  secondaire 
—  dcN'ait  compenser  le  recul  et  eut,  dans  une  certaine  me- 
sure, cet  effet.  Ce  u'en  était  pas  moins  un  recul  et  l'œuvre  de 
Pierre  le  Grand  n'a  pas  cessé  encore  de  s'en  ressentir. 

Dans  les  détails  d'administration,  Paul  conlinua  à  faire 
preuve  d'une  activité  méritoire.  Il  réforma,  au  Collc(,'^e  delà 
Marine,  le  déj)artement  de  la  justice,  qui  pour  la  jtremière 
fois  reçut  une  or,'fanisation  réffuliére.  Il  ordonna  dans  les 
ports  un  (jrand  nombre  de  restaurations  ou  de  constructions 
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nouvelles.  Il  inaug^ura  d'importants  travaux  scientifiques  : 
description  de  la  mer  Blanche,  commencée  en  1797;  publi- 
cation en  1800  d'un  atlas  de  la  navig^ation  entre  la  mer 
Blanche  et  la  mer  Baltique;  commencement  d'un  atlas  mari- 
time de  toutes  les  parties  du  monde,  oeuvre  entachée,  hélas! 
de  nombreuses  inexactitudes. 

Le  transfert  à  Saint-Pétersbourg  du  corps  des  Cadets  de  la 
marine,  précédemment  établi  à  Kronstadt,  et  l'allocation 
d'un  crédit  supplémentaire  de  100  000  roubles  pour  cet  éta- 
blissement tendirent  à  y  relever  le  niveau  des  études.  De  nou- 
velles écoles  de  navigation,  de  tactique  navale  et  de  construc- 
tion furent  établies  et  le  souverain  y  fréquenta  assidûment, 
comme  il  faisait  au  cours  de  Kannabich,  suivant  les  leçons  et 
s'intéressant  aux  progrès  des  élèves. 

Ses  rapports  avec  les  Cadets  de  la  marine  en  pai-ticulier 
eurent  toujours  un  caractère  touchant  d'intimité  quasi  fami- 
liale. Paul  distribuait  des  bourses  aux  plus  pauvres  d'entre 
ces  jeunes  gens;  il  en  envoyait  même  quelques-uns  à  l'étran- 
ger, à  ses  frais,  malgré  les  répugnances  que  nous  lui  connais- 
sons. Visitant  l'établissement  plusieurs  fois  par  semaine  et 
toujours  à  l'improviste,  entrant  tantôt  par  une  porte  et  tantôt 
par  une  autre,  il  lui  arrivait  de  dire  un  jour  au  directeur  : 

—  Je  ne  parviens  pas  à  vous  prendre  en  faute!  Je  vais 
demander  à  l'impératrice  de  s'y  essayer. 

Croyant  à  une  plaisanterie,  le  directeur  fut  surpris, 
quelques  jours  plus  tard,  par  l'apparition  de  Marie  Féodo- 
rovna,  qui  procéda  à  une  inspection  détaillée,  sans  d'ailleurs 
rien  trouver  non  plus  de  répréhensible. 

Un  comité  spécial  constitué  auprès  du  Collège  de  l'Ami- 
rauté, —  le  germe  du  futur  «  Comité  scientifique  de  la  Ma- 
rine »  ,  remplacé  encore  ultérieurement  par  la  "  Section 
militaire  de  l'état-major  général  de  la  Marine  »  ,  — réalisa  en 
partie  ce  projet  d'une  «  Académie  de  la  Marine  »  que  Lomo- 
nossov  avait  préconisé.  Malheureusement  encore,  publiant  en 
1800  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  ce  Comité  dut 
constater  qu'  <i  en  l'absence  de  ressources  quelconques  mises 
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à  sa  disj)osition,  il  lui  était  impossible  de  se  rendre  utile  »  . 
Le  second  volume  des  Mémoires  ne  parut  pas  et  l'institution 
ne  devait  renaitrc  que  sous  Alexandre  l" . 

Paul  donna  aussi  des  soins  au  développement  de  la  marine 
marchande,  ordonnant  de  lui  présenter  des  plans  de  cons- 
truction perfectionnée,  accordant  aux  armateurs  des  facilités 
pour  rac(juisition  des  matériaux.  Il  song^ea  à  favoriser  l'in- 
dustrie de  la  construction  et  de  la  pèche  dans  les  eaux  du 
nord  de  la  Russie,  se  proposant  de  mettre  à  l'étude  les  besoins 
locaux,  les  types  de  bâtiment  le  mieux  appropriés  à  ces  be- 
soins et  les  emplacements  des  chantiers  à  établir.  Sur  ce 
point,  toutefois,  comme  sur  beaucoup  d  autres,  il  devait  en 
rester  aux  intentions  et  aux  projets. 

En  1797,  un  oukase  rég^lementa  la  navig^ation  dans  les 
mers  du  sud,  réservant  aux  seuls  bâtiments  construits  en 
Russie  ou  appartenant  soit  à  des  sujets  russes,  soit  à  des 
étrang^ers  établis  dans  lempire,  ce  qu'il  appelait  »  la  grande 
navig^ation  »  ,  c'est-à-drre  le  parcours,  sous  pavillon  russe,  de 
la  mer  Noire,  de  la  mer  de  Marmara,  de  l'Archipel  et  de  la 
Méditerranée.  Limitée  à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  de  Mar- 
mara jusqu'aux  Dardanelles,  «la  petite  navigation"  demeu- 
rait libre. 

Sans  être  jamais  monté  à  bord  d'un  navire  avant  son  avè- 
nement, le  11  grand  amiral  »  montrait  plus  que  du  goût  pour 
les  choses  de  la  marine,  une  véritable  prédilection.  Enfant,  il 
avait  fait  établir  déjà  à  ses  frais,  au  Kamionnyï-Oslrov ,  une 
maison  d'invalides  pour  les  matelots.  Jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie  il  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  sollicitude  vraiment 
paternelle.  Avec  plus  de  zèle  pourtant  encore  et  plus  d'atten- 
tion constante  qu'il  n'en  donnait  à  aucun  autre  objet  dans  le 
même  domaine,  il  s'occupa  de  réformer  l'uniforme  des  équi- 
pages, comme  il  faisait  pour  celui  des  troupes  de  terre,  intro- 
duisant sagement  plus  de  simplicité  dans  la  tenue  des  officiers 
ou  y  réprimant  avec  raison  une  trop  grande  négligence,  mais 
portant  là  encore  le  même  excès  de  puérile  et  tracassière  mi- 
nutie. Sous  Catherine,  croisant  sur  les  côtes  d'Espagne,   à 
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l'époque  de  la  «  neutralité  armée  »  ,  tel  u  brigadier  »  se  lais- 
sait voir  sur  le  pont  de  sa  fréxjate  dans  le  moins  décoratif  des 
déshabillés  :  "  robe  de  chambre,  pantoufles,  cravate  rose  et 
bonnet  de  nuit  (1)  »  !  Sous  Paul  un  bouton  cousu  de  travers 
entraîna  la  mise  en  congé. 

Une  marine  ne  s  improvisant  pas,  le  fils  de  Catherine  est 
certes  excusable  de  n'avoir  pas,  en  quatre  années,  accompli 
l'œuvre  d'un  Colbert.  On  peut  douter,  cependant,  qu  il  y  eut 
réussi,  même  si  le  temps  n'avait  pas  manqué  à  son  effort.  En 
devenant  grand  maître  de  Malte,  l*aul  réclama  les  meilleurs 
bâtiments  de  sa  flotte,  six  vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates 
et  divers  autres  bâtiments  ramassés  dans  la  mer  Baltique  et 
dans  la  mer  Noire,  pour  la  formation  d'une  escadre  spéciale 
sous  le  pavillon  de  l'ordre.  C  était  décréter  la  désorganisation 
des  forces  navales  du  pays  pour  une  pure  fantaisie. 

Dans  le  développement  à  d'autres  égards  si  colossal  de  la 
puissance  russe,  la  mise  à  point  de  cet  élément  est  un  pro- 
blème que  des  conditions  géographiques  et  climatériques  par- 
ticulières rendent  peut-être  insoluble.  Paul,  en  tout  cas,  était 
d'autant  moins  qualifié  pour  seulement  en  préparer  la  solu- 
tion qu'à  des  connaissances  théoriques  très  sommaires  et 
une  absence  complète  d'éducation  pratique,  il  joignait  les 
plus  injustifiables  prétentions.  Amiral  en  titre  jusqu'à  son 
avènement,  il  pensa  le  devenir  en  fait  aussitôt  après.  Dès  le 
lendemain,  il  annonça  lintention  de  prendre,  l'été  suivant, 
le  commandement  du  gros  de  ses  forces  de  mer  et  de  «  con- 
duire une  campagne  »  .  Comme  On  était  en  paix  avec  tout  le 
monde  et  en  résolution  d'y  demeurer,  il  ne  s'agissait  de  défier 
aucune  escadre  ennemie  et  n  la  campagne  "  projetée  devait  se 
réduire  à  la  traversée  d'une  partie  de  la  Baltique,  de  Cron- 
stadt  à  Revel.  Ce  serait  l'équivalent  des  opérations  militaires, 
renouvelées  chaque  année  aux  environs  de  Gatchina,  Paul  y 
poursuivant  pareillement  1  illusion  d'une  participation  effec- 
tive, dans  un  rôle  dirigeant,  à  de  véritables  combats. 

(1)  Cet  officier  s'appelait  Palibine.  Voy.  ViéssiÉlago,  Courte  histoire  de  la 
flotte,  t.   I,  p.  îiOy. 

lî) 


290  I.F.    1!  l.CNK 

Un  yacht  destiné  à  porter  le  pavillon  du  commandant  en 
chef  fut  mis  en  chantier,  armé  de  quarante  canons  et  con- 
verti finalement  par  oukase  sj)é(ial  en  fréjjate.  Le  7  juillet 
1797,  Paul  s'y  embarqua  avec  l'impératrice,  les  deuxg^rands- 
ducs  aines  et  l'inévitable  Mlle  Nélidov.  Le  malheur  voulut 
qu'un  vent  d'ouest  persistant  ne  permît  pas  de  prendre  aussi- 
tôt la  direction  prévue  et  retint  la  Hotte  à  lencre.  Le  com- 
mandant en  chef  n'en  fut  cependant  pas  empêché  d  exercer 
ses  fonctions  et  de  se  donner  l'air  d'y  prendre  une  peine 
extrême.  Au  cours  des  repas  même,  il  quittait  la  table,  pour 
monter  sur  le  pont  et  donner  des  ordres,  au  défaut  desquels 
«  tout  irait  de  travers  »  ,  assurait-il.  A  une  de  ces  ascensions, 
entre  les  mains  du  capitaine  Schischkov  qu'il  avait  nommé 
pour  1  occasion  son  major  d'escadre,  un  cahier  volumineux 
attira  son  attention.  Interrogé,  l'officier  répondit  que  c'étaient 
des  plans  pour  la  formation  de  marche  des  bâtiments  dans  la 
croisière  en  vue.  L'étoniiement  de  Paul  é^jala  sa  colère  : 

—  Des  plans?  Des  plans  que  vous  vous  avisez  de  faire, 
quand  je  suis  là  ! 

Schischkov  eut  beau  multiplier  les  explications.  Il  ne  par- 
venait pas  à  les  faire  entendre.  Heureusement  pour  lui,  l'ami- 
ral Konchelov  était  à  bord.  Faisant  appel  à  son  expérience, 
Paul  eut  le  déplaisir  de  le  trouver  d'accord  avec  le  major. 
Des  plans  de  cette  espèce  étaient  indispensables.  Il  ne  s'en 
montra  pas  persuadé  et  rentra  dans  sa  cabine  furieux  : 

—  C'est  bon,  c'est  boni  Je  verrai  comment  vous  vous  tire- 
rez d'affaire  sans  moi. .. 

L'intervention  de  MlleNélidov  fut  nécessaire  jK)ur  le  calmer. 
Elle  eut  plein  succès,  et  le  lendemain,  un  vent  favorable  per- 
mettant aux  soixante-huit  bâtiments  réunis  de  déployer  leurs 
voiles,  le  commandant  en  chef  ne  se  posséda  pas  de  joie.  Tou- 
jours affairé  et  a{|ité,  ne  cessant  de  couiir  d'une  extrémité  du 
navire  à  l'autre  et  de  multiplier  â  tort  et  à  travers  des  ordres 
inutiles  ou  absurdes,  il  se  faisait  cependant  bon  prince.  Vers 
midi,  il  réunissait  les  caj)itaines  et  les  amiraux  et  les  retenait 
à  déjeuner,  en  même  temps  qu'avant  de   s'attabler  de  leur 
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côté  sur  le  j)ont,  les  autres  officiers  étaient  invités  à  tour  de 
rôle  à  prendre  des  mains  du  souverain  un  verre  d'eau-de- 
vie,  accompag^né  de  la  zakouslia  traditionnelle. 

Le  jour  suivant,  hélas  !  la  tempête  souffla.  vSi  j)eu  qu  il 
eut  le  pied  marin,  i*aul  fit  quelque  temps  preuve  de  vaillance 
<levant  le  mal  de  mer.  }se  quittant  pas  le  pont  et  offrant  à  la 
bourrasque  son  crâne  nu  et  chauve,  il  se  donna  en  spectacle, 
dans  des  poses  héroïques.  Allé^fuant  sa  responsabilité,  au 
coucher  du  soleil  même,  il  ne  se  laissa  pas  eng^ag^er  à  prendre 
du  repos  et  passa  la  nuit  sur  le  pont,  assis  en  grand  uniforme 
sur  im  paquet  de  cordages.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
cependant,  le  mal  de  mer  eut  le  dessus,  et,  comme  le  roulis 
ne  faiblissait  pas,  la  flotte  rentra  à  Cronstadt,  renonçant  à 
atteindre  Ilevel. 

Un  journal  de  la  «  campagne  »  n'en  fut  pas  moins  rédigé, 
avec  des  éloges  dithyrambiques  à  l'adresse  du  commandant 
en  chef,  et  lauteur  —  Schishkov  lui-même  —  se  fit  pardon- 
ner ainsi  la  composition  audacieuse  de  ])lans  qui  étaient  inin- 
telligibles pour  son  chef.  Il  reçut  le  grade  de  général  aide  de 
camp  et  l'ordre  de  Sainte-Anne  (1) . 

Comme  continuateur  de  Pierre  le  Grand,  Paul  venait  de 
donner  sa  mesure.  Quant  à  sa  flotte,  nous  la  retrouverons 
engagée  dans  des  campagnes  plus  sérieuses.  Elle  n'y  brilla 
guère  davantage. 

(1)  S(;hiscukov,  Mémoires,  t.  I,  p.  27,  32;  Schildee,  Paul  L%  p.  362; 
TcuixcHAGOV,  11  Correspondance  »  ,  dans  Archives  Vorontsov,  t.  XIX,  p.  13.  — 
Pour  l'iiistoii-e  de  la  marine  sous  le  règne  de  Paul,  voy.  Viéssiélago,  Courte  his- 
toire tie  la  flotte  russe,  t.  I,  .p.  250  et  suiv. 
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intérêt  national.  Politique  de  ménagements.  Démonstrations  belliqueuses  de  la 
dernière  heure.  Le  chef-d  œuvre  d'une  diplomatie.  —  H.  Le  système  de  Paul. 
A-bstention  déclarée.  Le  triomphe  de  la  Prusse.  Les  «  bévues  «  de  Catherine. 
Son  hls  se  propose  de  les  redresser.  Reprise  des  pourparlers  avec  la  Suéde. 
Premier  échec.  —  IIL  Autres  mécomptes.  Les  collaborateurs  diplomatiques  du 
tsar.  Sourde  opposition  à  ses  vues.  La  politique  de  la  Prusse.  Premier  désen- 
chantement. La  convention  franco-prussienne  de  1796.  La  limite  du  Rhin. 
L  Autriche  et  l'Angleterre  regagnent  du  terrain.  L'engrenage.  —  IV.  Impul- 
sions contradictoires.  Le  corps  de  Condé  en  Russie.  Louis  XVIII  à  Mittau. 
Rappel  de  l'escadre  russe  accordée  à  l'Angleterre  et  offre  d'un  nouveau  secours. 
Projets  de  médiation.  La  mission  du  prince  Repnine  à  Berlin  et  à  Vienne.  Le 
ministère  prussien.  Le  trio  Haug^vitz,  Lombard  et  Lucchesini.  Le  cabinet  de 
Berlin  se  dérobe.  Paul  glisse  sur  la  pente  autrichienne.  Au  seuil  de  la  coalition. 
—  V.  Velléités  en  sens  contraire.  Essai  d'accommodement  avec  la  France.  Une 
négociation  dans  le  vide.  Delacroix  et  Talleyrand  Paul  et  Bezborodko.  Cail- 
lard  et  les  envovés  russes.  Le  projet  français.  Le  chancelier  russe  l'approuve. 
Son  subordonné  travaille  à  le  faire  échouer  Echec  final.  —  VI.  Derniers 
efforts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  Le  prince  Ferdinand  de  Wurtemberg  à 
Saint-Pétersbourg    Paul  s'abandonne.  Exaltation  belliqueuse  du  tsar. 


Les  événements  dramatiques,  qui,  flans  l'Europe,  aux 
prises  avec  la  France  révolutionnée,  accompagnèrent  l'ac- 
cession de  Paul  au  trône,  sont  présents  à  tous  les  esprits.  Ce 
même  jour,  vainqueur  à  Arcole,  Bonaparte  entamait,  sur  la 
route  de  Vienne,  cette  marche  triomphale,  oii  rien  ne  sem- 
blait plus  pouvoir  l'arrêter.  Le  changement  de  régne  survenu 
à  Saint-Pétersbourg  enlevait,  en  effet,  à  ses  adversaires  la 
seule  chance  qu'ils  gardassent  encore  de  ressaisir  la  victoire. 
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Depuis  le  commencement  de  la  lutte,  Catherine  avait  fait 
mine  de  vouloir  v  prendre  part:  proclamant  hautement  son 
entente  avec  les  défenseurs  de  Tordre  européen,  prenant 
même  les  devants  après  la  mort  de  Louis  XVI  pour  réclamer 
la  reconnaissance  de  son  héritier  lég^itime.  Toujours,  cepen- 
dant, elle  s'était  dérobée  à  une  intervention  directe  et  à  un 
effort  proportionné  aux  forces  dont  elle  disposait,  de  façon 
à  laisser  même  dans  le  doute  la  question  de  savoir  si. 
oui  ou  non.  elle  se  trouvait  en  état  de  guerre  avec  la  Répu- 
blique. 

Assez  peu  gflorieuse.  assurément,  cette  attitude  se  laissait 
justifier  par  de  très  fortes  considérations.  Entre  les  belligé- 
rants de  la  coalition  antifrançaise  et  le  grand  empire  du 
nord  la  communauté  d'intérêts  invoquée  par  les  premiers 
était,  dans  cette  mêlée,  beaucoup  plus  apparente  que  réelle. 
Les  uns  v  poursuivant,  sous  le  couvert  de  l'avantage  com- 
mun, toute  sorte  d'objets  très  particuliers,  qui  des  reprises 
ou  des  dédommagements,  qui  des  agrandissements  et  des 
conquêtes  nouvelles,  l'autre  n'avait  à  faire  valoir  aucune 
ambition  de  même  espèce.  Le  seul  bénéfice  que  la  Russie  pût 
retirer  de  la  bagarre  était  précisément,  ses  voisins  s'y  trou- 
vant retenus,  de  garder  plus  de  liberté  pour  ses  propres 
affaires,  en  Pologne  ou  ailleurs.  Cependant,  les  rapports  de 
voisinage,  de  parenté,  d  alliance  ou  de  solidarité  monarchi- 
que, lui  imposant  certaines  obligations  qu  elle  ne  pouvait 
répudier  décemment,  avec  infiniment  de  dextérité,  de  finesse 
et  de  tact,  la  grande  souveraine  s  appliquait  à  ménager 
toutes  les  convenances,  et.  jouée  sans  scrupules  avec  des 
partenaires  qui  n  en  montraient  pas  davantage,  cette  partie 
fut  le  chef-d  œuvre  de  sa  diplomatie.  •  Que  voulez-vous  !  la 
peau  est  plus  prés  du  corps  que  la  chemise  '■  ,  disait-elle  à  ses 
intimes. 

En  février  1795  seulement.  ..  la  jacobinière  de  Varsovie  "  , 
se  trouvant  suffisamment  mise  hors  de  combat,  l'impératrice 
avait  consenti  à  un  traité  de  coopération  défensive  avec  1  An- 
gleterre,   contre  les  jacobins  de  France.    Encore  s  était-elle 
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bornée  à  Tenvoi  d'une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  lijjne 
et  de  huit  frégates,  qui,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Khanykov,  avaient  aidé  à  bloquer  la  flotte  hollandaise  dans 
les  eaux  du  Tcxel.  Mais,  en  même  temps,  la  défection  de  la 
Prusse,  consommée  par  le  traité  de  Bàle  du  5  avril  171)5,  et 
les  défaites  de  l'Autriche  en{]^afjeaient  Pitt  lui-même  à  enta- 
mer des  nég^ociations  avec  le  Directoire. 

Catherine  en  profita  aussitôt  pour  revenir  à  son  système 
d'atermoiements  et  il  est  infiniment  probable  qu'à  la  veille 
de  sa  mort,  elle  n'y  avait  pas  encore  renoncé,  bien  qu'elle  se 
trouvât  en  pourparlers  avec  le  cabinet  de  Saint-James  pour 
un  traité  de  subsides.  L'énormité  elle-même  des  remises 
qu'elle  réclamait  —  120  000  livres  sterling  par  mois,  en  sus 
d'une  avance  de  300  000  livres  pour  l'entrée  en  campa- 
gne (1)  —  permet  de  le  supposer.  D'autant  que,  simultané- 
ment engagée,  l'expédition  de  Perse  se  laissait  difficilement 
concilier  avec  le  dessein  d'une  entrée  en  lice  plus  énergique 
dans  le  conflit  occidental.  L'Angleterre,  de  son  côté,  mon- 
trait elle-même  assez  peu  d'empressement  à  poursuivre  la 
conclusion  de  ce  marché  onéreux  et  son  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg  y  répugnait  entièrement.  En  octobre  1796, 
Grenville  lui  envoya  bien  des  pouvoirs  pour  traiter,  en  sous- 
crivant même,  s'il  était  nécessaire,  aux  exigences  excessives 
de  rinipératrice  ;  mais,  en  même  temps,  Pitt  dépêchait  Mal- 
mesbury  à  Paris  (2),  et,  à  ravcnement  de  Paul,  se  heurtant 
tous  les  jours  à  des  difficultés  ou  des  défaites  nouvelles, 
WhitAvorth  attendait  encore  une  signature,  qui  vraisembla- 
blement ne  serait  pas  \enue  de  sitôt. 

On  sait  par  ({iiellcs  singulières  péripéties  l'héritier  de  cette 
politique  devait  la  faire  passer,  allant  en  quatre  années  d'un 
|)aiti  pris  d'abstention  absolue  à  l'équipée  d'Italie  et  de 
Suisse,  en  tête  de  la  croisade  anti-révolutionnaire,  pour 
aboutir  à  une  tentative  d'expédition   dans  l'Inde  en  compa- 

(1)  F.  i)K  Maiitkns,  Hecueil  des  'l'i-ailéx,  t.   IX  (X),  p.   VIS. 

(2)  (îrcnvillc  à  \Vliit\vorlli,  oclohrc  179(5,  liccord  Ofjiic,  Jtussic,  vol    .\X.\V, 
niiiiit'roB  47  cl  2îJ. 
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g^nic  du  héros  de  la  Révolution  !  De  cette  invraisemblable 
randonnée  diverses  explications  ont  été  offertes,  plus  ou 
moins  directement  rattachées  à  l'affaire  de  Malte  et  à  ses 
conséquences.  Sans  nier  l'influence  considérable  de  ce  fac- 
teur sur  les  résolutions  successives  du  fils  de  Catherine, 
nous  croyons  cependant  que  le  secret  doit  en  être  cherché 
ailleurs  et  notamment,  —  comme  pour  toutes  ses  «  volontés 
ambulatoires  »  ,  —  dans  l'esprit  et  le  caractère  du  sou- 
verain. 

Avec  les  ressorts  multiples  qu'elle  mettait  en  jeu,  la  poli- 
tique extérieure  de  la  Sémiramis  du  Nord  était  une  machine 
extrêmement  compliquée,  dont,  l'ayant  construite  de  toutes 
pièces  à  la  mesure  de  son  jorénie,  l'impératrice  savait  seule 
actionner  le  mécanisme  délicat.  En  y  mettant  étourdiment 
les  doigts,  son  fils  se  trouva  aux  prises  avec  des  difficultés 
qu'il  ne  soupçonnait  pas  ;  il  se  laissa  saisir,  sans  y  prendre 
garde,  par  un  engrenage  dont  il  ignorait  la  subtilité  et  la 
force,  et,  s'y  débattant  gauchement,  il  devait  arriver  à  tout 
détraquer  et  à  s'affoler  lui-même. 


II 


Sur  un  fond  de  naïveté  prodigieuse  et  aggravée  par  une 
présomption  égale,  ses  premières  décisions  procédèrent  d'un 
ensemble  de  mobiles  très  apparents.  Au  souci  de  la  contra- 
diction, dont  toutes  les  parties  de  l'héritage  maternel  étaient 
l'objet  de  sa  part,  il  mêlait  d'abord,  sur  ce  point,  une  part  de 
cet  idéalisme  qu'il  devait  transmettre  à  ses  fils  et  qui,  eu 
1888  encore,  allait  trouver  une  expression  éloquente  dans 
r  «  Aperçu  des  transactions  politiques  du  cabinet  de  Russie»  , 
rédigé  par  le  baron  Brunow  pour  le  tsarévitch  Alexandre 
Nicolaiévitch.  On  y  lit  :  a  Les  moyens  choisis  par  l'impéra- 
trice Catherine  pour  l'exécution  de  ses    plans  sont  loin  de 
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S  accorder  avec  le  caractère  de  droiture  et  de  loyauté  qui 
font  aujourd'hui  la  rèxjle  inviolable  de  notre  politique.  »  A 
cette  première  source  d'inspiration  s'ajoutait  dans  l'esprit  de 
Paul  une  prévention  décidée  contre  la  polititpie  autrichienne 
qvi  il  taxait  de  machiavélique  et  à  laquelle,  par  la  plus  singu- 
lière méprise,  il  prétendait  opposer  la  loyauté  du  système 
prussien  !  Des  illusions  qu'il  ne  put  ^'^arder  longtemps  l'entre- 
tenaient dans  ce  sentiment,  concurremment  avec  des  idées 
chevaleresques,  dont  il  eut  plus  de  peine  à  se  défaire. 
N'avait-il  pas,  en  présence  du  {^rand  Frédéric,  échangée  des 
serments  d'amitié  éternelle  avec  le  neveu  et  successeur  du 
roi,  en^jagement  solennel,  qui  devait  être  renouvelé  par 
Alexandre  I",  à  la  veille  d'Austerlitz  ?  Paul  se  laissait  encore 
influencer  par  ce  désir  de  popularité  que  nous  lui  connais- 
sons et  qui  s'accordait  mal  avec  le  maintien  d'une  politique, 
dont  les  frais  se  faisaient  sentir  lourdement  au  pays.  Les 
bouleversements,  enfin,  dont  la  vieille  Europe  se  trouvait 
atteinte  ou  menacée,  du  fait  de  la  France  victorieuse  et  dé- 
bordant ses  frontières,  n'étaient  pas  pour  émouvoir  le  nou- 
veau souverain  de  la  Russie.  Pour  l'ordre  de  choses  ainsi  mis 
en  brèche,  les  droits,  les  intérêts  et  les  traditions  qui  en 
dépendaient,  il  n'avait,  au  fond,  ni  respect  ni  tendresse 
aucune;  il  allait  le  prouver  un  jour,  en  traitant  avec  Bona- 
parte et  en  convoitant  une  part  dans  le  bénéfice  de  nouvelles 
destructions  qu'il  méditerait  lui-même.  Mais,  en  attendant, 
il  voulait  la  paix.  Plus  de  guerre,  plus  de  conquêtes,  plus 
d'intervention  dans  les  affaires  de  l'Occident,  qui  s'arran- 
geraient comme  elles  pourraient.  On  resterait  chez  soi  et  on 
ferait  des  économies. 

Et  c'était  déjà,  sans  que  le  fils  de  Catherine  y  prit  jjarde, 
aller  au-devant  des  révolutionnaires  de  France,  qui  avaient, 
eux  aussi,  commencé  par  se  donner  ce  mot  d'ordre,  en 
caressant  le  même  rêve  chimérique.  ]*aul  n'en  gardait  pas 
moins  à  leur  égard,  pour  le  moment,  des  sentiments  de 
réprobation,  plus  sincères,  pensait-il,  (pie  ceux  de  sa  mère, 
car  il  n'avait  été  jamais,    lui,   en  coquetterie  avec  Voltaire! 
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Mais,  après  s'être  violemment  insurgé  contre  la  prudente 
réserve  qu'elle  observait  en  cette  matière,  il  se  persuadait,  à 
son  exemple,  qu'il  lui  suffisait  de  défendre  son  propre  lover 
contre  ce  fléau  et  sa  détestable  contag^ion,  conseillé  encore, 
au  jugement  de  Whilworlh,  et  incliné  dans  ce  sens  par  une 
dernière  raison  et  la  plus  déterminante  de  toutes. 

Ayant  employé  do  longues  années  à  inventorier  l'héritage 
qu'il  venait  de  recueillir,  il  s'était  convaincu,  en  en  dressant 
le  bilan,  que  les  ressources  qu'il  y  trouvait  à  sa  disposition 
ne  se  prêtaient  à  aucun  effort.  Il  voyait  le  pays  ruiné,  le 
trésor  vide,  l'armée  en  pleine  désorganisation,  et  il  avait 
peur  (1) . 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  le  programme  inspiré 
par  toutes  ces  considérations  fut  mis  en  pratique.  En  même 
temps  que  le  corps  expéditionnaire  de  Perse  était  rappelé, 
dès  le  23  novembre  1796,  une  note  du  chancelier  Oster- 
mann  (2)  informa  Whitworth  qu'aucune  suite  ne  serait  donnée 
aux  négociations  en  cours  pour  1  envoi  d'un  corps  russe  en 
Allemagne.  Au  mois  d'avril  suivant,  le  rappel  de  l'escadre 
auxiliaire  fut  également  annoncé,  Paul  assurant  néanmoins 
que  son  amitié  pour  l'Angleterre  restait  entière.  Grenville  à 
Londres  et  Whitworth  à  Saint-Pétersbourg  se  donnèrent  l'air 
d'y  croire,  ménageant  l'avenir  et  se  contentant  pour  le  mo- 
ment d'un  traité  de  commerce,  qui,  signé  le  7  février  1797, 
eut  à  leurs  yeux  le  grand  avantage  de  rendre  du  moins 
impossible  un  retour  à  cette  «  neutralité  armée  «  ,  dont  la 
politique  anglaise  s'était  si  mal  accommodée  sous  le  règne 
précédent  (3). 

L'Autriche  montra  plus  d  irritation.  Instruit  de  son  côté 
des  intentions  du  nouveau  maître  par  une  note  verbale  assez 

(i)  Whitworth  à  Grenville,  Saint-Pétersbourg,  18  octobre  1796,  Record 
Office,  Russie,  vol.  XXXV,  num(?ro  57.  Cf  une  dépêche  de  Jules  Litta,  du 
7/18  janvier  1797,  dans  Recueil  de  la  Soc.  d'Hisl.  russe,  t.  II,  p.  227. 

(2)  F.  DE  Marjkns,  Recueil  des  Traites,  t.  IX  (X),  p.  413;  la  note  est  fausse- 
ment datée  du  20  mars.  Voy.   Record  Office,  Russie,  vol.   XXXV,   numéro  62. 

(3)  Whitworth  à  Grenville,  5  décembre  1796  et  21  février  1797  ;  Grenville  à 
Whitworth,  10  janvier  1797.  Record  Office,  Russie,  vol.  XXXV,  numéro  62; 
vol.  XXXVI,  numéros  1  et  9.    Comp.   MAnTE>s,  loc.  cit.,  t.    IX  (X),  p.  411. 
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sèche  (1),  l'ambassadeur  de  cette  puissance,  Cobenzl,  se 
voyait  brusquement  privé  des  égards  auxquels  il  était  accou- 
tumé. Son  collègue  prussien,  Tauentzien,  en  héritait,  et,  de 
la  situation  effacée  où  il  avait  été  maintenu  depuis  son  arrivée 
en  Russie,  passait  au  premier  plan  dans  la  constellation  di- 
plomatique (2) .  La  cour  de  Vienne  ré{)liqua  par  un  message 
dépourvu  d'aménité,  dont  très  curieusement  la  pointe  ne  se 
trouva  cependant  pas  principalement  dirigée  contre  la  défec- 
tion de  la  Russie.  A  défaut  d'un  secours  donné  à  ses  alliés, 
le  tsar  ne  voudrait-il  pas  du  moins  se  charger  de  tenir  la 
Prusse  en  respect,  »  en  l'engageant  à  renoncer  au  rôle  peu 
honorable  qu'elle  jouait  d'instrument  et  d'intermédiaire  de 
l'ennemi  commun  »  ?  Paul  ne  fut  pas  ému  encore  par  cette 
allusion  directe  aux  relations  établies  entre  les  cabinets 
de  Berlin  et  de  Paris.  En  marge  de  la  note,  il  indiqua 
ainsi  le  sens  de  la  réponse  :  »  Je  ne  me  laisse  pas  prescrire 
ce  que  j'ai  à  faire...  On  dira  ce  qui  sera  convenable  à  mes 
intérêts  (3) .  » 

Marie  Féodorovna  contribuait  à  l'affermir  dans  ces  dispo- 
sitions. Elle  avait  des  motifs  de  rancune  personnelle  contre 
les  Autrichiens,  qui  traitaient  fort  mal  son  père,  depuis 
qu'une  cruelle  nécessité  l'avait  obligé  à  entrer  en  compro- 
mission avec  les  envahisseurs  français.  Autre  grief  :  la  sœur 
cadette  de  l'impératrice,  Elisabeth,  avait  épousé  l'archiduc 
François,  l'empereur  actuellement  régnant,  et,  devenu 
veuf  en  1790,  celui-ci  s'était  remarié  avec  une  cousine  de 
î^aples.  La  sentimentale  châtelaine  de  l'avlovsk  ne  lui  par- 
donnait pas  cette  »  trahison  »  . 

J'aul,  cependant,  ne  se  bornait  pas  à  condamner  la  diplo- 
matie maternelle  dans  les  principes  dont  elle  s'inspirait.  Il  hi 
taxait  encore  de  maladresse.  Le  succès  des  négociations  j)our 
le   mariage   de  sa  fille,    Alexandrine,   avec  le  roi  de  Suède, 

(1)  2;J  riov(.iiil)ic  (4  di  CLiiiltrcl  ITUC»,  .Mimoitim,, ///.?<.    de  lu  Cuerie  de  17'J9, 
t.  III,  i>.  48. 

(2)  Ili'KKKii,  Dei   Hastallci    ('ont/rcss,   t.   Il,  [>.    17;  GiiKi-Pi,  liévébitions  iliplo- 
viati<iiic$,  p.  33-;J4 

(îij  MiLioiniNK,  loc.  cil.,  l.  III,  j).  48. 
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n'avait-11  pas  été  récemment  compromis  par  une  suite  de 
"  bévues  »  ?  Il  se  proposait  de  reprendre  cette  affaire  et  on 
verrait  !  La  rupture  avait  affecté  du  côté  de  la  Suède  un 
caractère  outrajjeant,  et  le  père  d'Alexandrine  ne  s'était 
pas  »  retenu  »  d'en  témoi.'jner  son  ressentiment.  On  l'avait 
vu  tourner  le  dos  au  souverain  qui  refusait  de  devenir 
son  .<[endre  !  Il  ne  voulait  plus  s'en  souvenir,  et,  un  plé- 
nipotentiaire suédois,  Kling^sporr,  arrivant  à  Saint-Péters- 
bour;;  en  novembre  l7i)G,  il  lui  montra  qu'il  avait  tout 
oublié. 

Le  chambrant,  le  caressant  et  multipliant  les  concessions 
les  plus  inattendues,  à  tout  prix  il  prétendit  aboutir.  C'était 
son  début  diplomatique  et  il  n'y  admettait  pas  d'échec.  La 
question  religieuse  demeurant  une  pierre  d'achoppement,  il 
se  prêta  à  tous  les  accommodements.  Se  contentant  d'une 
chapelle  particulière  dans  son  appartement,  la  future  reine 
prendrait  part  avec  le  roi  à  toutes  les  cérémonies  du  culte 
protestant.  Elle  communierait  selon  le  rite  luthérien  et  on 
n'objecterait  même  pas  à  ce  qu'elle  abjurât  ultérieurement 
l'orthodoxie,  pour  peu  qu'elle  ne  dut  pas  le  faire  avant  le 
mariage  ! 

Marie  Féodorovna  secondait  son  mari  avec  des  démons- 
trations d'ordre  tour  à  tour  pratique  ou  romanesque.  Elle 
annonçait  que  la  dot  de  sa  fille  serait  considérablement 
augmentée,  ou  donnait  à  entendre  qu'une  nouvelle  décep- 
tion porterait  vraisemblablement  l'inconsolable  Alexandrine 
à  prendre  le  voile.  Sur  quoi,  l'objet  de  cette  dispute  appa- 
raissait et  en  pleurant  tombait  aux  genoux  de  ses  parents. 

—  Pouvez-vous  encore  douter,  monsieur  l'ambassadeur, 
de  l'amour  quelle  a  pour  le  roi  ? 

Klingsporr  montrait  toute  la  "  sensibilité  "  que  comman- 
daient les  circonstances,  mais  ses  instructions  étaient  for- 
melles. Elles  réclamaient  une  abjuration  préalable,  et,  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  et  de  séduction, 
en  s  aventurant,  d'après  une  indication  qui  parait  d  ailleurs 
suspecte,   jusqu'à    promettre   qu'enlevée    au    Danemark,    la 
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Norvège  serait  ajoutée  à  la  dot  proposée  (1),  Paul  dut  recon- 
naître qu'il  n'avait  pas  chance  de  réussir  là  où  sa  mère  avait 
éciioué. 

D'autres  expériences  de  même  {jenre  l'attendaient  à  bref 
délai;  mais,  pas  plus  que  ce  début  malheureux,  elles  ne 
devaient  diminuer  son  infatuation. 


III 


Dans  l'ensemble,  sa  politique,  en  tant  qu'il  en  avait  une, 
rencontrait  une  première  difficulté  d'application  dans  l'oppo- 
sition sourde  mais  résolue  de  tous  ceux  qui,  en  Russie  comme 
au  dehors,  avaient  charge  de  la  mettre  en  oeuvre.  Ostermann 
et  Bezborodko  demeuraient  attachés  au  système  de  Catherine, 
avec  d'autantplus  d'obstination  qu'en  s'en  écartant  ils  avaient 
l'impression  de  tomber  dans  le  vide.  A  Londres,  Voronlsov  était 
devenu  Anglais  de  la  tête  aux  pieds  et  il  subissait  l'ascendant 
de  Pitt,  comme  Razoumovski,  à  Vienne,  celui  de  Thugut.  En 
juin  1797,  de  sa  propre  autorité,  il  allait  retenir  les  quelques 
vaisseaux  russes,  qui,  laissés  encore  dans  les  eaux  anglaises 
sous  les  ordres  de  Makarov,  devaient,  d'après  les  ordres  du 
tsar,  rentrer  à  Revel  ce  même  mois.  Une  révolte  de  ses  équi- 
pages mettait  à  ce  moment  la  Hotte  britannique  dans  mie 
situation  dont  Vorontsov  eut  soin  d'exagérer  le  péril,  si  bien 
que,  flatté  par  l'idée  d'avoir  i<  sauvé  la  plus  grande  marine 
du  monde  "  ,    Paul  complimenta  son  ambassadeur  (2).   Mais 

(1)  TonouMiKOV,  dans  Archives  /imses,  1887,  t.  I,  p.  91,  donne  ce  ddtail  sans 
mentionner  la  source  où  il  a  puisé  et  la  correspondance  des  envoyés  suédois 
n'en  porte  aucune  trace.  Le  Danemark  aurait  reçu  un  dédoniinagenienl  en  Alle- 
uiajjne.  —  Vov.  pour  cet  épisode  :  BnëCKNKn,  dans  Messager  tie  l'Europe,  1897, 
t.  IV,  p.  5Ô7  et  suiv.  ;  Drikskn,  dans  Antiquité  russe,  1896,  t.  LXXXVIII, 
p.  200-207;  documents  dans  Jiecueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  IX,  p.  320  et 
suiv.;  t.  XVI,  p.  524  et  suiv.;  Antiquité  russe,  1885,  t.  XLVIII,  p.  333  et 
suiv.  ;  Archives  Vorontsov,  t.  XXX,  p.  66  et  suiv. 

(2)  Archives  Voronlsov,  t.  X,  p.  19;  t.  XXVIIl,  p.  169;  Whilworth  à  (iren- 
■rilie,  30  juin   1797,  Jieronl  Office,  Russie,  vol.  XXXVII  numéro  37. 
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l'exemple  fut  contagieux.  A  Berlin,  s'en  inspirant,  Panine 
allait  bientôt  mettre  toute  son  activité  au  service  d'idées 
et  de  desseins  entièrement  contraires  aux  ordres  qu'il  rece- 
vait. 

Ainsi,  dès  le  premier  moment,  alors  que  Paul  se  flattait  de 
retourner  d'un  coup  de  main  l'appareil  dont  il  [)renait  la  direc- 
tion, les  organes  de  commande  y  échappaient  à  sa  prise. 
Mais  à  Berlin  le  système  prussien  lui-même,  objet  de  sa  dévo- 
tion ingénue,  lui  réservait  des  déceptions.  Le  comte  Briihl, 
une  ancienne  connaissance,  arrivant  en  mission  extraordi- 
naire pour  son  couronnement,  Paul  poussait  la  candeur  jusqu'à 
s'étonner  que  cet  envoyé  expédiât  et  reçût  des  dépêches  chif- 
frées !  La  «  loyauté  »  du  cabinet  de  Berlin  aurait-elle  donc 
quelque  chose  à  cacher?  D'accord  avec  Gobenzl,  Bezborodko 
s'employa  à  tirer  le  souverain  de  cette  première  perplexité. 
Les  signataires  du  traité  de  Bàle  ne  s'en  étaient  pas  tenus  à 
cet  accord  ;  ils  en  avaient,  depuis,  négocié  un  autre  qui  assu- 
rait à  la  France  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  échange  de  com- 
pensations que  la  Prusse  trouverait  dans  les  domaines  ecclé- 
siastiques de  l'Allemagne. 

Pour  toutes  les  chancelleries  d'Europe,  c'était  déjà  le 
secret  de  Polichinelle.  Pour  Paul,  ce  fut  une  révélation,  où  il 
ne  voulut  d'abord  voir  qu'une  calomnie.  Bientôt,  cependant, 
prévoyant  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  mieux  édifié,  le  cabinet 
de  Berlin  prit  les  devants,  faisant  communiquer  au  tsar,  en 
grand  mystère,  cette  convention  du  5  août  1796,  dont  l'objet 
défrayait  depuis  de  longs  mois  toutes  les  correspondances 
diplomatiques.  La  manœuvre  tourna  mal.  Plus  encore  que 
du  fait  en  lui-même,  Paul  s'indignait  de  la  confidence  tardive 
et,  accablé  de  reproches,  Briihl  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'invoquer  ses  instructions.  Loin  d'être  autorisé  à  avouer 
cette  transaction,  il  avait,  en  quittant  Berlin,  reçu  l'ordre  for- 
mel de  la  nier,  en  engageant  même,  au  besoin,  la  parole  du 
roi.  Maintenant  encore,  le  jour  même  où  il  prescrivait  à  son 
envoyé  de  faire  cette  confession  au  tsar,  Frédéric-Guillaume 
avait  donné  au  ministre    d'Angleterre,    lord    Elgin,    l'assu- 
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rance  la  plus  catégorique  qu'il  restait  fidèle  à  la  bonne 
cause  (1) . 

Paul  n'en  croyait  pas  ses  oreilles.  Avec  colère,  il  déclaia  la 
convention  contraire  aux  intérêts  européens  et  adressa  à  son 
ministre  à  Berlin  une  dépêche  ostensible,  rédifjée  en  des 
termes  presque  offensants.  Rappelant  sa  voisine  au  devoir 
sacré  qu'elle  avait  de  défendre  l'intégrité  de  la  patrie  com- 
mune, il  mettait  l'amitié  de  la  Russie  à  ce  prix.  Nantie  déjà 
en  Pologne,  la  Prusse  ne  devait  pas  concevoir  d'autres  ambi- 
tions. On  lui  avait  donné  (2)  !  Une  démonstration  militaire  sur 
la  frontière  occidentale  appuya  ces  remontrances. 

Le  tsar  n'en  était  pourtant  pas  détourné  encore  de  son  [)arti 
pris  de  neutralité.  L'Autriche  défaillantsous  l'étreinte  du  vain- 
queur d'Arcole  et  de  Rivoli,  il  affectait  de  suivre  les  péripéties 
delà  lutte  en  observateur  désintéressé  et  même  narquois.  A  la 
nouvelle  de  l'armistice  de  Leoben,  Cobenzl  insinuant  qu'il 
pourrait  être  rompu,  pour  peu  que  la  Russie  voulût  prêter 
main  forte  à  son  alliée,  Paul  haussait  les  épaules. 

—  Vous  n'avez  pas  été  assez  battus  comme  cela  (3)  ? 

En  même  temps,  il  conseillait  à  l'Angleterre  d'imiter  l'Au- 
triche en  traitant  avec  la  France.  II  n'estimait  pas  que  le  réta- 
blissement des  Bourbons  dût  constituer  une  condition  sine 
qua  non  de  l'accommodement  désirable  et  n'objectait  pas 
davantage  à  l'abandon  du  Luxembourg  et  de  Maëstricht. 

Mais  Cobenzl  et  Whitworth  entendaient  au  département 
des  Affaires  étrangères  un  langage  très  différent,  et  Paul 
lui-même  y  rencontrait  des  résistances  qui  ne  laissaient 
pas  de  l'embarrasser.  Rappelant  les  engagements  contractés 
par  les  traités  de  1791  et  1792,  Bezborodko  insistait  sur  la 
nécessité  de  leur  faire  honneur,  en  accordant  au  moins  à 
l'Autriche  le   corps   auxiliaire  de    12  000    hommes  qu'ils   lui 

(1)  iJépccliL'S  (le  Mriilil,  des  11,  18  el  28  janvier,  7,  Ki  et  24  frvritr  1797, 
chez  Hi'KKEn,  J)ar  liaslaltcr  Coii(/ress,  t.  II,  p.  18-19;  W'Iiitworlh  à  Grenville, 
23  tl  28  février    1797,   liccord  Office,   Jii<s.nc,   vol     XXXVI,  numéros  10  el  14. 

(2)  HL'iKKn,  loc.  cit.,  l.  II,  p.  20.  Comp.  Hecucit  fie  la  Soc.  d'Hist.  russe, 
t.  XXVI,  p    4;J7. 

(3)  Prince  Pomatowski,    «  Souvenirs  ",  Hev   iriiist.  <li/jl.,  1895,  t.  IV,  p.  529. 
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avaient  formellement  promis.  Appuyée  par  une  déclaration 
énergique,  cette  entrée  en  scène  de  la  Russie  servirait  tout  au 
moins  à  réduire  les  prétentions  françaises. 

Paul  se  débattait.  Il  ne  pouvait  pas  décemment  paraître  sur 
les  champs  de  bataille  avec  une  poig^née  de  soldats,  ni  davan- 
tage figurer  dans  des  négociations  entamées  avec  un  gouver- 
nement qu'il  n'avait  pas  reconnu.  Le  25  avril,  pourtant,  il 
consentit  à  ce  qu'une  conférence  réunit  Bezborodko,  Cobenzl 
et  Whitworth,  insistant  seulement  pour  que  Tcuvoyé  prussien 
y  fût  admis.  Malgré  tout,  il  demeurait  fidèle  à  ses  préfé- 
rences. En  même  temps,  il  parlait  d'un  congrès,  qui,  se  réu- 
nissant à  Leipzig,  aurait  pour  objet  la  pacification  générale. 

Très  inopinément,  l'impératrice  et  le  grand-duc  Alexandre 
intervinrent  au  même  moment  en  faveur  de  l'Autriche.  Marie 
Féodorovna  s'était  laissé  persuader  par  Cobenzl  que  le  sort  de 
son  père  se  trouvait  maintenant  entre  les  mains  des  Autrichiens 
et  l'astucieux  diplomate  lui  avait  fait  entrevoir  la  perspective 
d'un  dédommagement  que  la  malheureuse  Alexandrine  pour- 
rait trouvera  Vienne  :  l'archiduc  Joseph,  palatin  de  Hongrie, 
cherchait  femme.  A  cet  assaut  d'influences  convergentes, 
Paul  ne  résista  pas.  Dans  un  entretien  confidentiel  avec  le 
second  envoyé  autrichien,  Dietrichstein,  qui  arrivait  pour  le 
couronnement,  il  fit  une  nouvelle  et  plus  importante  conces- 
sion :  réunissant  six  divisions  à  la  frontière,  il  enverrait  un 
homme  de  poids  à  Berlin  pour  ramener  la  Prusse  dans  la 
bonne  voie.  Le  jeune  et  énergique  comte  Panine  remplacerait 
l'indolent  Kalytchov  sur  les  rives  de  la  Sprée  et  serait  secondé 
par  le  feld-maréchal.  Repnine,  qui,  chargé  d'une  mission 
extraordinaire,  passerait  de  Berlin  à  Vienne,  déclarant  ici  et 
là  que  la  Russie  ne  pouvait  se  montrer  indifférente  à  l'affai- 
blissement de  l'Autriche  et  que,  si  la  Prusse  n'amenait  pas  les 
Françaisà  modérerleurs  exigences,  GO  000  Russes  seraient  mis 
à  la|disposition  des  alliés  (1) . 

(1)  Whitworth  à  Grenville,  Saint-Pétersbourg,  3  mai  et  29  septeuibre  1797, 
Record  Office,  Russie,  vol.  XXXVII,  numéro  24;  vol.  XXXVIII,  numéro  49; 
HiiFFER,  Der  Rastatter  Congress,  t.  II,  p.  23. 
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C'était  reng^rcnage,  et  ni  l'ititelli^jcnco  de  Paul  constam- 
ment égarée  par  des  chimères,  ni  sa  volonté  toujours  vacil- 
lante ne  devaient  plus  lui  permettre,  pendant  quelque  temps, 
de  s'en  dégager.  Au  jugement  de  Whitwortli,  le  système 
anglais  était  celui  de  la  raison  du  souverain,  le  système  prus- 
sien celui  de  son  cœur,  et  le  système  autrichien  répugnait  et 
à  sa  raison  et  à  son  cœur  (1) .  C'est  ce  dernier  pourtant  qu'il 
allait  suivre  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne. 

Le  premier  sacrifice  qu'il  lui  faisait  à  ce  moment,  au  détri- 
ment de  son  programme  initial,  se  justifiait  d'autant  moins 
qu'en  elles-mêmes,  patentes  ou  même  secrètes,  les  condi- 
tions de  Leoben  n'avaient  pas  de  quoi  l'offenser.  L'intégrité 
de  l'empire,  à  laquelle  il  s'intéressait,  y  était  formellement 
stipulée  et  cela  paraissait  impliquer  l'abandon  par  la  France 
de  la  frontière  du  Rhin,  comme  il  le  désirait,  sans  mieux 
savoir  pourquoi.  La  cession  des  Pays-Bas  à  la  République 
avait  toujours  laissé  le  tsar  indifférent  etl'acquisition  par  l'Au- 
triche du  littoral  vénitien  faisait  partie  d'anciens  accords 
entre  Joseph  et  Catherine,  auxquels  il  n'objectait  pas.  D'ail- 
leurs, à  la  suite  de  démêlés  que  des  Russes  avaient  eus  à 
Srnyrnc  avec  le  (X)nsul  de  Venise,  l*aul  venait  d'interdire  sa 
(;oiir  ;i  Tenvoyé  de  cette  république,  Veniero. 

D'autre  j)art,  ne  parvenant  encore  pas  à  se  dé|)rendre  de  son 
eiifjoueincut  poiii'  l.i  Piusse,   il  écoutait  aussi   les  suggestion.'- 
(pii  hil  venaient  (\v  ce  côté  et  st;  laissait   poitor  par  elles  à  un 
niouNcuu'ut  é>;ahMn(Mit  contraire  à  ses  premières  résolutions 
«■oniuie  à  ses  in(;hnali()Ms  nouvelles.  A  la  veille  de  prendre  Ic^ 
armes  contre    la    l'iauce   républicaine,   il  entamait  avec  elle 
|»ar   riiilciiiH'diaire  du   cabinet   Ar    berliii,    des   pourparlers- 
doiil   (Ml    trouvera   le   drlail    plus    loin,     ('.oiistiluaiit    un    hors 
d'd'uvre,    ils  réclament   une  place  à    part  dans  ce  récit.  Ave 
beaucoup  d'étoiirderie  etiouirsoii  inconséquence  habituelle 
Paul  y  a  mis  (•e|)endaiil  uii(>  p(MisiM>  de  dcrnèrt»  la  tète,  qui,  8< 
ratlachant    conliiséineiil     A     ses    pciuhaiils    iialiirels,    devai 

(l)    VVllitworlIi   II    Citiivillr,   S.iinl-I'.  lri»lM.iii|;,    Il     .loiil    171)7,    lu-i-oid  Offiv 
liitxsir,  vol     WW'III,   iniiiK  1(1  Vï. 
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survivre  à  Téchec  de  cette  première  tentative.  Mais,  pour  le 
momentj  le  jeu  déjà  passablement  embrouillé,  où  il  se 
trouvait  entraîné,  en  recevrait  un  surcroit  de  troublante  com- 
plication. 


IV 


Au  traité  de  Gampo-Formio  (17  octobre  1"797),  Paul  donna 
comme  épilogue  lacceptation  à  son  service  du  corps  du  prince 
de  Gondé  que  l'Autriche  ne  pouvait  plus  garder.  C'était  se 
ranger  ostensiblement  du  côté  des  adversaires  de  la  Répu- 
blique victorieuse.  Le  prince,  son  fils  le  duc  de  Bourbon,  et 
son  petit-fils,  le  duc  d'Enghien,  reçurent  à  Saint-Pétersbourg 
une  hospitalité  fastueuse  et  leurs  troupes  des  cantonnements 
plus  ou  moins  commodes  en  Podolie  et  en  Volhynie  (1) .  Il  fut 
même  question  du  mariage  de  la  toujours  disponible  Alexan- 
driiie  avec  le  duc  d'Enghien  (2) . 

Suivit  en  décembre  1  797  l'installation  de  Louis  XVIII  lui- 
même  au  château  de  Mittau,  où  le  roi  toucha  une  pension  de 
200  000  roubles  (3j ,  et  Ton  devine  quel  supplément  de  crédit 
s'en  trouva  acquis  à  l'émigration  française  entière,  déjà  si 
influente  sur  les  rives  de  la  INéva.  Paul  devait  prendre  et  gar- 
der à  sa  solde  jusqu'à  ce  comte  d'Entraigues,'que  d'Avaray, 
son  ancien  patron,  appelait  «  la  fleur  des  drôles  (4)  »  . 

Mais,  en  même  temps,  l'escadre  de  Makarov  était  définiti- 
vement  rappelée  en  Russie.   Grenville  invoquant  la  menace 


(1)  Archives  7ttsses,  1888,  t.  II,  p.  283  et  suiv.  ;  Stanislas-Auguste,  Journal 
inédit.  Cf.  Welscuisger,  le  Duc  d'Enqliicu,  p.  135  et  suiv. 

(2)  Whitwortli  à  Grenville,  Saint-Pétersbourg,  3  janvier  1798,  Record  Office, 
Russie,  vol.  XXXIX,  numéro  68. 

(3)  Recueil  complet  des  lois,  numéro  18573. 

(4)  PiNGAUD,  Un  A(/ent  secret,  p.  191,  195-196,  213.  Cf.  Guilher.my,  Papiers 
d'un  éniifjre',  p.  64  et  suiv.;  Fornerok,  Hisl.  des  Émigrés,  t.  II,  p.  336  et  suiv.  ; 
Lofis  XVIII,  Correspondance,  p.  96. 
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trun  débarquement  de  troupes  françaises  en  Angleterre  pour 
réclamer  le  corps  auxiliaire  russe  promis  par  le  traité  de  17î>5, 
Paul  taxait  ces  craintes  de  chimères,  et,  fantasque  toujours, 
répondait  par  l'offre  de  douze  vaisseaux  de  ligne  (1) .  Le  cabi- 
net de  Saint-James  répliqua  par  la  proposition  d'une  qua- 
druple alliance  entre  l'Angleterre,  la  ilussie,  lAutriciie  et  la 
Prusse.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  (2),  Bezborodko 
faisant  à  cette  ouverture  un  accueil  empressé,  Paul  montra 
beaucoup  plus  de  froideur.  Il  ne  pouvait  rien  faire,  disait-il, 
parce  qu'on  ne  l'écoutait  pas.  Il  cajolait  le  nouvel  envoyé 
prussien,  Grœbcn,  mais  celui-ci  s'étant  mis  d'accord  avec 
Whitworth  pour  demander  au  souverain  que  son  envoyé  à 
Berlin  reçût  des  instructions  conformes  aux  intentions  mani- 
festées parle  chancelier,  le  tsar  tournait  les  talons  (3). 

Peu  à  peu,  cependant,  incapable  de  résistance,  il  se  laissa 
séduire  par  cette  combinaison  que  son  fils  devait  réaliser  en 
1813,  et,  l'empereur  François  y  ajoutant  une  demande  de 
médiation  pour  son  accommodement  avec  la  Prusse,  il  s'en- 
flamma. II  se  voyait  déjà  l'arbitre  des  destinées  européennes. 
Frédéric-Guillaume  II  venait  de  mourir.  Paul  se  montra  per- 
suadé que  son  fils  adopterait  une  «  conduite  plus  digne  "  .  et 
déjà  il  voulait  élargir  le  projet  anglais,  introduire  le  Dane- 
mark dans  l'alliance  (4).  Il  revenait  à  l'idée  d'un  congrès, 
qui,  se  réunissant  à  Berlin,  aurait  pour  objet  de  déjouer  les 
intrigues  des  ministres  prussiens,  de  refréner  les  ambitions 
excessives  de  1  Autriche  et  de  donner  à  la  pacification  géné- 
rale une  base  acceptable  pour  tout  le  monde.  Tout  dessein 
d'agrandissement  en  Allemagne  devant  être  répudié  par  les 
puissances  cjui  n  avaient  rien  perdu  dans   le  conflit  auquel  il 


(1)  VVliitworlli  à  (iienvillc,  Sainl-Pétershourj;,  8  déoeiiibrc  1797,  Record 
Office,  liiissir,  vul.    XXXVlll,  numéro  (ii;    Miiim.    J)cr  liuslntter    Coiu/rest, 

I.  II,  p.  :j:i 

(2)  IliiKKii,  t.  Il,  p.  :)4. 

(ÎJ)  (Jrcnville  à  Wliilworlli,  14  janvier  1798:  AVliitworlli  ;>  Grinvillc,  ()  et 
U)  février  1798,  lîccnnl  Office,  /iii.isie,  vol.   XX  MX.  niimcrot;  lî,  7  et  9. 

(4)  W'hilwortii  à  (^reriville,  4  mai  1798,  /{eror,/  Office,  liiissic,  vol.  XXXIX. 
numéro  21;  Vivknot,  Zur  Gescluclite  i/cr  JUtslttllcr  Coiii/ress,  p.  144. 
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s'agissait  de  mettre  terme,  des  dédommag^ements  n'étaient 
admissibles  que  pour  les  victimes  réelles  de  la  Révolution  :  la 
maison  d'Orange,  celle  de  Hesse-Cassel  et  celle  de  Wurtem- 
berg. De  cette  manière  seulement,  sans  de  nouveaux  combats, 
on  arriverait  à  arrêter  les  empiétements  des  Français  (1) . 

Mais  les  événements  se  précipitaient,  accusant  le  progrès 
incessant  et  rapide  de  l'expansion  —  et  de  l'arrogance  —  révo- 
lutionnaire. Après  la  Lombardie,  la  Ligurie,  la  Hollande  et 
la  Suisse,  Rome  subissait  l'invasion  du  régime  républicain.  A 
Vienne,  Bernadotte  ameutait  la  population  en  arborant  la 
devise  :  Liberté,  égalné,  fraiernité  au  balcon  de  son  hôtel.  A 
Vilna  même,  on  croyait  découvrir  la  trace  d'un  complot  pour 
le  rétablissement  de  la  l'ologne,  soutenu  par  Bonaparte  et  se 
rattachant  à  des  projets  pour  lesquels  le  ministre  de  France 
à  Berlin,  Gaillard,  aurait  cherché  à  gagner  le  prince  de  Prusse 
Henri  f2) . 

Du  coup,  Paul  était  enlevé  à  ses  rêves  d'arbitrage  pacifique 
sans  qu'il  sût  quelle  autre  direction  donner  à  ses  idées  hési- 
tantes. Le  21  avril  1798,  il  fit  rédiger  pour  le  prince  Repnine, 
dont  le  voyage  plusieurs  fois  différé  était  enfin  décidé, 
une  nouvelle  instruction,  très  différente  de  la  dernière  en 
date,  qui  n'était  vieille  que  de  deux  semaines.  Elle  prescri- 
vait à  l'envoyé  extraordinaire  de  débuter  sur  les  bords  de  la 
8prée  par  une  mise  en  demeure  péremptoire  :  «  la  Prusse  vou- 
lait-elle, oui  ou  non,  tenir  la  France  pour  l'ennemie  com- 
mune (3)  "  t  En  même  temps,  de  Vienne,  Razoumovski  était 
envoyé  à  Rastadt  avec  une  mission  d'observation. 

Malheureusement  il  n'y  avait  personne  à  Berlin  pour  ré- 
pondre avec  quelque  franchise  à  cette  sommation.  Mal  élevé, 
affamé  et  terrorisé  par  son  grand-oncle,  le  nouveau  roi  restait 
l'être  malingre  et  timide  que  cette  éducation  avait  fait.  Se  dé- 
robant à  toute  intervention  personnelle  dans  les  négociations 


(1)  Instruction  pour  le  prince  Repnine,  du  8  a\ril  1798,  Milioutike,  Hist.  tle 
la  campagne  de  1799,  t.  III,  p.  67. 

(2)  MiLiouTiNE,  ihifl.,  t.  I,  p.  49-50;  Aïo^iiues  Voiontsov,  t.  XI,  p.  6. 

(3)  MiLiouTiNK,  ibid.,  t.  III,  p.  72. 
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en  cours,  au  lendemain  presque  de  son  avènement  11  était  parti 
pour  une  longue  tournée  en  province.  Il  abandonnait  la  poli- 
tique extérieure  au  trio  de  conseillers  qui  a  laissé  dans  l'his- 
toire du  temps  une  si  fâcheuse  réputation  :  Haug^itz,  l'ancien 
élève  des  Frères  moraves,  mystique  dépravé,  «  satyre  à  tête 
de  Christ  "  ,  comme  disait  Lavater,  partageant  son  existence 
entre  une  idylle  domestique  et  des  orgies  de  nuit  dans  les 
plus  mal  famés  des  cabarets,  apportant  aux  affaires  des 
talents  médiocres,  beaucoup  de  pédanterie  et  une  légèreté 
égale  à  celle  qu'il  mettait  dans  sa  vie  privée  ;  Lombard,  fils 
d'un  coiffeur  de  la  colonie  française  «de  poudreuse  mémoire  , 
comme  il  disait  lui-même,  ancien  copiste  des  œuvres  litté- 
raires de  Frédéric,  conseiller  d'État  pour  le  moment  et  aussi 
mauvais  sujet  que  l'autre,  avec  moins  de  capacité  encore  et 
des  instincts  plus  bas;  Lucchesini  enfin,  le  plus  doué  des 
trois,  mais  aussi  le  plus  retors  et  possédé  principalement  par 
l'ambition  de  s'enrichir. 

Tous,  par  goût,  intérêt  ou  peur  des  armées  républicaines, 
étaient,  comme  le  nouveau  roi  lui-même,  partisans  résolus 
de  l'entente  avec  la  France,  mais  non  moins  décidés  à  n'en 
pas  convenir,  par  honte,  crainte  de  l'Autriche,  ou  désir  d'ex- 
ploiter l'Angleterre. 

Kepnine  arriva  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  de  mai  1798 
et  se  rencontra  avec  le  prince  de  Reuss,  délégué  lui  aussi  par 
Vienne,  en  mission  extraordinaire.  Le  congrès  désiré  par 
Paul  aboutissait.  L'envoyé  russe  apportait  un  projet  tout  pré- 
paré de  quadruple  alliance  défensive.  Ajusté  selon  le  vœu 
anglais,  il  garantissait  aux  puissances  participantes  l'intégrité 
de  leurs  possessions.  Repninc  eut  une  audience  du  jeune  roi, 
qui  avait  daigné  revenir  pour  le  recevoir.  Il  s'entendit  dire 
que  le  souverain  partageait  entièrement  les  sentiments  du 
tsar  et  désirait  entretenir  avec  lui  une  étroite  amitié,  mais  il 
ne  put  obtenir  rien    dautre  (I). 

Reuss  ne  fut  pas  j)lus  heureux.  Il  débuta  en  déclarant  que 

(1)   Hopninc    ii    l'anl,    1^/2.")    mai    1798,   F.  dk  M.vmKNs.  liecueH  des  Trailc's, 
t.  VI,  p    S,")?. 
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TAutriche  renonçait  à  tout  dédommagement  en  Allemagne  si 
la  Prusse  consentait  à  imiter  son  désintéressement.  C'était 
trop  beau  pour  ne  pas  paraître  suspect.  Évidemment,  on 
comptait  à  Vienne  se  rattraper  en  Italie,  et  les  pourparlers  se 
butèrent  au  soupçon  ainsi  éveillé  (1).  L'empereur  François 
faisait  bien  mine  de  s'en  remettre  entièrement  à  Paul.  «  Mon 
ultimatum,  lui  écrivait-il,  se  réduit  à  un  seul  mot  :  c'est 
Votre  Majesté  que  j'ai  rendu  l'arbitre. . .  et  je  souscris  d'avance 
à  ce  qu'elle  jugera  convenable  (2).  :>  Mais,  en  même  temps, 
snr  un  ton  très  différent,  Thugut  réclamait  l'envoi  immédiat 
du  corps  russe  de  12  000  hommes,  auquel  l'Autriche  avait 
droit  d'après  les  traités  existants.  «  Parler  et  menacer  d'une 
coalition  ne  suffit  pas!  »  disait-il  à  Razoumovski  (3). 

Paul  s'apercevait  qu'il  avait  bâti  ses  beaux  projets  sur  du 
sable  mouvant.  Il  perdait  pied,  mais  en  glissant  toujours  sur 
la  pente  autrichienne,  où  Marie  Féodorovna,  toute  à  ses  pré- 
occupations de  famille,  continuait  à  le  pousser.  Deux  des 
frères  de  l'impératrice,  les  princes  Ferdinand  et  Alexandre, 
venaient  d'arriver  à  Saint-Pétersbourg  en  passant  par  Vienne 
et  prêtaient  main  forte  à  leur  sœur,  moyennant  quoi  Dietrich- 
stein  et  Whitworth  eurent  beau  jeu.  Au  cours  de  ce  même 
mois  de  mai,  l'envoyé  anglais  tirant  habilement  argument 
des  armements  que  les  Français  faisaient  à  Toulon,  Paul  com- 
mença par  promettre  à  l'Angleterre  dix  vaisseaux  de  ligne  et 
cinq  frégates  pour  renforcer  sa  flotte  du  nord  ;  et  il  finit  par 
entrer  dans  la  discussion  d'un  traité  de  subsides  pour  un 
corps  auxiliaire,  d'abord,  à  envoyer  en  Angleterre,  puis  pour 
une  grande  armée,  qui  couvrirait  la  frontière  autrichienne 
du  côté  de  la  Prusse  et  pousserait  peut-être  jusqu'au  Rhin. 
Le  pacifiste  si  résolu  naguère  s'emballait.  Revenant,  mais 
avec  plus  de  sincérité,  à  la  politique  de  Catherine,  il  en  arri- 
vait à  vouloir  prendre   part  à  la  coalition  antifraHçaise  non 

(1)  Dépêches  (le  Reuss,  chez  Baillec^  Pieussen  und  Frankreich,  l.  I,  p.  535 
et  suiv. 

(2)  27  avril  1798,  chez  Vivesot,  Der  BastatUr  Congress,  p.   167. 

(3)  Bernadotte  à  Talleyrand,  4  avril  1798,  Archives  des  Affaires  étrangères, 
Autriche,  vol.  CCCLXVIII,  fol.  236. 
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j)lus  en  queue  mais  en  tête  !  Kien  ne  siil)sistait  des  considéra- 
tions, qui  moins  de  deux  ans  auparavant  lui  dictaient,  pen- 
sait-il, une  prudente  réserve.  Ses  finances?  Il  croyait  mainte- 
nant y  avoir  remis  de  l'ordre.  Ses  troupes?  Il  se  flattait  de 
les  avoir  rendues  invincibles  (Ij.  Quelques  mois  auparavant, 
il  avait  cependant  encore  song^é  à  traiter  avec  cette  F'rance 
qu'il  se  préparait  maintenant  à  combattre  si  vigoureusement. 


Y 


L'idée  de  cette  népociation  remontait  aux  premiers  jours 
de  l'avènement  du  fils  de  Catherine.  Les  intentions  pacifiques 
et  les  sympathies  prussiennes  du  nouveau  souverain  n'avaient 
pas  manqué  d'attirer  l'attention  du  Directoire.  Divers  inter- 
médiaires s'étaient  aussi  offerts  pour  en  tirer  parti.  L'un 
d'eux,  le  renommé  flibustier  d'archives  et  franc-tireur  de  la 
diplomatie,  Soulavie,  s'abouchait  même  avec  l'envoyé  prus- 
sien à  Paris,  Sandoz,  et  se  targ^uait  d'avoir  obtenu  son  con- 
cours (2).  Mais,  s'enga.'jeant  plus  directement  sur  cette  der- 
nière piste,  dès  le  17  décembre  1796,  le  Directoire  avait 
envoyé  à  Gaillard  l'ordre  de  s'ouvrir  dans  ce  sens  avec 
Haug^witz,  et,  par  son  canal,  avec  l'envoyé  russe  (3j . 
Quelques  jours  plus  tard,  il  donnait  la  même  commission  au 
ministre  français  à  Copenhague,  Grouvelle. 

Celui-ci  commença  par  se  refuser  à  risquer  une  tentative 
(ju'il  jugeait  impraticable.  Son  collègue  russe  poussait  l'hos- 
tilité témoignée  au  représentant  de  la  France  jusqu'à  éviter 
de  se  rencontrer  avec  lui  en  société!  C'était  le  baron  de 
Krudcner,  le  mari  de  la  future  L.';érie  d'Alexandre  I"  et  un 

(1)  W'Iiitwuilli    à    (Irtnville,    V  et    22    inui    17U8,    liecord  Office,    /hissic,  vo- 
lume XXXIX,  numéro  21  ;  vol.  XXXX,  numéro  2!$. 

(2)  Aflaires  élranyércs,  Prusse,   \ol.  (iCXX,  fol     272;    Jlussie,    vol.  CXXXIX, 
(ol.  107. 

(;i)  Jl>i<l.,  Prusse,  vol.  CCXX,  fol.  204. 


]NE(;OCIATION    AVEC    LA    FRANCE  311 

des  g^allophobes  les  plus  farouches  du  corps  diplomatique 
russe.  Quelques  sondag^es  opérés  par  le  premier  ministre 
danois,  comte  Bernstorff,  et  par  l'envoyé  espag^nol,  de  Nor- 
mandes, le  firent  reconnaître  en  effet  comme  inaccessible  à 
toute  ouverture  de  ce  genre.  En  diverses  autres  capitales,  à 
la  même  heure,  les  ag^ents  de  la  République  essuyaient  des 
rebuffades  analogues  (l). 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  juin  1797,  époque  à 
laquelle  M.  de  Krudener  étant  rappelé,  le  chargé  d'affaires 
Vassiliév  qui  le  remplaçait,  puis  son  successeur,  Ivatchalov, 
un  beau-frère  de  Serge  Plechtchéiév,  prenaient  inopinément 
eux-mêmes  l'initiative  d'une  entrée  en  matière  avec  Grou- 
velle,  et,  celui-ci  s'absentant  à  son  tour,  avec  son  rem- 
plaçant, Désaugi^iers.  Les  deux  diplomates  français  eurent  la 
surprise  d'une  démonstration  de  sentiments  auxquels  ils 
étaient  loin  de  s'attendre. 

—  Eloig^nons  les  ruses  diplomatiques,  disait  Katchalov  à 
Désaugiers  :  votre  gouvernement  a  proposé  un  rapproche- 
ment, le  mien  le  désire.  Vous  ou  M.  Grouvelle  avez-vous  des 
pouvoirs  pour  traiter?  Je  sais  qu'à  Berlin,  M.  de  Kalytchov  a 
déjà  eng^agé  la  conversation  avec  M.  Gaillard;  mais  il  n'a  pas 
la  confiance  de  l'empereur.  Nous  ne  sommes  pas  en  guerre. 
Point  de  conquêtes  donc  à  restituer.  Il  ne  faut  que  nous 
donner  la  main  (2) . 

Pictardée  jusque-là  à  Copenhague,  la  prise  de  contact 
s'était  en  effet  faite  à  Berlin,  où,  remplaçant  à  ce  moment 
Delacroix  à  la  direction  des  relations  extérieures,  Talleyrand 
jugeait  à  propos  de  concentrer  cette  négociation,  qui  avait 
l'air  de  prendre  si  bonne  tournure.  Pressant  Gaillard  d'agir 
et  voulant  utiliser  les  bons  offices  de  la  Prusse,  sans  toutefois 
se  mettre  absolument  à  sa  discrétion,  Delacroix  s'était  bien 
heurté   d'abord  à   des   mécomptes   pénibles.   Il   voulait  que 


(1)  Recueil    (le    la    Soc.    d'Ilist.    ruKse,  t.  LXX,   p.  fitiO  ;    Archives    Vorout.iov, 
t.  XIV,  p.  81.  t.  XXXII,  p.  282 

(2)  Dcsaugiers  à    Talleyrand,   15   août    1797,  xAffaircs  étrangères,  Danemark, 
vol.  CLXXIIl,  fol.  190. 
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l'envoyé    français   entrât  directement   en    matière  avec   son 
collèjjue  rnsse  par  une  note  officielle  et  il  s'attirait,   de  la 
part  de  son  subordonné,   celte  leçon  de  savoir-vivre  diplo- 
matique  :     "   Homme    peu   éclairé   et  d'une   circonspection 
extrêmement  timide,  M.   de   Kalytchov   (1)    ne  se  laisserait 
certainement  pas  enxya.oer  à  recevoir  pareille  pièce  d'un  (jou- 
vernement  que  son  maître  ne  reconnaissait  pas...  Ces  ques- 
tions de  forme  méritaient  assurément  le   dédain,    par  m^al- 
heur,   elles  enchaînaient  encore  tous  les  ministres,  excepté 
ceux  de  la  République.  »   D'autre  part,  le  cabinet  de  Berlin 
tenait  essentiellement  à  .«jarder  cette  négociation  en  main. 
11  avait  déjà  fait  des  démarches  à  Saint-Pétersbourg  et  y  avait 
obtenu  un  premier  résultat  :  Paul  venait  de  signer  un  oukase, 
qui  levait  l'interdit   mis  sur  les  vins  et  autres  produits   de 
consommation  d'origine  française.  Par  la  même  voie,  Gaillard 
ferait  donc  passer  en  Russie  une  note  dont  il  avait  arrêté  le 
texte  avec  Haugwitz  en  ces  termes  : 

H  Le  soussigné...  est  expressément  chargé  par  le  Direc- 
toire exécutif  de  faire  connaître  aux  ministres  de  Sa  Majesté 
le  désir  qu'aurait  la  République  de  rétablir  la  paix  et  les 
liaisons  d'amitié,  qui  existaient  avant  la  guerre  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  la  disposition  où  est  le  Directoire 
exécutif  d'entrer  sur  ce  point  en  négociation  (2) .  » 

La  note  partit  en  février  1707.  La  réponse  se  fit  attendre. 
Pendant  les  quatre  mois  qui  suivirent,  obéissant  à  des  ordres 
précis,  M.  de  Kalytchov  consentait,  bien  qu'en  rechignant,  à 
ne  plus  éviter  son  collègue  français,  mais  il  restait  muet,  et 
(le  Saint-Pétersbourg  aucun  écho  ne  répondait  non  plus  à 
l'appel  de  la  France.  Entre  les  préoccupations  de  son  cou- 
ronnement, les  désenchantements  que  la  politique  prus- 
sienne lui  donnait  à  ce  moment  et  son  indécision  habituelle, 
Paul  laissait  passer  le  temps.  Le  ;i  juillet  seulement,  se  trou- 


(1)  Sur    la    fariiillv    <lo    «c    «liploiiiatc,    voy.    B.    M.  .,    les    lioitus  Kdlylvhov, 
Moscou,  188(). 

(2)  (Gaillard    à    Dclairoix,    iil    (Icctinbre    t7î)(5,   3  janvier  cl  21    février  J797, 
Archives  des  Affaires  ctrangcrcti,  Prusse,  vol.  CCXX,  fol.  247,  254,  384. 
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vaut  aux  eaux  de  Pyrmont,  Frédéric-Guillaume  fit  part  à  son 
chargé  d'affaires  à  Paris,  Sandoz,  de   la  résolution  du  tsar, 
qui    lui  était  enfin   communiquée.    Sous  forme    d  une   note 
verbale,  non  destinée  au  représentant  du  gouvernement  fran- 
çais mais  remise  par  Bezborodko  à  Tauentzien,  elle  donnait 
aux  pourparlers  entamés  une  tournure  tout  à  fait  inattendue. 
«'  Sa  Majesté  Impériale,  portait-elle,   est  très   disposée   à 
écouter  les  ouvertures  que  le  sieur  Gaillard  a  été  chargé  de 
hii  transmettre. . .  Elle  se  prêtera  volontiers  à  donner  la  main 
à  tout  ce  qui  pourra  ramener  la  bonne  intelligence  entre  la 
Ilussie  et  la  France,   surtout  si   elle  peut  devenir  utile  aux 
alliés.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que  d'employer  ses  offices 
pour  le  rapprochement  des  puissances  belligérantes  et  le  réta- 
blissement de  la  tranquillité  et  elle  est  prête  à  prendre  une 
part  directe  à  la  pacification  générale,  à  la  condition  de  la 
partager  avec   Sa   Majesté  le  roi  de  Prusse  et   d'y   paraître 
aussi  en  qualité  de  médiateur  (1).  » 

Méprise  ou  artifice,  Paul  prenait  le  change  sur  les  inten- 
tions du  Directoire.  On  lui  demandait  de  consentir  à  un 
accommodement  avec  la  France,  sous  la  médiation  de  la 
Prusse,  et  il  offrait  d'intervenir  en  médiateur  entre  la  France 
et  la  coalition!  Cependant  il  n'indiquait  d'aucune  façon  dans 
quel  sens  il  entendait  exercer  le  mandat  ainsi  ambitionné,  et 
pour  cause  :  il  était  loin  de  se  trouver  fixé  à  cet  égard.  Datées 
du  J5  etdu  19  avril,  deux  autres  instructions,  primitivement 
destinées  au  prince  Repnine,  en  témoignent  éloquemment. 
Dans  l'une,  affirmant  la  nécessité  de  «  mettre  un  frein  à 
l'ambition  de  la  France  »  ,  le  tsar  consentait,  "  à  toute  extré- 
mité» ,  à  ce  que  le  Rhin  devint  la  frontière  de  la  République  ; 
dans  l'autre,  proposant  un  congrès  de  pacification  à  Leipzig 
ou  toute  autre  ville  allemande,  il  voulait  que  les  préten- 
tions françaises  au  sujet  de  cette  même  frontière  y  fussent 
catégoriquement  repoussées  (2)  !  » 

(1)  Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  CXXXIX,  fol.   142  (copie).  Fr.  Guillaume 
à  Sandoz,  Pyrmont,  2  juillet  1797,  ibid.,  Prusse,  vol.  CCXXI,  fol.  268  (copie). 

(2)  F.  DE  Maute.ns,  Recueil  des  Traités,  t.  VI,  p.  251. 
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Le  g^ouverneiiient  français  ne  pouvait  évidemment  qu'en- 
visag^er  avec  la  plus  g^rande  méfiance  une  intervention  arbi- 
trale se  présentant  sous  un  aspect  aussi  inquiétant.  A  Berlin, 
Gaillard  ne  s'en  rendit  pas  d'abord  compte.  Il  fut  tout  à  la 
joie  de  tenir  enfin  cette  négociation  si  longtemps  convoitée. 
Le  ministre  prussien,  Finkenslein,  proposait  de  le  réunir  à 
diner  avec  Kalytchov.  On  allait  donc  traiter  !  L  envoyé  fran- 
çais accepta  l'invitation  et  se  loua  fort  des  procédés  de  son 
collègue  russe.  Il  n'était  pas  difficile!  Ne  pouvant  encore 
prendre  sur  lui  de  recevoir  la  visite  du  représentant  de  la 
République  et  encore  moins  de  lui  en  faire  une,  j)Our  qu'on 
pût  néanmoins  causer  sans  témoins,  Kalytchov  suggérait  une 
rencontre  au  parc  de  la  ville,  le  Thiergarteii  d'aujourd'hui. 
On  eut  dit  un  rendez-vous  d'amour  ! 

Docilement,  Gaillard  se  prêta  à  cette  impertinence,  et  on 
causa  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  n'avait 
aucune  chance  de  s'entendre.  Bientôt,  en  effet,  Talleyrand 
faisait  connaître  son  sentiment  au  sujet  de  la  médiation  du 
tsar,  et,  comme  de  raison,  il  la  jugeait  absolument  inaccep- 
table. "  Elle  donnerait,  disait-il,  à  la  Russie  le  moyen  d'in- 
tervenir dans  toutes  les  affaires  d'Allemagne  et  d'y  exercer 
une  influence  immense  et  d'autant  plus  dangereuse  que, 
lorsqu'elle  serait  jointe  à  l'Autriche,  les  deux  cours  impé- 
riales se  prêteraient  mutuellement  une  force  supérieure  à 
la  Prusse  et  au  parti  protestant.  "  L'accord  à  négocier  avec 
la  Russie  devait  donc  être  borné  au  rétablissement  de  la  paix 
et  de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  puissances,  au 
renouvellement  des  relations  commerciales  sur  le  pied  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  d'après  la  convention  du  11  jan- 
vier 1787,  et  à  la  promesse  d'une  entente  ultérieure  pour  un 
nouveau  traité  de  commerce  (I). 

En  même  tenij).s,  Kalytchov  était  remplacé  à  lierlin  par 
Jeanine,  l'homme   le  moins   fait  j)our  aider  à  un  rapproche- 

(Ij  Kij|)|)ui'l  (le 'r;illc\  iniid  au  |)iicotoire,  ap|iroiivé  le  l-J  août  1797;  instruc- 
tion pour  (Gaillard  du  J(i  août  17'.)7.  Affaires  étrangères,  lUissie,  vol.  GXXXIX, 
fol.  iVV;  Prusse,  vol.  COXXl,  fol    ;J2G. 
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ment,  rendu  si  difficile  par  la  diverg^ence  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  le  conditionnaient  de  part  et  d'autre.  Nous  con- 
naissons les  sympathies  et  les  préventions  de  ce  diplomate  (  l) . 
Fille  du  comte  Vladimir  Orlov,  sa  femme,  qui  l'accompag^nait 
à  Berlin,  allait  y  faire  preuve  elle-même  d'une  gallophobie 
poussée  jusqu'à  l'extravagance.  Elle  mettrait  un  jour  en 
pièces,  devant  témoins,  un  portrait,  pour  lequel  elle  avait 
posé,  parce  que  le  peintre  annonçait  l'intention  de  se  rendre 
à  Paris  pour  y  exercer  son  talent  (2j  !  D'autre  part,  averties 
maintenant  des  pourparlers  entamés  »  au  parc  "  de  Berlin, 
les  cours  de  Londres  et  de  Vienne  faisaient  rag^e  pour  y 
couper  court.  Elles  traitaient  elles-mêmes  avec  la  République, 
la  première  à  Lille,  la  seconde  à  Mombello  et  à  Udine,  mais 
criaient  bien  haut  que  la  Russie  "  se  déshonorerait"  en  suivant 
leur  exemple.  L'effort  des  émigrés  français  à  Saint-Péters- 
bourg, l'activité  du  comte  de  Saint-Priest,  que  Louis  XVIII 
venait  d'y  faire  accréditer  comme  son  ministre,  des  démar- 
ches pressantes  du  prince  de  Condé  lui-même  concouraient 
au  même  but,  et  les  instructions  du  successeur  de  Ivalytchov 
s'en  ressentaient. 

Considérant  personnellement  comme  «  ignominieuse  "  la 
nég^ociation  ouverte  avec  «les  régicides»  ,  il  avait  ordre  néan- 
moins de  la  poursuivre,  mais  aussi  de  n'accepter  pour  elle 
aucune  des  bases  que  Talleyrund  venait  d'indiquer.  Pas  de 
retour  aux  anciens  traités  de  commerce  :  des  intérêts  supé- 
rieurs s'opposaient  à  l'introduction  en  Russie  des  marchan- 
dises de  luxe  d'origine  française.  Pas  de  rétablissement  même 
de  rapports  diplomatiques  entre  les  deux  pays  :  ils  pourraient 
servir  de  canal  à  la  contagion  révolutionnaire.  Mais  sur  quoi 
alors  et  pour  quoi  allait-on  traiter?  Panine  était  averti,  à  la 
vérité,  que  ces  fins  de  non  recevoir  n'avaient  rien  d'absolu. 
Il  ne  devait  se  montrer  intransigeant  que  sur  la  question  des 
émigrés,  si  les  prétentions  de  la  France  allaient  jusqu'à  vou- 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  186. 

(2)  Sieyès    à    ïalleyiand,    lierlin,    4    août    1798,    Affaires    étrangères,  Prusse, 
vol.  CCXXIII,  fol.  135. 


316  LE   REGNE 

loir  interdire  à  la  Russie  le  libre  exercice  de  i>es  devoirs  d'hos- 
pitalité. 11  n'hésiterait  pas  enfin  à  rompre,  si  «  l'insolence  du 
A}Ouverncinent  français  était  poussée  jusqu'à  proposer  la 
restitution  des  territoires  ci-devant  polonais  annexés  à  l'em- 
pire (1)  »  . 

En  somme,  le  négociateur  recevait  un  mandat  exclusive- 
ment néfjatif,  et  pour  une  bonne  partie  gratuitement  tel,  puis- 
que le  Directoire  n'annonçait  aucune  intention  de  se  mettre 
en  frais  contre  les  émigrés  hosj)italisés  en  Russie,  ni  davan- 
tage pour  la  Pologne.  En  sus  de  quoi,  l'accommodement 
avec  la  République,  rendu  lui-même  ainsi  sans  objet  imagi- 
nable, était  encore  subordonné  à  l'acceptation  par  elle  de 
cette  médiation,  dont  on  pouvait  bien  supposer  à  Saint- 
Pétersbourg  que,  dans  ces  conditions  surtout,  Paris  ne  vou- 
drait point. 

C'était  le  néant,  et,  obligé  de  rédiger  ces  instructions  sous 
la  dictée  du  maître,  Bezborodko  le  voyaitbien.  Ilavait  insisté, 
néanmoins,  pour  que,  même  ainsi  privée  de  tout  sens,  la 
négociation  fût  poursuivie.  Dans  ce  vide,  pensait-il,  le  con- 
tact des  deux  parties  finirait  par  mettre  quelque  chose,  en 
donnant  corps  aux  intentions  d'entente,  qui  s'y  affirmaient 
quand  même.  Il  n'avait  aucun  goût  pour  la  France  révolu- 
tionnaire, mais  estimait  qu'un  accommodement  quelconque 
avec  elle  devenait  une  conséquence  naturelle  du  nouvel  état 
de  choses  créé  en  Europe  par  les  victoires  de  Bonaparte. 
L'Autriche  après  la  Prusse  se  retirant  de  la  lutte  et  l  Angle- 
terre elle-même  faisant  mine  de  les  suivre,  comment  et  pour- 
quoi, n'y  ayant  pas  pris  part  directement,  la  Russie  y  reste- 
rait seule  engagée?  La  logique  impérative  des  faits  devait 
s'imposer  aux  représentants  des  deux  j^ays  et  les  porter  à  un 
arrangement. 

Le  raisonnement  eût  été  juste,  si  la  Russie  s'était  trouvée 
représentée  à  Rerlin  j)ar  un   Katchalov.  Dans  l'orbite  où   la 

(1)  Paul  à  T'aninc,  15  juilKl  1797;  Mii.ioi'TINK,  llist.  ilt;  la  cumpaqnr 
Je  17'J9,  l  I,  p.  M,  cl  l.  III,  |>.  "»8.  Cliez  F.  de  Martkns,  JSecueil  des  Tiaités, 
l.  VI,  p.  254,  en  une  traduction  dclcctueusc  et  avec  une  erreur  de  date. 
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pensée  de  l'aul  lui-même  flottait  incertaine,  Panine  fijjurait, 
à  ce  moment,  le  j)ôle  opposé.  Ayant,  en  fait,  carte  blanche 
pour  suivre  les  inclinations  personnelles  que  nous  connais- 
sons, il  n'hésita  pas  à  en  profiter.  Dès  le  premier  mot,  il  mit 
Gaillard  hors  de  débat  avec  la  question  de  la  médiation. 
C'était,  affirmait-il,  le  point  de  départ  nécessaire  de  toute 
discussion  utile.  Il  fit  mine  pourtant  de  se  prêter  à  la  rédac- 
tion d'un  projet  de  traité;  il  discuta  les  articles,  proposa  des 
corrections  et  finit  même  par  accepter  un  texte,  qui,  assu- 
rait-il, lui  donnait  satisfaction  entière.  Mais  l'œuvre  ainsi 
menée  à  bonne  fin  après  des  conférences  multipliées  et  labo- 
rieuses, il  déclara  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  y  enga- 
ger la  parole  de  son  souverain.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
était  de  transmettre  le  projet  à  Saint-Pétersbourg  (1) . 

Le  pauvre  Gaillard  y  était  pourtant  allé  jusqu'à  l'extrêine 
limite  des  concessions  qu'on  pouvait  attendre  de  lui,  et  même 
au  delà.  Non  pas,  comme  les  historiens  allemands  l'en  ont 
accusé,  qu'il  eût  admis  que,  dans  le  préambule  du  libellé 
français,  le  gouvernement  russe  précédât  celui  de  la  Répu- 
blique. Diplomate  de  carrière.  Gaillard  était  incapable  d'un 
tel  oubli  des  convenances.  Pour  ménager  les  susceptibilités 
du  tsar,  il  avait  consenti  seulement  à  ce  que  le  Directoire 
exécutif  figurât  au  traité  en  son  nom  propre,  comme  partie 
contractante  et  pas  au  nom  de  la  République,  d'après  la  for- 
mule en  usage.  On  n'en  prit  pas  offense  à  Paris;  mais  le 
projet  y  souleva  d'autres  et  plus  graves  objections. 

Un  historien  généralement  mieux  informé  (2)  a  accusé  le 
diplomate  français  d'avoir  signé  un  traité  où  se  serait  trouvé  la 
clause  suivante  :  «  Tout  sujet  de  l'une  des  deux  puissances, 
qui,  en  séjournant  dans  les  États  de  l'autre,  attenterait  à  sa 
sûreté,  subira  de  suite  la  peine  de  la  déportation  et  ne  pourra, 
en  aucun  cas,  être  réclamé  par  son  gouvernement.  »  Ce  n'eût 
pas  été  seulement,  comme  l'a  observé  Sorel,  de  la  part  du 

(1)  Gaillard    à    Talleyrand,    U    septembre    1797.    Affaires    étrangères,    Prusse, 
vol.  CCXXI,  fol.  3G5. 

(2)  SonKL,  l'Europe  ft  la  Révolution,  t.  V,  p.  21()-217. 
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Directoire  labaiuloii  de  la  propa^'jandc  révolutionnaire  et,  de  la 
part  de  la  Russie,  l'abandon  de  la  cause  royaliste,  l'une  sacri- 
fiant les  émig^rés  français  et  l'autre  les  émigrés  polonais.  Le 
sacrifice  aurait  porté  sur  les  droits  les  plus  essentiels  des  deux 
gouvernements,  et  Gaillard  n'était  pas  davantage  homme  à  s'y 
laisser  entraîner.  En  fait,  il  n'a  rien  signé.  Il  s'est  prêté  seu- 
lement à  la  rédaction  provisionnelle  d'un  certain  nombre 
d'articles,  et  il  s'est  in-éciséuienl  refusé  à  adopter  celui-là  que 
Panine  proposait.  Il  lui  en  a  substitué  un  autre  ainsi  conçu  : 
«  Les  individus  de  chacune  des  deux  nations  pourront  libre- 
ment voyager  dans  les  pays  respectifs  et  jouiront  de  la  protec- 
tion du  gouvernement.  Bien  entendu,  cependant,  que  lesdits 
voyageurs  ne  pourront  en  aucune  manière  s'immiscer  dans  le 
gouvernement  intérieur,  pour  entretenir  des  correspondances 
contraires  à  l'ordre  public  (1).  "  La  différence  était  grande. 
Néanmoins,  ce  texte  même  (:2)  fut  jugé  inadmissible  à  Paris. 
«  Le  Directoire  exécutif,  écrivit  Talleyrand,  ne  consentira 
jamais  à  une  stipulation  aussi  vague,  aussi  inutile,  qui  don- 
nerait à  un  jjouverneuient  arbitraire  et  capricieux  l'occasion 
de  persécuter  sous  les  plus  légers  prétextes  les  Français  qui 
se  trouveraient  en  Russie  et  de  repousser  même  nos  récla- 
mations (3).    " 

Mais,  à  Saint-Pétersbourg,  le  projet  reçut  un  plus  mauvais 
accueil  encore.  Bezborodko  en  jugea  les  stipulations  «  j)ar- 
faitemeut  modestes  et  convenables  "  .  Il  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  faire  j)artager  son  sentiment.  De  plus  en  plus  docile  aux 
suggestions  qu'il  recevait  en  même  temps  de  l'Autriche  et  de 
l'Angleterre,  tout  en  prétendant  faire  \  aloir  contre  elles  son 
indépendance  par  cette  tractation  même  j)arallèlement  suivie 
avec  le  gouvernement  de  la  République,  Paul  ne  savait  pas 
lui  donner  un  caractère  sérieux.  Jusqu'à  ne  pas  vouloir  qu'on 

(1)  Caillnrd  h  THilcvraiiii,  Ik'rliii.U  scptcinluc  171)7,  Affaires  ctrangères,  Pru^isc, 
vol.  CCXXl,  fol.  U5. 

(2)  Article  V  «lu  projet  et  non  ailielc  '•),  roninic  dit  SoiiKi..  Ihit/.,  p.  226.  L'ar- 
ticle 'i  avait  trait  h  la  réouverture  des  ports. 

(•\)  A  Caillard,  2V  scpleniltre  17'.)7.  Affaires  étrangrres,  Prusse,  vol.  CCXXII, 
fol.  8. 
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y  parlât  de  rétablir  la  paix  et  à  l'amitié  entre  les  deux  pays  : 
il  ne  se  croyait  pas  en  guerre  avec  la  France,  disait-il,  et  il 
ne  souhaitait  pas  de  devenir  son  ami.  Il  entendait  aussi  que 
la  conclusion  d'un  accommodement  quelconque  avec  cette 
puissance  fût  subordonnée  à  l'issue  favorable  des  nég^ocia- 
tions  qui  se  trouvaient  engagées  entre  elle  et  l'Autriche  et 
l'Angleterre.  Un  rescrit  pour  Panine  dut  être  rédigé  dans  ce 
sens,  et,  comme  précisément  les  plénipotentiaires  anglais  et 
français  venaient  de  quitter  Lille,  c'était  la  rupture. 

Bezborodko  s'en  mêlant,  le  rescrit  ne  fut  pas  envoyé  et  un 
autre  message  invita  simplement  le  ministre  russe  à  sus- 
pendre les  pourparlers,  en  tâchant  de  maintenir  son  col- 
lègue français  dans  des  dispositions  conciliantes  (1).  Désolé 
de  n'avoir  pu  obtenir  mieux,  Whitworth  croyait  cependant 
que  le  souci  ainsi  manifesté  par  Paul  de  ménager  la  Répu- 
blique n'était  pas  imputable  à  un  penchant  naissant  pour  le 
gouvernement  de  ce  pays  et  pas  davantage  à  un  défaut  d'ami- 
tié pour  les  alliés.  Comme  toujours,  le  tsar  obéissait  à  la 
peur.  «  8on  meilleur  ami  sera  toujours  celui  qu'il  craindra 
davantage  (2) .  >  Mais  on  devine  quel  parti  Panine  tira  de  ces 
nouvelles  instructions. 

Gaillard  fut  frappé  de  stupeur  quand,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1797,  lui  assignant  encore  un  rendez-vous 
«  au  parc  "  ,  l'envoyé  russe  <'  ouvrit  un  discours  très  froid, 
très  grave,  très  composé,  où  les  mots  tombaient  l'un  après 
l'autre  par  intervalle  "  ,  pour  annoncer  à  son  collègue  que, 
"  les  circonstances  ayant  changé,  l'empereur  se  voyait  dans 
la  nécessité  de  remettre  à  des  temps  plus  favorables  l'ouvrage 
commencé  "  .  Qu'y  avait-il  de  changé,  depuis  un  mois,  en 
France  ou  en  Europe?  Gaillard  imagina  qu'on  avait  eu  nou- 
velle à  Saint-Pétersbourg  des  menées  royalistes,  déjouées 
depuis,  sans  qu'on  en  fût  averti  là-bas,  parle  coup  d'État  du 
18  fructidor  (A  septembre  1797).  Mais  non  !  Panine  assurait 

(1)  Aicliives  Voroittsov,  t.  XIII,  p.  397.  Cf.  Soukl,  loc.  cit.,  p.  22C. 

(2)  A  Grenville,  Saint-Pétersbourj^,  2  août,   29  septembre  et  10  octobre  1797^ 
Record  Office,  Russie,  vol.  XXXVIII,  numéros  41,  49  et  51. 
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n'avoir  eu  aucune  indication  qui  justifiât  ce  soupçon.  Eu 
même  temps,  il  mystifiait  son  coUèg^ue,  en  manifestant  une 
grande  curiosité  au  sujet  du  contre-projet  de  traité  que  Gail- 
lard disait  avoir  reçu  de  Paris.  Le  ^gouvernement  russe 
n'abandonnait  donc  pas  l'intention  de  conclure!  Quelques 
jours  après,  une  nouvelle  demande  d  entrevue  de  la  part  de 
Panine  parut  confirmer  cette  supposition.  On  allait  renouer  ! 
Hélas!  cette  fois,  l'envoyé  français  arriva  <i  au  parc  »,  par 
un  vilain  temps  d'automne  septentrional ,  pour  apprendre 
que  le  tsar  était  furieux  :  un  consul  russe,  Zagourski, 
venait  d'être  arrêté  à  Zante  par  les  autorités  françaises,  en 
violation  du  droit  des  g^ens,  et,  en  conséquence,  Gaillard 
devait  considérer  les  pourparlers  comme  définitivement 
rompus  f  1) . 

Ecrivant  quelques  jours  plus  tard  à  Simon  Voroutsov,  le 
négociateur  russe  donnait  une  autre  raison  de  cette  rupture  : 
le  refus,  du  côté  de  la  France,  de  la  médiation  offerte  par  la 
Russie  (2).  Mais,  ni  pour  cette  raison  ni  pour  une  autre, 
quelque  colère  que  Paul  éprouvât  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Zante,  son  représentant  à  Berlin  n  avait  d  ordre  pour  rom- 
pre. Mettant  lord  Elgin  dans  la  confidence  des  procédés  qu'il 
employait  pour  berner  l'envoyé  français  et  ne  s  occupant  que 
d'engager  la  Prusse  dans  la  coalition  antirévolutionnaire, 
comme  Vorontsov  à  Londres  il  n'obéissait  qu'à  sa  propre 
inspiration.  Quelques  semaines  plus  tard,  en  décembre,  il 
arrêta  Gaillard  dans  la  rue,  pour  lui  dire  que,  si  le  Directoire 
accordait  pleine  satisfaction  à  la  Russie  au  sujet  de  Zagourski, 
on  pourrait  reprendre  la  conversation  (3). 

Bien  entendu,  Tallevrand  ne  fit  aucune  difficulté  à  ce 
sujet  ;  mais,  bien  que  reprise  en  effet,  la  conversation  ne 
donna  pas  plus  de  résultats  qu'auparavant.  Au  mépris  dor- 
dres  formels,  qui  lui  j)rescrivaient  d'entrer  sérieusement  en 

(  l)  Ciiillui'd  à  Tallcyraml,  H  <*t  21  octohic    171)7,    Affaires  élran[jtTos,  I*rus»e, 
vol.  CCXXII,  fol.  (il  "et  79. 

(2)  Archives  Voroiilsou,  t.  XI,  j».  5. 

(3)  Gaillard    ;i    Tallovranrl,    l^l    décemlirc    1797.   Affaires  étran(;i"Te5,    Prusse, 
Tol.  CCXXII,  fol.  202." 
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matière  avec  l'agent  de  la  République,  se  vantant  auprès  de 
Vorontsov  et  d'autres  correspondants   de  n'en   tenij   aucun 
compte  (1),    Panine  n'épargnait   rien  pour  discréditer  l'in- 
fortuné Gaillard  et  compromettre    son   gouvernement,   et  il 
employait  à  ce  jeu  un  esprit  d'intrigue,  ainsi  qu'une  absence 
de  scrupules,  que  Paul  devait  plus  tard  expérimenter  à  ses 
dépens.  Il  déclarait  avoir  suborné  le  chiffreur  du  ministre  et  se 
prévalait  de  découvertes  ainsi  faites  pour  impliquer  la  diplo- 
matie française  dans  ce  projet,  purementimaginaire,  de  restau- 
ration polonaise,  où  le  prince  Henri  passait  pour  tremper  (2  . 
En    1796,    du   vivant  encore  de   Catherine,    le   Directoire 
avait  bien  reçu  un  mémoire,  dont  l'auteur,  très  mal  informé, 
se  fondait  sur  le  mariage  de  la  prin'cesse  Louise  de  Prusse 
avec  le  prince  Antoine  Radziwill,  pour  attribuer  au  cabinet 
de  Berlin  des  intentions  dans  ce  sens.  Delacroix  avait  com- 
muniqué le  document  non  pas  même  à  Gaillard,  mais  à  un 
agent  de  second  ordre,  Parandier,  qu'il  entretenait  en  Prusse, 
aux  appointements  de  mille  écus  par  an,  et  qu'il  employait 
plus  particulièrement  à  recueillir  des  renseignements  sur  le 
mouvement  des  esprits  dans  les  provinces  polonaises  annexées 
à  ce  pays.  Bien  que  très  polonophile  et  bientôt  après  marié  à 
une  Polonaise,  ce  correspondant  traita  l'information  de  fan- 
taisiste.  Le  prince  Henri   était  bien   partisan  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  mais  il  ne  disposait  d'aucun  crédit  et  le 
mariage  de  la  princesse  Louise  n'avait  eu  d'autre  motif  que 
les  immenses  richesses,   faussement  attribuées   d'ailleurs,  à 
cette  branche,  relativement  peu  opulente,  de  l'illustre  mai- 
son polonaise  (3).  Depuis,  Parandier  avait  continué  à  adres- 
ser au  Directoire,  sur  le  même  objet,  des  rapports  auxquels 
Gaillard   ajoutait    parfois  des    commentaires   dans    le  même 

(l)  Aicliivc!  Voroiilsov,  t.  XI,  p.  6  et  12;  TAiitiHïciiKv,  dans  Nouvelle  fievtn', 
ISST,  t  XLVIl,  p.  600;  Skrdodi.xk,  dans  Antiquité  russe,  1873,  t.  VIII,  p.  o4S 
cl  1S74;  t.  X,  p.  82  et  suiv. 

ii)  Taticiitcukv,  ibid.,  p.  664. 

(•5)  Affaires  étrangères,  Prusse,  vol.  CCXX,  foL  60  et  102.  Pour  l'histoire  de 
ce  mariage  et  le  rôle  du  prince  Henri,  voy  princesse  Louise  dk  Prus.sk,  il/e'/Ho/re.*, 
p.  UT  et  suiv.,  100  et  suiv. 
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e?prit,  et  c'était  tout,  quelque  état  que  des  historiens  français 
aient  f^iit  enx-inômcs  des  iutri^jucs  auxquelles  le  représentant 
de  la  Jlépubliqne  à  Berlin  se  serait  livré  au  béuéHce  de  la 
cause  polonaise  (1  ). 

Le  Directoire  se  trouvait  si  peu  disposé  à  sortir,  sur  ce 
point,  de  la  réserve  que  les  circonstances  et  les  enga^jernents 
pris  au  traité  de  Baie  lui  commandaient,  qu'un  peu  plus  tard 
une  observation  venant  de  Berlin  suffisait  pour  le  faire  renon- 
cer au  projet  d'employer  Koscluszko  à  l'armée  du  Rhin  (2). 

Paul  lui-même  n'ajouta  pas  foi  aux  dénonciations  de 
Panine.  Mais,  aussitôt,  celui-ci  se  rabattit  sur  un  autre  ex|)é- 
dient.  Mettant  en  cause  Haugwitz  et  ses  coUég^ues  et  oppo- 
sant leur  politi(|ue  à  celle  de  leur  maître,  il  les  représenta 
comme  disposés  à  néjjocier  avec  Gaillard  une  alliance  offen- 
sive. La  vérité  était  encore  très  différente.  En  mai  ]  798  seu- 
lement, c'est-à-dire  quelques  mois  après  que  tout  contact 
eût  cessé  entre  lui  et  son  collèjjue  russe.  Gaillard  devait  rece- 
voir mission  d'obtenir  de  la  Prusse  un  accord  de  cette  nature. 
Il  échoua  entièrement,  et  ce  fut  la  cause  de  son  rappel  et  de 
son  remplacement  par  Sieyès,  dont  le  cabinet  de  Paris  espéra 
mieux,  et,  entre  temps,  les  «  volontés  ambulatoires  "  de 
Paul  avaient  fait  du  chemin. 

Exaspéré  par  les  rapports  de  son  envoyé  à  Berlin,  le  tsar 
s'était  porté  d'abord  à  lui  donner  l'ordre  —  de  renverser  le 
ministère  prussien  !  l'anine  se  dit  en  mesure  d'y  réussir  ; 
mais  les  moyens  dont  il  proposa  l'emploi  n'agréèrent  pas  au 
tsar.  Il  voulait,  d'une  part,  que  la  Russie  prit  une  attitude 
menaçante,  »  en  mettant  des  canons  en  avant  "  ,  et  d'autre 
part  (ju'il  fut  autorisé  à  communiquer  au  roi  les  déchiffre- 
ments de  la  correspondance  de  Gaillard  (3} .  I*aul  jugea  im- 
prudent le  premier  expédient  et  déloyal  le  second  ;  mais, 
entièrement  déconcerté  par  la  tournure  (jue  son  envoyé  don- 
nait à  une  négociation  qu'il  ne  savait  pas  lui-même  sur  quel 

(1)  Sciorr,  le  IHiccloirc,  1.  III,  p.  (j09. 

(2)  Affaires  étraiigcres,  Prusse,  vol.  CCXXIV,  foi.  97  et  127. 

(3)  StnDOBiNH,  dans  Anti(]uité  russe,  187'*,  t.  X,  p.  82  et  32G. 
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pied  il  voulait  mettre,  le  5/lG  février  1708,  il  se  décida  à 
ordonner  définitivement  la  clôture  des  pourparlers  entamés 
avec  Gaillard  (l  ). 

Le  Directoire,  de  son  côté,  n'insista  plus.  Les  instructions 
données  en  mai  1798  à  1'  «  exécrable  Sieyès  (2)  »,  comme 
l'appelait  Jeanine,  ne  renfermèrent  même  pas  un  mot  qui 
concernât  la  Russie.  Elles  ne  visaient  que  l'effort  à  faire  pour 
rallier,  de  façon  décisive,  la  Prusse  au  système  français,  dans 
la  (]fuerre  comme  dans  la  paix,  en  repoussant  l'assaut  que, 
avec  le  prince  Repnine  et  le  prince  de  Reuss,  les  cours  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  livraient  au  même  moment, 
pour  la  jeter,  de  g^ré  ou  de  force,  dans  cette  coalition,  où 
Paul  allait  lui-même  s'eng^ag^er  à  fond. 


VI 


Kicn  que  Whitworth  se  targuât  d'avoir  le  chancelier  russe 
entièrement  à  sa  dévotion  et  qu'il  lui  arrivât  en  effet  parfois 
d'en  obtenir  la  preuve,  Bezborodko  fut  sincèrement  affligé 
par  l'échec  d'une  tentative  au  succès  de  laquelle,  sans  beau- 
<'Oup  y  croire,  il  avait  travaillé  de  son  mieux.  Sous  des 
dehors  de  bonhomie,  ce  Petit-Russien  possédait  des  ressources 
de  dissimulation  incalculables,  et,  s'il  demeurait  attaché  au 
système  d'alliances  adopté  par  Catherine,  il  n'entendait  pas 
que  la  Russie  y  jouât  un  rôle  d'esclave  et  de  dupe.  Écrivant  à 
Simon  Vorontsov,  en  septembre  1797,  il  avait  ainsi  exposé 
ses  vues  personnelles  : 


(1)  Taticutcuev,  dans  Nouvelle  Revue,  1887,  t.  XLVII,  p.  664  —  Voyez 
encore  pour  cette  négociation  ;■  Archives  russes,  1876,  t.  III,  p.  167  et  suiv.  ; 
Matériaux  pour  la  biocjraphie  du  comte  Panine,  t.  III,  p.  1-6,  233  et  suiv., 
326  et  suiv.  ;  Vas8iltchikov,  les  Raioumovshi,  t.  II,  1"  partie,  p.  258  et  suiv.  ; 
Raillku,  Prcussen  und  Frankreich,  t.  I,  p.  448  et  suiv.  ;  Sybel,  Geschichte  dcr 
Berolutions:ieit,  t.  V,  p.  99,  172  et  suiv. 

(2)  Affaires  étrangères,  Prusse,  vol.  CCXXIII,  fol.  61. 
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it  Je  vous  dois  des  explications  au  sujet  de  deux  incerti- 
tudes que  vous  avez  manifestées  touchant  le  corps  du  prince 
de  Condé  et  notre  liaison  avec  l'Autriche.  Pour  le  premier 
point,  les  Français  le  regardent  avec  assez  d'indifférence.  Ils 
ont  été  même  aises  que  nous  prenions  ce  corps  à  notre  ser- 
vice et  sur  notre  sol,  l'enlevant  de  la  proximité  de  leurs  fron- 
tières, où  il  leur  faisait  toujours  omhrag^e.  Quant  au  second 
point,  évidemment,  nous  ne  nous  jetterons  point  sur  les  Fran- 
çais par  amour  des  Autrichiens  et  ceux-ci  nous  ont  eux- 
mêmes  annoncé  que,  si  la  (juerre  éclatait  de  nouveau,  ils  ne 
réclameraient  point  de  secours  de  nous  et  nous  demande- 
raient seulement  d'empêcher  le  roi  de  Prusse  d'y  prendre 
part  activement  (  1  ) .  » 

Après  la  sig^nature  du  traité  de  Campo-Formio,  le  chance- 
lier avait  vivement  objecté  à  ce  que  la  Russie  prêtât  main 
forte  à  l'Autriche  pour  une  rupture  des  engag^ements  par  elle 
consentis  ;  il  avait  estimé  qu'un  accommodement  avec  la 
France  s'imposait  et  blâmé  sévèrement  la  conduite  de  Pa- 
nine  (2).  Mais  il  n'était  pas  le  maître.  Dédaignant  la  sagesse 
et  l'expérience  de  son  ministre,  Paul  se  laissait  prendre  au 
piège  qu'on  avait  beau  lui  dénoncer.  S'accommodant  adroite- 
ment à  ses  goûts,  exploitant  ses  faiblesses,  le  prince  Ferdinand 
de  Wurtemberg  secondait  merveilleusement  AVhitworth  et 
Dietrichslcin  pour  pousser  le  souverain  dans  ce  traquenard. 
Avec  une  rondeur  militaire,  il  parlait  de  la  participation  de  la 
Russie  à  la  nouvelle  prise  d'armes  contre  la  France,  comme 
rendue  inévitable  par  ce  qui  s'était  passé  à  Berlin.  «  Le  vin 
était  tiré  !  Enorgueilli  par  ses  succès,  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique tenait  certainement  le  traitement  infligé  à  son  repré- 
sentant jïour  l'équivalent  d'une  déclaration  de  guerre.  Cette 
guerre,  il  ne  s'agissait  plus  de  discuter  si  on  la  ferait  ou  non; 
il  fallait  aviser  aux  moyens  de  la  faire  avec  avantage.  » 


(1)  Arcliirts  l'uroiitsov,   I.  .\III,   p.  37G-379.   Cf.  GniconoviTcn,    «  le  Chance- 
lier Hczhoiodko  »>,  liutui-il  de  la  Soc.  d'Ilist.  russe,  t.  XXIX,  p.  386-387. 

(2)  Arcliircs    Voioiilsov,   t.  XIII,  p.  378-379;  GnicoROvncu,  ibid,\.  XXIX, 
p.  38S. 


PAUL    DEVIENT    BELLIQUEUX  325 

Le  souverain  résistant  encore,  le  prince  se  donnait  un  air 
de  morne  tristesse  :  «  Portant  déjà  le  deuil  de  tous  les  souve- 
rains, il  voyait  qu'il  devait  prendre  aussi  celui  de  l'empereur 
Paul  (1)  !  » 

Le  8  juillet  1708,  après  un  débat  très  vif,  le  tsar  céda;  le 
lendemain,  il  dicta  au  prince  l'état  d'une  armée  de  <)0  à 
70  000  hommes,  qui  serait  employée  sur  la  frontière  prus- 
sienne, et,  les  jours  suivants,  Dietrichstein  et  Whitworth 
n'eurent  plus  d'autre  souci  que  de  le  retenir,  tant  il  se  mon- 
trait pressé  de  combattre  ! 

A  ce  moment,  la  cour  de  Vienne  n'était  encore  nullement 
préparée  à  rentrer  en  campagne.  Elle  n'était  même  pas  tout 
à  fait  décidée  à  tenter  encore  la  fortune  des  armes  et  ne  vou- 
lait pas  en  tout  cas  s'y  résoudre  avant  d'avoir  épuisé  toutes 
les  possibilités  d'accommodement  avec  ce  même  g^ouverne- 
ment  réj)ublicain,  dont  elle  avait  voulu  que  Paul  repoussât 
les  avances.  Elle  n'avait  pas  achevé  la  réorg^anisation  de  ses 
forces,  et  Thugut  se  défiait  de  la  capacité  des  généraux  qui 
seraient  appelés  à  les  commander.  Il  n'accordait  pas  grande 
confiance  aux  résolutions  de  Paul,  jugeait  l'Angleterre  trop 
despotique  dans  les  siennes  et  voyait  la  Prusse  irrémédiable- 
ment vendue  aux  Français.  Il  devait  compter  aussi  avec  le 
congères  de  Rastadt,  où,  la  cour  de  Berlin  y  aidant,  les  répu- 
gnances de  l'Allemagne  pour  le  renouvellement  de  la  guerre 
s'affirmaient  énergiquement.  Pour  toutes  ces  raisons,  il 
demeurait  en  pourparlers  avec  le  Directoire  (2). 

Mais  Paul  n'entendait  rien  à  tout  cela.  Aussi  belliqueux 
maintenant  qu'il  avait  été  nag^uère  pacifique,  il  dressait  des 
plans  de  campagne  et  rédigeait  des  projets  de  proclamation  : 
"  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi  !  " 

Ordonnant  à  son  envoyé  à  Gonstantinople,  Tamara,  de 
négocier  une  alliance  avec  la  Turquie,  il  faisait  grand  accueil 
à  un  émissaire  du  Monténégro,  jNicolas  Tchernoiévitch-Davi- 
dovitch,  et  se  flattait  d'accoupler  dans  la  ligue  antifrançaise, 

(1)  HuFFKii,  Der  Raatatter  Conqres'i,  t.  II,  p.  49. 

(2)  SïBEL,  Gescltichte  der  Hevolutionszeit,  t.  V,  p.  192  et  suiv. 
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nous  ne  saurions  dire  comment,  le  croissant  avec  le  drapeau 
des  Slaves  du  Sud!  Un  autre  motif,  il  est  vrai,  l'inspirait 
encore  en  cette  occasion  :  depuis  17(37,  époque  à  laquelle  un 
des  nombreux  faux  Pierre  III  (Etienne  Maloi)  avait  paru  dans- 
la  Monta^jne  Noire,  les  relations  de  la  Russie  avec  ce  pays^ 
demeuraient  assez  tendues.  Paul  n'était  donc  pas  faclié  de 
répudier  sur  ce  point  même  la  politique  de  sa  mère.  Mais 
l'Autriche  pouvait  n'y  pas  trouver  son  compte,  à  cause  de  la 
Bosnie  que  les  Monténég^rins  réclamaient  déjà,  alors  qu'on 
était  disposé,  à  Vienne,  à  en  faire  un  objet  d'éclianxje  avec  la 
France  (1) .  Le  fils  de  Catherine  n'y  prenait  pas  garde.  Il  diva- 
guait, à  son  ordinaire,  et  le  prince  Ferdinand  dut  bientôt 
s'employer,  lui  aussi,  à  jeter  de  l'eau  froide  sur  son  exalta- 
tion. On  ne  lui  en  demandait  pas  tant! 

Il  suffisait,  pour  le  moment,  que  l'Autriche  eût  la  promesse 
ferme  d'un  corps  russe  qu'elle  emploierait,  Iheure  venue,  au 
mieux  des  intérêts  communs.  Mais,  ainsi  rappelé  au  senti- 
ment des  réalités,  Paul  se  reprenait  aussitôt,  retombait  dan& 
ses  hésitations.  Il  supputait  la  dépense  à  faire  et  s'en  effrayait. 
Si  du  moins  l'Angleterre  consentait  à  prendre  l'entretien  de 
ce  corps  à  sa  charge!  Le  prince  Ferdinand  protestait. 

—  Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  déclaré  que  vous  ne  vouliez 
pas  vendre  vos  troupes  comme  le  landgrave  de  liesse?  Vou& 
distribuez  des  millions  à  vos  favoris  et  vous  lésineriez  sur 
quelques  centaines  de  mille  à  sacrifier  pour  le  salut  de  l'Eu- 
rope ! 

L'argument  portait,  et,  le  prince  insistant  pour  obtenir  un 
engagement  écrit,  «  parce  que  les  grands  sont  toujours  deux, 
l'un  qui  parle,  l'autre  qui  écrit,  et  il  n'y  a  que  le  der- 
nier qui  compte  »  ,  sur  un  bout  de  jiapier  Paul  donnait  sa 
signature.  Mais,  le  lendemain,  il  paraissait  s'en  repentir  (2). 
L'évidence  de  la  folie  qu'il  allait  commettre,  en  mettant  l'or 
elle  sang  de  son  j)avs  an  service  d'une  cause  où  il  ne  pouvait 
le  croire  intéressé,   s'imposait  à    son  esprit.    La   llévolution 

(1)  .IivKO  DnAGOViTcii,  dans  Antlr/uilc  ruxsc,  1882,  t.  XXXIII,  p    422  et  suiv. 

(2)  SvnKL,  loc.  cit.,  l.  V,  p.  181  et  suiv. 
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quittant  déjà  à  cette  heure  le  caractère  qui  la  lui  avait  rendue 
répugnante,  s'assaçissant  graduellement,  il  n'avait  plus  aucune 
bonne  raison  pour  partir  en  guerre  contre  elle,  et  c'est  en  lui 
en  fournissant  une  à  ce  moment  que  l'événement  de  la  prise 
de  Malte  par  les  Français  a  eu,  en  effet,  sur  la  détermination 
définitive  de  sa  volonté  une  influence  décisive.  Cette  fois,  il 
allait  être  pris  pour  de  bon  et  rendu  à  peu  près  entièrement 
docile  à  cette  coalition  d'intérêts  étrangers  dont  il  deviendrait 
le  captif.  Mais  il  avait  depuis  longtemps  mis  le  pied  dans  le 
piège. 


CHAPITRE  X 


AU    PIEGE    DE     LA    COALITION 


I.  L'affaire  de  Malte.  Les  antécddents  historiques.  La  convention  de  janvier  1707. 
Le  protectorat  du  tsar  et  le  grand  prieure  de  Russie.  —  II.  I^a  prise  de  Malle 
par  les  Frani;ais.  L'élection  de  Paul  à  la  grande  maîtrise  de  l'Ordre.  Les  deux 
prieurés  russes.  L'énigme  de  cette  entreprise.  Les  perplexités  des  cours  euro- 
péennes. Les  hésitations  du  pape.  L'embarras  de  i'Autriche.  Les  démêlés  de 
Paul  avec  la  Bavière.  —  III.  Autres  motifs  de  l'entrée  du  tsar  dans  la  coali- 
tion. La  question  polonaise.  L'appui  donné  par  la  France  à  la  cause  de  ses  an- 
ciens clients.  Bonaparte  et  les  légions.  Bezborodko  se  prononce  néanmoins  pour 
une  entente  avec  la  République.  Raisons  d'ordre  intime  inclinant  Paul  en  sens 
contraire.  Révolution  de  cour.  L  avènement  de  Mlle  Lapcnkliine.  —  IV.  Négo- 
ciations avec  la  Prusse.  Sieyès  et  Cobenzl  à  Berlin.  Résultat  négatif.  Triomphe 
délinitif  de  l'Autriche  à  Saint-Pétersbourg.  La  marche  en  avant  du  corps  russe. 
Premier  dissentiment  entre  les  alliés.  —  V.  Le  congrès  de  Rastadt.  Protesta- 
tion des  plénipotentiaires  français  contre  l'entrée  des  Russes  en  Allemagne. 
L'activité  de  la  diplomatie  anglaise  à  Saint-Pétersbourg.  L'ouverture  des  hosti- 
lités en  Italie  aide  au  succès  de  ses  efforts.  Le  traité  de  subsides  anglo-russe. 
L'alliance  de  la  Russie  avec  Naples.  Les  atermoiements  de  l'Autriche.  Elle 
propose  de  porter  l'effort  de  la  coalition  en  Italie.  Offre  de  commandement  à 
Souvorov.  —  VI.  Dernières  tentatives  à  Berlin.  Mission  extraordinaire  de 
Thomas  Grenville.  Offre  de  subsides  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  concours 
militaire  de  la  part  de  la  Russie.  La  Prusse  continue  à  se  dérober.  Ultimatum 
russe  et  menaces  de  guerre.  Echec  définitif  des  négociations  cl  rupture  des  rela- 
tions diplomatiques.  La  Prusse  reste  neutre.  La  coalition  et  la  France  aux 
prises. 


I 


L'alliance  contre  la  France  fut  pour  l*aul  une  [)rison,  d'où 
il  (levait  bientôt  clicrciier  à  s'évader  et  où,  dès  la  première 
heure,  il  se  sentit  {;èné.  11  n'avait  rien  à  mettre  en  commun 
avec  les  coni|)a.';nons  qu'il  s'v  donnait.  Il  n'était  pas,  au  fond, 
de  leur  fatuille.  Leurs  idées  différaient  des  siennes,  et  les 
intérêts  mêmes  ou  les  ambitions  (ju'il  croyait  faire  valoir  à  la 
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faveur  de  cette  union  s'y  heurtaient,  au  contraire,  à  des  riva- 
lités de  même  nature,  leur  faisant  obstacle,  ou  pouvaient 
tout  au  moins  être  mieux  servis  dans  une  autre  combinaison. 

Ainsi,  pour  cette  affaire  de  Malte,  où  il  lui  arriva  d'aperce- 
voir en  dernier  lieu  le  motif  en  quelque  sorte  compulsif  de 
son  entrée  dans  la  coalition  et  qui  fut  censée  y  figurer  son 
objectif  personnel.  La  présence  des  Français  à  La  Valette  ne 
constituait  évidemment  pas  une  raison  suffisante  [)our  faire 
tuer  plusieurs  dizaines  de  mille  Russes  en  Italie  ou  en 
Suisse;  mais,  en  outre,  les  convoitises  plus  ou  moins  légi- 
times, que  le  tsar  entendait  satisfaire  de  ce  côté,  s'accordaient 
aussi  mal  que  possible  avec  la  défense  de  l'ordre  européen 
sous  le  drapeau  de  la  croisade  antirévolutionnaire,  car  elles 
étaient  d'ordre  essentiellement  révolutionnaire,  elles  aussi. 

Non  pas  que  Paul  fût  arrivée  les  concevoir  tout  à  fait  spon- 
tanément, comme  on  l'a  assez  communément  imaginé.  Klles 
procédaient,  dans  son  esprit,  d'antécédents  déjà  lointains.  8i 
V Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  par  Vertot,  s'est 
rencontrée  parmi  les  premières  lectures  du  fils  de  Catherine, 
ça  n'a  pas  été  non  plus,  comme  on  l'a  supposé  (1),  un  effet 
du  hasard,  ou  des  sentiments  chevaleresques  du  jeune  prince: 
et,  d'autre  part,  en  accusant  Bezborodko  d'avoir  inventé  cette 
"  équipée  "  pour  amuser  l'empereur,  Rastoptchine  (2)  s'est 
lui-même  diverti  aux  dépens  d'un  de  ses  correspondants. 

Les  relations  de  la  Russie  avec  les  chevaliers  remontaient 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Envoyé  par  l'ierre  le  Grand 
dans  le  Levant,  le  feld-maréchal  Boris  Ghérémétiév  visita 
l'ile  et  y  reçut  un  accueil  qui  fut  le  point  de  départ  de  rap- 
ports suivis  et  très  amicaux.  La  politique  entreprenante  de 
Catherine  tendit  à  les  resserrer.  Des  baillis  et  des  comman- 
deurs de  l'Ordre  furent  engagés  au  service  de  la  marine  russe  ; 
des  officiers  russes  se  rendirent  à  Malte  pour  y  achever  leur 
éducation  navale.  Une  représentation  diplomatique  venant 
bientôt  à  être  établie  de  part  et  d'autre,   Ihabile  agent  de 

(J)   SoKEL,  l'Europe  et  la  Révolution  française,  t.  V,  p.  355. 
(2)   Archives  Vorontsov,  t.   VIII,  p.  288. 
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Catherine,  Cavalcabo,  travailla,  non  sans  succès,  à  créer  dans^ 
lile  un  parti  russe  (Ij.  En  1770,  l'impératrice  traita  même 
avec  le  grand  maitre  de  l'Ordre  pour  une  action  commune 
contre  les  Turcs,  et  l'opposition  résolue  de  la  France  empêcha 
seule  Ximénès,  alors  {jrand  maitre,  de  faire  honneur  aux 
engajjements  ainsi  contractés.  Catherine  n'en  favorisa  pas 
moins  l'Ordre  dans  l'affaire  du  majorai  volhynien  d  Ostrog^ 
destiné  à  former  une  commanderie  après  l'extinction  des 
avants  droit.  En  17  75,  sous  la  garantie  des  trois  cours  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin,  un  traité  conclu 
avec  la  République  polonaise  érigea,  dans  ce  pays,  un  grand 
prieuré,  auquel  une  annuité  de  120  000  florins  fut  assurée  (2). 

L'enfance  de  Paul  reçut  l'impression  de  ces  événements, 
et,  en  17  76,  fondant  pour  les  matelots  russes  la  maison  d'in- 
valides que  nous  connaissons,  le  grand-duc  la  dédiait  à 
l'Ordre  et  faisait  placer  au  fronton  de  l'établissement  une 
croix  de  Malte  que  l'on  y  voit  encore. 

A  l'avènement  du  fils  de  Catherine,  privé  de  la  plus  grande 
partie  des  ressources  par  les  conséquences  de  la  Révolution, 
l'Ordre  eut  l'idée  de  chercher  une  compensation  en  Russie. 
C'est  ce  qui  amena  à  Saint-Pétersbourg  le  bailli  Giulio  Litta. 
Ancien  compagnon  d'armes  du  prince  de  Nassau-Slegen  sous 
le  drapeau  russe,  ayant  gagné  à  ses  côtés  le  grade  de  contre- 
amiral  et  partagé  sa  disgrâce  après  le  désastre  de  Svenksund 
(12  juillet  1790),  il  était  naturellement  désigné  pour  cette 
mission,  où  la  présence  à  Saint-Pétersbourg  de  son  frère,  le 
nonce  Lorenzo,  plus  tard  cardinal,  lui  assurait  un  puissant 
apj)ui. 

Il  n'était  chargé  que  de  faire  valoir  les  droits  de  l'Ordre  à  la 
succession  d  Ostrog,  arbitrairement  mise  au  pillage  par  des 
collatéraux  ;  mais  ses  démarches  eurent  un  succès  Inespéré  :  le 
4|15janvler  1797,  Paul  souscrivit  à  une  convention,  qui,  en 
échange  des  domaines  revendiqués  en  Volhynie,  assurait  à 
l'Ordre  un  revenu  annuel  de  liOO  000  florins  pour  l'entretiei* 

(1)  MlSKur»,   Oêiqiiic  (lellu  sovranila  inqlesc  su   Mulln,   |>.   7(1. 

(2)  BKnc,   J)cr  MalteseiorJen,  p.  100-115,   132,  13'*-135,  14()-147,  164-170. 
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d'un  {jrancl  prieuré  de  Russie  (1) .  L'accord  fut  ratifié  en  août 
parle  g^rand  maître  Ferdinand  de  Hompesch,  succédant  à  ce 
moment  à  Emmanuel  de  Rohan  qui  venait  de  mourir,  et  le 
grand  prieuré  eut  pour  premier  chef  le  prince  de  Condé.  Jules 
Litta,  Antoine  de  Saint-Priestet  sept  Polonais  se  partageaient 
les  commanderies. 

Cette  création  n'avait  encore  rien  d'offensant  pour  aucun 
des  intérêts  politiques,  ou  religieux,  engagés  dans  la  consti- 
tution de  la  confréiie,  et  avec  Cobenzl,  l'envoyé  de  Naples, 
8erra-Capriola,  s'y  était  montré  favorable  (2).  Mais  après  un 
séjour  de  quelques  mois  à  Malte,  Jules  Litta  revenait  en 
Russie,  rapportant  pour  Paul  la  croix  qu'avait  portée  le  plus 
illustre  des  grands  maîtres  de  l'Ordre,  La  Valette,  et  l'offre 
d'un  protectorat.  Le  27  novembre  1797  (vieux  style) ,  il  faisait 
à  Saint-Pétersbourg  une  »  entrée  »  extrêmement  pompeuse, 
et,  deux  jours  plus  tard,  lui  donnant  une  audience  solennelle, 
au  milieu  de  sa  cour  et  d'un  g^rand  nombre  de  dignitaires 
de  l'Eglise  orthodoxe,  Paul  acceptait  le  présent  et  la  fonction. 

C'était  bien  pour  le  coup  entrer  dans  les  voies  révolution- 
naires. Passablement  choquante  en  elle-même,  celte  investi- 
ture blessait  en  outre  des  droits  acquis.  L'Ordre  avait  déjà 
deux  prolecteurs  attitrés,  qui  étaient  l'empereur  d'Alle- 
magne et  le  roi  des  Deux-Siciles.  Paul  eut  bien  soin  d'adresser 
aussitôt  à  toutes  les  cours  une  déclaration  par  laquelle  il 
répudiait  toute  pensée  d'usurpation  sur  les  prérogatives  d'au- 
trui  (3)  ;  les  prieurés  d'Allemagne  ne  s'en  agitèrent  pas  moins 

(1)  Recueil  complet  des  lois,  nuiucro  17708.  Texte  français  chez  G.  dk  Mar- 
TKNS,  Recueil  des  Traites,  t.  VII,  p.  15G.  L'original  fut  enlevé  par  les  Français 
à  Ancône.  Voy.  Maisosnkuvk,  Annales,  p.  1)7;  Correspondance  de  Bonaparte, 
t.  IV,  p.  1()3  ;  «  Correspondance  <le  Litta  >i  ,  Recueil  de  la  Soc.  d'IIist.  russe,  t.  II, 
]i.  164  et  suiv.  ;  GiiKPPi,  Un  qentiluonw,  |).  99;  MiÈge,  Hist.  de  Malte,  l.  II, 
ji  335;  IIkumont,  Die  lezteii  Zeilen,  t.  IV,  p.  28.  —  Aux  archives  de  la  famille 
Litta  8  est  conservée  en  outre  une  correspondance  particulière  du  nonce  avec  son 
frère.  J'en  ai  dû  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Iswolskv,  ambassadeur 
«le  Russie  à  Paris. 

(2)  Archives  du  gouvernement  à  Malte,  3'section,  Registres  du  Conseil  de  l'ordre, 
numéro  275,   fol.   39.  Voy.  aussi  WiNTEnnEi.D,    Geschichte  des  Ordens,  p.  485. 

(3)  SciioLi,,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix,  t.  V,  p.  232  et  suiv.,  avec 
une  erreur  de  date. 
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«t  la  cour  de  Vienne  manifesta  un  vif  mécontentement  (1). 
Le  souci  de  ménager  la  Russie  l'emportant,  nulle  protestation 
ne  s'éleva  pourtant  d'aucun  côté  et  cette  autre  innovation 
«ntra  à  son  tour  dans  la  catég^orie  des  faits  accomplis  et 
acceptés. 


II 


Les  choses  en  étaient  là  quand,  survenant  en  juin  1798, 
îa  prise  de  Malte  par  les  Français  poussa  la  situation  ainsi 
créée  et  déjà  fort  bizarre  à  un  développement  encore  plus 
singulier.  Bonaparte  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Saint-Pétersbourg  pour  justilier  l'occupation 
de  l'Ile  par  la  nécessité  delà  soustraire  à  la  domination  russe. 
Il  affirma  y  avoir  trouvé  l'original  d'un  traité,  par  lequel 
llonipesch  se  livrait  au  tsar  (2).  Le  document  n'était  autre 
que  la  convention  de  1  797  et  la  réplique  ne  se  Ht  pas  attendre  : 
le  2G  août  1798  (vieux  style),  le  grand  prieuré  de  Russie  pro- 
testa contre  la  reddition  de  l'ile  que  les  Maltais  avaient  déjà 
attribuée  à  une  trahison,  bien  que,  dans  1  état  où  se  trou- 
vaient ses  moyens  de  défense,  l'Ordre  eût  été  incapable  d'op- 
poser aux  assaillants  une  résistance  sérieuse  (3);  le  10  sep- 
tembre (vieux  style),  Paul  publia  un  manifeste,  où,  déclarant 
Homj)esch  déposé,  il  prenait  l'Ordre  «  sous  sa  suprême  direc- 
tion »  ,  et  le  27  octobre  (vieux  style; ,  le  ])lus  jeune  des  prieurés 
s'attribua  le  droit  de  procéder  au  remjilacement  du  grand 
maître  et  lui  donna  pour  successeur  le  souverain  orthodoxe 
<le  la  Russie  (4)  ! 

(1)  Ili  iinn,  l)cr  Kileq  ilm  Jalncx  1799,  t.   I,  p.  37(î. 

(2)  Coiiespoiirluiicc  lie  Napoléon,  t.   IV,   p.    KKÎ. 

(3)  I)k  la  Jo.NQUiKiiK,  l'Iixprtlition  d' l'.qypte,  t.  I,  p.  577  et  suiv.,  648  etsiiiv.  ; 
MiKC.K,  Hist.  de  Malte,  t.  III,  p.  Si  et  sulv  ,  Misirn,  loc.  cit.,  p.  34;  Tkr- 
iiiNOM,  Meinorifi  Stnn<-lie,  fi  lU  <•!  siiiv.,  ôl  cl  siiiv  .  et  Annexes,  niiim'TO  1). 
CJ.  .Mahmont,  Mémoires,  t.   I,  \^    M'a). 

(f;)  Tkbuinoni,  loc.  fil.,  p.  53-Ô4  et  131;  G.  i>k  MxwïKys.  /ie<iieil  dex  Traites, 
t.  Vil,  p.  434-448.  Cf.  Jierueil  de  lu  Soc.  d'//i.it.  ■rns.u',  t.  II,  p.  172-177. 
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Paul  ne  se  fit  pas  prier  pour  accepter  cette  clési,^niation  ; 
bien  plus,  non  content  de  sa  participation  à  un  acte  d'arbi- 
traire aussi  audacieux  et  au  paradoxe  singulier  qu'il  créait 
d'une  confrérie  catbolique  présidée  par  le  chef  d'une  autre- 
Église,  après  avoir  attribué  à  l'entretien  de  l'Ordre  de  Russie 
une  annuité  complémentaire  de  216  000  roubles  pour  la- 
création  de  nouvelles  commanderies,  il  alla  plus  loin  :  par  un 
oukase  du  29  novembre  et  un  manifeste  du  28  décembre  1 798- 
(vieux  style) ,  au  prieuré  catholique  de  Russie  il  en  ajouta  un 
autre,  orthodoxe,  invitant  en  même  temps  tous  les  prieurés- 
étrangers  à  entrer  en  rapports  étroits  avec  ces  deux  commu- 
nautés et  avec  la  capitale  de  l'Ordre,  désormais  fixée  à  Saint- 
Pétersbourg  (1;  . 

Les  intentions  du  souverain,  dans  cette  extraordinaire 
entreprise  ont  été  l'objet  de  conjectures  diverses  mais  égale- 
ment hasardées,  à  défaut  de  tout  témoignage  direct.  On  a 
supposé  qu'il  voulait  acquérir  une  base  navale  dans  la  Médi- 
terranée (2).  C'était  probablement  le  dessein  de  Catherine;, 
mais  l'idée  de  le  réaliser  avec  la  complicité  des  Anglais  semble 
trop  déraisonnable,  même  pour  l'étourderie  de  son  fils.  Ea 
travaillant  à  en  déloger  les  Français,  le  gouvernement  britan- 
nique devait  bien  annoncer  qu'il  restituerait  l'île  aux  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  à  leur  grand  maître  quel 
qu'il  fût,  engagement  renouvelé  encore  en  1802,  au  traité- 
d'Amiens;  mais  dès  le  mois  d'octobre  1799,  préparant  un 
débarquement  aux  environs  de  La  Valette  avec  le  concours 
d'une  escadre  russe,  le  commandant  des  forces  anglaises, 
Alexandre  Bail,  lançait  une  proclamation,  où  il  invoquait  le- 
protectorat  du  roi  des  Deux-Siciles  pour  s'opposer  à  ce- 
qu'aucun  autre  drapeau  que  le  sien  fut  arboré  sur  le  terri- 
toire à  occuper  (3) . 

(i)  Recueil  complet  de.i  lois,  nuiiiéi-ûs  JS7.Ï0,  18766,  18799;  liei-ncll  de  la. 
Soc.  (fUist.  fusse,  t.  il,  p.  176-177.  Voy.  aussi  Labzixe,  IJist.  de  l'Oidre,  t.  V, 
p.  242  et  suiv.   Cf.  Archives  Vorontsov,  l.  XII,  p.  209. 

(2)  RinEAUPiKHiiK,    "1  Souvenirs»,  Archives  russes,  1877,  t.  I,  p.  481. 

(3)  MiSFUD,  Ori(jiue,  p.  260  et  391;  Pettigrkw,  Mcmoirs  of  ISelsou,  t.  I,. 
p.  316-328. 
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On  a  rattaché  aussi  cette  aventure  à  cette  autre  chimère, 
qui,  déjà  vieille  alors,  survit  encore  de  nos  jours  dans  quel- 
ques esprits,  nous  voulons  dire  la  réunion  des  deux  Éf]^lises. 
Paul  n'a-t-il  pas  passé,  à  un  moment,  dans  certains  milieux, 
pour  résolu  à  briguer  la  succession  de  l'ie  VI?  Mais  pour 
atteindre  Rome,  il  aurait  vraiment,  en  mettant  le  cap  sur 
Malte,  pris  un  chemin  de  traverse  par  trop  accidenté. 

Dans  VApei-cu  des  transactions  jtoiiiiqnes  du  cabinet  de  Russie, 
que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer,  le  baron  Briinow 
a  enfin  inséré  ces  lignes  :  <•  L'empereur  Paul  regardait  cette 
institution  (l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  établi  en 
Russie)  comme  un  noviciat,  où  la  noblesse  de  tous  les  pavs 
de  l'Europe  devait  puiser  des  sentiments  de  loyauté  et  d'hon- 
neur. "  Sur  l'original  du  document,  Nicolas  I"  a  écrit  : 
n  C'est  la  première  fols  que  j'ai  compris  l'idée  de  mon 
père  fi).  "  Cette  glose  atteste  uniquement  l'incertitude  à 
laquelle  les  personnes  le  mieux  placées  pour  pénétrer,  sur 
ce  point,  la  pensée  du  souverain  furent  laissées  à  son  sujet,  et 
nous  croyons  volontiers  que  Paul  lui-même  n'était  pas  mieux 
fixé.  A  l'état  de  rêve  et  sous  la  forme  imprécise  quje  prennent 
habituellement  de  telles  évocations,  il  a  pu  porter  dans  son 
cerveau  le  plan  d'un  puissant  établissement  militaire,  opposé 
non  plus  aux  Infidèles  du  monde  musulman;  mais  à  tous  les 
adversaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Mais,  de  façon 
très  révolutionnaire  toujours,  11  s'est  j)lus  certainement 
employé,  en  sens  contraire,  à  démilitariser  1  institution.  Il 
voulait,  en  la  sécularisant,  l'ouvrir  d'un  côté  aux  illustrations 
<le  l'esprit,  savants,  artistes,  hommes  éminents  de  toutes  les 
professions,  et  soustraire  en  même  temps  les  membres  de 
l'Ordre  à  l'obligation  du  célibat.  Le  balUl  Jules  Litta  put 
ainsi,  avec  la  permission  du  nouveau  grand  maitre,  épouser  une 
riciilssime  nièce  de  l'otcmkine,  la  veuve  Skavronski.  Néan- 
moins encore,  le  prieuré  catholique  de  Russie  fut  surtout 
peuj)lé  d'émigrés  français   (:2i,   tandis  (jue  le  prieuré  ortho- 

(i)    necueii  (le  In  Soc.  d'Illst.  russe,  t.  XXXI.  p.  2:W. 
(i)   Viyc.AVU,  les  Français  en  I{)tssic,  p.  22'f. 
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doxe  devenait  la  proie  des  favoris  du  jour,  sans  que  l'ombre 
il'un  programme  nettement  conçu  et  conséquemment  mis  en 
exécution  se  soit  jamais  accusée  de  ce  côté. 

Le  monde  relifjieux  et  politique  de  l'Europe  éprouva  aussi, 
dès  171)8,  l'embarras  dans  lequel  nous  demeurons  aujour- 
d'hui |)our  comprendre  le  sens  de  cette  improvisation.  Le 
pape  Pie  VI  débuta,  cette  fois,  par  une  protestation  éner^jique 
contre  la  déposition  de  Hompesch  et  la  désignation  de  son 
successeur  (1).  Écrivant  ensuite  au  tsar,  il  se  déclara  dans 
l'impossibilité  de  lui  donner  aucun  titre  qui  eût  le  moindre 
rapport  avec  la  maîtrise  de  l'Ordre.  Si  des  considérations 
politiques  enga^jeaient  les  autres  cours  à  légitimer  l'attentat 
consommé  à  Saint-Pétersbourg,  le  souverain  pontife  abolirait 
l'institution,  plutôt  que  de  souscrire  à  la  violence  qu'elle 
avait  subie  (2) .  Les  représentations  des  deux  Litta  semblent 
avoir  ultérieurement  modifié,  dans  l'esprit  de  Pie  VI,  cette 
première  impression.  Au  rapport  de  l'envoyé  russe  à  Rome, 
Lizakiévitch,  le  pape  lui  aurait  même  déclaré  qu'il  voyait  Paul 
avec  plaisir  à  la  tète  de  l'Ordre  et  que,  dans  le  besoin,  il  se 
mettrait  lui-même  sous  la  protection  de  ce  souverain,  en 
cherchant  refuge  à  Malte.  Mais,  ce  revirement  se  serait  bien 
trouvé  déterminé,  pour  le  coup,  par  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment l'eligieux.  Les  informations  envoyées  de  Russie  au 
Vatican  par  les  Litta  devenaient  à  ce  moment  si  flatteuses  que 
l'ie  VI  se  disait  disposé  à  faire  le  voyage  de  Saint-Pétersbouig 
pour  traiter  directement  avec  Paul  de  cette  grande  affaire. 
Mais,  en  attendant,  il  se  refusait  à  tout  acte  qui,  sous  forme 
de  bulle  ou  même  de  simple  brevet,  impliquât  son  adhésion 
au  nouvel  état  de  choses,  et,  rien  ne  venant,  au  cours  des 
mois  suivants,  confirmer  les  illusions  qu'on  lui  avait  fait  con- 
cevoir, il  devait  mourir  dans  cette  perplexité  (3) . 

Les  puissances  engagées  dans  la  coalition  antifrançaise  ne 


(i)  TKnniNOM,  Mcmoiie,  p.  59  et  163. 

(2)  MiSKDD,  Oriçinc,  p.  75. 

(3)  MonociiKiNE,    les   Jésuites   en  Jiussie,    t.    II,   p.  'i%-t;  Berg,  Dcr  Malteser 
Orrlcu,  p.   234. 
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firent  ricii  pour  diminuer  1  embarras  du  j)onlifc.  La  question 
de  la  possession   de  Malte  mise  à  part,   rAnfjleterre  protes- 
tante n'avait,  comme  de  raison,  aucune  objection  à  faire  en 
cette   matière.    Devant  ses    amis  russes  surtout,    Whitworth 
n'hésitait  pas  à  approuver  ce  que  Paul  avait  fait.  Il  n'y  voyait 
qu'  »  un  bien  réel  et  une  vertu  de  plus  montrée  par  lempe- 
rcur  :  celle  de  maintenir  les  anciennes  institutions  et  de  les 
honorer  (I)  ».  Mais  à  Vienne  on  ne  savait  quel  parti  prendre. 
Pour  ménager   le  tsar,   Thujjut    imajjina   un   expédient  qui 
devait  sauver  au  moins  les  apparences  :  il  orjjanisa  une  réu- 
nion de  déléjjués  des  divers  prieurés  d'Allema^jne,  qui  deman- 
deraient à  l'empereur  de  Russie  de  devenir,  ce  qu'il  s'était 
fait  déjà,   le  protecteur  et  le  chef  suprême  de  l'Ordre   (:2  . 
Mais i'aul n'accepta  pas  cette  cscobaiclerie.  En  décembre  179T, 
sur  la  nouvelle  que    la  Bavière  refusait  de  reconnaître   son 
protectorat,   il  avait  déjà  décidé  l'expulsion  du  ministre  de 
cette  cour,  baron  Ueucblin.  L'information  se  trou\ant  fausse, 
ce  diplomate  demeura  provisoirement  à  son  poste,  et  la  pro 
tcstation  de   la  cour  de  ^lunich    affecta  ultérieurement    un 
autre  caractère.  Aux  prises  avec  de  cruels  embarras  d'aro^ent, 
après    de    longues    tergiversations,    l'électeur,    Maxmiilien- 
Joseph,  décida,    en  janvier   I79l>,  de  supprimer  la  branche 
bavaroise  de  l'Ordre,  en  confisquant  ses  biens.  Il  choisit  mal 
son  heure.  A  ce  moment,   plusieurs  corps  russes  étaient  en 
marche  pour  pénétrer  en  Allemagne,   et,  faisant  \enir  Ueu- 
chlin,    Paul   le   somma  de  partir  dans   les    deux    heures    et 
d'annoncer  à  son  maître  que,  si  dans  le  délai  d'un   mois   la 
mesure  prise  par  lui  n'était  pas  rapportée,  le  général  Kor- 
sakov,  qui  se  trouvait  dans  le   voisinage  de  la  Bavière  avec 
50  000  hommes,  aurait  ordre  de  mettre  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Le  ministre  tardant  à  obéir,  à   raison  de  l'état  de  santé  de 
sa  temme,  un   bas  officier  de  police  le  mit  en  \oitnre  et  le 
reconduisit  à  la  frontière  (ii). 

(1)  Anliiics   Vorniit^ov.  I.   NXIX.   |).   :]()". 

(2)  Hi'n  Kii,  Der  Kiic/,  l.  I,  p.  ;>7S. 

(3)  Wliilwyrlh  à  Clicnvllli',    Sainl-Pcli  rsljouij.  .5  février  17'.(9,  /tcrtinl  Office, 
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Le  tsar  usait  d'hyperbolisme.  Korsakov  était  loin  encore 
et  ne  devait  jamais  avoir  50  000  hommes  à  sa  disposition, 
ni  la  possibilité  de  les  employer  de  cette  façon.  Mais  la 
Bavière  avait  besoin  que  la  Russie  la  protéfjeàt  contre  les 
velléités  d'annexion  manifestées  par  FAutriche.  En  consé- 
quence, une  première  convention  russo-bavaroise  stipula  dès 
le  18/29  juillet  1799  le  rétablissement  des  prieurés  bavarois 
et  fut  signée  par  Paul  en  qualité  de  [jrand  maître  de  l'Ordre. 
Une  autre,  du  20  septembre  (I"  octobre)  suivant,  en.'jagea  la 
Bavière  à  fournir  contre  la  France  un  corps  auxiliaire  de 
20  000  hommes  et  la  Russie  à  obtenir  de  l'Angleterre  des 
subsides  pour  l'entretien  de  ce  contingent.  En  même  temps, 
des  délégués  des  prieurés  allemands,  anglo-bavarois  et  tchè- 
ques prenaient  le  cbemin  de  Saint-Pétersbourg,  non  plus  pour 
discuter  les  titres  du  nouveau  grand  maître,  mais  pour  lui 
faire  hommage  (1). 

Paul  l'emportait  donc;  mais  sa  situation  dans  la  combi- 
naison politique  qu'il  avait  adoptée  et  où  il  visait  à  un  rôle 
prépondérant,  ne  s'en  trouvait  pas  mieux.  Assurément,  l'oc- 
cupation de  Malte  par  les  Français  justifiait  de  certaine  façon 
sa  détermination  de  faire  cause  commune  contre  eux  avec 
leurs  autres  adversaires.  Il  pouvait  y  deviner  le  point  de 
départ  d'autres  entreprises,  qui  menaceraient  plus  directe- 
vol.  XLII,  numéro  7.  Cf.  Esgelhardt,  u  .Souvenirs  »,  Archivex  russes,  1872, 
p.  1467  et  sui%'. 

(1)  F.  DK  Martkn.s,  Recueil  des  Traités,  t.  VI,  p.  426  (avec  une  erreur  de 
date),  et  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  II,  p.  179.  —  A  consulter  encore  pour 
l'affaire  de  Malte  :  Boisgelin,  Malte  ancienne  et  moderne,  Paris,  1809;  même 
ouvrage  en  anj^lais,  Londres,  1804  et  1805,  avec  quelques  documents  ne  se  trou- 
vant pas  dans  l'édilion  française;  Maisoxxeuve,  Annales  historitjties  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  Saint-Pétersbourg,  1799;  Geohgel,  Voyagea  Saint- 
Pélersbourç],  Paris,  1820,  vol.  VI;  Falkesstein,  Geschichte  des  Johannitcr  Or- 
dens,  Leipzig,  1867;  ViLLESEcvE-BAncEMONT,  Monuments  des  grands  mait?-es  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Paris,  1829;  Kabpovitcu,  «  les  Chevaliers 
de  Malte  en  Russie  »,  Annales  de  la  Patrie,  1877,  numéros  7  et  8  ;  Reimeks, 
dans  Antiijuité  russe,  1883,  t.  XXXIX,  p.  457  et  suiv.  —  Un  journal  de  l'Ordre 
86  trouve  aux  Archives  du  Chapitre  des  ordres  impériaux  à  Saint-Pétersbourg. 
D'autres  documents  en  grand  nombre  aux  Archives  principales  de  Saint-Péters- 
bourg, sous  la  rubrique  Malte  et  aussi  sous  la  rubrique  Paris;  d'autres  encore 
aux  Archives  des  Affaires  étrangères  à  Moscou.  Les  Archives  de  Malte  sont,  rela- 
tivement, assez  pauvres  pour  cet  objet. 
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ment  les  intérêts  permanents  de  la  Russie.  Il  vovait.  en  effet, 
déjà  Bonaparte  sur  le  chenriin  de  Constantinople  !  Mais  sons 
prétexte  d'arrêter  ce  démolisseur  de  l'ordre  européen  dans  sa 
criminelle  besogne,  voici  que  le  tsar  l'imitait!  Il  ébranlait 
lui-même  une  des  assises  de  rédificc  !  C'était  se  disqualifier 
comme  un  de  ses  défenseurs,  l^ne  transformation  si  inatten- 
due, imposée  si  arbitrairement  à  un  ordre  antique  et  respecté, 
rendait  é^jalement  étrangle  la  présence  de  l'auteur  de  cet 
attentat  dans  la  coalition  antirévolutionnaire.  Lui  créant  de 
ce  côté  des  embarras  inextricables,  elle  le  rejetait  dans  le 
camp  opposé,  où  il  devait  inévitablement  passer  un  jour  pro- 
chain. 

Les  autres  motifs  que  Paul  se  donnait  pour  fij'jurer  quand 
même  dans  la  li(jue  austro-anglaise  ne  valaient  pas  davan- 
tage. 


III 


C'était  encore  la  question  polonaise.  En  cette  matière,  la 
générosité  de  Paul  se  bornait  à  une  critique  rétrospective 
de  la  politique  des  partages,  et,  bien  que,  ]iar  égard  pour  la 
Prusse,  ou  même  pour  ne  pas  se  fermer  la  voie  du  côté  de  la 
Russie,  le  gouvernement  républicain  observât  sur  ce  point  de 
grands  ménagements,  —  depuis  du  moins  qu'il  avait  revêtu 
figure  de  personne  sérieuse,  —  les  copartageants  pouvaient 
cependant  prendre  ombrage  de  certains  faits  où  sa  responsa- 
bilité se  trouvait  engajjée.  Le  Directoire  prati(|uait  une  j)oli- 
tique  parfois  pleine  de  prudence,  mais  très  babituellement 
dépourvue  de  fermeté.  Au  traité  de  Bàle,  il  s'était  implicite- 
ment interdit  toute  intervention  eu  fa\cur  de  l'indépendance 
polonaise;  mais,  dès  le  mois  suivant,  en  mai  ITOT),  se  ren- 
dant à  Paris,  un  des  patriotes  polonais  les  plus  entreprenants, 
Joseph  Wybiçki.  y  recueillait,  sinon  des  promesses  d'assis- 
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tance,  du  moins  des  encouragements,  qui  éveillaient  à  Var- 
sovie des  espérances  et  ailleurs  des  soupçons  ég^alemcnt  peu 
justifiés.  Depuis,  au  cours  de  la  première  campagne  d'Italie, 
Bonaparte  était  allé  plus  loin.  Un  Polonais  militant,  Josej)h 
Sulkowski,  y  figfurait  parmi  ses  aides  de  camp  et,  dans  une 
lettre  adressée  le  15  septembre  179(3  du  quartier  p^énéral  de 
Legnano  à  un  de  ses  compagnons  d'armes,  Michel  Oginski, 
il  rapportait  ces  paroles  qu'il  venait  de  recueillir  de  la  bouche 
du  commandant  en  chef  :  «  Écrivez  à  vos  compatriotes  que 
j'aime  les  Polonais  et  que  j'en  fais  grand  cas;  que  le  partage 
de  la  Pologne  est  un  acte  d'iniquité,  qui  ne  peut  se  soutenir; 
qu'après  avoir  terminé  la  guerre  en  Italie  j'irai  moi-même  à 
la  tète  des  Français  pour  forcer  la  Russie  à  restituer  la 
Pologne. . .  f  l) .  » 

Ce  n'étaient  que  des  propos  en  l'air  et  probablement  quel- 
que peu  amplifiés  par  celui  qui  s'en  faisait  l'écho.  Par  l'effet, 
pourtant,  de  la  puissance  magique  qui  déjà  s'attachait  aux 
paroles  et  aux  gestes  du  grand  homme,  ils  devaient  susciter 
toute  une  héroïque  épopée-.  Peu  de  temps  après,  les  légions 
polonaises  naissent.  Henri  Dombrowski  en  forme  une  à  Milan 
et,  le  9  janvier  1797,  il  signe  avec  la  République  une  conven- 
tion, par  laquelle  ce  corps  de  2  000  hommes  portant  l'uniforme 
polonais  est  pris  à  la  solde  de  la  France,  avec  droit  de  cité 
en  Italie.  En  mars,  Dombrowski  rêve  déjà  de  passer  en  Galicie! 
Les  préliminaires  de  Leoben  déjouent  ces  projets,  mais  la 
légion  compte  maintenant  plus  de  7  000  combattants  sous  ses 
drapeaux,  et,  suivant  les  armées  françaises  dans  leur  marche 
victorieuse,  elle  se  couvre  de  gloire.  Après  la  prise  de  tapies 
en  janvier  1798,  c'est  un  Polonais,  le  général  Kniaziewicz, 
que  Cliampionnet  désignera  pour  porter  à  Paris  les  étendards 
conquis  sur  l'ennemi;  et,  à  ce  moment,  il  y  aura  déjà  deux 
légions  sous  les  armes.  Au  milieu  des  désastres  qui  suivront, 
on  les  verra  fondre  à  800  hommes  à  peine,  car  elles  auront 
été  partout  les  premières  au  feu.  En  février  1800,  elles  sont 

(1)  Oginski,  Mémoires,  t.  II,  p.  229. 
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ramenées  à  une  seule  unité.  Mais  les  volontaires  affluent  et, 
dès  le  mois  de  mais  1801 ,  les  deux  lé{|ions  reparaissent.  Elles 
sont  employées,  l'une  en  Italie,  l'autre  sur  le  Hhin. 

Une  recrudescence  d'agitation  polonaise  accompagnait, 
comme  de  raison,  ces  exploits,  et  Bezborodko  constatait  avec 
inquiétude  ses  progrès  sur  toute  la  irontière  sud-ouest  de 
l'empire.  Contenue  dans  les  provinces  annexées  par  un 
régime  de  fer,  dont  après  les  démonstrations  libérales  de  la 
première  heure  Paul  maintenait  la  rigueur,  elle  se  dévelop- 
pait dans  les  pays  limitrophes,  de  la  Bukovine  à  la  Moldavie, 
de  la  Bosnie  à  la  Bulgarie.  Le  chancelier  craignait  que,  favo- 
risée par  la  France,  et  j)uisant  un  surcroit  d'énergie  dans  la 
propagande  des  idées  républicaines,  elle  ne  gagnât  le  terri- 
toire russe,  auquel  cas  «  ce  serait  la  fin  de  tout  »  ,  disait-il. 
Mais,  dans  ce  péril,  il  apercevait  précisément  une  raison  de 
rechercher  un  accommodement  avec  la  République.  J'iutôt 
que  de  faire  effort  pour  éteindre  le  foyer  volcanique  d'où 
procédait  ce  mouvement,  entreprise  difficile  et  dangereuse 
où  d'autres  avaient  échoué,  ne  valait-il  pas  mieux,  puisque 
le  volcan  devenait  accessible,  entrer  en  contact  et  en  com- 
promis avec  lui  ? 

La  Russie  n'avait  pas  d'autre  démêlés  avec  la  France  que 
ceux  précisément  auxquels  pouvait  donner  lieu  cette  interven- 
tion du  gouvernement  républicain  dans  les  affaires  polonaises 
et  les  encouragements  donnés  aux  Polonais  de  ce  côté  n'avaient 
eux-mêmes  d'autre  raison  que  l'hostilité  de  la  Russie  à  l'égard 
du  même  gouvernement.  La  cause  détruite,.  l'effet  serait 
supprimé  et  on  n'aurait  pas  de  peine  à  s'entendre  aussi  en 
Orient,  où  il  y  avait  assez  de  place  pour  les  j)lus  larges  ambi- 
tions. Par  l'entremise  de  La  Harpe,  le  Directoire  ne  faisait-il 
pas  parvenir  à  Saint-Pétersbourg  des  ouvertures  dans  ce  sens, 
proposant  "  le  pillage  de  l'Est  »  ,  comme  disait  Whitworth, 
en  échange  d'une  simple  promesse  de  neutralité  (1)? 

(1)  Hczl)oro(lko  à  A.  Vorontsov,  2  juillet  1798,  Arcliires  l'oioiit.sor,  t.  XIII, 
p.  4()1  ;  Wliiiworlli  à  (Jrcnvillc,  0  août  I7*.)8,  llccoid  Office,  liusaie,  vol-  XL, 
numéro  ^4. 
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C'était  la  voix  de  la  sag^esse  ;  mais  Paul  était  empêché  en  ce 
moment  de  Tentendre,  sous  l'influence  d'un  troisième  mobile 
qui  le  poussait  dans  les  bras  de  l'Autriche  et  de  l'An^rleterre. 
L'assaut,  que  ces  deux  puissances  lui  livraient  au  printemps 
et  à  l'été  de  1798  pour  s'assurer  son  concours,  coïncida,  on 
s'en  souvient  (1),  avec  l'intrigue  de  cour,  ourdie  pour  ruiner 
le  crédit  de  l'impératrice  et  de  Mlle  Nélidov  et  le  succès  de  ce 
complot  ne  fut  pas  sans  contribuer  à  celui  que  les  cours  de 
Vienne  et  de  Londres  obtenaient  en  même  temps.  Non  pas 
que  la  nouvelle  favorite  fût  Autrichienne,  comme  d'aucuns 
1  en  ont  soupçonnée  (2)  ;  elle  ne  savait  probablement  pas 
au  juste  dans  quelle  partie  du  monde  coulait  le  Danube.  Elle 
paraît,  d'autre  part,  avoir  été  toujours  inaccessible  à  la  cor- 
ruption. Nous  avons  vu  aussi  que  des  intérêts  de  famille  por- 
taient à  ce  moment  Marie  Féodorovna  elle-même  à  se  dég^ag^er 
de  ses  anciennes  sympathies  pour  la  cour  de  Berlin.  Mais, 
toujours  étourdi,  Paul  ne  prenait  pasgi^arde  à  ce  chang^ement. 
Prussienne  il  avait  connu  sa  femme,  Prussienne  elle  restait 
encore  à  ses  yeux,  et,  dans  l'état  d'esprit  où  le  trouvait  cette 
intrig^ue,  il  se  persuada  sans  peine  qu'en  se  livrant  à  l'Au- 
triche, il  affirmait  son  indépendance!  C'est  comme  cela  seu- 
lement que  le  triomphe  de  Mlle  Lapoukhine  assura,  en  effet, 
celui  de  la  coalition. 


IV 


Revenant  à  Saint-Pétersbourg  le  28  août  1798,  après  avoir 
été  appelé  à  Gampo-Formio  pour  tenir  tête  à  Bonaparte, 
Cobenzl  put  se  convaincre  que,  sur  cet  autre  terrain  de  lutte, 
la  victoire  était  plus  qu'à  moitié  gagnée.  Du  7  au  13  août,  il 
s'était  arrêté  à  Berlin  pour  essayer  encore  d  enlever  le  con- 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  197  et  suiv. 

(2)  SOREL,  l'Europe  et  ta  Révolution  française,  t.  V,  p.  35(5. 
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cours  (le  la  [*russe,  mais  avait  dû  reconnaître  que  la  question 
des  dédomnia(jements  continuait  à  empêcher  toute  entente 
avec  Vienne.  Paris  n'y  ga/jnail  à  la  vérité  rien,  et  Sandoz 
s'était  même  employé  auprès  du  Directoire  pour  empêcher 
l'enA'oi  de  Sieyès  à  la  rescousse  du  toujours  malheureux  Gail- 
lard. Arrivant  quand  même  le  lî)  juin  au  poste  qui  lui  était 
destiné,  "  le  défroqué  "  ,  coiiinie  on  l  ap[)elait  ici,  avait  reçu 
un  accueil  plus  que  froid,  discourtois  presque.  On  commen-' 
çait  par  lui  adresser  un  planton,  (jui  l'interrofreait  sur  ses 
qualités.  Était-il  civil  ou  militaire,  comte  ou  baron? 

—  Nous  ne  connaissons  en  France  que  des  citoyens,  répon- 
dait fièrement  l'ancien  conventionnel,  et  tout  citoyen  y  est 
soldat. 

Mais  on  refusait  encore  de  l'a^jrécr  comme  ambassadeur. 
La  cour  de  Berlin  ne  recevait  plus  d'envoyés  de  ce  rang^. 
Après  avoir  produit  d'autres  lettres  de  créance,  qui  le  quali- 
fiaient de  simple  ministre,  il  attendit  vainement  les  politesses 
usuelles,  auxquelles  ce  titre  même,  plus  modeste,  lui  don- 
nait droit.  Pas  un  dîner  à  la  cour,  pas  une  invitation  même 
à  la  partie  du  roi  !  Il  dut  se  borner  à  des  conférences  avec  les 
conseillers  de  Sa  Majesté,  qui  ne  lui  donnèrent  pas  plus  de 
satisfaction.  Haugwit/,  était  décidément  le  «  ministre  des 
ajournements  (1)  ». 

Mais  Gobenzl  partit  de  son  côté  sans  avoir  rien  obtenu  et 
en  même  temps  Repnine  quittait  Berlin,  après  avoir  déclaré 
que  «  la  Russie  ferait  la  (juerre  avec  la  Prusse,  sans  la  Prusse 
ou  contre  la  Prusse  »  !  et  fait  ainsi  écho,  sans  le  savoir,  à  un 
discours  (|ue  Sieyès  venait  de  laisser  entendre  au  même  lieu  : 
<i  Nous  ferons  la  paix  avec  vous,  sans  vous,  ou  contre 
vous  (2)  !  »   Le  l)  juillet,  Paul  avait  écrit  à  son  envoyé  extra- 

(ll  Sieyès  à  Tallcyraïul,  Herlin,  %i  juin  et  -U  juillet  1798,  Affaires  ôtranjjères, 
Prusse,  vol.  CCXXIU,  fol.  79  et  125.  Cf.  Biii.i.Kn,  Preuxsen  und  FianlitcicU, 
t.  I,  p.  kl'i  et  suiv.  ;  HLiiKEn,  ])ei  Raslultcr  Comircxx,  p.  6()  et  ,suiv.  ;  Arrliives 
Vorontsov,  t.  XI,  p.  33  et  suiv. 

(2)  Le  ministère  prussien  à  Weguelin,  Hciliii,  ['.)  août  1798,  chez  lli'i  i-nn,  J)or 
Rastatler  Conqiess,  p.  00;  Sieyès  à  Tallcvraiid,  lUrliii,  31  juillet  1798,  Affaires 
étrangères,  Prusse,  vol.  CdXXIII,  fol.  12.");  l'aiiitie  à  S  Vorontsav,  11  cl21  août 
17»8,  Àrcliives   Voronlsoi',  l.  XI,  p.  32,  3V. 
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ordinaire  qu'il  n'entrait  pas  dans  ses  intentions  de  pousser  la 
Prusse  à  une  rupture,  mais  que  cependant,  au  cas  où  elle 
manifesterait  le  dessein  de  lier  partie  avec  la  France,  il  n'hé- 
siterait pas  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes  (1).  A  l'arri- 
vée de  Cobenzl,  il  se  montra  extrêmement  monté  contre 
Frédéric-Guillaume.  Donnant  un  coup  de  poin^^  sur  une 
table,  il  disait  :  »  Cet  homme  n'est  pas  plus  que  cela  (2^  !  « 
Il  n'en  était  d'ailleurs  que  plus  décidé  à  prêter  main  forte  à 
l'Autriche. 

Se  rendant  de  Berlin  à  Vienne,  Repnine  y  portait  la  nou- 
velle que,  concentré  à  Brest-Litovski  sous  le  commandement 
de  Rosenber^j^,  un  corps  russe  de  17  000  hommes  avec  en 
plus  3  000  cosaques  se  tenait  prêt  à  passer  la  frontière  à  la 
première  nouvelle  de  l'ouverture  des  hostilités.  Cobenzl  de- 
manda que,  pour  intimider  la  France,  ces  troupes  fussent 
immédiatement  portées  en  Galicie,  puis  acheminées  vers  le 
Danube,  et  il  eut  encore  {jain  de  cause  sans  difficulté,  Paul 
se  vantant,  à  cette  occasion,  de  l'effort  qu'il  avait  fait  pour 
se  soustraire  définitivement  »  au  joug^  des  Jacobins  »  .  Comme 
l'envoyé  autrichien  paraissait  ne  pas  saisir  le  sens  de  ce 
propos,  l'empereur  s'expliqua  ;  il  voulait  dire  :  «à  l'influence 
de  l'impératrice  et  de  ses  amis  (3)  !  » 

Déjà,  cependant,  avant  même  qu'ils  eussent  combattu  côte 
à  côte,  des  dissentiments  éclataient  entre  les  futurs  compa- 
gnons d'armes.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre,  le 
prince  Ferdinand  arriva  de  Gatchina  à  Saint-Pétersbourg^ 
avec  la  nouvelle  que  la  marche  du  corps  russe  était  suspen- 
due :  Uosenberg^  ne  s'était  pas  entendu  avec  le  commissaire 
autrichien,  colonel  baron  Vincent,  au  sujet  des  rations  de 
pain  que  l'un  réclamait  de  l'autre  et  Paul  avait  aussitôt  en- 
voyé à  son  jfjénéral  l'ordre  non  pas  seulement  de  s'arrêter, 
mais  de  disloquer  ses  troupes  (4i .  Une  querelle  déjà  ancienne 

(1)  F.  DE  Mautens,  Recueil  des  Traite'.'!,  i.  VI,  p.  259. 

(2)  1II'FKE1\,  loc.  cit.,  p.   61. 

(3)  Jbid.,  p.  70. 

(4)  HuFFEn,  ihid,,  p.  72;  Milioutine,  Hist.  do  la  guerre  de  1799,  t.  I, 
p.  85-86;  t.  III,  p.  93-94. 
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•s'axivait  an  même  moment,  pour  un  motif  analoxjue  bien 
que  d Une  plus  grande  gravité,  entre  l'Autriche  et  1  Angle- 
terre. On  se  disputait,  de  ce  côté,  sur  le  chiffre  des  subsides 
et  le  mode  de  remboursement  des  empnmts  consentis  par 
Tune  des  alliées  à  1  autre.  En  juillet  déjà,  Vorontsov  avait 
écrit  à  Grenville  :  «  Je  vois  à  présent  et  bien  clairement  que 
le  cabinet  autrichien  est  tout  aussi  honnête  que  celui  de 
Prusse  et  que  les  Thugut  et  Cobenzl  méritent  autant  que 
Haugwitz  de  siéger  parmi  les  membres  du  Directoire,  ou  sur 
un  banc  parmi  les  galériens  (I).  »  Ce  débat  devenait  main- 
tenant plus  aigu  et  l'irritabilité  si  facilement  e.vcitable  de 
l'aul  en  était  augmentée.  Pour  le  calmer  et  remettre  les  sol- 
dats du  tsar  en  route,  on  se  hâta  à  Vienne  de  donner  satis- 
faction à  Rosenberg,  sans  qu'on  fût  cependant  trop  pressé  de 
mettre  à  l'épreuve  du  feu  les  hommes  qu'il  commandait.  On 
s'en  tenait  encore  à  l'idée  d  amener  la  France  à  compo- 
sition et  le  congrès  de  Rastadt  n'avait  [)as  dit  son  dernier 
mot  (2j. 


L'entrée  en  scène  des  Russes  semblait  bien  destinée  à  faire 
sortir  cette  assemblée  du  cercle  vicieux  où  elle  tournait 
depuis  si  longtemps,  et,  en  effet,  le  2  janvier  1799,  les  plé- 
nipotentiaires français  eurent  ordre  de  faire  de  l'irruption 
annoncée  de  ces  troupes  sur  le  territoire  de  l'empire  un 
objet  d'ultimatum.  Si  la  diète  de  Ratisbonne  n'y  faisait  pas 
opposition  de  manière  efficace,  le  congrès  [serait  rompu.  A 
la    même  heure,  ayant  réussi  à  mettre  l'accord  austro-russe 

(1)  llicliiiiond,  12juill<i  ITDS.  Record  Ofjicr,  Rustie,  vol  XL,  sans  nn- 
nicro.   Original. 

(2)  Vassii.tchikov,  la  Razouniorshi,  I.  II,  1"  partie,  p.  281;  Matériaux  pour 
la  bioqraphie  du  conitr  Hanine,  t.  III,  p.  375;  Stbki.,  Geschichte  der  Revolu- 
tiomzeit,  t.   V,  p.  212  et  suiv. 
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sur  pied  et  à  lui  doniiei'  un  commencement  d'exécution, 
Wliitworth  travaillait  aA  ce  un  redoublement  d'ardeur  à  faire 
aboutir  une  entente  de  son  propre  pays  avec  la  Russie.  Con- 
formément aux  instructions,  qui  depuis  le  commencement 
de  Taunée  lui  par\enaieut  de  Londres,  il  découvrait  le  des- 
sein, qui  jusqu'en  1815  devait  former  le  lien  de  toutes  les 
coalitions  contre  la  France  :  réaliser  une  union  étroite  entre 
la  llussie,  l'An^ileterre  et  l'Autriche  ;  y  attirer  la  Prusse  ; 
soutenir  Naples  ;  chasser  les  Français  d'Italie,  où,  reprenant 
la  Lombardie,  l'Autriche  fjarderait  Venise,  et  delà  Hollande, 
qui,  avec  les  Pays-Bas  *à  elle  annexés,  constituerait  une  bar- 
rière contre  les  ambitions  françaises,  tel  était  le  plan  ^'pan- 
diose  que  le  porte-j>arole  du  cabinet  de  Saint-James  déve- 
loppait, il  annonçait  eu  même  temps  l'envoi  à  Berlin  de 
Thomas  Grenville,  frère  du  ministre,  qui  ferait  auprès  de 
Frédéric-Guillaume  un  effort  décisif.  EuKn,  moyennant  une 
nouvelle  remise  de  40  000  roubles,  il  s'assurait  rapj)ui  île 
Koutaïssov  (l) . 

Contre  cette  ardeur,  cependant,  le  f[oùt  de  la  Prusse  pour 
les  ajournements  et  celui  de  lAutriche  pour  les  atermoie- 
ments trouvaient  un  auxiliaire  inattendu  dans  Paul  lui- 
même.  Si  pressé  et  si  belliqueux  naguère,  le  tsar  se  laissait 
maintenant  distraire  par  d'autres  préoccupations.  Abaiulon- 
nant  les  affaires,  raccourcissant  les  cérémonies  reli^'jieuses, 
né^lig^eant  même  les  parades  militaires,  il  était  inabordable. 
Mlle  Lapoukhine  venait  d'aniver  et  lamoureux  souverain 
voulait  que  Bezborodko  lui  aussi  n'eut  pas,  pour  le  moment, 
d'autre  affaire  que  de  faire  sa  cour  à  la  favorite  et  d'inter- 
venir dans  le  déplacement  d  influences  et  de  situations,  qui 
se  rattachait  à  ce  roman.  Peu  soucieux  d'employer  ainsi  le 
peu  de  forces  qui  lui  restait,  malade  et  fati;[ué  d'être  en  butte 
à  l'hostilité  de  Rastoptchine  et  de  Koutaïssov  lui-iuème  qui 
gag^nait  mal  l'argent  reçu,  le  chancelier  demandait  un  con^[é 

(1)  Grenville  à  Whilworth,  14  janvier  et  15  déccuibre  1798,  /iccon/  Of/ice, 
Russie,  vol.  XXXIX,  numéro  3;  vol.  XLI,  numéro  41;  Whitworlh  à  Grenville, 
novembre  1798  (sans  jour),  ihitl.,  vol.    XI, l,  numéro  54. 
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et  faisait  ses  préparatifs  de  départ  pour  Moscou.  Le  vice- 
chaucelier  Kotchoubey  se  disposait  à  suivre  son  oncle  dans 
la  retraite  et  Whitworth  ne  trouvait  plus  à  qui  parler  (1; . 

A  la  Hn  de  l'année,  les  événements  d'Italie  lui  vinrent  en 
aide.  A  la  nouvelle  qu'on  se  battait  déjà  au  sud  de  la  pénin- 
sule, l'aul  eut  un  réveil  d'énergie.  Le  17  décembre,  il 
annonça  à  Vorontsov  qu'il  ferait  alliance  avec  le  roi  de  îNaples 
pour  le  j)rotcf}er.  Huit  jours  après,  donnant  audience  à 
Whitworth,  il  se  déclarait  prêt  à  conclure  avec  l'Angleterre 
une  "  convention  provisionnelle  »  par  laquelle,  moyennant 
des  subsides,  il  s'engagerait  à  faire  marcher  45  000  hommes. 
A  cette  force  imposante  il  donnait  à  la  vérité  une  destination 
qui  ne  répondait  pas  précisément  à  ce  qu'on  attendait  de  lui. 
En  dépit  des  déboires  essuyés  à  Berlin,  il  se  flattait  encore 
d'y  vaincre  les  résistances  dont  Repnine  n'avait  pu  avoir 
raison.  L'offre  de  tout  ce  qui  serait  enlevé  aux  Français  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  à  l'exception  des  trois  électorats 
ecclésiastiques,  ferait,  pensait-il,  ce  miracle  et  les  troupes 
russes  ainsi  mises  à  la  solde  de  l'Angleterre  seraient  donc 
employées  à  soutenir  le  roi  de  Prusse,  »  si,  comme  on  avait 
lieu  de  l'espérer,  celui-ci  agissait  avec  la  même  vigueur  »  . 
En  outre,  comme  avait  fait  Catherine,  Paul  demandait  des 
subsides  énormes  :  î)00  000  livres  par  an  ou  75  000  par  mois 
et  225  000  pour  les  premiers  frais. 

Whitworth  ne  croyait  pas  aux  miracles,  et,  devant  son 
insistance,  Paul  s'abandonna  une  fois  de  plus.  Moyennant 
que  le  traité  à  signer  stipulât  un  agrandissement  pour  la 
Prusse  et  le  rétablissement  du  stathoudératdans  les  Pays-Bas, 
il  consentit  à  ce  que  les  45  000  Russes  fussent  utilisés,  au 
gré  de  l'Angleterre,  pour  la  reprise  de  la  Hollande,  ou  tout 
autre  objet.  Il  se  disait  en  même  temps  disposé  à  envoyer 
8  000  autres  hommes  au  secours  du  roi  de  Naples  et  l'on  se 
trouva  d'accord.  L'Angleterre  ne  répugnait  pas  à  l'esprit  des 

(I)  Whilworlli  à  Gicnville,  21  décembre  1798,  liccord  Office,  Jiussir, 
vol.  XLI,  numéro  58:  Ra8lo|)lf.liii)c  à  Voronisov,  22  dcccinbie  1798,  .l/<7iù'e* 
yoroiilsov,  t.  VIII,  |>.  189    (If.   Ili  1  I  111.    J>cr  llaslultcr  Congress,  p.  236-237. 


l/OUVKirnilE    DKS    HOSÏIMTKS  ;}'<  T 

arrangements  territoriaux  que  le  tsar  avait  en  vue.  Le  traité  de 
Vienne  devait  encore  s'en  inspirer.  Et,  pour  l'arg^ent,  Wliit- 
worth  avait  la  main  lar^f^e.  Le  18/2U  décembre  IT'Ji),  avant  le 
départ  de    Hezborodko,  les  sig^natures  furent  échan^jées  ([). 

Ce  même  lour,  l'aul  traita  aussi  avec  la  cour  de  Naples, 
promettant  de  l'assister  avec  une  escadre  et  un  corps  d'armée 
d'environ  tO  000  hommes,  qui  serait  immédiatement  envové 
à  Zara,  en  Dalmatic,  pour  y  être  embarqué  sur  des  vaisseaux 
napolitains  (2).  Il  partait  décidément  en  guerre  —  pour  le 
roi  de  l'russe  ou  pour  celui  des  Deux-Siciles.  Il  négociait  en 
même  temps  avec  la  Suède,  offrant  à  son  tour  un  subside  de 
300  000  riksdalers  en  échange  d'une  promesse  de  coopéra- 
tion, plus  qu'hypothétique  d'ailleurs.  Vendant  la  peau  de 
l'ours  avant  de  l'avoir  tué  et  oublieux  des  engagements  pris 
au  sujet  de  Malte,  où  il  avait  consenti  à  ce  que  fût  mise  une 
garnison  mixte,  si  on  réussissait  à  reprendre  l'Ile  aux  Fran- 
çais, il  y  nommait  déjà  un  commandant  de  place,  le  prince 
Dimitri  Volkonski  (3)  !  « 

Tout  cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  l'Autriche.  On 
n'avait  rien  épargné  à  Vienne  pour  retenir  les  Napolitains. 
On  défendait  encore  au  général  Wallis,  commandant  une 
partie  des  forces  autrichiennes  en  Italie,  de  répondre  aux 
demandes  de  secours  qu'il  recevrait  de  ce  côté.  L'empereur 
ne  se  serait  cru  tenu  d'assister  son  beau-père  que  si  celui-ci 
avait  été  attaqué  par  les  Français  (4) .   L'offensive  venant  de 

(1)  Wliitworth  à  Grenville,  21  et  24  décembre  1798,  2  janvier  1799  ;  Grenvillc 
à  Whitworth,  15  mars  1799,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLI,  numéros  58 
et  59;  vol.  XLII,  numéro  7;  Kezborodko  à  Vorontsov,  6/17  décembre  1798; 
Paul  h  Panine,  3/14  octobre  1798,  Archives  Vorontsov,  t.  XIII,  p.  412  ;  t.  XI, 
p.  267.  Cf.  Panine  à  Vorontsov,  31  juillet  1798,  ihid.,  l.  XI,  p.  281.  —  Le  texte 
du  traité  chez  F.  dk  Martkns,  Recueil  des  Traités,  t.  IX  (X),  p.  418.  —  La  rati- 
fication du  cabinet  de  Saint-James  suivit  de  près,  sous  la  réserve  d'un  renvoi  des 
clauses  concernant  la  Prusse  et  les  Pays-Bas  à  des  articles  secrets. 

(2)  G.  DE  Martens,  Recueil  des  Traités,  t.  VII,  p.  318;  cf.  Hcffer,  IJer  RaS' 
tatler  Conqress,  t.  II,  p.  239;  de  Bray,  «  Mémoires»,  Revue  d'Hist.  dipl.,  1909, 
t.  IV,  p.  581-582. 

(3)  Whitworth  à  Grenvillc,  8  janvier  1799.  i?efo>'(V  Office,  Russie,  vol.  XLII, 
numéro  2. 

(4)  Hi'FFEn,  ])er  Rastatter  Congiess,  t.  II,  p.  241  ;  Vivenot,  Vcrtrauliche 
Briefe,  t.   II,  p.  241. 
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son  côté,  le  roi  devait  en  porter  la  peine.  Mais  Paul  ne  1  en- 
tendait pas  ainsi.  Dès  le  6  décembre  1798,  le  Diiocloire 
avait  ré|)ondii  en  déclarant  la  j'jiierre  non  seulement  an  roi 
des  Deux-Siciles,  mais  aussi  au  roi  de  Sardaifjne  et  roccn|)a- 
tion  des  capitales  de  l'un  et  de  l'autre  souverain  suivait  cette 
réplique  à  bref  délai.  Pouvait-on  le  souffrir?  Les  relations  du 
tsar  avec  la  cour  de  Turin  avaient  été  compromises  en  1797 
par  l'imprudence  du  cbar.^é  d'affaires  sarde,  Bossi,  qui 
s'était  permis  quelques  propos  impertinents  au  sujet  de  la 
réforme  du  costume  ordonnée  par  le  successeur  de  Cathe- 
rine ;  mais,  à  cette  heure,  l*aul  passait  répon.ff€  sur  cet  inci- 
dent. Il  fallait  vile  porter  secours  aux  nouvelles  victimes  des 
entreprises  révolutionnaires  (1). 

Hélas  !  au  même  moment,  la  querelle  entre  l'Autriche  et 
l'An.'jleterre  au  sujet  des  subsides  et  des  emprunts  se  pour- 
suivant, la  cour  de  Saint-James  refusait  de  ratifier  un  accord 
conclu  à  Saint-l*étersbour^  par  Cobenzl  et  Whitworth  sous 
la  médiation  du  tsar  (2).  Elle  alléguait  que,  pour  l'arguent 
reçu,  ou  celui  qu'elle  voulait  recevoir  encore,  la  cour  de 
Vienne  ne  mettait  toujours  pas  un  seul  homme  en  mou- 
vement. Alors  que  les  troupes  russes  avaient  déjà  atteint 
Briinn,  pas  un  réfpment  autrichien  ne  paraissait  prêt  à  faire 
campag^ne  avec  elles.  Un  moment  irrité  contre  Londres,  Paul 
dut  reconnaître  que  sa  colère  se  trompait  d'adresse,  et,  le 
20|31  décembre  1798,  il  adressa  à  Razoumovski  un  rescrit 
comme  il  savait  en  dicter  :  «  Une  plus  longue  hésitation  de 
la  part  de  l'Autriche  ferait  naître  dans  l'esprit  de  ses  alliés  le 
soupçon  d'une  trahison  ;  si  cette  attitude  ne  se  modifiait 
immédiatement,  les  troupes  russes  recevraient  l'ordre  de  re- 
brousser chemin  (3) .  " 

(1)  (îiiKi'Pi,  Bci'clatiolis  (lipli)7iiati<iue.i,  p.  47-V8.  Sur  ce  diplomate,  \oy. 
RAiiiirKi,,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme,  i^ndrea,  1798,  t.  IV, 
p.  491. 

(2)  Whitworlli  à  Grenville,  13  déccinhiv  1798;  (Tienville  à  W'Iiitwortli, 
25  janvier  1799,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLI,  numéro  45;  vol.  XLII, 
numéro  1  ;  K.  dk  .VIahtkn.s,  Recueil  des  Traites,  t.  IX  (X),  p.  247;  HrFKKii,  Der 
Rastatler  Coiiçfress,  t.   II,  p.  240. 

(:j)   .\Iu,iocTi.NK,  Uist.  de  la  (jucrre  de  170'J,  I.  III,  p.   168. 
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Thug^ut  multiplia  d'abord  les  explications,  eu  plaidant  la 
nécessité  de  gagner  du  temps.  Il  était,  assurait-il,  bien  décidé 
à  faire  la  guerre  et  à  la  pousser  avec  la  plus  grande  vigueur. 
On  tacherait  non  seulement  de  chasser  les  Français  d'Italie, 
mais  de  les  y  écraser;  après  quoi,  si  la  Russie  voulait  donner 
60  000  hommes,  on  envahirait  la  France  par  le  Midi,  où  les 
populations  étaient  très  hostiles  au  Directoire,  et  on  marche- 
rait sur  Paris,  en  couvrant  ce  mouvement  par  un  soulèvement 
provoqué  en  Suisse.  Déjà  même,  en  vue  de  ce  plan  de  cam- 
pagne, ordre  était  donné  d'occuper  les  Grisons.  Mais  la  saison 
demeurait  peu  propice  aux  opérations;  les  alliés  ne  s'étaient 
pas  encore  entendus  sur  la  direction  à  leur  donner,  et  d'autre 
part,  préparée  de  longue  main,  la  rupture  du  congrès  de 
Rastadt  ne  pouvait  être  précipitée.  Il  ne  convenait  donc  pas 
de  mettre  le  Directoire  en  éveil  avant  le  temps.  Razoumovski 
trouvait  ces  raisons  très  bonnes  et  s'appliquait  de  son  mieux 
à  les  faire  valoir  dans  ses  dépèches  (1).  Mais  Cobenzl  indi- 
quant dans  les  siennes  l'impossibilité  de  mettre  à  une  plus 
longue  épreuve  la  patience  du  tsar,  à  la  fin  de  janvier  1799 
un  courrier  apporta  de  Vienne  à  Saint-Pétersbourg  des  pro- 
positions nouvelles. 

La  guerre  ayant  déjà  en  fait  éclaté  en  Italie,  et  l'empereur 
de  Russie  y  prenant  tellement  à  cœur  les  intérêts  des  deux 
souverains  chassés  de  leurs  capitales,  ne  consentirait-il  pas  à 
employer  de  ce  côté  le  corps  de  Rosenberg,  dont  on  tache- 
rait de  se  passer  sur  le  Rhin?  Celui  du  général  Herrmann,  déjà 
destiné  à  l'Italie,  pourrait  être  joint  à  l'autre,  de  façon  à  cons- 
tituer avec  les  troupes  autrichiennes  une  forte  armée,  dont 
l'archiduc  Joseph  prendrait  le  commandement.  Ce  prince 
manquait  cependant  d'expérience.  Pour  l'assister,  ïhugut 
avait  donc  eu  l'idée  de  demander  au  tsar  le  feld-maréchal 
Souvorov,  qui  s'était  déjà  couvert  de  gloire  en  compagnie  des 
Autrichiens  dans  la  dernière  campagne  de  Turquie  (2) . 

(i)  VivKNOT,    Ber   Rastatter    CoïK/ress,    p.    275-277;  Mihouïihk,  Hist.  de  la 
guerre  de  1799,  t.  III,  p.  Ili. 

(2)  VivKxoT,  ihid.,  p.  289. 
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Dans  le  camp  des  adversaires  de  la  France  cette  idée  datait 
en  réalité  d'assez  loin.  En  mars  17î)8,  Grimm  écrivait  de 
Hambourg  à  iSimon  Vorontsov  :  «  En  1793,  le  vieux  comte 
de  Wiirmser  me  disait  au  quartier  g^énéral  du  roi  de  l'russe, 
à  Francfort  :  »  Donnez-nous  votre  comte  Souvorov  avec 
15  000  Russes  et  je  vous  promets  que,  dans  quinze  jours, 
nous  serons  dans  Mayence  et  en  possession  de  toute  la  bou- 
tique avec  armes  et  bag^ajjes  (1).  »  En  dernier  lieu,  sur  une 
sujTf^estion  reçue  de  Razoumovski,  Tenvové  d'Anj'jIetcrre  à 
Vienne,  sir  Morton  Eden,  avait  sollicité  dans  ce  sens  l'esprit 
peu  inventif  de  Tbug^ut  (2) . 

l*aul  fut  à  la  fois  flatté  par  la  proposition  et  embarrassé. 
L'arcbiduc  Joseph  était  déjà,  à  ce  moment,  fiancé  à  la  malheu- 
reuse Alexandrine,  médiocrement  consolée  de  ses  déboires 
par  ce  mariag^e  et  destinée  à  d'autres  cruelles  épreuves:  la 
combinaison  projetée  semblait  donc  attribuer  à  la  Russie, 
dans  la  coalition,  ce  rôle  dirigeant  que  visait  de  plus  en 
plus  ardemment  l'ambition  du  tsar.  Les  dipositions  belli- 
queuses du  souverain  se  trouvaient,  en  outre,  exaltées  à  nou- 
veau par  le  succès  de  la  négociation  qu'il  avait  poursuivie 
depuis  le  commencement  de  l'année  à  Constantinoj)le.  Son 
envoyé  venait  d'y  signer  avec  la  Turquie  un  traité  d'alliance, 
appelé  à  recueillir  bientôt  ladhésion  de  TAngletcrre.  Il  assu- 
rait la  coo{)ération  des  deux  puissances  contre  la  France,  avec 
des  forces  imposantes  de  terre  et  de  mer  (3) .  Mais  Souvorov 
était  en  disgrâce  et  en  exil,  et  l'aul  demeurait  sceptique  à 
l'égard  des  cajiacités  militaires  d'un  homme  qui  n'entendait 
rien  au  règlement  j)russien. 

Son  amour-propre  l'emporta.  Par  une  lettre  autographe,  le 
tsar  engagea  le  vieux  soldat,  si  maltraité  par  lui,  à  accepter 
le  commandement  qui  lui  était  offert;  mais,  Cobenzl  par- 
lant des  victoires  que   les   armées    alliées   ne    manqueraient 

(1)  Airliircs   Wiioiit.wr,  t.  XX,   |).   ;532. 

(2)  Va.ssii.tciukov,  /r,ç  llazouiiiiii'nhi,  t.    II,    1"  partie,  p.  290-297. 

(3)  23  cl('i!CinI)ro  I79S  (2  jjinvioi    1799),  G.   i.k  Mautkns,  Hucticil  ili-s  Traites, 
t.    VII,    p.  3I>,    330;    /iNKKIsi.N,   (icsrliirlitr    ilcs  osiiiiiiiis<-lion    licirltc.'!,    t.   VII, 

p.  U-50. 
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pas   de    remporter    sous    un    tel  chef,    l*aul   hocha    la  tête  : 

—  Je  m'en  lave  les  mains  ! 

En  même  temps,  écrivant  au  .«général  Herrmann,  il  le  char- 
geait d'une  sorte  de  tutelle  à  exercer  auprès  du  maréchal, 
(1  en  surveillant  les  entreprises  que  ce  vieux  g^uerrier  jiourrait 
tenter  au  préjudice  des  troupes  et  de  la  cause  qui  lui  seraient 
confiées  "  ,  en  «  modérant  sa  fougue  >'  et  en  lui  servant  géné- 
ralement de  «  mentor  "    (1). 

Souvorov  accej)ta;  mais  on  ne  pouvait  raisonnablement 
imaginer  qu'il  s'accommoderait  d'un  tuteur  quelconque, 
celui-ci  eùt-il  d'autres  états  de  service  que  le  général  sans 
passé  militaire  auquel  cette  mission  était  impartie.  Herrmann 
n'eut  pas  à  s'y  essayer.  Il  reçut  ultérieurement  une  autre  des- 
tination, et,  après  avoir  épousé  en  mars  la  fille  de  Paul,  l'ar- 
chiduc Joseph  renonça  de  son  côté  à  cueillir  des  lauriers  en 
Italie.  Souvorov  n'eut  donc  à  partager  avec  personne  le  com- 
mandement pour  lequel  on  le  jugeait  si  mal  qualifié,  et  il 
dut  y  assumer  lui-même  la  fonction  de  «  mentor  "  .  Paul,  par 
une  nouvelle  inconséquence,  se  portait  en  effet  à  lui  confier 
son  fils  cadet,  Constantin,  pour  qu'il  fit  l'apprentissage  du 
métier  auprès  de  cet  homme  si  peu  estimé  par  le  père  ! 

Ainsi  fut  préparée  l'immortelle  campagne,  qui  allait  valoir 
aux  armes  russes  des  triomphes  éclatants,  sans  toutefois  que 
la  Russie  eût  à  en  recueillir  le  moindre  bénéfice  et  aussi  sans 
que,  à  l'heure  où  cette  prise  d'armes  était  décidée,  ceux  qui 
l'entreprenaient  fussent  le  moins  du  monde  d'accord  pour  le 
buta  y  poursuivre,  ou  même  la  façon  de  l'engager  et  de  la 
conduire. 

(1)  MiuouTiiSE,  IIîsl.  (Je  la  (pierre  de  1799,  t.  III,  p.  124-125;  Hi'i-i'KB, 
Der  Rastatter  Conijrcss,  t.    Il,  p.  256-257;   Archives   Vorontsov,  t.  XII,  p.  217. 
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Ils  continuaient  à  négfocier,  non  seulement  à  Rastadt,  mais 
à  Berlin,  où  le  départ  de  Repnine  n'avait  pas  mis  fin  aux 
pourparlers  si  évidemment  inutiles  pourtant,  dans  lesquels  le 
prince  ^'tait  intervenu  avec  si  peu  de  succès.  Panine,  dont 
Thugut  dénonçait  fréquemment  la  crédulité  et  l'aveiig^le 
prussomanie,  n'appuyait  pas  encore  assez  énergiquement  à 
son  fjré  les  efforts  des  envoyés  angolais  et  autrichiens.  Or,  il 
devenait  pratiquement  maître  de  la  politique  russe.  A  Saint- 
Pétersbourg,  en  effet,  la  crise  ministérielle,  ouverte  par  le 
départ  de  Bezborodko,  laissait  le  département  des  Affaires 
étranjjères  dans  un  désarroi  complet.  Elle  se  rencontrait,  en 
outre,  avec  une  sorte  d'éclipsé  de  la  diplomatie  prussienne 
sur  les  rives  de  la  Neva.  Tauentzien  avait  été  rappelé  à  l'été 
de  1797  et  remplacé  par  le  général  von  Grœben  qui,  bon 
soldat,  faisait  admirablement  l'affaire  de  i'aul  sur  la  place  de 
parade,  mais  n'était  d'aucune  autre  utilité.  11  abandonnait  la 
correspondance  elle-même  au  secrétaire  de  la  légation,  We- 
guelm. 

A  Berlin,  les  essais  d'entente  se  butaient  d'autre  part  tou- 
jours, autant  du  côté  français  que  de  l'autre,  à  la  question 
des  dédommagements.  Sur  ce  point,  travaillant  parallèle- 
ment, quoiqu'en  dehors  de  tout  concert,  à  obtenir  de  la 
l'russe  et  de  l'Autriche  une  déclaration  d'égal  désintéresse- 
ment, Panine  et  Sieyès  partageaient  la  même  déconvenue. 
"  J'avais  réussi  à  doubler  le  pas,  comme  vous  dites,  écrivait 
ce  dernier  à  Talleyrand,  mais  il  se  trouve  que  j'ai  couru  dans 
un  cercle  (1).  » 

A  la  fin  de  1708,  l'arrivée  de  Thomas  (Trenville  ne  produi- 

(1)  9  septembre  1798,  Affaire»  étrangères,  Prusse,  vol.  CCXXIII,  fol.   187. 
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sait  d'autre  effet  que  d'aug^menter  la  réserve  du  ministère 
prussien,  en  l'effrayant.  Au  jugement  de  l'anine,  Haugwitz  et 
SCS  collè(jues  n'étaient  même  retenus  que  par  la  peur,  ne 
demandant  pas  mieux  que  de  lier  partie  avec  l'Autriche  et 
l'Ang^letcrre  contre  la  France,  mais  redoutant  d'être  prévenus 
par  une  attaque  des  armées  républicaines  (1).  Son  prussophi- 
lisme  le  trompait  certainement.  Pour  conjurer  ces  craintes  et 
mettre  terme  aux  hésitations  qu'elles  étaient  censées  déter- 
miner, il  eut,  dans  la  première  semaine  de  1799,  ordre  de 
faire  une  démarche  décisive  :  communiquant  à  la  cour  de 
Berlin  le  traité  ançlo -russe,  il  devait  lui  demander  caté^jori- 
quement  d'y  accéder,  moyennant  l'offre  d'un  corps  russe  de 
-45  000  hommes,  qui,  sous  les  ordres  du  prince  Galitzine, 
serait  joint  aux  troupes  prussiennes,  et  la  promesse  de  ra[)pui 
énergique  du  tsar  en  vue  d'un  dédommagement  convenable, 
qui  serait  réclamé  pour  la  maison  de  Brandebourg  et  pour  la 
maison  d'Orange.  En  cas  de  refus,  il  partirait  immédiate- 
ment, se  rendant  à  Carlsbad,  où  sa  présence  pouvait  être 
utile  pour  prévenir  un  contlit  d'ordre  intime,  qui  menaçait  la 
famille  de  son  maître  :  la  femme  du  grand-duc  Constantin  se 
trouvait  dans  cette  ville  d'eaux,  et,  en  fort  mauvaise  intelli- 
gence avec  son  mari,  elle  faisait  mine  de  ne  plus  vouloir  ren- 
trer à  Saint-Pétersbourg  (2) . 

Le  résultat  fut  tel  qu'on  pouvait  l'attendre.  Le  roi  se 
déroba  à  deux  demandes  d'audience,  et  ses  ministres  crièrent 
qu'on  voulait  les  compromettre  (3) .  Mais  Panine  ne  partit 
pas.  Il  refusa  de  jouer,  dans  une  mascarade  organisée  par  la 
jeune  reine,  le  rôle  qui  lui  était  destiné,  et  se  contenta  de 
cette  marque  de  ressentiment,  se  flattant  aussitôt  après  de 
mettre  à  profit  une  tension  qui  se  manifestait  dans  les  rela- 
tions de  Haugwitz  avec  Sieyès.  En  fait.,  le  ministre  de  Fré- 

(i)  A  S.  VorontsoT,  18  octolire  et  25  décembre  1798,  Archives  Vorontsov, 
t.  XI,  p.  47,  55. 

(2)  Paul  à  Panine,  19/30  décembre  1798,  Archives  Vorniitsov,  t.  XI,  p.  267; 
HcFFKB,  Dcr  Rastatter  Congress,  l.  II,  p.  263;  F.  de  Maiitkns,  Hecucil  des 
Traités,  t.  VI,  p.  260;  conile»8c  Golovine,  Souvenirs,  p.  207. 

(3)  HcKFKK,  ihid. 
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déric-Guillaume  pensait  à  toute  autre  chose  qu'à  se  brouiller 
avec  le  représentant  du  Directoire.  La  mise  en  demeure  qui 
lui  arrivait  de  Saint-l'étersbour^fj  l'enffag^eait  bien  à  se  rap- 
procher de  rAn^jleterre,  mais  seulement  en  vue  d'une 
alliance  «  pour  la  défense  du  système  de  sûreté  du  nord  de 
riùirope  '>  .  Et  c'était,  dans  sa  pensée,  se  mettre  en  bataille 
non  contre  la  France,  mais  contrôla  Russie,  d'où  il  imag^inait 
que  la  l*russe  avait  à  craindre  une  attaque.  Hau^jwitz  le 
déclarait  sans  ambaçes  à  Thomas  Grenville,  et  plus  tard, 
Panine  lui-même  devait  se  vanter  d'avoir  à  ce  moment  em- 
pêché l'explosion  d'une  guerre  entre  les  deux  pays  (1). 

Mais  l'envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de  Saint-James 
n'obtenait  rien,  lui  aussi,  de  ce  qu'il  avait  char^je  de  deman- 
der. Comme  il  offrait  des  subsides,  Haug^witz  avait  été  tenté 
d'abord.  Le  roi  se  prononçant  pour  un  refus  péremptoire,  le 
ministre  insistait  pour  qu'on  traitât  du  moins  avec  un  homme 
qui  arrivait  les  mains  pleines  d'arg^uments  aussi  persuasifs. 
Dès  le  7  mars  1799,  cependant,  l'Anglais  réclamant  une 
réponse  précise,  il  en  reçut  une  qui  n'était  pas  pour  le  satis- 
faire :  «  La  }*russe  ne  pouvait  pour  le  moment  abandonner 
la  neutralité,  se  réservant  de  se  joindre  à  la  Russie  et  à  l'An- 
gleterre si  les  Français  se  permettaient  d'autres  empiéte- 
ments. » 

(i  Tout  le  monde  sait,  avait  écrit  Frédéric-Guillaume  en 
octobre  1798,  que  j'abhorre  la  guerre  et  que  je  ne  connais 
pas  de  j)lus  grand  bien  sur  terre  que  la  conservation  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité,  comme  le  seul  système  propre  à  la  féli- 
cité du  genre  humain.  »  Dans  l'entourag^e  du  souverain 
Sieycs  recueillait  une  autre  version,  plus  triviale,  de  cette 
profession  de  foi.  Le  roi  aurait  dit  :  «  Je  ne  veux  point  de 
rnierre,  mais  quand  il  s'agira  de  partage,  je  saurai  bien  me 
montrer  (2) .  <> 


(1)  F.  nK  Mautkns,  loc.  lit.,  t    VI,  p.  26();  Haiiiki-,  Prmxsen  uml  Fiankreich, 
Introduction,  p.  xi.viii. 

(2)  lUii.i.Ki:,   Picusxen    iind  Fiankirifli,    Introduction,  p.   xi.vii  ;    Sieycs  à  Tal- 
levrand,  IT  novembre  1798,  Affaires  étrangères,  {.'russe,  vol.  CCXXIV,  fol.  152. 
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De  toute  façon,  Thomas  Grenvllle  et  Panine  se  trouvaient 
cette  fois  en  présence  d'un  refus  formel.  Mais  le  premier  vou- 
lant considérer  la  négociation  comme  terminée,  le  second 
s'obstina  à  en  espérer  un  meilleur  succès.  Le  10  mars  1791)  il 
remit  une  note  où  il  demandait  à  la  .Prusse  de  spécifier  les 
cas  qui  détermineraient  sa  participation  à  la  guerre.  Il  n'eut 
pas  à  se  féliciter  de  l'effet  obtenu:  le  roi  à  son  tour  se  plaignait 
qu'on  voulût  lui  tendre  un  piège  (1) . 

L'Autriche  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  figuré  dans  ces  sté- 
riles débals.  Malade  depuis  la  fin  de  l'année  précédente,  le 
prince  de  Reuss  succombait  en  février  1799.  Iludelist,  qui  le 
remplaçait  provisoirement  comme  chargé  d'affaires,  et  le 
comte  de  Dietrichstein,  désigné  pour  lui  succéder  à  titre  défi- 
nitif, inclinèrent  tous  les  deux  à  trancher  dans  le  vif,  en 
adoptant  la  formule  de  Paul  :  "  Qui  n'est  pas  avec  moi  est 
contre  moi  »  ,  et,  bien  que  subissant  maintenant  l'influence 
de  Panine,  le  tsar  ne  demandait  pas  mieux  que  de  la  mettre 
en  application  vis-à-vis  d'une  cour,  qui  vraiment  abusait  de 
la  bienveillance  qu'il  gardait  à  son  égard.  Ne  se  défendait- 
elle  pas  d'adhérer  aux  mesures  mêmes  qu'il  proposait  pour 
soustraire  Hambourg  à  la  domination  des  jacobins,  qui  y  éta- 
blissaient un  foyer  de  propagande  des  plus  actifs!  Encore  Paul 
ignorait-il  que  de  cet  autre  refus  Haugwitz  se  faisait  un  mé- 
rite auprès  de  «  l'exécrable  »  Sieyès  (2)  .  Le  22  mars  1799 
(vieux  style) ,  Groeben  fut  invité  à  envoyer  sur  l'heure  un  cour- 
rier qui  transmettrait  à  Berlin  un  dernier  appel.  Oui  ou  non, 
la  Prusse  entendait-elle  faire  cause  commune  avec  la  Russie  ou 
préférait-elle  se  joindre  aux  ennemis  de  cette  puissance?  Très 
ému,  l'envoyé  fit  partir  ce  même  jour  son  secrétaire,  Scholtz, 
qui  arriva  à  destination  le  2  avril.  Résultat  :  quatre  jours 
plus  tard,  une  lettre,  non  chiffrée  et  confiée  à  la  poste  ordinaire, 
porta  à  Saint-Pétersbourg  cette  simple  réponse  que,  «  pour 
le  moment,  le  roi  n'avait  rien  à  ajouter  à  ses  communications 

(1)  Huffeu,  Der  Rastatter  Congtess,  t.  II,  p.  265. 

(2)  Sieycs  à  Tallcvrand,  30  mars  1799,  Affaires  (5trangères,  Pru.'sc, 
vol.  CCXXV,  fol    G9. 
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antérieures.  Il  ne  pourrait  en  faire  de  plus  explicites  qu'après 
le  retour  diin  courrier  envoyé  à  Londres  par  Thomas  Gren- 
ville  »  .  En  réalité,  ce  courrier  était  déjà  rentré  à  Berlin.  Mais 
il  n'avait  pas  apporté  ce  que  Haugwitz  attendait  pour  traiter 
avec  la  coalition  et  qui  était  exactement  ce  que,  en  mars 
1795,  Ilardenberg^  avait  attendu  à  Bàle.  pour  rompre  avec  la 
France  :  de  l'or  angolais.  Contre  des  espèces  sonnantes,  comme 
son  prédécesseur  alors,  Frédéric-Guillaume  III  pouvait  être 
incliné  à  donner  aux  alliés...  de  bonnes  paroles.  Mais  le  cour- 
rier revenait  sans  le  Pactole  attendu.  iMtt  refusait  de  lâcher 
une  livre  sterling^  autrement  qu'en  échangée  de  l'eng^agement 
formel  de  la  part  de  la  Prusse  d'ouvrir  immédiatement  les 
hostilités  contre  la  llépul>li(jue  (l:.  Cela  étant,  le  roi  et  ses 
conseillers  ne  jugeaient  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  de- 
meurer sur  les  positions  jusque-là  occupées,  en  laissant  Saint- 
Pétersbourg^  et,  si  possible,  Londres  dans  l'incertitude  au  sujet 
de  leurs  décisions  définitives.  Et,  pour  cela,  ils  n'en  étaient 
pas  à  un  mensonge  près. 

Le  mensong;-e,  toutefois,  s'aggravait,  cette  fois,  en  ce  qui 
concernait  le  tsar,  d'une  impertinence,  et  il  est  donc  tout  à 
fait  inconcevable  que  Paul  ait,  malgré  cela,  permis  à  Panine 
de  prolonger  son  séjour  à  Berlin  et  d'engager  Thomas  Gren- 
ville  à  V  demeurer  aussi.  En  juin  seulement,  après  le  départ 
de  Sieyès,  qui,  nommé  membre  du  Directoire,  abandonnait 
un  poste  où  il  n'avait  pas  mieux  réussi  que  Gaillard,  l'envoyé 
russe  se  décida  à  partir  pour  Garlsbad.  Mais,  le  tsar  rappro- 
chant de  la  frontière  ses  troupes  cantonnées  en  Lithuanic  et 
ordonnant  à  une  de  ses  escadres  de  croiser  devant  Danzig, 
sur  un  signe  de  llaugwitz,  l'obstiné  prussomane  revint, 
pour  apaiser  l'orage  et  tenter  encore  un  accommodement. 

Ce  retour  était  si  inattendu  (pi  il  donna  une  alarme  sérieuse 
au  chargé  d'affaires  français,  Otto,  et,  plus  tard,  ce  diplo- 
mate devait  se  persuader  faussement  que  les  remontrances 

(l)  CrcnTillc-  k  VVIiilwoith,  22  mars  179l>,  Hccoid  Ofjicc,  Prusse,  vol.  XLII. 
«luméro  13.  Cf.  llDii  Kn,  Wr  liastatter  Cuinjress,  t.  II,  p.  267-268;  SonKi.. 
l'Europe  et  la  lievolntion,  I.  V,  p.  .VIS. 
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envoyées  de  Paris  par  Saiuloz  avaient  seules  empêché  le  mi- 
nistère prussien  d'adopter,  contre  le  sentiment  du  roi,  des 
résolutions  hostiles  à  la  République.  Ni  Frédéric-Guillaume 
ni  son  envoyé  en  France  n'eurent  pourtant  besoin  de  se  mettre 
en  frais  à  ce  propos.  Panine  consentant  à  se  porter  g^arantque 
la  Prusse  ne  courait  aucun  risque  sérieux  du  côté  de  la  Rus- 
sie, Hau^jwitz  et  ses  collèg^ues  revenaient  avec  empressement 
à  leur  système,  qui  était  de  ne  rien  faire  et  de  ne  lier  partie 
avec  personne,  en  essavaut  cependant  de  tirer  quelque  chose 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ;I   . 

Paul  finit  par  comprendre  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre 
d'eux  ni  de  leur  maitre,  et,  comme  il  inclinait  toujours  aux 
solutions  extrêmes,  Panine  revenant  à  Carlsbad,  il  voulut  que 
tout  le  personnel  de  la  lé^jation  quittât  également  Berlin.  Le 
charg^é  d'affaires,  Siewers,  eut  ordre  d'emmener  jusqu'aux 
archives  (2).  C'était  la  rupture  diplomatique  complète.  Mais 
ce  fut  tout.  Paul  ne  tira  aucune  autre  venxjeance  des  dég^oùts 
qu'il  venait  d'essuyer,  et,  par  la  plus  extraordinaire  des  incon- 
séquences, à  l'homme  qui  lui  valait  tant  de  déceptions  et 
d'humiliations,  à  ce  même  Panine,  négociateur  malheureux 
et  exécuteur  indocile  des  volontés  du  maître,  vingt  fois 
trompé,  égaré  et  bafoué  par  lui,  il  destinait  en  même  temps 
la  succession  de  Kotchoubey  au  poste  de  vice-chancelier. 

A  ce  moment,  il  est  vrai,  la  parole  n'était  plus  aux  chan- 
celleries. Vainement,  sans  tenir  compte  toujours  des  instruc- 
tions qu'il  recevait,  Panine  s'était  employé  à  soutenir  le  cabi- 
net de  Berlin  dans  son  opposition  à  la  rupture  du  congrès  de 
Rastadt.  Entraînant  un  renouvellement  de  l'ultimatum  fran- 
çais sous  une  forme  plus  tranchante,  la  marche  en  avant  des 
Russes  avait  eu,  en  sens  contraire,  un  effet  plus  décisif.  L'inter- 
ruption des  négociations,  l'entrée  effective  en  campagne  de  part 
et  d'autre,  sur  le  Rhin  comme  en  Suisse,  et  la  sinistre  inter- 

(1)  Otto  à  Talleyrand,  17  août  1799,  Affaires  étrangères,  Prusse,  vol.  CCXXV, 
fol.  oîO;  Pam.\e,  Matériaux,  t.  IV,  p.  267  et  suiv.  ;  IluFFEn,  Der  Krieg  des 
Jahics  1790,  t.  II,  p.  126  et  suiv.  ;  SvnEL,  Ge.tchichte  der Revolutionszeit,  t.  V, 
p.  201;  Bailleu,  Preussen  und  Fraukreich^i.  I,  p.  299-.'>03. 

(2)  F.  DE  MiP.TEXS,  Recueil  des  Traités^  t.  VI^  p.  263. 
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ventlon  des  szehiers  autrichiens  avaient  mis  la  diplomatie  et  la 
jiolltique  des  atermoiements  hors  de  cause.  Les  solutions  vio- 
lentes l'emportaient,  et,  à  la  clameur  soulevée  par  l'assassi- 
nat des  plénipotentiaires  français,  répondait,  ainsi  qu'un  tra- 
jf|ique  écho,  le  hruit  des  défaites  encourues  par  l'armée 
française  en  Italie. 


CHAPITRE  XI 


SOUVOROV      EN      ITALIE 


I.  L'ouverture  des  lioslilités.  Premiers  échecs  des  Français.  Supériorité  nuniéri- 
qucnient  écrasante  des  alliés.  Enquête  du  Directoire  sur  l'armée  russe.  I>e 
mémoire  de  Kosciuszko.  —  IF.  Souvorov.  Ses  excentricités  et  son  génie.  Effet 
de  son  apparition  à  Vienne.  Il  s'impose.  «  L'art  de  vaincre.  »  Il  est  nommé 
feld-maréchal  autrichien.  Raisons  qui  le  mettent  dans  la  dépendance  de  l'Au- 
triche et  de  son  état-major.  Antagonisme  militaire  et  politique.  —  III.  Les 
alliés  sur  la  route  d'Italie.  Situation  critique  «le  l'armée  française.  Schérer  et 
Moreau.  Marche  précipitée  des  Russes.  Défaite  de  Moreau  à  Cassano.  Entrée 
de  Souvorov  à  Milan.  Ses  premiers  démêlés  avec  ses  compagnons  d'armes. 
Soulèvement  des  Italiens  contre  les  Français.  Occupation  de  Turin  par  les 
alliés.  L'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  Désaccord  de  Sou- 
vorov avec  Vienne.  —  IV.  Macdonald  arrive  au  secours  de  Moreau.  Souvorov 
prévientleur  rencontre.  Bataille  de  la  Trebbia.  — V.  L'ingratitude  de  l'Autriche. 
Souvorov  empêché  de  recueillir  le  fruit  de  sa  victoire.  Réveil  d'énergie  guer- 
rière du  côté  de  la  France,  .loubert  à  l'armée  d'Italie.  Nouvelle  offensive 
rapide  de  Souvorov.  Bataille  de  Novi.  Querelle  dans  le  camp  des  vainqueurs  et 
impuissance.  —  VI.  Les  causes  du  dissentiment.  Défiance  de  l'Angleterre, 
ambitions  de  l'Autriche  et  susceptibilités  de  la  Russie.  L'affaire  de  Malte.  La 
question  des  dédommagements.  Les  cours  de  Turin  et  de  Naples.  Le  dessein 
de  mettre  les  Russes  hors  d'Italie.  —  VII.  Le  nouveau  plan  de  campagne.  Sou- 
vorov rappelé  en  Suisse.  L'invasion  projetée  de  la  France.  Défaut  d'entente. 
Défection  de  l'Autriche.  L'archiduc  Charles  et  Korsakov.  Vers  la  défaite. 


Attaquée  en  Italie,  menacée  en  Allemagne,  la  P>ance  faisait 
|)reuve  d'une  belle  vaillance,  en  acceptant  une  fois  de  plus 
l'invraisemblable  (ja^jeure  contre  cette  coalition  toujours 
renaissante,  à  laquelle  elle  voyait  maintenant  se  joindre  «  les 
barbares  du  Nord  »  .  Elle  ne  s'était  pas  cependant  préparée 
avec  une  énergie  égale  à  soutenir  ce  défi.  Le  Directoire  avait, 
depuis   un    an,    débité   beaucoup    de    plirases    patriotiques; 
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embarrassé  par  ses  dissensions  intimes,  le  désordre  de  ses 
finances  et  les  dila[)idations  de  ses  fournisseurs,  il  n'avait 
presque  rien  fait  pour  mettre  les  ressources  du  pavs  à  la  hau- 
teur de  la  tàclie  qui  allait  lui  être  imposée.  Or,  sur  Timmense 
front  de  bataille  où  la  lutte  s'en^a^jeait,  de  l'Adriatique  à  la 
mer  du  Nord,  il  entendait  non  pas  seulement  défendre  toutes 
les  positions  occupées,  mais  prendre  presque  partout  l'offen- 
sive. 

Armée  d'observation  en  Hollande,  pour  s'opposer  à  un 
débarquement  prévu  des  Anglais  et  des  Russes  ;  autre  armée 
d'observation,  plus  forte,  sur  le  ]{liin,  pour  couvrir  le  flanc 
gauche  de  l'armée  active  du  Danube,  qui,  partant  de  Stras- 
bourg, opérerait  la  conquête  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière  : 
deuxième  grande  armée  franco-suisse,  destinée  à  assurer  à  la 
France  la  possession  du  massif  alpin  ;  troisième  grande  armée, 
appelée  à  refouler  les  Autrichiens  en  Italie  au  delà  de  l'Isonzo, 
tandis  qu'un  corps  d'observation  garderait  ÏNaples  et  tout  le 
sud  de  la  péninsule  :  tel  était  le  plan  de  campagne  qu'on 
avait  conçu  à  Paris  et  pour  l'exécution  duquel  on  comptait 
mettre  enligne  près  d'un  demi-million  d'hommes,  —  434235, 
d'après  le  rapport  que,  quittant  le  ministère  de  la  guerre 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie»  Schérer 
laissait  à  son  successeur. 

Mais  ces  effectifs  n'existaient  que  sur  le  papier,  où  l'ex- 
ministre  avait  aligné  les  chiffres  corresj)ondants.  En  réalité, 
les  contingents  disj)onibles  atteignaient  tout  juste  le  tiers  du 
total  ainsi  indiqué  :  146  417  hommes  en  tout,  dont 
10  000  Suisses,  mal  équipés  et  pour  la  plupart  hostiles.  C  est 
avec  cela  qu'il  fallait  faire  face  à  la  formidable  ruée  de  peu- 
ples, où  l'Autriche  seule  figurerait  pour  un  nombre  presque 
double  de  combattants  (I)  ! 

La  dispioportiou  des  forces,  d'un  camp  à  l'autre,  était 
énorme. 

Si  peu  en  ra])port  avec  les  moyens  dont  il  disposait,  l'atti- 

(\\  ficriic  d'Iiisloirc  irdiçjrc  à  l'vti(l-niiiji>r  tir  ruiiin-c  fiaiiraise,  11)01,  I.  I\  , 
II.  83;   <)l''slcrrcu:lii.sclic  iiiilit.   Zcitsclin'ft,  J83(),  i     \. 
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tude  du  {J^ouverneinent  français,  sa  grandiloquence  et  la  har- 
diesse de  ses  desseins  lui  donnaient  bien  un  certain  avantage. 
Se  laissant  impressionner  par  elles,  la  coalition  mettait  autant 
de  timidité  dans  ses  propres  plans  qu'il  montrait  d'audace 
dans  les  siens.  C'est  ainsi  qu'elle  inclinait  à  concentrer,  pour 
le  moment,  en  Italie  tout  l'effort  qu'elle  était  capable  de 
déployer.  Mais  si,  à  un  point  de  vue  général,  le  danger  du 
choc  qu'ils  auraient  à  soutenir  en  était  diminué  [)Our  les 
Français,  l'infériorité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  nen 
devenait  que  plus  accablante  sur  ce  terrain  particulier.  Elle 
ne  devait  pas  tarder  à  se  manifester. 

Dès  la  fin  d'avril  1709,  l'arrivée  prochaine  des  Russes  dans 
la  péninsule  étant  annoncée  et  2  000  Anglais  débarquant  en 
même  temps  à  Messine,  une  telle  panique,  au  rapport  de 
l'envoyé  de  Russie  à  Naples,  Italinski,  se  déclarait  parmi  le« 
républicains,  que,  évacuant  précipitamment  la  plus  grande 
partie  des  territoires  par  eux  occupés,  ils  gardaient  à  })eine 
Naples  et  Gapoue.  Une  fois  les  Russes  rendus  sur  les  lieux,  le 
roi  de  Sicile  pourrait  revenir  dans  sa  capitale  (I) . 

Fier  de  la  terreur  que  produisait  l'entrée  en  scène  de  ses 
compatriotes,  le  diplomate  russe  en  exagérait  bien  un  peu 
l'effet.  L'événement  n'était  cependant  pas  sans  donner  au 
Directoire  lui-même  d  assez  vives  appréhensions.  Ayant  pris 
la  mesure  de  tous  les  autres  champions  de  la  cause  antirévo- 
lutionnaire et  appris  à  les  dédaigner,  il  manquait  de  rensei- 
gnements sur  ces  nouveaux  adversaires.  Revenu  d'Amérique 
et  séjournant  à  Paris  comme  délégué  du  Congrès,  Kosciuszko 
fut  mis  à  contribution  pour  en  fournir.  Il  rédigea  un  mémoire, 
qui  fut  envoyé  en  Italie  et  distribué  aux  chefs  de  corps,  sous 
forme  d'instruction.  Les  conclusions  en  étaient  plutôt  encou- 
rageantes. L'ex -dictateur  polonais  représentait  les  soldats  du 
tsar  comme  grands,  robustes,  disciplinés  jusqu'à  l'obéissance 
la  plus  aveugle,  mais  incapables  d'initiative  et  déprimés  par 
des  traitements  baibares.  Il  donnait  leurs  officiers  pour  braNcs, 

(1)   Aicliiucs    Voroittsor,   t.    .\X,  p.  279-280. 
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mais  fort  ig^riorants,  jujjcait  la  cavalerie  russe  plus  impo- 
sante que  vraiment  redoutable  et  n'accordait  un  élo(je  sans 
réserve  qu'aux  cosaques,  troupe  excellente  pour  le  service  de 
reconnaissance  (1;.  Il  passait  sous  silence  le  chef  de  cette 
armée,  dont  la  présence  à  sa  tête  allait  cependant  avoir  sur 
l'issue  des  combats  auxquels  elle  prendrait  part  une  influence 
décisive.  On  ne  s'attendait  donc  nullement  dans  le  camp  fran- 
çais à  ce  que  les  plus  rudes  couj)s  qu'on  eût  à  recevoir  dus- 
sent venir  de  cet  homme  de  (juerre  assez  peu  connu  en  Occi- 
dent. Mais,  en  apprenant  à  mieux  le  connaître  après  son 
arrivée  à  Vienne,  on  ne  fut  pas  mieux  édiKé  dans  le  camp 
opposé. 


II 


Souvorov  se  piquait,  on  l'a  vu,  d'avoir  déjà  fait  la  leçon  à 
ces  généraux  français  avec  lesquels  il  devait  se  mesurer  pour 
la  première  fois.  Il  s  érijjeait  volontiers  en  professeur  d'art 
militaire,  même  dans  sa  correspondance  avec  ses  amis. 
"  L'essentiel  est  de  bien  exercer  les  troupes,  écrivait-il  à  l'un 
d'eux.  Jamais  en  retraite  ;  la  meilleure  en  est  toujours  à 
pleines  jambes.  Exercera  tout  temps,  aussi  en  hiver,  la  cava- 
lerie dans  la  boue,  marais,  ravins,  fossés,  éminences,  bas- 
fonds,  même  sur  des  rampes  de  terre,  sabré  (2)  !  "  Rédifjée 
en  un  français  tout  aussi  incorrect  sur  la  route  d'Italie,  une 
instruction  de  sa  façon,  à  l'usage  de  létat-major  autrichien 
mis  sous  ses  ordres,  porte  le  même  caractère  :  «  Il  faut  atta- 
quer !  Armes  blanches,  baïonnettes,  sabres,  sans  perdre  de 
moment,  terrasser  ctpreudre,  vaiucrc  toutes  les  difficultés  au 


(1)   .M^<;DO^Al.l>,  Mèiuoirex,  t.   III,  p.   I   cl  suiv. 

(i)  A  un  inconnu,  II  ocloliro  1787,  Ma.si.ovski,  Citne:ipoiulitncf  de  Sotivorov, 
I).  HO.  (Jf.  IUmiiai'i»,  le  Frld-iiKtrvrliiil  Soiiroiur,  l'uiiiirr  <i  tnircis  les  lîtjvs. 
}r  série,  1900,  |).  2:lH. 
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delà  de  rima^'jlnablc,  poursuivre  à  tulou,  ruiner  jusqu'au 
dernier  liommc  !  —  Heure  du  ber^jer  :  attaquer,  renverser  ce 
qu'on  trouve  sur  place,  sans  attendre  le  reste.  —  Perdre 
quelque  peu  de  temps  pour  les  exercices  seuls  à  arme  blanche. 
Montecuccoli  dit  pour  une  demi-heure.  Son  attaque  fut  avant 
le  terme.  Eh  bien,  tant  mieux  pour  la  marche  et  pour  le  petit 
devoir  ;  même  cuire  la  soupe  et  eng^ag^er  le  soldat  en  toute 
manière. ..  (  i) .  - 

On  devine  l'impression  de  ce  lan{ja([e  obscur,  bizarre  et 
incohérent  sur  les  disciples  de  Montecuccoli.  Les  allures  et 
les  mœurs  du  personnag^e  lui-même  n'étaient  pas  faites  pour 
en  atténuer  la  surprise  déconcertante.  Dinantô  8  heures  du 
matin,  comme  à  Kontchanskoïé,  demeurant  trois  heures  à 
table  et  se  couchant  aussitôt  après,  pour  ne  se  lever  qu'à 
4  heures  de  l'après-midi,  par  ce  rég^ime  même  l'étrange 
fl^énéral  semblait  s'interdire  toute  participation  sérieuse  aux 
opérations  militaires  qu'il  était  appelé  à  dirig^er.  En  fait,  au 
rapport  de  l'ag^ent  ang^lais  en  Suisse,  Wickham,  pendant  tout 
le  cours  de  la  campajjne  d'Italie,  jamais  Souvorov  ne  devait 
prendre  la  peine  de  visiter  un  poste  ou  de  reconnaître  une 
position.  «  Tous  les  plans  d'attaque  et  de  marche  étaient 
dressés  par  les  officiers  d'état-major  autrichien...  Rarement 
le  maréchal  fut  présent  à  l'exécution  ;  il  n'y  intervenaitjamais 
et  demeurait  la  plupart  du  temj)s  invisible  à  l'armée  (2) .  " 

Wickham  ju/jeait  cet  homme  aux  trois  quarts  fou,  et  c'était 
aussi  l'opinion  de  Whitvvorth,  qui,  une  année  aujiaravant, 
s'en  était  déjà  expliqué  dans  ce  sens  avec  Grenville  (3) .  A 
1  apparition  du  héros,  les  populations  autrichiennes  furent 
tentées  d'en  penser  autant.  Sur  la  route  de  Vienne,  Souvorov 
ameuta  les  habitants  des  villes  et  des  campajjnes  qu'il  traver- 
sait, multipliant  les  extravag^ances  ou  les  incong^ruités.  A 
demi  nu  et  toujours  bizarrement  vêtu,  il  haranjjuait  les  foules 

(1)  GiCHOT,  Souvoiov  en  Italie,  p.   107. 

(2)  A  Grenville,  1"  octobre  1799,  Becord  Office,  Suisse,  vol.  XWIII,  nu- 
méro 37;  \Vh:kiiam,   Coircspoiuliuire,  t.  II,  p.  285. 

(3)  Saint-Pétersbourg,  8  mars  1798,  Record  (Jffu-c,  /inssie,  vol.  XXXIX,  im- 
iiiéro  12. 
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dans  un  allcmantl  aussi  peu  intelll{;lble  ([ue  son  français  ; 
entrait  dans  tous  les  couvents  pour  se  couvrir  de  scaj)iilaires 
et  (le  reliques  ;  s'abreuvait  d'eau  bénite  et  se  repaissait  dbos- 
ties  dans  toutes  les  é^jlises  ;  s'arrêtait  devant  les  calvaires  en 
bordure  des  clieinins  pour  réciter  des  oraisons  et,  en  termes 
tour  à  tour  patbétiques  ou  burlesques,  demandait  leur  béné- 
diction et  leurs  prières  aux  j)rétres  et  aux  moines  qu'il  ren- 
contrait. 

—  A.idez-moi  à  cbàtier  les  rebelles,  les  rég^icides  et  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  la  foi  ! 

Arrivant  dans  la  capitale  le  15  mars  I  7î)9,  il  s'époumonna  à 
crier  :  <i  Vive  Josepli  !  »  et,  comme  on  le  reprenait,  lui  rap- 
pelant que  l'empereur  réfynant  s'appelait  François,  il  montra 
le  plus  fp-and  étonnement. 

—  Ab  bail  !  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'en  savais  rien. 

Il  ne  voulut  descendre  à  l'bôtel  de  l'ambassade  qu'après 
qu'on  eût  eidevé  de  l'appartement  qui  lui  était  destiné  fj-laces, 
tableaux,  bronzes  et  tous  objets  de  luxe  ou  de  confort.  Il 
coucha  dans  une  pièce  nue  sur  une  botte  de  foin  (1). 

l*renant  contact  avec  les  sphères  dirigeantes  de  la  cour  et 
le  conseil  aulique  de  guerre  (Uofhrie(jsraih),  il  se  défendit 
de  leur  communiquer  ses  projets  pour  la  campagne  en  vue. 
Il  n'en  avait  aucun,  assurait-il,  devant  préalablement  prendre 
connaissance  du  terrain  sur  lequel  il  auiaità  oj)érer.  Il  remit 
seulement  aux  membres  du  conseil  un  petit  opuscule,  où, 
disait-il,  se  trouvait  le  secret  des  victoires  que  les  armées 
alliées  allaient  remporter.  C  était  cette  étude  sur  Vari  de 
vaiucie,  (jui,  restée  inédite  du  vivant  de  son  auteur,  n'a  été 
publiée  f[u'assez  récemment,  avec  des  commentaires  du  gé- 
néral Dragomirov  {2}.  L'homme  extraordinaire,  auquel, 
malgré  tout,  l'.Xutriche  se  décidait  à  conlier  la  fortune  de  ses 
armes,  y  révélait,  en   effet,  quelque   chose  du  génie    trans- 


(1)  Vassii.tciiikov,  len  /Ifizoïnnov.tU,  i  II,  I"  |iar(ic,  |).  îiOG  cl  siiiv.  ;  liinKAV- 
riKiinK,  «  .Mémoires  h,  Ai-cliivcs  nis.tcs,  1K77,  I.  I,  p.  491;  Masson,  Mc'inoires, 
l    ni,  |..  215. 

(i)   Paris  1899. 
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ceiulant  qui  devait  triompher  de  la  science  et  de  la  bravoure 
de  quelques-uns  des  meilleurs  généraux  français. 

"  Apprendre  au  soldat  non  une  mise  en  scène  vaine,  mais 
ce  qui  lui  servira  à  la  jfjuerre,  l'entraîner  aux  longues  étapes 
avec  tambour  et  musique  :  la  musique  enlève;  habituer  les 
hommes  à  tirer  juste  ;  être  toujours  prêt  à  se  mettre  en  cam- 
jiagne;  ne  pas  trop  se  vanter  ni  mépriser  l'adversaire  ;  étu- 
dier au  contraire  avec  soin  ses  points  de  force  comme  ses 
éléments  de  faiblesse  ;  s'instruire  en  temps  de  paix  ;  lire  les 
ouvrages  militaires  et  les  méditer  ;  enrichir  ses  connaissances  ; 
mais  la  bataille  se  fjagne  sur  le  terrain,  une  minute  peut  mo- 
difier le  plan  conçu ,  un  mouvement  opportun  décide  l'issue 
du  combat;  ne  pas  le  manquer  et  finir  par  une  vive  pression 
d'ensemble  ;  attaquer  sans  attendre  l'attaque  ;  la  rapidité 
déconcerte  l'adversaire;  fondre  sur  lui  à  l'improviste,  le 
presser,  le  pousser,  le  charger  sans  lui  laisser  le  temps  de  se 
ressaisir  ;  l'ennemi  saisi  est  à  moitié  vaincu  ;  l'épouvante 
grossit  les  objets  ;  où  il  n'y  a  qu'un  homme  elle  en  fait 
apercevoir  dix;  l'arme  la  plus  redoutable,  c'est  la  détermi- 
nation. » 

Ainsi  se  laissent  résumer  les  préceptes,  dont  Dragomirov  a 
dégagé  le  principe  dans  la  formule  suivante  :  »  Si,  dans  une 
armée,  le  ressort  moral,  au  lieu  d'être  brisé,  se  trouve  au 
contraire  tendu  dans  la  limite  du  possible,  on  peut  tenter 
avec  elle  les  entreprises  les  plus  désespérées  sans  risquer  un 
échec.  » 

Cependant,  ni  dans  ce  petit  traité,  ni  ailleurs,  Souvorov 
n'a,  au  vrai,  indiqué  l'instrument  principal  de  ses  triom- 
phes. Ce  secret  était  en  lui-même,  dans  une  âme  et  un  tem- 
pérament, également  bizarres,  touchant  en  effet  à  la  folie, 
mais  d'une  trempe,  dont,  au  déclin  de  l'âge,  le  futur  vain- 
queur de  Novi  allait  mettre  en  lumière  la  vigueur,  le  ressort 
et  l'ascendant  exceptionnels.  L'un  et  l'autre  s'incorporaient 
en  quelque  sorte  à  l'organisme  militaire  qui  recevait  ce  chef 
unique  dans  son  genre;  ils  le  pénétraient  et  le  transfiguraient. 
Les  habitudes  personnelles  du  maréchal,  si  fort  qu'elles  cho- 
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quasseiit  de  bons  jujjes,  jusqu'à  leur  paraître  incompatibles 
avec  l'exercice  d'un  commandemeut,  s'y  acconnniodaient  au 
contraire  et  concouraient  à  des  résultats  surprenants.  Man- 
geant et  dormant  aux  mêmes  heures  que  lui,  les  soldats  de 
Souvorov  fournissaient  sans  falig^ue  des  courses  extrêmement 
longues  et  rapides.  Le  maréchal  faisait  partir  à  minuit  les 
hommes  commandés  pour  faire  la  cuisine;  trois  heures  après 
leurs  camarades  se  mettaient  en  marche  à  leur  tour,  pre- 
naient une  heure  de  repos  après  chaque  étape  de  sej)t  versles 
et,  à  huit  heures  du  matin,  ayant  pai'couru  cinq  ou  six  lieues, 
ils  trouvaient  leur  repas  tout  préparé.  Après  l'avoir  absorbé, 
ils  se  couchaient  comme  faisait  leur  g^énéral,  pour  repartir 
avec  lui  dans  les  mêmes  conditions  à  4  lieures  et,  vers 
8  ou  10  heures  du  soir,  entrer  dans  un  campement  encore 
entièrement  dis[)08é  à  l'avance  pour  les  recevoir  (I). 

En  Italie,  pendant  la  saison  chaude,  les  soldats  russes  se 
trouvèrent  particulièrement  bien  de  ce  régime  ;  mais  ils  en 
auraient  aisément  accepté  un  autre,  indépendamment  de 
toute  discipline,  domptés,  fascinés  et  fanatisés  comme  ils 
furent  toujours  par  cet  homme  singulier.  A  Vienne  même, 
Souvorov  n'eut  pas  plus  de  peine  à  désarmer  les  méfiances 
ou  les  répugnances  que  ses  façons  pouvaient  inspirer.  Impul- 
sives originairement,  procédant  d'un  penchant  naturel  à  la 
facétie  et  à  l'excentricité,  les  bizarreries  dont  il  donnait  le 
spectacle  étaient  aussi  voulues  et  calculées.  Il  y  mettait  une 
part  de  rouerie  et  d'intention  mystificatrice.  Il  en  faisait  une 
sorte  d'écran,  derrière  lequel  il  dérobait  son  être  intime, 
mélange  subtil  de  souplesse  et  de  force,  de  candeur  et  de 
finesse  extrême.  Mais  il  savait  se  découvrir  à  [)ropos,  et, 
avec  ses  conseillers,  François  II  fut  médusé  j)ar  ce  monstre, 
au  point  que  le  [)rojet  de  subordonner  le  feld-maréchal  à  un 
archiduc  se  trouva  de  suite  hors  de  (juestion.  l'our  sauver  les 
apparences,  on  décida  de  conférer  à  ce  maréchal  russe  le 
grade  de   maréchal    autrichien,  et,  sans  avoir   toujours  rien 

(1^    Sjki.n,   (jCfiliii-hlc  des  nissisvhcn   lierres,  |»s   22(3. 


RUSSES    ET    A  UTIU  CHIENS  367 

révélé  de  la  façon  dont  il  comptait  les  employer,  Souvorov 
prit  le  commandement  des  troupes  alliées. 

Numériquement,  il  ne  leur  apportait  [)our  le  moment  qu'un 
assez  faible  appoint,  à  peine  17  000  liommes  du  corps  de 
Rosenberg^,  déjà  acheminés  vers  l'Italie. 

Le  corps  deHerrmann,  confié  maintenant  au  (général  Reli- 
binder,  n'avait  pas  jusque-là  passé  la  frontière  russe.  Celui 
de  Rimskl-Korsakov,  pour  lequel  l'Ang^leterre  avait  accordé 
des  subsides,  et  celui  du  prince  de  Condé  étaient  encore 
destines  à  combattre  sur  le  [{liin.  En  outre,  les  hommes  de 
Rosenbergf  arrivaient  avec  leurs  fusils  seuls,  leurs  sabres  et 
quelques  gros  canons.  Pas  de  commissariat,  pas  d'intendance, 
pas  d'artillerie  légère,  pas  de  pontons;  ni  magasins,  ni  état- 
major.  Los  Autrichiens  devaient  suppléer  tout  cela  et  Kor- 
sakov,  à  son  tour,  allait  se  présenter  en  pareil  équipage. 
L'archiduc  Charles  lui  demandant  comment  il  entendait 
pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  troupes,  il  répondrait  :  «J'ai 
mes  cosaques  (l)  !  » 

Dans  ce  dénûment  et  dans  l'inégalité  des  forces  mises  de 
part  et  d'autre  en  campagne  se  trouvait  une  première  raison 
des  difficultés  que  le  général  russe  était  appelé  à  rencontrer 
dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Les  plus  grandes  lui 
viendraient  de  ses  compagnons  d'armes.  Le  Ilofkriegsraih  ne 
se  retenait  pas  de  donner  des  instructions  au  nouveau  com- 
mandant en  chef.  Il  ne  manquerait  pas  davantage  d'inter- 
venir ultérieurement  dans  la  conduite  des  opérations,  par 
des  indications  impératives  envoyées  de  Vienne.  Souvorov 
était  homme  à  ne  tenir  compte  ni  des  unes  ni  des  autres  et  à 
garder  les  mains  libres,  si  l'ajustement  même  de  l'appareil 
militaire,  dont  il  prenait  charge,  ne  lui  enlevait  toute  possi- 
bilité d'indépendance.  Dans  cette  armée,  les  Autrichiens 
comptaient  dès  à  présent  pour  les  deux  tiers,  35  000  hommes 
environ  sur  52  000,  et  l'outillage  de  la  guerre  leur  apparte- 
nait dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte,  avec  l'instru- 
it)  WioKUAM,  Coiiexpoiuldiice,  t.  II,  p.   152;  Oulov,  Soitroror,  p.  28. 
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mont  niêiiie  de  la  pensée  directrice  qui  [jrésiderait  aux  com- 
binaisons militaires.  Autrichiens  seraient  aussi  les  plans  de 
marche  et  les  ordres  de  bataille,  puisque,  du  côté  russe,  il 
n  y  avait  rien  ni  personne  pour  en  fournir. 

De  cette  situation  l'âme  et  le  tenq)éramcnt  du  vieux  g^uer- 
rier  devaient  triompher  dans  une  certaine  mesure,  mais  au 
prix  d'une  lutte,  qui  introduirait  un  nouvel  élément  de 
friction  et  de  discordance  dans  cette  alliance  déjà  chargée 
d  antagonismes  irréductibles  et  contribuerait  à  sa  dissolution. 
Ace  point  de  vue,  le  choix  de  8ou\orov  comme  comman- 
dant en  chef  doit  être  reconnu  pour  un  contresens.  Éloigné 
jusque-là  des  théâtres  de  guerre  européens,  ce  pourfendeur 
des  Turcs  et  des  Polonais  demeurait  étranger  aux  nouvelles 
méthodes  de  combat  qui  étaient  en  train  de  se  former  dans  les 
armées  de  l'Occident.  Ilévolutionnaire  pourtant  lui  aussi  à  sa 
façon,  bien  qu'ennemi  de  la  Révolution  française,  il  ne 
s'écartait  pas  moins  des  doctrines  et  des  traditions,  aux- 
quelles, de  leur  côté,  s'attardaient  les  généraux  autrichiens. 
Il  était  lui-même,  dans  cette  sphère  supérieure  de  tout  art, 
où,  au-dessus  des  principes  et  des  méthodes,  le  g^énie  ne  relève 
que  de  la  personnalité  et  de  l'inspiration,  et,  en  cet  indivi- 
dualisme puissant  il  se  rapprochait  plutôt  encore,  parl'esprit, 
de  quelques-uns  de  ces  généraux  républicains,  vis-à-vis  des- 
quels il  allait,  [)our  de  bon,  cette  fois,  faire  figure  de  maitre. 

Entre  lui  et  la  camarilla  viennoise,  un  moment  déconte- 
nancée et  matée  mais  bientôt  rendue  à  sa  routine  et  à  sa 
morgue,  1  incom{)atibililé  d'humeur  était,  par  contre,  absolue 
et  irrémédiable.  La  divergence  des  conceptions  militaires 
s'aggravait,  sur  ce  point,  d'un  désaccord  égal  sur  le  terrain 
politique. 

Au  départ  de  Saint-Pétersbourg,  Souvorov  avait  reçu  du 
tsar  l'onlre  formel  de  restituer  les  États  sardes  à  leur  légitime 
possesseur,  (jui,  réfu/;ié  à  Cagdiari,  suivait  avec  anxiété  les 
mouvements  de  la  coalition.  Au  départ  de  Vienne,  le  maré- 
chal se  trouva  muni  d'instructions,  qui,  émanant  de  l'em- 
pereur romain,  étaient  muettes  au  sujet  de  la  restauration  de 
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la  dynastie  de  Savoie  dans  le  Piémont,  mais  insistaient  sur  le 
rétablissement  immédiat  de  Taiitorité  impériale  en  Lom- 
bardie  ;  soldat  avant  tout,  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Jtalie  ne  s'embarrassa  pas  du  conflit  d'idées  ainsi  accusé 
entre  les  deux  maîtres  qu'il  devait  maintenant  servir.  Il  était 
trop  pressé  de  combattre. 


III 


Avant  même  qu'il  y  prit  part,  la  lutte  avait  déjà,  du  Rhiu 
aux  Apennins,  tourné  au  désavantagée  des  Français.  Masséna 
venait  de  pousser  une  pointe  hardie  dans  les  Grisons;  mais, 
sur  le  Rhin,  attaqué  par  l'archiduc  Charles  et  forcé,  en  outre, 
de  secourir  Bernadotte,  Jourdan  était  rejeté  en  arrière,  et, 
abandonnant  le  commandement  à  Ernouf,  revenait  à  Paris, 
pour  y  cabaler  avec  les  Jacobins  contre  le  Directoire.  En 
Italie,  jouissant  d'une  certaine  réputation  depuis  sa  victoire 
de  Loano  (2;î  novembre  1795),  mais  vieux,  usé,  apoplec- 
tique et  détesté  des  soldats,  Schérer  n'opposait  qu'une  faible 
résistance  à  Kray,  et,  entre  le  25  mars  et  le  5  avril,  battu  à 
Pastrengo  (Bevilaqua)  et  iNTagnano,  il  était  obligé  de  repasser 
le  Mincio  et  même  l'Adda.  Italiens  et  Polonais  compris,  les 
républicains  ne  gardaient  de  ce  côté  qu'une  trentaine  de 
mille  hommes  maladroitement  dispersés.  Mais  le  comman- 
dement passait  à  Moreau  et  cela  changeait  tout.  Prenant  des 
mesures  pour  concentrer  rapidement  ses  forces,  appelant  à 
lui  Macdonald  du  sud  de  l'Italie,  le  successeur  de  Schérer  se 
disposait  à  ressaisir  la  victoire. 

Ne  pas  lui  donner  le  temps  d'en  réunir  les  éléments  fut  la 
première  pensée  de  Souvorov  et  le  plan  réel,  dont  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  faire  confidence  aux  augures  militaires  de 
Vienne.  A  marches  forcées,  leur  faisant  abattre  jusqu'à 
soixante-cinq   kilomètres  par  jour,   il    poussa  en    avant  ses 
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troupes,  les  Iliisses  siirloiit,  avec  une  précipilation  telle  que 
Tétat-inajor  autrichien  en  perdit  la  tête.  A  plus  d'une  étape, 
les  approvisionnements  manquèrent.  Les  colonnes  s'embrouil- 
laient les  unes  dans  les  autres  et  les  Impériaiix   ne  pouvaient 
suivre,   «  craignant  de  se  mouiller  les  pieds»  ,  comme  disait 
le   maréchal  au  g^énéral   Mêlas,   dans  ime    lettre  qui  ne  lut 
d'ailleurs  pas  envoyée  (1).  Mais,   parti  de  Vienne  le    i  avril, 
en  quinze  jours  il  avait  fait  parcourir  |)lus  de  cent  lieues  au- 
{jros    de    son   armée,   le     li)    il   prononçait   un    mouvement 
offensif,  et,  dès  le  27  avril,  pris  de  court,  Moreau   subissait 
le   choc,  à  Cassano.  Il   perdait   7  000    hommes,    et,  avec   le 
passag^e  de  l'Adda,  il  livrait  aux  alliés  le  chemin  de  Milan  [2; . 
Le  lendemain,  les  cosaques  de  Dénissov  y  pénétraient  les 
premiers,  non  sans  jeter  en  quelque  émoi  les  habitants  qu'ef- 
frayait l'aspect  farouche  de  ces  «  capucins  »   barbus  fgli  cajiu- 
cini  rossi).  Souvorov  les  suit  de  prés,  faisant  son   entrée  jKir 
la  même  voie  triomphale  que  Bonaparte  a  parcourue  en  1  790, 
et,  à  première  vue,  il  donne  presque  la  même  impression. 
Mal    habillé   comme   l'autre   et  plus   néglig^emmcnt  encore, 
bas  retombant  sur  les  bottes  courtes,  culotte    aux  boutons 
défaits,  camisole  blanche  sur  une  chemise  sans  jabot,  pareil- 
lement mal  monté  sur  un  méchant  cheval  cosaque,  le  maré- 
chal n'a,  lui  aussi,  rien  du  conquérant  gi-.'jantesque  et  terrible 
que  la   foule   attendait.    Mais   par  son    masque  impérieux  et 
trafriqiie,    son    regard    de    flamme,    son    jjeste    dominateur, 
l'autre  avait  vite  fasciné  les  spectateurs,  médusant  ceux  qu'il 
ne  séduisait  pas.  Avec  son  visajje   g^rimaçant   sous  l'énorme 
casque   surmonté   d'un    jilumet  aux    couleurs    autrichiennes 
dont  il  s'est  coiffé,  ses  petits  yeux  clijjnotants,  ses  mouve- 
ments de  pantin  hirsute  et  {grotesque,  le   fouet  qu'il   brandit 
comme  une  crosse  d'évêque  distribuant  des  bénédictions  en 
réponse  aux  vivats,  celui-ci  continue  à  les  déconcerter.  Ren- 

(t)  Ocslcir.  MUitnr.tcfntft,  ISll-iSl-'i,  t  I,  |t  285.  (".f  Uni.ov,  Soinoior, 
p.  61,  avec  «ne  fausse  citalion 

(2)  MiLiouTiSK,  Hixt.  (le  la  ranipa<fne  île  1799,  t.  1,  p.  294  et  suiv.;  Orlov, 
loc.  cit.,  p.  8;i  cl  auiv.  ;  SnnKniiKtM,  u  I>or  Fclilzn^',  1799  «  ,  dans  OEsln. 
MilUarsd,rl/l,  18H-lSin,  i    I,  p.  292-297. 
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contrant  Mêlas,  il  l'empoigne  pour  l'embrasser,  fait  cabrer 
le  cheval  et  désarçonne  le  cavalier.  Mais,  sans  y  prendre 
g^arde,  il  poursuit  sa  course  jusqu'à  la  première  église,  où, 
mettant  pied  à  terre,  il  pénètre  dans  le  sanctuaire  et  s'étend 
tout  de  son  long  devant  le  maitre-autel  (1). 

Au  prosternement  près,  en  ce  dernier  trait,  le  Bonaparte 
de  1800  acceptera  lui-même,  au  même  lieu,  la  leçon  du 
maître  russe. 

La  Lombardie  était  conquise,  et,  demeurant  trois  jours 
dans  la  capitale,  Souvorov  s'occupa  d'y  organiser  un  gouver- 
nement provisoire;  mais,  contre  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  lui,  il  tarda  à  poursuivre  l'avantage  obtenu.  Il  avait  encore 
un  plan,  qui  était  de  couper  Moreau  de  la  route  de  Gênes 
parNovi,  à  travers  la  Bocchetta,  et  d'empêcher  sa  jonction 
avec  Macdonald.  Mais  déjà  l'état-major  autrichien  le  paraly- 
sait. Disposant  seul  des  services  d'information,  il  donnait 
pour  imminente  la  prise  de  contact  entre  les  deux  généraux 
français,  alors  que  l'un  d'eux  avait  encore  à  traverser  les 
trois  quarts  de  l'Italie  pour  rejoindre  l'autre.  Moreau  eut 
ainsi  le  loisir  de  se  réorganiser  entre  Valenza  et  Alexandrie  ; 
mais  sa  situation  n'en  restait  pas  moins  beaucoup  plus 
critique  que  ne  l'imaginaient  ses  adversaires.  Sans  espoir 
d'être  secouru  par  Macdonald  avant  d'avoir  à  essuyer  une 
nouvelle  attaque,  sans  possibilité  de  recevoir  aucun  autre 
renfort  de  Suisse  ou  de  France,  il  se  trouvait  dans  un  pays 
entièrement  soulevé.  Par  sa  seule  apparition,  Souvorov  avait 
rempli  une  des  premières  obligations  mises  à  sa  charge  du 
côté  de  Vienne,  qui  était  précisément  de  provoquer  cette 
révolte.  Préparée  par  les  exactions  et  les  violences  dont  les 
armées  républicaines  s'étaient  rendues  coupables,  sous  couleur 
de  libérer  le  pays,  elle  éclatait  partout.  Les  gouvernements 
constitués  par  la  France  s'effondraient  comme  des  châteaux 
de  cartes;  les  autorités  républicaines  s'évanouissaient;  les 
démocrates  prenaient  la  fuite;  plus  populaires  que  jamais, 

(1)  MiiJOUTixE,    Ilist.    de    la   vampagne    de    1799,    t.    I,    p.   294   etsuiv.,  el 
DÉNissov,   u  Mémoires  -.,  Antù/uité  russe,  1874,  t.  III,  p.  621. 


372  I>E    HliCNE 

les  piètres  prêchaient  la  {jnerre  sainte  et,  si  Soiivorov  n'avait 
pas  le  j)restig^e  de  IJonaparte,  relixjieux  exactement  à  la  façon 
(le  leurs  hôtes  italiens,  fanatiques,  superstitieux,  épris  de 
madones  à  miracles,  ses  Russes,  hien  mieux  que  les  Français 
sceptiques  et  sacrilèg^es,  éveillaient  dans  ce  milieu  des  sym- 
pathies ardentes.  A  leur  tour,  il  passaient  aussi  pour  des  lihé- 
rateurs. 

Après  de  trop  longues  hésitations,  Souvorov  franchit  cepen- 
dant le  Tcssin,  et  Moreau  dut  reculer  encore,  se  retirant 
du  côté  d'Asti;  mais  il  put  le  faire  sans  être  entamé,  et  les 
alliés  attendirent  de  l'avoir  perdu  de  vue,  pour  marcher  sur 
Turin,  où  ils  entrèrent  sans  coup  féiir  le  25  mal.  Ce  même 
jour,  Gardane  livrait  Alexandrie,  se  renfermant  dans  la  cita- 
delle. Dès  le  2;i,  les  Français  avaient  déjà  évacue  la  citadelle 
de  Milan.  Ils  ne  gardaient  plus  dans  cette  région  que  Gênes, 
Mantoue,  Coni  et  les  citadelles  d'Alexandrie  et  de  Tortone. 
Grâce  à  la  su[)ériorité  de  leurs  forces  et  à  la  rapidité  de  leurs 
premiers  mouvements,  les  Austro-llusses  avaient  en  moins  de 
deux  mois  reconquis  presque  tout  le  nord  de  l'Italie  ;  mais  à 
défaut  de  l'anéantissement  complet  (ju'ils  s'étaient  trouvés 
en  mesure  un  moment  d'infliger  à  Moreau,  si  heau  qu'il  fût, 
ce  résultat  n'avait  encore  rien  de  décisif  et  la  diplomatie 
viennoise  allait  concourir  avec  l'état-mâjor  autrichien  à  le 
compromettre. 

Survenant  d  ahord,  à  ce  moment,  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat des  plénipotentiaires  français  à  Ilastadt  (28  avril)  jetait 
sur  la  coalition  un  discrédit  et  soulevait  en  France  une  indi- 
gnation, dont  la  lutte  engagée  en  Italie  ne  [)ouvait  manquer 
de  se  ressentir.  A  Turin,  en  même  temps,  Souvorov  se  trou- 
vait de  plus  en  plus  égaré  et  mis  en  échec  par  son  entou- 
rage autrichien.  Il  faisait  dans  la  ville  une  autre  entrée 
solennelle,  j)ai'adait  au  niilicii  des  i-orlèges  et  des  Te  Deutn, 
présidait  des  dincrs  de  gala  où  son  l»ns(e  i-emplaçait  celui  de 
Bonaparte;  il  donnait  des  audiences  et  y  émerveillait  des 
Piémontais  de  marque  par  la  vigueur  de  son  esprit,  tout  en 
les   ahurissant   par    rétran,<jelé    de    son     aspect    et    de     son 
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langag^e.  Des  ^jénéraux  autrichiens,  se  présentant  au  milieu 
d'une  de  ces  entrevues,  tel  fjrand  seigfneur  du  pays  était  sur- 
pris de  voir  que,  devant  ce  petit  homme  dépenaillé,  ils  fai- 
saient fi(jure  de  caporaux  (1).  On  dirait  de  Bonaparte  à  son 
arrivée  à  l'armée  d'Italie.  Mais,  au  milieu  de  ces  pompes, 
Souvorov  perdait  son  temps  et,  dans  l'org^anisation  du  pays 
conquis,  il  était  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son  devan- 
cier. Déjà  la  rébellion  contre  les  Français  y  tournait  à  la  jac- 
querie et,  si  caporaux  qu'ils  parussent,  les]  fjénéraux  autri- 
chiens y  agfissaient  en  maîtres.  Souvorov  annonçant  le  retour 
prochain  du  roi,  ils  prenaient  possession  de  la  citadelle  de 
Turin  au  nom  de  l'empereur! 

Thug^ut,  de  son  côté,  réprouvait  maintenant  les  encourag^e- 
ments  donnés  au  mouvement  insurrectionnel  des  populations 
locales,  bien  qu'en  le  favorisant  le  maréchal  n'eût  fait 
qu'exécuter  les  ordres  de  François  II.  C'était,  disait  le  mi- 
nistre, faire  le  jeu  de  la  Révolution.  Il  n'objectait  pas  moins 
au  retour  du  roi  :  l'Autriche  entendait  (jarder  le  Piémont  en 
j'rag^e,  jusqu'à  la  pacification  g-énérale.  Les  critiques,  les 
contre-ordres  allaient  pleuvoir  maintenant  de  Vienne  sans 
interruption,  entravant  toutes  les  décisions  ou  en  détruisant 
les  effets,  rendant  impossible  l'exécution  de  tout  plan  con- 
certé. 

On  croit  encore  retrouver  Bonaparte  aux  prises  avec  le 
Directoire.  Mais  quelle  différence  toujours  !  S'indijjnant, 
s'emportant,  tempêtant,  Souvorov  ne  sait  faire  que  cela.  Il 
entend  mal  d'ailleurs  la  politique  et  s'y  intéresse  peu.  Son 
métier  est  de  se  battre  ;  mais,  contrairement  à  sa  propre 
maxime,  pour  cela  même,  il  a  déjà  laissé  passer  «  l'heure  du 
berger  "  .  Macdonald  a  eu  maintenant  le  loisir  de  se  rappro- 
cher de  Morcau. 

(1)   SonKi-,  l'Europe  et  lu  [{évolution  fraiiruisc,  t.  Y,  p.   VOO-llO, 
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Invité  par  Schérer,  dès  le  mois  d'avril,  à  passer  dans  le 
nord  de  l'Italie,  le  commandant  de  l'armée  du  sud  avait  dû 
quitter  Naples  le  7  mai,  au  moment  où  les  royalistes  y  repre- 
naient l'offensive  avec  le  cardinal  Ruffo  à  leur  tète,  expul- 
sant les  Français  des  Galabres,  aidant  au  débarquement  des 
Anglais,  dont  la  flotte  bloquait  la  ville.  Il  laissait  de  petites 
f^arnisons  à  Gaëte,  à  Gapoue,  au  château  de  Saint-Elme  et  ne 
pouvait  emmener  ainsi  que  19  000  hommes  environ.  xVrrivant 
à  Home  à  travers  les  Abruzzes  déjà  insur.<j^ées  aussi,  pour  voir 
crouler  la  République  sous  les  colères  populaires,  recueil- 
lant des  renforts,  mais  distribuant  encore  des  détachements 
à  Rome,  à  Civita-Vecchia,  à  Pérouse,  à  Ancône,  il  s'affaiblis- 
sait d'autant,  et  une  avant-(}arde  de  4  000  Polonais,  sous 
Dombrowski,  qu'il  lance  en  Toscane  s'y  trouve  débordée  par 
des  bandes  insurrectionnelles. 

Il  avance  j)ourtant:  ramasse  à  Florence,  le  2  4  mai,  les 
corps  de  Montrichard  et  de  Gauthier,  arrive  à  réunir  24  000 
hommes  et  prend  contact  bientôt  avec  la  droite  de  Moreau 
sous  Victor.  Fortifié  ainsi  jusqu  à  36  000  hommes,  il  mar- 
chera par  Bolog^ne  sur  Parme  et  Plaisance;  gardant  encore 
1-4  000  hommes,  Moreau  passera  de  son  côté  la  Bocchetta,  et, 
réunis,  les  deux  {généraux  se  croiront  sûrs  de  prendre  une 
prompte  revanche.  «  Si  vous  pouvez  déboucher  par  Modènc 
et  Plaisance,  écrivait  Moreau,  le  17  mai,  à  Macdonald,  nous 
serons  bientôt  maîtres  de  toute  l'Italie.  » 

Cette  confiance  ne  procédait  j)as  seulement  de  1  héroïque 
exaltation  que  les  armées  républicaines  de  l'époque  tiraient 
de  l'esprit  révolutionnaire  et  du  succès,  presque  invariable- 
ment fidèle  depuis  sept  années  au  drapeau  de  la  Révolution. 
Constamment  renforcés  depuis  leur  entrée  en  campagne,  les 
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Aiistio-Uusses  avaient  l)ien  maintenant  près  de  cent  mille 
hommes  en  Italie;  mais,  toujours  mal  renseigné  et  alarmé 
mal  à  propos,  préoccupé  ainsi  de  se  couvrir  de  tous  les  côtés, 
Souvorov  imitait  Schérer  en  éparpillant  ses  forces.  Sous 
Turin,  il  ne  retenait  g^uère  plus  de  20  000  hommes.  Au  com- 
mencement de  juin  seulement,  devinant  une  concentration 
des  Français  vers  Gènes,  il  en  esquisse  une  sous  Alexandrie, 
et  c'est  Tortone  que  ses  adversaires  visent,  de  l'autre  côté 
des  Apennins. 

Le  11  juin,  Macdonald  franchit  la  monta.'jne,  écrase  sous 
Modène  un  corps  autrichien  de  5  000  hommes,  lui  faisant 
perdre  la  moitié  de  son  effectif,  et,  marchant  vers  le  Pô, 
menace  la  ligne  de  retraite  de  Souvorov  (1) .  Si  Moreau  réussit 
à  lui  donner  la  main,  la  partie  est  gagnée. 

Mais,  manœuvrier  incomparable,  le  futur  «  conseiller 
d'étal-major  de  la  coalition  »  est  quelque  peu  de  la  même 
é[)0(}ue  à  laquelle  appartiennent  ses  adversaires  autrichiens  : 
très  supérieur  à  tous  par  le  savoir  et  l'inspiration,  il  est  tout 
aussi  impropre  aux  initiatives  promptes  et  hardies.  ÎNi  lui  ni 
Macdonald  n'ont  presque  rien  de  ce  qui  fait  et  fera  la  fortune 
des  grands  premiers  rôles,  longtemps  lavlnclhles,  de  l'épopée 
révolutionnaire  :  la  décision  rapide,  l'audace  au  risque,  la 
soif  du  combat  à  toute  chance.  Et  c'est  précisément  ce  que, 
à  ce  moment  critique,  Souvorov  va  révéler  et  faire  valoir 
contre  eux.  Avec  lui,  militairement  parlant,  la  révolution  est 
dans  le  camp  des  alliés  et  la  victoire  la  suivra. 

Laissant  Bellegarde  avec  1-4000  hommes  sous  Alexandrie 
pour  attendre  Moreau  et  couvrir  la  ligne  de  retraite  menacée, 
avec  10  000  Autrichiens  seulement  sous  Mêlas,  Frôhlich  et 
Lichtenstein,  et  14  000  Russes  sous  Ghveikovski,  Fôrster  et 
Rosenberg,  il  court  à  Macdonald  comme  11  sait  courir.  Il 
devancera  sa  rencontre  avec  Moreau.  Il  en  est  convaincu.  Il 
l'affirme,  du  moins.  Il  annonce  à  ses  soldats  une  victoire  cer- 
taine, infaillible.   Il  leur  apprend  à  crier  en  français  :    «  Bas 

(1)   llLiKLR,  De,  Kricy  des  J.  1799,  t.  I,  p.  202  cl  suiv. 


376  LE   UEGNE 

les  armes!  »  et  :  «  Pardon!  »  Cela  ne  l'empêche  cependant 
pas  de  fortifier  solidement  une  tête  de  pont  sur  le  Pô,  près  de 
Mezzano-Gorti,  pour  le  cas  d'un  malheur  qu'il  sait  prévoir. 
Mais  les  soldats  qu'il  mène  au  combat  ne  doivent  pas  en  être 
avertis,  et  c'est  l'assurance  d'un  triomphe  facile  qu'il  met 
dans  leur  cœur  pour  donner  des  ailes  à  leurs  jambes  (1) . 

Moreau  qualifiera  plus  tard  cette  marche  de  chef-d'œuvre. 

Franchissant  la  Bormida  le  15  juin,  le  surlendemain  à 
10  heures  du  matin,  les  alliés  sont  déjà  sur  la  Tidone,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ontparcouru  près  de  90  kilomètres,  etaussitôt,  sans 
donner  à  ses  troupes  une  heure  de  repos,  Souvorov  ença^f^e 
le  combat.  La  rencontre  se  produit  à  l'ouest  des  cours  paral- 
lèles de  la  Tidone  et  de  la  Trebbia,  deux  affluents  du  Pô, 
dont  les  rives  ont,  depuis  des  siècles,  servi  de  théâtre  à  de 
lels  débats.  Sur  la  Trebbia,  l'an  :218  avant  Jésus-Christ, 
Annibal  s'est  déjà  mesuré  avec  le  consul  iScmpronius,  et, 
sur  la  Tidone,  en  1740,  une  armée  franco-espa(jnole  a  battu 
des  troupes  sardo-allemandes.  De  façon  plus  singulière,  en  ce 
coin  de  terre  italienne  que  les  Autrichiens  disputent  aux  Fran- 
çais, la  lutte  met  d'abord  aux  prises,  cette  fois,  des  Russes  et 
des  Polonais!  D'un  côté,  Dombrowski  est  toujours  à  l'avant- 
garde,  et  de  l'autre  Souvorov  veut  cjue  ses  soldats  soient  les 
premiers  au  feu.  Dans  une  lutte  fratricide  le  sang  slave  va 
couler  ici  et  là  pour  une  (juerelle  qui  n'intéresse  en  rien  ceux 
qui  le  verseront. 

Ne  s'attendant  pas  à  une  attaque  aussi  prompte,  Macdonald 
a  donné  trop  d'étendue  à  sa  formation  dé  marche,  qui  en 
profondeur  couvre  plus  de  vingt  lieues  (2) .  Il  n'a  avec  Inique 
22  000  hommes  et  Moreau  est  encore  loin.  Le  futur  maré- 
cbalfait  bonne  contenance  cependant,  et  la  j)remière  journée 
demeure  indécise.  Très  intense,  la  chaleur  a  incommodé  les 
ilusses.  Vêtu  d'une  chemise  seulement,  Souvorov  s'est  pro- 
digué. Avant  la  bataille,  il  néglige  de  reconnaître  les  posi- 
tions, comme  Wickhain  la  observé,  mais  dans  l'action  il  paye 

(1)  (^ni.ov,  Souroror,  |i.    187  cl  nuiv. 

(2)  .VlAf;Di>>.*l.I>,   Souvenirs,  p.   IH 
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de  sa  personne.  Vers  3  heures  de  l'après-midi,  les  Fran- 
çais faisant  des  pro^jrcs,  il  les  a  charg^és  avec  un  rég^iment  de 
cosaques  et  a  réussi  finalement  à  les  rejeter  derrière  laTidone. 
Le  lendemain,  annonçant  à  ses  troupes  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  poursuivre  un  ennemi  vaincu,  il  fait  construire  un 
second  pont  sur  le  Pô,  près  de  Tarpanese,  pour  recevoir  des 
renforts  attendus  de  Ivray  et  mieux  assurer  ses  derrières. 
Cette  seconde  journée,  il  la  prévoit  plus  dure  et  ne  se  trompe 
pas.  Les  Polonais  font  des  prodiges  de  valeur  et  Macdonald  a 
reçu  les  divisions  de  Montrichard  et  d'OUivier.  Mais,  s'expo- 
sant  encore,  entraînant  Russes  et  Autrichiens  et  leur  commu- 
niquant sa  flamme,  Souvorov  l'emporte.  Les  Français  sont 
repoussés  sur  la  rive  droite  de  la  Trebbia.  Leur  défaite  serait 
plus  complète,  si,  laissée  en  réserve,  mais  réclamée  par  le 
maréchal  à  la  dernière  heure,  la  division  de  Frohlich  n'avait 
été  retenue  par  Mêlas. 

Le  troisième  jour,  les  l*olonais  entrant  encore  les  premiers 
en  ligne  et,  après  les  avoir  repoussés,  Rosenberg  et  iJagra- 
tion,  l'aide  de  camp  favori  de  Souvorov,  s'aventurant  trop  à 
leur  poursuite,  la  situation  devient  si  critique  pour  les  alhés 
que  le  maréchal  est  pressé  par  son  entourage  d'ordonner  la 
retraite.  Épuisé  de  fatigue,  il  s'est  étendu,  en  chemise  tou- 
jours, sur  une  grosse  pierre. 

—  Pouvez-vous  faire  reculer  ce  roc?  répond-il. 
Mais  on  lui  annonce   que  les  régiments  russes  de  Ch\éï- 

kovski  et  de  Fôrster  ne  peuvent  plus  eux-mêmes  tenir. 

—  S'il  en  est  ainsi,  fait-il  encore,  qu'on  me  donne  mon 
cheval! 

L'instant  d'après,  il  se  jette  dans  la  mêlée  comme  la  veille 
et  avec  le  même  résultat.  Les  Français  doivent  une  fois  de 
j)lus  repasser  la  Trebbia  (1) . 

Obtenu  au  prix  de  si  grands  efforts  et  de  pertes  corisidé- 

'  (1)  HuFFEn,  Der  Kvicçj  des  J.  1799,  t.  I,   p.   270-271  ;  Mimoutihe,  Hist.  de 

la  guerre  de  1799,  t.  L  p-  543;  OnLOv,  Souvorov,  p.  205  et  siiiv.  ;  Récits  d'un 
vieux  soldat;  p.  131-136;  Cuodzko,  Histoire  des  légions  polonaises,  t.  H,  p.  108 
et  8ulv.  ;  SciOUT,  le  Directoire,  t.  IV,  p.  273  et  suiv. 
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rahles,  cii  lui-même  ce  résultat  était  assez  médiocre.  Aussi 
donnait-il  lieu,  du  côté  des  vaincjueurs,  à  des  disputes  très 
vives.  Les  Russes  reprochaient  aux  Autriciiiens  de  n'avoir  pas 
suffisamment  soutenu  leur  droite,  et.  pour  se  disculper,  Mêlas 
invoqualtlesinstruclions  du HofLriegsrath.  l*eu  s'enétait  mémo 
fallu  qu'en  leur  obéissant,  il  n'eut,  le  troisième  jour,  ([uillé 
le  champ  de  bataille  '  1).  Souvorov  avait  cependant  atteint 
l'objectif  essentiel  (juil  visait.  Très  affaibli  hii-nième  après 
ces  trois  terribles  journées,  Macdonald  décidait  de  battre  en 
retraite,  renonçant  à  attendre  Moreau.  dont  il  n'avait  pas  de 
nouvelles.  Le  maréchal  en  profitait  aussitôt  pour  pousser  ses 
colonnes  en  avant.  Le  ÛO  juin,  Mêlas  fut  déjà  à  Plaisance,  y 
enlevant  dans  les  lazarets  quatre  généraux  français  et  un 
grand  nombre  d'autres  blessés,  et  la  retraite  des  vaincus  se 
convertissait  en  fuite.  Le  lendemain,  retenu  sous  Novi  par 
Hellegarde  et  oblijjé  de  le  culbutei-  pour  passer,  Moreau 
débouchait  dans  la  vallée  de  la  Trebbia,  mais  n'avait  plus 
d'autre  ressource  que  de  manœuvrer  pour  dérober  à  Sou- 
vorov une  marche,  qui  le  ramenait  précipitamment  derrière 
les  Apennins,  vers  Gènes.  En  même  temps,  la  ciladelle  de 
Turin  capitulait,  et  il  ne  restait  ainsi  aux  alliés  qu'à  franchir 
la  montagne  à  leur  tour,  pour  conson)mer  sur  la  Rlviera 
l'o'uvre  de  cette  campagne.  Malheureusement  pour  eux, 
leurs  dissentiments  intimes  s'aggravaient  au  méuie  moment. 


V 


Au  point  de  vue  militaire,  dès  le  mois  de  mai.  Vienne  a\ait 
\oulu  astreiiulre  Souvorov  à  ne  j)as  s'avancer  vers  le  sud  de 
I  Italie,  ni  dans  aucune  autre  direction,  avant  qu  11  n  eut 
oc(iq)ê  solidement  toutes  les   forteresses  dyi   nord.    Au   point 

(1)  IliKKKn,  lot:,  cit.,  t.  1.  p.  27V;  .Mii.ior tim:.  At  rit.,  t  I.  |i.  5i2clsiiiv.; 
CiiussAnu,  Mémoires  iiiililaiics,  t.  Il,  p    1-H. 
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de  vue  politique,  Thu(jut  s'était  élevé  de  plus  en  plus  vivement 
contre  les  mesures  prises  par  le  maréchal  pour  restituer  au 
roi  de  Sardai^o^ne  la  possession  de  ses  domaines.  En  consé- 
quence, après  la  déj)ense  d'éner^jie  et  de  valeur  qu  il  venait 
lie  faire,  comme  récompense,  le  vainqueur  de  la  Trebbia 
recevait  une  lettre  pleine  de  reproches.  Lui  imputant  à  crime 
le  retard  du  sièg^e  de  Mantoue  et  taxant  de  maladresse  la 
répartition  des  forces  communes  sur  le  territoire  des  hosti- 
lités, l'empereur  jugeait  leur  situation  comme  très  compro- 
mise !  En  même  temps,  répondant  par  le  refus  le  plus  caté- 
(jorique  à  une  demande  de  renforts,  le  Ilofkrictjsrath  préten- 
dait disposer  à  sa  g^uise  du  corps  autrichien  (le  Weissmann, 
précédemment  mis  sous  les  ordres  du  maréchal,  voire  du 
corps  russe  de  Rehbinder.  Départ  et  d'autre,  à  peine  faisait- 
on  mention  des  succès  obtenus  par  le  commandant  en  chef, 
et  c'était  encore  en  le  complimentant  sur  "  son  bonheur  »  . 

Ce  dernier  trait  blessa  le  plus  le  vieux  g^uerrier.  S  eu  expli- 
quant avec  Ilazoumovski,  il  lui  écrivait  le  25  juin  : 

«  C'est  du  bonheur!  dit  l'empereur  romain.  Une  tête 
d'une,  à  l'armée,  m'a  dit  même  :  a  Un  bonheur  aveugle  !  d 
Vous  demandez  des  troupes?  Eh!  que  demauderiez-vous 
donc  si  vous  étiez  battu  ?  L'imbécile  de  ministre  ne  sait  pas 
que,  pour  tirer  parti  d'une  victoire,  il  faut  plus  de  troupes! 
A  moi  innocent,  on  enlève  le  dernier  agneau,  Rehbinder  ! 
L'archiduc  Charles,  personnag-e  éminent,  ne  donne  même  pas 
ce  qu'il  a  ordre  de  donner  !...  Mes  dernières  victoires  m'ont 
enlevé  des  mains  jusqu'à  5  000  hommes.  Les  Besùmmisager 
m'en  ont  fait  perdre  plus  de  10  000...  8ait-il,  ce  sot  et  timide 
cabinet,  qu'un  siège  ne  se  fait  pas  sans  la  couverture  d'un 
corps  d'observation  'l)?" 

Mais  Razoumovski  était  incapable  de  faire  valoir  ce  plai- 
[doyer  ;  partageant  l'hostilité  du  conseil  viennois  à  l'égard  du 
[général  russe,  l'état-major  autrichien  de  l'armée  d'Italie  était 
'porté  à  exagérer  encore,  contre  lui,  la  lettre  et  l'esprit  des 

(1)   MiLiocTiNE,  Hisl.  de  la  campaçjne  de  1799,  t.  I.  p.  590  et  suiv.  ;  Flcus, 
même  litre,  t.  I,  p.  2ii;  Archives  Vorontsov,  t.  XXIV,  p.  323  et  suiv. 
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instructions  qu'il  recevait  de  ce  côté,  et,  avec  ses  troupes  vic- 
torieuses, Souvorov  se  trouva,  après  l'occupation  de  Plai- 
sance, pratiquement  immobilisé,  réduit  à  surveiller  les  siè(jes 
d'Alexandrie,  de  Mantoue  et  de  Tortone.  Coup  sur  coup,  il 
envoya  à  Vienne  trois  [dans  pour  l'écrasement  des  Français  sur 
la  Iliviera.  Mais  on  voulait  qu'il  attendit  la  prise  de  Mantoue. 
La  ville  ne  capitula  que  le  28  juillet,  et,  à  ce  moment,  l'éner- 
g^ie  et  le  savoir  de  Moreau  avaient  déjà  reconstitué  une  armée 
avec  des  débris,  dont  une  poursuite  un  peu  vive  aurait,  au 
jugement  de  Gouvion-Saint-Cyr  (1),  consommé  la  destruction. 

En  même  temps,  rajeunissant  la  composition  du  Directoire, 
la  journée  du  ;50  prairial  (18  juin)  promettait  de  donner  à  la 
conduite  des  opérations,  du  coté  des  Français,  une  impulsion 
plus  énerjfjique.  Bernadoltc  prenait  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Très  beurcusement  pour  les  alliés,  il  débutait  par  une 
mesure  mal  inspirée  :  plutôt  que  de  fortifier,  en  l'unifiant,  le 
commandement  suprême  en  Italie,  comme  le  besoin  s'en  fai- 
sait sentir,  il  l'affaiblissait  encore.  Rappelant  Moreau  sur  le 
Ilhin,  en  vue  d'une  armée  qui  devait  être  constituée  de  ce 
côté,  mais  dont  tous  les  éléments  manquaient,  il  destinait  à 
Championnet  le  commandement  dune  armée  des  Alpes,  à 
former  dans  les  mêmes  conditions.  Joubert,  un  des  rivaux  de 
Bonaparte,  devait  remplacer  Macdonald  et  Moreau  à  la  télé 
des  troupes  qu'ils  avaient  réussi  à  réorganiser  et  à  réunir  et 
qui  s'élevaient  à  -45  000  bommes. 

Arrivant  le  4  août  au  quartier  général  de  Gonegliano,  d'ac- 
cord avec  Moreau,  qui  consentait  à  rester  provisoirement 
auprès  de  lui  pour  l'assister  de  ses  conseils,  le  nouveau  com- 
mandant en  cbef  français  jugeait  que  les  forces  dont  il  dispo- 
sait n'étaient  pas  encore  suffisantes  pour  affronter  les  alliés 
très  supérieurs  numériquement  et  enbardis  par  leurs  succès. 
Puisque  Hernadotte  paraissait  décidé  à  faire  un  grand  effort 
en  Italie,  il  convenait  d'en  atlcndre  l'effet  et  ne  tenter  une 
offensive  vigoureuse  qu'après  rentrée  eu  ligne  de  l'armée  de 

(1)   Me'muires,  l.  1,  |).  Î02. 
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Championnet.  C'était  le  parti  le  plus  sage.  Mais  de  nouvelles 
instructions  reçues  de  l'aris  ne  permirent  pas  aux  deux  /j^éné- 
raux  de  s'y  tenir.  Sous  la  pression  de  lopinion  publique  et  la 
clameur  des  clubs,  luttant  lui-même  pour  son  existence  que 
des  triomphes  militaires  éclatants  et  immédiats  semblaient 
pouvoir  seuls  assurer,  le  Directoire  en  réclamait  à  tout  prix 
et  sur  l'heure.  Il  fallait  payer  d'audace,  veng^er  au  plus  tôt 
les  échecs  de  Cassano  et  de  la  Trehbia  et  débloquer  Mantoue. 
C'est  ainsi  que  fut  décidée,  contre  le  gré  de  Joubert  et  de 
Moieau,  leur  marche  sur  Novi,  qui,  eu  égard  aux  circons- 
tances, était  une  pure  folie.  A  ce  moment,  Mantoue  avait 
déjà  succombé  :  Souvorov  venait  d'y  faire  une  autre  entrée 
triomphale  et  de  donner  un  nouvel  aliment  à  la  lép^ende  en 
obligeant  son  fidèle  Prochka,  valet  de  chambre  épique- 
ment  digne  du  maitre,  à  lui  administrer  une  douche  sur  la 
place  principale  delà  ville  et  sous  les  yeux  de  la  po[)ulation 
ébahie  (1).  Mais,  tout  en  continuant  à  se  quereller  avec  ses 
subordonnés  de  l'état-major  autrichien,  fulminant  contre  les 
Deslimvitsoger  de  Vienne  et  annonçant  même  l'intention  de 
quitter  le  commandement,  il  n'oubliait  pas  que  sa  nouvelle 
conquête  lui  rendait  la  liberté  pour  se  battre.  En  apprenant 
le  mouvement  en  avant  des  Français,  il  bondit  de  joie.  Lais- 
sant [)lus  de  13  000  hommes  sous  Tortone.  il  en  gardait  près 
de  GO  000,  pour  courir  à  ces  fous,  qui,  obligés  de  couvrir 
leur  ligne  de  retraite,  ne  pourraient  amener  tout  leur  monde 
sur  le  champ  de  bataille  où  il  les  rencontrerait  et  v  seraient 
donc  un  contre  deux,  ou  peu  s'en  faudrait. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Mantoue  et  de  la  marche  de 
Souvorov,  le  conseil  de  guerre  français  opina  de  son  côté 
pour  la  retraite,  pendant  qu'il  était  temps  encore.  Mais  Jou- 
bert ne  sut  pas  se  décider  et  Moreau  n'était  pas  homme  à 
avoir  raison  de  son  irrésolution,  très  hésitant  lui-même  d'ha- 
bitude en  stratégie  comme  en  politique.  Une  journée  fut  ainsi 
perdue  à  délibérer,  et,  le  lendemain,  Souvorov  se  trouva  là. 

(1)   Antù/uitr   nissfi,  1872,  t.  YI,  p.  675    Cf.  OEster.  Militàrzeitschrift,  181 1- 
1813,  t.  I,  p.  296-297. 


382  i.E  iu:(;nf> 

Mortellement  blessé  au  premier  elioc,  .loiiberl  ahaiuloiina  le 
cominainlemeiiL  à  Morcaii,  et  le  Hreton  létu  ne  |)ul  (|ue  dis- 
puter vaillamment  une  victoire,  balancée  nialfjié  l'inégalité 
des  forces  pendant  seize  heures  d'un  combat  extrêmement 
meurtrier,  mais  décidée  en  faveur  des  alliés  par  l'arrivée  de 
troupes  autrichiennes  fraîches,  venant  de  Rivalla,  sous  Mêlas. 

Perdant  G  500  hommes  en  tués  ou  blessés,  les  Français 
laissaient  aux  mains  des  vainqueurs  -4  500  prisonniers,  dont 
les  (jénéraux  l'érijjnon,  Grouchy,  CoUi  et  Partoiinaux  l) .  Mais, 
renouvelée  plusieurs  fois,  l'attacjuc  des  hauteurs  de  2sovi  avait 
coûté  aussi  très  cher  aux  alliés  et,  plus  que  jamais,  la  discorde 
était  dans  leur  camp.  Au  sentiment  de  l'état-major  autrichien, 
bien  que  victorieux,  Souvorov  venait  de  multiplier  des  fautes, 
qui  avaient  failli  le  conduire  à  un  désastre.  Se  trompant  sur 
les  intentions  de  Joubert  et  ne  voyant  dans  les  troupes  qui 
paraissaient  sous  Novi  qu'un  détachement  destiné  à  masquer 
la  manœuvre  du  gros  de  l'armée  ennemie,  il  s'était  obstiné  à 
ne  porter  sur  ce  point  qu'une  faible  partie  de  ses  forces,  au 
point  de  perdre  presque  entièrement  l'avantage  de  leur  supé- 
riorité, et,  sans  l'arrivée  de  Mêlas,  qui,  n'ayant  pas  d'ordres, 
accourait  au  canon,  la  journée  était  perdue.  Loyalement,  le 
maréchal  en  convenait  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à 
François  II  (2) . 

Dans  ces  conditions  recueillir  le  fruit  de  cette  victoire  deve- 
nait pour  les  vainqueurs  chose  malaisée  Fuyant  en  désordre 
<lans  les  monta|;nes,  les  Français  n'avaient  plus  le  moyen  de 
défendre  la  lliviera,  seul  territoire  (|ui  restât  en  leur  posses- 
sion dans  cette  partie  de  l'Italie,  et  Souvorov  se  voyait  en 
passe  de  réaliser  le  plan  dont  Vienne  avait  suggéré  l'idée  à 
Saint-Péterbourg  et  que,   sans  rien   en   laisser  paraître  à  sou 

(1)  IliiiKii,  Jh-r  Krieij  (les  ./.  ITO'J.  t.  I,  p.  iJV.")-:}.')»)  :  >[ii.iurnNK,  JJist.  ilr 
la  cavijxu/iic  (le  17iH),  t.  Il,  p.  W  et  suiv.  ;  Oiii.ov,  Souvorov,  |>.  26G  et  siiiv.  ; 
Oa<;iioj-,  Snitrniov  en  Italie,  |t.  :5r)*.)  ;  (iorvio.N-SAi.NT-CYn,  Mémoires,  t.  1,  p.  2:^2 
et  tiiiiv.  ;  (limn/.RO,  llisl.  des  l.étjioiis  polonaises,  i  11,  p.  227:  ihitl.,  t.  Il, 
p.  •VS2,  le  rapport  <ie  .Morcaii 

(2)  Ficus,  Hisl.  lie  la  vnmpaijiic  île  17VU,  t.  111,  p  K);  <f.  Mii.ioutink, 
iiK'irif  litre,  t.  II!,  p.  'MS'i  ;  lliiiii\,  Der  Krieij,  I.  1,  \>.  '■\bii--\'y'^  ;  Syhki.,  Gcs- 
thiilile  lier  lierobitiniis-eit,  I.    V,   p.  Wo,\. 
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habitude,  le  maréchal  avait  fait  sien,  depuis,  et  caressé  cons- 
tamment dans  les  profondeurs  obscures  de  son  imag^ination. 
Gcnes  conquise,  le  chemin  de  Paris  par  le  sud  de  la  France 
s'ouvrait  devant  lui.  Le  soir  même  de  cette  bataille,  qui,  si 
mal  qu'il  l'eût  en(jagée,  était  bien  décisive  pour  le  coup,  il 
prit  des  dispositions  de  marche  pour  le  lendemain.  Hélas! 
deux  jours  plus  tard,  il  envoyait  à  Mêlas  un  ordre  ainsi 
conçu  :  «  Nous  ne  poursuivrons  pas  l'ennemi  plus  loin  ; 
l'armée  va  revenir  dans  ses  anciennes  positions  '^1'.  » 


VI 


Les  historiens  allemands  attribuent  communément  ce  Te\\- 
rement  subit  à  des  instructions  que  Souvorov  aurait  reçues 
de  Salnt-l*étersbourg-  et  qui  lui  auraient  fait  connaître  que 
l'aul  était  refroidi  pour  la  coalition,  ou  tout  au  moins  pour 
l'Autriche.  Une  indication  dans  ce  sens  a  pu,  en  effet,  être 
donnée  au  maréchal  à  ce  moment.  Elle  n'était  cependant  pas 
pour  l'eng^ager  à  abandonner  le  bénéfice  des  avantages  obte- 
nus et  si  chèrement  achetés.  Les  historiens  russes  semblent 
donc  plus  près  de  la  vérité  en  mettant  en  cause,  à  ce  propos, 
l'état-major  autrichien,  ou  la  cour  de  Vienne.  En  fait,  sous 
Novi  même,  Souvorov  a  fait  préparer  successivement  par  le 
jjénéral  Zach  et  le  colonel  Weyrother  deux  plans  de  marche 
sur  Gênes.  Au  premier  qui  concernait  toutes  les  troupes 
alliées,  l'état-major  autrichien  opposa  un  veto  formel  :  les 
ordres  reçus  par  lui  de  Vienne  s'opposaient  ti  une  opération 
de  ce  g^enre  ;  le  commandant  en  chef  lui-même  en  avait  qui 
lui  prescrivaient  de  disjoindre  10  000  hommes  pour  pacifier 
la  Toscane  et  la  Romag^ne,  c'est-à-dire  pour  les  soumettre  à 
l'Autriche.  Souvorov  n'abandonna  encore  pas  son  dessein.  11 

(1)    Mii.iouTiSK,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  61  ;  Hrn  i:n,  loc.  cit.,  l.  I,  p.  361-365. 
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mnrchcrait  sur  (mmics  avec  ses  Russes  seuls  !  Mais  aussitôt 
1  inleiulance  autrichienne  se  mettait  à  son  tour  en  travers  : 
elle  ne  pouvait  réunir  en  quantité  suffisante  les  approvision- 
nements et  les  mulets  nécessaires  (1). 

Le  maréchal  s'indifjna,  parla  encore  de  démissionner,  mais 
ne  [)ut  l)ou(|er.  Il  dut  se  contenter  d'envoyer  à  Razoumovski 
une  nouvelle  lettre  de  doléances,  accompa^jnée  cette  fois 
d'une  sorte  d'ultimatum,  qu'il  formulait  ainsi  :  «  I"  Nettoyer 
l'Italie  des  Français,  en  me  donnant  pleine  liberté  d'action  ; 
2"  empêcher  le  Hofgriegsrath  et  les  stupides  faiseurs  de  pro- 
jets d'intervenir  dans  mes  dispositions  ;  3"  de  la  Suisse,  je  suis 
prêt  à  passer  soit  en  Allema^jne  ou  en  France  ;  autrement,  je 
n  ai  rien  à  faire  ici.  A  la  maison  !  A  la  maison  !  Voilà  pour 
Vienne  tout  mon  plan  (2) .  » 

Les  dernières  lig^nes  de  ce  messa^je  se  rapportaient  à  un  nou- 
veau plan  de  campajrne,  concerté  entre  Vienne  et  Saint- 
l*étersbour/|  sous  Finfluence  de  l'Ang^letcrre,  qui,  à  ce  mo- 
ment, devenait  prépondérante  sur  les  rives  de  la  Neva. 

Bezborodko  était  mort,  en  avril  17î)9,  frappé  d'un  coup 
d'apo[)Iexie,  à  la  suite  d'une  algarade  de  l'aul,  qui,  à  onze 
heures  du  soir,  lui  ordonnait  de  tirer  de  son  lit  le  ministre  de 
Prusse  pour  lui  communiquer  une  nouvelle  et  plus  mena- 
çante sommation  en  vue  de  l'accession  de  sa  cour  à  l'alliance 
anxxlo-russe  (iV)  !  Au  refus  de  Vorontsov,  Rasloptchine  prenait 
la  direction  des  affaires  étrang^ères,  mais  le  tsar  prétendait  v 
affirmer  de  plus  en  plus  despotiquement  sa  volonté  person- 
nelle, et,  sous  l'impression  des  nouvelles  d  Italie,  ses  dis- 
positions j)our  l'Autriche  devenaient  de  moins  en  moins 
auiicales.  Il  était  fort  mécontent  de  Razoumovski,  qui, 
occupé  surtout  de  femmes  et  de  toilette,  j)erdu  de  dettes  en 
outre  en  (lé[)it  d'une  immense  fortune,  avait  pour  souci 
j)rin('i|)al,    eu    effet,    de    se    ménaf|er    les    complaisances   de 


(1)    Mll-IOITINK,  loi-,   vit.,  t.    11.   p     (il-()2;  Oui.ov.   Sinivorov,  p.   '.W^. 
(i)   Alcxjinclric,  20  juillet   1791),  Airliivei    \'oiontxor,  t.  XXIV,  p.  ;J2ô 
(3)    Kolcliouhcy  à  S.  Vorontsov,  19  avril  1799,  Arrltircs   Voroiilsov,  t.  XVIII, 
p.  202. 
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Tluifjut  (I) .  Après  avoir  song^é  à  le  remplacer  par  Kalvtchov, 
Vaul  lui  adjoij'j^nait  ce  diplomate,  le  charg^eant  de  surveiller 
l'ambassadeur  et  d'intervenir  en  outre  dans  les  démêlés  de 
Souvorov  avec  le  Hofliviegsraih. 

Inquiétée,  de  son  côté,  par  les  ambitions  que  l'Autriche 
laissait  percer  en  Italie,  la  cour  de  Saint-James  en  venait  à 
penser  que  les  Russes  y  faisaient  trop  bien  les  affaires  des 
Habsbour(j.  En  mai,  elle  avait  demandé  déjà  que  le  corps  de 
Korsakov,  dont  elle  pouvait  disposer  aux  termes  du  contrat 
de  subsides,  fut  employé  à  la  délivrance  de  la  Suisse;  à  la  fin 
de  juin,  elle  imag^ina  de  faii-e  passer  dans  ce  pays  Souvorov 
lui-même.  S  adjoignant  une  partie  au  moins  du  corps  de 
Korsakov,  le  maréchal  pénétrerait  en  France  par  la  Franche- 
Comté  (2). 

Avec  une  modification  imposée  par  les  circonstances, 
c'était  le  projet  autrichien  de  la  première  heure.  Vienne 
commença  pourtant  par  se  montrer  très  peu  disposée  à  en 
favoriser  l'exécution.  L'archiduc  Charles  se  trouvant  déjà  en 
Suisse  avec  90  000  hommes,  cela  ferait  beaucoup  de  monde 
dans  un  aussi  petit  pays!  Au  vrai,  Thufjut  n'avait  parlé  d'en- 
vahir la  France  que  pour  flatter  l'esprit  du  tsar.  Il  ne  tenait 
pas  à  pousser  ainsi  les  choses  à  l'extrême.  Mais  Paul  s'embal- 
lait une  fois  de  plus.  Souvorov  et  ses  soldats  ayant  fait  leurs 
preuves,  il  les  voyait  déjà  en  passe  de  ramener  Louis  XVIII 
dans  sa  capitale.  Et  il  s'avisait  de  vouloir  que  ce  prince  fût 
de  la  partie,  accompag^nant  le  corps  de  Gondé,  qui  serait 
aussi,  pour  cette  campagne,  mis  sous  les  ordres  de  Sou- 
vorov. 

Sur  ce  point,  Pitt  souleva  des  objections.  Une  fois  en 
France,  l'hôte  royal  de  Mittau  ne  {)Ourrait  se  retenir  d'y  agir 
en  roi,  ce  qui  porterait  préjudice  aux  opérations  militaires. 
Pitt  proposait  de  remplacer  ce  personnage  trop  encombrant 


(1)  Aifliires    Voroiilxov,    t.    X,   p.   G2-63  ;    Pamnk,   Matriuiu.x,  t.  II,  p.  497- 
498;  t.  III,  p.  315,  453,  521,  G38-647  ;  t.  IV,  p.  280,  296. 

(2)  Cicnvillc    à    WLitvvortli,   7    uiai    et    Î6  juin    1799,  Record  Office,  Russie, 
Mtl.  XLI',  nuiiiéiùi4;  vol.  XLIII,  numéro  46. 
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par  le  comte  d'Artois.  Mais,  ù  son  tour,  Paul  se  récriait,  — 
en  un  lan^'jage  que  l'on  croirait  presque  eiDprunté  au  voca- 
bulaire (lu  père  Ducliesne.  Si,  disait-il,  le  roi  d  Angleterre 
nourrissait  tant  de  sympathie  pour  le  frère  de  Louis  XVllI,  il 
n'avait  qu'à  lui  donner  les  moyens  de  dépenser  son  temps  de 
la  manière  la  [)lus  conforme  aux  (joùts  de  ce  prince,  en 
buvant  et  chassant,  sans  chercher  à  l'employer  là  où  le  suc- 
cès dépendait  de  la  bonne  conduite  et  de  la  prudence.  Une 
fois  le  roi  remis  en  po-;session  de  Versailles,  le  comte  d'Artois 
V  ti'ouvcrait  dans  le  voisinajje  du  Parc-aux-Cerfs  les  occupa- 
tions qui  lui  convenaient  et  auxquelles  il  s'était  toujours  dis- 
tingué (1) . 

Le  débat  se  poursuivant  entre  Londres  et  Saint-Péters- 
bourg au  sujet  tle  ce  détail,  brusquement  Vienne  cédait  sur 
e  fond.  Thugut  proposait  même  que  le  corps  de  Rehbinder, 
priniitiscincnt  destiné  à  Naples,  fût  joint  à  larmée  qui  opé- 
rerait en  Suisse  et  en  France.  A  son  tour,  il  s'avisait  que  les 
Russes  étaient  de  trop  en  Italie.  Restaient  à  combiner  les 
mouvements  respectifs  des  troupes,  russes  et  autrichiennes, 
qui  concourraient  à  cette  manœuvre.  Or,  l'affaire  de  Malte 
intervenait  encore  à  ce  moment  pour  rendre  difficile  l'entente 
entre  les  deux  cours.  Thugut  ne  s'insurgeait  pas  directement 
contre  rusurj)ation  de  la  grande  maîtrise  par  le  tsar,  mais  il 
laissait  faire  également  Hompesch,  qui,  de  Triestc  où  il 
s'était  réfugié,  lançait  des  protestations  virulentes  et  agissait, 
de  toute  façon,  comme  chef  de  l'Ordre  (2; .  Cobenzl  encourait 
un  blâme  sévère  de  la  part  de  son  chef,  pour  s'être  laissé  con- 
férer la  dignité  de  bailli  du  même  Ordre,  et,  se  rendant  à 
Saint-Pétersbourg  pour  y  prendre  femme,  l'archiduc  palatin 
recevait    défense    expresse     d'accepter     ne    fût-ce    qu'une 

(1)  Grenvillc  à  Whitworlli,  27  août  179H;  Whitworlli  à  (iitnvillr,  21  juillet 
1799,  liecord  (>ff'>-c,  llnxxic,  vol.  XLIV,  numéro  7V;  vol.  XLIII,  iimnéro  ôC  ; 
Paul  à  Razouiiiovski,  26  juin  1799,  ihid.,  vol.  XI, III,  ro|»io  ;  Paul  à  S.  Vo- 
lontsov,  10  juillet  1799,  ihid.,  vol.  XLIII,  copie.  Cf.  lli;KKh:i\,  Dei  Kririj,  l  I, 
|..  419. 

(2)  V.t.ssii.Ti.iiiKOV,  les  liauuiinnuali,  l.  II,  1™  partie,  |).  •Î2'i  il  siiiv.  ;  cf.  ,4/- 
chivcs  Voioiilsoi',  t.  X.XIX,  p.  27:Kt  2S9  ;  Whitworlli  à  (Jrcnviile,  13  juin  1799, 
Jiccord  OJficc,  Kunsic,  vol.  XLlIi,  numéro  '-V-i.  . 
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•croix  (1)  !  En  juin  179S),  ce  fut  pis  :  la  nouvelle  arrivait  à 
Saint-Pétersbourg  que  Hompesch  avait  fait  passer  deux  de 
ses  a^jents  dans  la  partie  de  l'Ile  de  Malte  qui  se  trouvait 
insur(]^ée  contre  les  Français,  et  aussitôt  Paul  déclarait  que  le 
■corps  de  Korsakov  ne  boug^erait  plus,  jusqu'à  ce  que  l'Au- 
triche eût  mis  l'ex-g^rand  maitre  dans  l'impossibilité  de  con- 
tinuer de  tels  agissements.  De  son  propre  mouvement  et 
sous  sa  responsabilité,  Gobenzl  prit  à  cet  égard  des  engage- 
ments formels  ;  mais  là-dessus  on  apprenait  à  Vienne  que 
•i  cette  marotte  de  Malte  »  ,  comme  disait  irrévérencieuse- 
ment l'envoyé  autrichien,  avait  porté  le  tsar,  en  traitant  avec 
la  Bavière  (2) ,  à  garantir  à  cette  puissance  l'intégrité  de  ses 
possessions  et  on  criait  presque  à  la  trahison,  en  même  temps 
que  Thugut  refusait  catégoriquement  de  reconnaître  l'im- 
mixtion de  Paul  dans  les  affaires  de  l'Ordre,  autrement  qu'au 
titre  de  protecteur.  En  juillet,  il  capitula,  annonçant  la 
démission  de  HompescJi  et  donnant  à  entendre  que  le  sou- 
verain russe  pourrait  recueillir  la  succession  de  l'ex-grand 
maître  avec  l'approbation  de  l'empereur  romain,  du  pape  et 
même  des  langues  espagnoles  (3) .  Mais  l'irritation  de  Paul 
ayant  été  entre  temps  augmentée  par  les  rapports  de  8ou- 
Yorov,  les  relations  des  deux  cours  demeurèrent  tendues. 
Les  dissentiments  militaires  rejaillissaient  sur  le  désaccord 
politique,  et  réciproquement. 

Après  avoir  accueilli  d'abord  sans  déplaisir  et  même  avec 
une  certaine  satisfaction  les  critiques  qui  lui  étaient  adressées 
de  Vienne  au  sujet  de  son  maréchal,  Paul  commença  bientôt  à 
trouver  qu'on  en  prenait  trop  à  l'aise  avec  le  vainqueur  de 
Oassano  et  de  la  Trebbia  et  dès  la  fin  de  juillet  1799,  en 
termes  passablement  raides,  il  invita  François  II  à  mettre  son 
Ilofkriegsraih  au  pas.  En  même  temps,  dénoncé  par  Kalyt- 
chov  comme  se  livrant  à  des  «  intrigues  coupables  »  ,  Razou- 
movski  recevait  une  verte  semonce  et  Souvorov  un  rescrit, 

(1)  Hl-FFEn,  Der  Kiicfj,  t.  I,  p.  383. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  337. 

(3)  Vivknct,   Vertiauliclie  Bricfc,  t.  !I,  p.  179. 
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qui  le  déliait  de  tout  devoir  d'obéissance  envers  l'empereur 
romain  et  lui  enjoifjnait  de  s'opposer  par  tous  les  movens 
aux  vues  é(joistes  de  l'Autriche.  Si,  pour  arriver  à  ses  fins 
par  l'accaparement  des  provinces  conquises  en  Italie,  cette 
puissance  faisait  appel  à  la  force  ou  à  une  entente  avec  la 
France,  le  maréchal  réunirait  les  troupes  russes  et  ajjirait 
avec  elles  indépendamment  (T.  Paul  commençait  aussi  à 
s'apercevoir  que  la  coalition  antifrançaise  était  une  curée; 
mais,  bien  qu'il  ne  se  défendit  pas  d'y  prendre  part,  [)uisque, 
en  dehors  de  Malte,  il  concevait  à  ce  moment  des  convoitises 
sur  Corfou,  ing^énument,  il  prenait  offense  des  autres  ambi- 
tions qu'il  découvrait  dans  la  même  voie. 

Daté  du  I  I  août  (nouveau  style  ,  le  rescrit  à  l'adresse  de 
Souvorov  n'a  pu  parvenir  au  maréchal  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Novi,  ni  par  conséquent  influer,  à  ce  moment, 
sur  les  résolutions  que  nous  connaissons.  Le  commandant  en 
chef  des  armées  alliées  se  trouvait  simplement  dans  l'impos- 
sibilité d'exercer  sa  fonction,  et,  après  la  Trebbia  déjà,  écri- 
vant au  tsar,  il  avait  sollicité  son  rapj)el  (2) .  Paul  s'était  hâté 
de  répondre  en  conférant  au  maréclial  le  titre  héréditaire  de 
«  prince  d'Italie  "  ,  honneur  que  «'  ni  Roumiantsov  ni  Scipion 
n'avaient  obtenu  "  ,  comme  l'observait  non  sans  quelque 
malice  un  des  correspondants  de  Simon  Yorontsov  (3).  Par 
ordre  dii  tsar,  Kotchoubey  adressait  de  vifs  reproches  à 
Ccbeiizl,  et  Razoumovski  recevait  l'ordre  de  demander  une 
audience  à  l'empereur  et  de  lui  dire  que,  «  si  cela  conti- 
nuait »  ,  Souvorov  serait  invité  à  fausser  compajjnie  aux 
Autrichiens  et  à  se  concerter  avec  les  Anglais  seuls  et  les 
Napolitains  pour  la  continuation  de  la  campajjne  (-4). 

Paul  demeurait  encore  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée.   H  venait,   en  juin,  de   déclarer  la    jjuerre  à  l'Espagne, 

(1)  Mii.KiriiM  ,    llist.   (le   la  ffuniic  de  17'J'J,  t.  !1I,  p.  250;  Vi.-sii.T(;iiiKu\ , 
les  Razimmovxhi,  t.  11,  1"  partie,  p.  371. 

(2)  Fi:(;iis,  Hisl.  (Ici»  campagne  de  1790,  t    ',   |>.  217. 

(3)  P.-V.   Zavadovski,    12    aoûl    1799,    Airliircs    Voioiitsor,    t.    Ml,  p.  23V. 
Cuiiip.  Atiti(jjiil(-  itixxe,  1877,  t.  XIX,  p.  154. 

('«)    Krciis,  lue.  cit..  t.  Il,  p     IV3  et  Miiv. 
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renvoyant  le  charf^é  d'affaires  de  cette  puissance  et  mettant 
Tembarg^o  sur  les  navires  espag^nols.  Maintenant  encore,  en 
août,  à  raison  d'un  club  politique  établi  à  Copenhag^uc,  il 
interdisait  le  territoire  et  les  eaux  de  son  empire  à  tous  les 
sujets  danois  ;  il  marquait  son  ressentiment  au  marjjrave  tie 
Bade,  {jrand-père  de  la  (jrande-duchesse  Alexandre,  qui 
s'était  porté  à  traiter  avec  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique (1).  Mais,  à  ses  yeux,  l'Autriche  trahissait  cette  cause, 
de  toutes  façons  et  surtout  en  prétendant  s'arrondir  aux 
dépens  des  domaines  sardes  que  la  Russie  l'avait  aidée  à  arra- 
cher aux  Français. 

Envoyant  un  agent,  le  chevalier  Balbo,  à  Saint-Péters- 
bourg et  un  autre,  François  Gabet,  au  quartier  de  Souvorov, 
Charles-Emmanuel  II  avait,  dès  la  première  heure,  travaillé 
activement  et  avec  succès  à  entretenir  et  développer  ce  sen- 
timent. 11  était  allé  jusqu'à  exprimer  le  désir  de  servir  dans 
l'armée  russe!  Depuis,  l'invitant  à  quitter  Cagliari  ou  l'y  rete- 
nant, des  ordres  et  des  contre-ordres  n'avaient  cessé  de 
mettre  la  patience  du  souverain  à  l'épreuve.  Rappelant  le 
désintéressement  dont  elle  avait  fait  preuve  au  moment  du 
second  partag^e  de  la  Pologne  et  qui  lui  donnait  des  titres  à 
une  compensation  en  Italie,  l'Autriche  déclarait  ne  pas  vou- 
loir entièrement  dépouiller  le  monarque  en  cause;  mais  elle 
entendait  faire  valoir  du  moins  les  prétentions  (ju'elle  avait  sur 
les  territoires  enlevés  au  Milanais  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Pressé  vivement,  Paul  n'insistait  pas  abso- 
lument de  son  côté  sur  le  retour  immédiat  du  roi  de  Sar- 
daigne  et  n'objectait  pas  à  l'occupation  provisoire  du  Piémont 
par  les  Autrichiens,  mais  il  voulait  que  le  gouvernement  y  fût 
exercé  au  nom  du  souverain  légitime.  Il  consentait  même 
ta  la  récupération  par  l'empereur  des  anciennes  provinces 
milanaises,  mais  demandait  qu'elle  fût  différée.  Il  fallait 
d'abord  «  exterminer  les  Français  »  ,  comme  disait  Rastop- 
tchine  (2) . 

(1)  Scini.rjF.n,  Paul  I'\  p.  -HO;  Archives  Vorontsov,  t.  XVIII,  p.  219. 

(2)  Archiuc's    Voio)ttsoi',   t.   VIII,  p.  228;  Huffkr,  JJer  Kiieg,  t.  I,  p.  401  et 
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Au  fond,  Irouvant  des  difficultés  imprévues  dans  l'exercice 
de  ce  rôle  de  protecteur  et  d'arbitre  qu'il  avait  assumé  vis-à- 
vis  des  cours  italiennes,  et  s'en  irritant,  le  tsar  arrivait  déjà  à 
la  période  des  désenchantements  et  des  repentirs.  Naples  lui' 
donnait  aussi  plus  d'embarras  qu'il  n'avait  imaginé.  Rastop- 
tchine  traitait  d'  <i  imbécile  "  et  de  »  charlatan  »  ,  le  marquis  de 
Gallo  qui  venait  à  Saint-Pétersbourg  pour  soutenir  le  duc  de 
Serra-Capriola  et  qui  parlait  d'un  partagée  de  l'Italie  au  profit 
de  son  maîlre  (1).  A  la  fin  de  juillet,  Souvorov  dénonçant  de 
son  coté  l'intention  de  plus  en  plus  évidente  de  la  cour  de 
Arienne  de  se  tailler  la  part  la  j)lus  large  dans  ce  pays,  sans 
nul  souci  pour  les  intérêts  généraux  de  l'Europe,  Paul  éclata. 
Si  on  devait  continuer  à  se  battre  ensemble,  il  fallait  s'expli- 
quer pourquoi  on  se  battait,  et  Serra-Capriola  de  concert  avec 
Gallo  suggérant  la  réunion  d'un  congrès  à  Saint-Pétersbourg, 
le  tsar  agréait  l'idée  avec  empressement  (2). 

Effrayée,  l'Autriche  essaya  de  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre. Mais,  remplaçant  à  Vienne  sir  Morton  Eden  que  Thugut 
avait  réussi  à  se  rendre  docile,  le  nouvel  envoyé  de  la  cour 
de  Saint-James,  lord  Minto,  engageait  Grenville  lui-même  à 
adopter  la  proposition  des  diplomates  napolitains.  Se  ravi- 
sant peu  après,  le  ministre  anglais  jugea  peu  convenable  le 
choix  de  Saint-Pétersbourg  comme  siégé  du  congrès  et  la 
convocation  prématurée  ;  il  ne  s'en  prononça  pas  moins  réso- 
lument contre  toute  entente  où  la  Russie  ne  figurerait  pas. 
Seule,  cette  puissance  était  capable  de  modérer  les  ambitions 
autrichiennes.  Cobenzl  pensait,  lui.  que  Paul  se  laisserait 
apaiser,  j)our  peu  qu'on  voulût  bien  à  Vienne  mieux 
traiter  son  maréciial.  La  grande  croix  de  Marie-Thérèse,  ou 
toute  autre  distinction  accordée  au  vieux  guerrier,  mettrait 
fin  à  cet  orage.  Mais  Thugut  ne  voulait  entendre  à  rien;  il 

siiiv.  ;    Mii.KUTiNK,    Jlist.    de  la  cauipiujiic  tic  1799,  t.   II,  j».   1()7-J()9;  Frcns, 
iiu'-iiic  litre,  t.   Il.ji.   IVr). 

(1)  IlasloptcliiiiL-  à  Simon  N'oronisov.    12  juin,    3  cl   10  juillet   1700,  An-liircs- 
Vorontsof,  t    VIII,  p.  221,  228,  2:J0. 

(2)  Uij-FKii,  J)er  Kricij,  t.  I,  y.  40(5;  Mii.ioriiNK,  llisl.  ilc  la  riiiiipaiiiic  dr 
1190,  t.  111,  p.  107,  108,  WO,  4:i2. 


NOUVEAU  PLAN  DE  CAMPAGNE  391 

traitait  Souvorov  de  brouillon  et  juj^eait  indignes  les  contes- 
tations soulevées  par  le  tsar  au  sujet  du  droit  qu'avait  TAu- 
triche  à  se  dédommager  en  Italie  de  ce  qu'elle  n'avait  pas 
pris  en  Polof[ne.  Si  ce  principe  était  mis  en  discussion,  le 
partag^e  devait  être  refait  (1).' Blâmé  par  son  chef  et  mal- 
traité par  Paul,  Cobenzl  se  trouva  à  Saint-Pétersbourg  dans 
une  situation  intenable  et  celle  de  Razoumovski  à  Vienne 
n'était  pas  meilleure.  Dans  un  autre  rescrit  foudroyant,  Paul 
invitait  son  envové  à  ne  pas  oublier  qu'il  représentait  le 
tsar  (2) .  A  Londres  pourtant,  la  diplomalie  autrichienne 
allait,  contre  Souvorov,  contre  la  Russie  et  contre  les  intérêts 
de  la  coalition,  obtenir  un  avantage  marqué. 


Tll 


Paul  tardant  à  mettre  en  marche  le  corps  de  Korsakov,  des- 
tiné d'après  les  derniers  arrangements  convenus  à  rejoindre 
l'archiduc  Charles  en  Suisse,  celui-ci  demeurait  de  son  côté 
inactif.  En  possession  d'une  supériorité  de  forces  certaine,  il 
n'en  faisait  aucun  usage,  attendant  les  Russes,  disait-il,  mais 
obéissant  en  réalité  à  des  ordres  qui  lui  défendaient  de  faire 
la  conquête  du  pays  pour  les  Russes  ou  pour  les  Anglais.  Bien 
qu'il  devinât  ce  jeu,  Pitt  n'en  témoignait  aucun  chagrin.  Il 
était  tout  entier  à  son  nouveau  plan  de  campagne,  auquel  il 
donnait  une  ampleur  de  plus  en  plus  grande.  Laisser  aux 
Autrichiens  seuls  la  continuation  de  la  guerre  au  delà  des 
Alpes  et  employer  la  vraie  force  d'attaque,  c'est-à-dire  les 
Russes,  à  une  invasion  en  France  pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  tel  était  le  dessein  auquel  il  s'arrêtait.  Revenant 
d'Italie  avec  tous  les  siens  et  portant  ses  forces  à  GO  000  hommes 

(1)  IIuffkh,   Der  Krieg,   t.    I,    p     414;    Vivexot,    VcrtrauUche  Jhiefe.   t    II, 
p.  181. 

(2)  31  juillet  1799,  MiuovTiNH,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  444. 
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au  moins  par  l'adjonction  des  corps  de  Korsakovetde  Condé, 
Souvourov  écraserait  les  Français  en  Suisse  et  marcherait  sur 
Paris  par  la  Franche-Comté,  les  Autrichiens  appuyant  ce 
mouvement  d'Italie,  par  une  poussée  en  l'rovence  et  de 
la  Souabc,  par  le  siège  de  lluningue  et  de  Belforl  (1) . 

Cette  manœuvre,  l'Angleterre  devait  la  tenter  encore,  avec 
de  meilleures  chances,  en  180  4  et  en  1809,  et  y  réussir  enfin 
en  1814.  Pour  le  moment,  Pitt  ne  croyait  pas  beaucoup  à  son 
succès.  Il  admettait  même  que  l'invasion  se  bornerait  à  ime 
démonstration.  Son  objectif  essentiel  était  de  faire  sortir  les 
Russes  d'Italie,  pour  la  raison  que  nous  savons  et  aussi  parce 
que  les  vues  de  Paul  sur  Malte  et  la  présence  des  escadres 
russes  dans  la  Méditerranée  lui  donnaient  des  inquiétudes. 

L'Autriche  avait  déjà  adhéré  à  ce  plan.  Mais  elle  trouvait 
des  difficultés  nouvelles  à  son  exécution.  Cédant  aux  instances 
d'un  envoyé  spécial  de  Londres,  le  colonel  Popham,  en  juin 
déjà   Paul   avait  accordé   à  l'Anglctene    un    nouveau  corps 
subsidié  de   18  bataillons  pour  une  descente  en  Hollande  et 
une  tentative  ultérieure  dans  les  Pays-Bas.  Cette  entrepiise, 
à  laquelle  le  tsar  prétendait  encore  faire  concourir  la  Suède, 
avait  soulevé  de  vives  objections  dans  l'entouriigc  du  souve- 
rain ;  mais  "  le  baragouin  français,  la  finesse  italienne  et  la 
mine  anglaise  "  de  Popham,  comme  disait  Kotchoubey,  rem- 
portaient (2)  ;  après  avoir  été  tenue  secrète  jusque-là,  Tcxpé- 
dition  ainsi  combinée  s'ébiuilait,  et,  aux  yeux  de  la  cour  de 
Vienne,  elle  changeait  la  situation.  Anglais  et  Russes  ne  pou- 
vaient être  laissés  en  tète  à  tète  sur  ce  nouveau  terrain  d'opéra- 
tion, où  ils  seraient  hbics  de  disposer  —  au  profit  de  la  Prusse 
peut-être  —  des  anciennes  ])ossessions  de   la  maison   d'Au- 
triche. Thugut  jugeait  depuis  longtemps  utile  d'avoir  une  forte 
armée  sur  le  bas  Rhin  et  cela  lui  paraissait  maintenant  d'une 

(i)  Grcnville  à  Wliilwoitii,  6  scpliiiiliic  179*.(,  liccord  Ofj'ici',  llussir,  vo- 
lume XLIV,  numéro  79;  HiKFKn,  l)cr  Kn'rf/,  I  1.  p  H9;  Mii.ior jink.  //is/. 
(le  la  fiuerrc  de  1790,  t    II,  p.   108,  et  t.  111.  p.  ;58.> 

(2)  Kolclioiilicy  il  S.  \'oronl8<iv,  Arcliircs  ]'()ioiilsiir,  t.  X\  11,  p.  209;  (licu- 
villc  à  Wliilworlh,  '.\  mal  1799;  Wliilwortli  à  Grcnville,  :\  cl  i:J  juin  1799, 
Hecoid  Ofjii-e,    liussiv,   vol.    XI, II,    miméro  21,  vol.  XMII,    luimoros  29  cl  :i8. 
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nécessité  pressante.  Donc,  Korsakov  n'étant  pas  encore  arrivé 
en  Suisse,  le  ministre  autrichien  trouvait  maintenant  la  saison 
trop  avancée  pour  une  campa^jne  en  France.  D'autre  part,  le 
projet,  a^jréé  d'abord,  du  siège  de  Hunin/jue  et  de  Belfort  ces- 
sait de  lui  plaire.  Il  préféraitque  l'archiduc  Charles  s'attaquât 
à  Mayence,  pour  passer  ultérieurement  dans  les  Pays-Bas,  et 
il  remaniait  en  conséquence  le  plan  précédemment  adopté. 
Pour  quon  ne  fût  jxts  trop  de  inonde  en  Suisse,  les  Autrichiens 
évacueraient  ce  pays  à  mesure  que  les  Russes  y  arriveraient, 
et,  prenant  position  devant  Mayence  avec  65  000  hommes, 
l'archiduc  s'étendrait  avec  sa  droite  jusqu'en  Hollande,  pour 
y  donner  la  main  aux  Ang^lo-Russes.  Celait  au  fond  déjà  le 
divorce  militaire,  piécédant  et  annonçant  la  rupture  politique 
entre  l'Autriche  et  la  Russie.  Peut-être  aussi,  dans  l'esprit  de 
Thugfut.  l'arrière-pensée  n'y  était  pas  étrangère  d'un  accom- 
modement séparé  avec  la  France,  auquel  le  Directoire  se  pi  c- 
ternit  sous  l'impression  des  désastres  essuyés  en  Italie  (I) . 

Paul  n'en  soupçonna  rien  et  il  ne  s'effraya  pas  davantage  à 
l'idée  de  voir  ses  soldats  privés  en  Suisse,  ou  en  France,  de 
l'appui  que  leurs  compagnons  d'armes  autrichiens  leur 
avaient  jusque-là  prêté.  Il  avait  assez  de  ce  compagnonnage  et 
Souvorov  lui  paraissait  maintenant  de  taille  à  défier  seul 
toutes  les  forces  républicaines.  Supputant  d'ailleurs  avec  son 
étourderie  habituelle  les  effectifs  que  le  maréchal  pour- 
rait réunir  après  avoir  franchi  les  Alpes,  il  lui  donnait 
80  000  hommes  (2) .  Rastoptchine  fortifiait  le  souverain  dars 
ces  pensées  présomptueuses.  Les  Français,  disait-il,  avaient 
montré  en  Italie  qu'ils  se  battaient  plus  mal  encore  que  les 
Polonais  et  sans  comparaison  jilus  mal  que  les  Turcs.  La  haine 
qu'ils  inspiraient  égalait  en  outre  le  mépris  des  Russes  pour 
ces  adversaires  indignes,  au  point  que  les  vainqueurs  de  la 
Trebbia  demandaient  à  grands  cris  qu'il  leur  fût  permis  de  ne 

(i)  Mii.iocTiî<K,  Ilist.  de  la  campaque  de  1799,  I.  III,  p.  394;  cf.  Vassu.t- 
cuiKOv,  les  Razoïnnovshi,  t.  II,  i'''  partie,  p.  338;  Svuki,,  Gcscliichte  der  Revolu- 
tionszcil,  t.  V,  p    396. 

(2)  Whilworlh  à  Grenvillc,  Ssepternbre  il^^,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLIV, 
numéro  82. 


39V  I.E    KKGNE 

()lus  faire  quartier  à  cette  vilaine  en^jeaiicc.  Ils  voulaient  la 
détruire  tout  entière  (1).  Souvorov,  de  son  côté,  ne  dési- 
rait rien  tant  que  d'être  quitte  du  Uofliriegsrath  et  «  des  fai- 
seurs de  projets,  des  conteurs,  des  diseurs  de  sornettes  "  qui 
inspiraient  cet  aéropa^je.  Il  brûlait  d'envie  aussi  de  prendre 
le  chemin  de  Paris  par  la  Franche-Comté,  s'il  ne  pouvait  le 
faire  par  le  Dauphiné.  «  On  doit  corri(jer  la  France  en  France, 
écrivait-il.  On  doit  en  finir  pour  de  bon  en  Italie,...  sans  cela 
larmée  autrichienne,  qui  se  trouve  ici  avec  son  Besiimmisa- 
gcn,  ira  sous  YUnterkunft,  d'où  elle  sera  poussée  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'à  Gampo-Formio  (2)!  »  Mais  le  nouveau  plan 
autrichien  paraissait  au  maréchal  impraticable,  dans  les  con- 
ditions où  on  prétendait  à  Vienne  le  mettre  à  exécution. 

Le  corj)s  de  Gondé  n'avait  quitté  Vladimir,  en  Volhynie, 
que  le  2  juiu  ;  après  des  contre-ordres  multiples,  Korsakov 
ne  passait  la  frontière  bavaroise  qu'entre  le  25  et  le  2G  juil- 
let (3).  Quand,  entre  le  14  et  le  15  août,  son  aAant-j^arde  attei- 
gnit Schaflhouse,  Masséna,  laissé  libre  de  se  renforcer  par 
l'inactivité  de  l'archiduc  Charles,  avait  attaqué  dans  la  haute 
montajï^ne  l'aile  {jauche  des  Autrichiens,  lui  infli^^eant  une 
défaite  complète,  rejetant  les  corps  de  Simj>schen  et  de  Jel- 
lachich  derrière  la  Linth.  Le  Simplon  et  le  Gothard  se  trou- 
vaient maintenant  occupés  par  les  Français,  barrant  aux 
Russes  la  route  d'Italie  en  Suisse,  et,  |)ar  la  possession  de  ces- 
massifs,  ainsi  que  du  haut  Valais,  des  passaf^es  dans  les  Gri- 
sons, des  vallées  de  la  Sihl  et  de  la  Muota,  le  vain(|ueur  obte- 
nait une  base  extrêmement  forte  pour  ses  opérations  vers 
Zurich.  Des  détachements  de  cavalerie  française  paraissaient 
déjà  aux  abords  de  cette  ville  (i). 

Korsakov,     d'autre    jiart,     n'amenait    pas    en    Suisse    les 


(1)  A.  S    Voronlsov,   12  juin    et  10  juillet  1799,  Aicliivex    l'oroiitsov,  t.  Vlli, 

p.  220,  2:J0 

(2)  A    llazouinovHki,  20  jiiillcl   1799;  à  Uastoplrliinc,  21  iioiil   1799.  Arcliivr.r 
VoroiiLwf,  t.  XXIV,  p.  320,  3V0. 

(3)  Mii.ioiti.sk,  J/ist.  (le  lu  ffiirnr  /le  17Q9,  t.  Il,  j.    113. 

(4)  Mii.iorTi.NE,  i7>jV/.,    t.    Il,    p    117;    Hi'i  Kun,    Drr  Kiii-q,  t.   I,  p.  W9-VW; 
Massk.na,  Mc'inoiics,  t.  III,  p.  320;  Mauks,  Papiers,  p.  109  et  suiv. 
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i.')  000  hommes,  ])révus  parla  convention  de  son  gouverne- 
ment avec  l'Angleterre.  Char^jé  du  service  de  contrôle,  le- 
colonel  anglais,  Ramsay,  avait  constaté  dans  les  effectifs  réel- 
lement mis  en  campagne  un  déficit,  qui  obligeait  Paul  à 
admettre  une  réduction  de  25  pour  100  sur  les  subsides  stipulés 
et  on  était  encore  loin  de  compte.  Ayant  laissé  beaucoup  de 
monde  en  route,  Korsakov  ne  gardait  que  27  000  hommes 
environ  (I).  Souvorov  ne  pou\ait  guère  en  ramener  d'Italie 
plus  d'une  vingtaine  de  mille.  A  eux  deux,  les  généraux  russes 
ne  réuniraient  donc  pas  des  forces  égales  à  celles  de  l'archi- 
duc Charles,  qui  déjà  avec  ses  90  000  hommes  n'avait  pu 
résister  à  l'offensive  de  Masséna.  Or,  à  ce  moment,  daté  du^ 
ÎU)  juillet  1799,  un  message  de  François  II  prescrivait  à  l'ar- 
chiduc de  quitter  la  Suisse,  sans  attendre  même  l'arrivée  de- 
vSouvorov.  Soutenu  par  les  Suisses  que  l'Angleterre  prendrait 
à  sa  solde,  Korsakov  devait  se  tirer  seul  d'affaire.  On  ne  con- 
sentait à  lui  laisser  que  le  petit  corps'de  Iladdik,  qui  demeu- 
rerait entre  Zurich  et  Lucerne,  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  l'y 
relevât (2) . 

«  Ceinte  du  glaive  de  Scanderbey,  est-ce  que  cette  chouette 
(Thugut)  a  j)erdu  la  raison,  ou  n'en  a  eu  jamais  .''  »  écrivit 
Souvorov,  à  la  nouvelle  de  cette  décision  (3) .  A  ce  moment^ 
il  avait  encore  des  ordres  pour  envoyer  sous  Naj)les  les- 
1  I  000  hommes  du  corps  de  liehbinder.  Il  ne  pouvait  donc 
pas  même  passer  en  Suisse  avec  la  totalité  de  ses  troupes. 
«  Mon  dessein,  expliquait-il,  était,  en  prenant  10 000  hommes 
à  Korsakov,  de  fortifier  la  frontière  et  de  préparer  l'entrée  en 
France  par  le  Daiiphiné,  où  jusqu'à  Lyon  tout  était  certai- 
nement à  notre  discrétion.  Et  voici  que,  sans  réfléchir,  l'em- 
])ereur  romain  m'écrit  de  remplacer  Iladdik  !  Pourquoi  faire? 
l'our  que  j'arrive  seul  auprès  de  Korsakov,  avec  ma  suite,  sur 
mon  Bucéphale?. . .   Si  l'archiduc  quitte  la  Suisse,  Korsakov 


(1)  Rastoptchine    à    Wliilw  oilli,  28  août    1799,    Record    Office,    Jins.iie,   vo- 
lume XLIV,  sans  numéro. 

(2)  llii  iKn,  J>er  Krieij,  t.  I,  p.   '^H-Wi. 

(3)  A  Kalytchov,    A^ti.   £0  août   1799,   Arc/iires  Voroiitsov,  t.  XXIV.  p    33U. 
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restera  avec  ;i;J00O  hommes,  et,  hicn  (juejc  n'aie  peur  de  i  icii 
au  monde,  je  dirai  :  contre  le  dang^er  d'une  supérlorilé  de 
force  du  côté  de  Masséna,  les  12  000  hommes  que  je  pourrais 
amener  d'ici  seraient  de  peu  d'utilité    I).  » 

Les  instructions  données  par  écrit  à  l'archiduc  et  commu- 
muniquées  auxcours  de  Londreset  de  Vienne  nejustifiaientpas 
tout  à  fait  par  elles-mêmes  l'indignation  du  maréchal.  Elles 
étaient  à  dessein  rédigées  de  façon  ambijjuc.  On  pouvait  les" 
comprendre  comme  subordonnant  le  départ  des  Autrichiens 
à  la  constitution  en  Suisse,  avec  les  contin^jents  russes,  suisses, 
bavarois  ou  condéens,  d'une  autre  force  suffisante  pour  rem- 
placer celle-là  dans  les  positions  qu'elle  occupait.  Paul  y  fut 
si  bien  trompé  qu'il  ne  souleva  pas  d'objections.  Il  aurait  eu 
d'ailleurs  mauvaise  jf^ràce  à  le  faire  après  ses  récentes  rodo- 
montades. N'avait-il  pas  déclaré  que  les  llusses  seraient 
80  000  au  pied  des  Alpes?  Mais  la  lettre  de  ces  instructions 
fatales  comportait  un  commentaire  oral,  confié  au  porteur  du 
messajje,  le  comte  de  Dietrichstein,  et  l'archiduc  comprit 
qu'on  désirait  à  Vienne  le  voir  hors  de  Suisse  le  plus  tôt  pos- 
sible. Il  ne  demandait  pas  mieux,  n'ayant  pas  trop  bienréussi 
jus(jue-là  dans  ce  j)avs  et,  pensait  \Vickham,  n'étant  pas  fâché 
non  plus  de  mettre  en  mauvaise  posture  le  nouveau  «  prince 
d'Italie  »  ,  dont  les  succès  lui  donnaient  de  la  jalousie  (2  . 
Sans  hésiter  aussi,  il  annonça  l'intention  de  lever  le  camp 
immédiatement  et  fit  même  partir  (juehjues  réjjimcnts. 

Se  ju^feant  avec  raison  perdu,  s'il  était  ainsi  abandonné, 
Korsakov  protesta  avec  la  plus  /jranile  véhémence,  et,  faisant 
appel  au  sentiment  d'honneui'  militaire  de  l'archiduc,  il  se  fit 
écouter.  On  ne  [louvait  décemment  se  séparer,  sans  avoir  au 
moins  tenté  quelque  chose  ensemble  contre  l'ennemi  com- 
mun. Pour  s'empart-r  du  (jolhard  et  du  Simplon,  Alasséna 
venait  d'affaiblir  sa  {fauche.  Il  fut  donc  convenu  (pTon  fran- 
chirait l'Aaar  à  une  heure  de  son  embouchure  ilans  le  Uhin. 

(1)  Au  ((iiiitc  Tol^ldV,  Asti,  20  auni  1 7*.M>,  .Im/z/ccî  ]'i>ioiitxi>r,  (.  XXIV, 
|..  :j:j7:  à  l'.i.stoptcliinc,  Asii,  21   moiH    I7«.»i».  ihi.l.,  t.   XXiV,  p.  ;VVl). 

(2)  \\'h:kii\m,   Cmie^pont/eiicc,  t     II,  |>     122. 
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SOUS  OEttinjjen,  et,  par  Bru(j(},  Aarau  et  Olten,  on  clierclie- 
rait  à  prendre  les  Français  à  revers.  Menacés  clans  leur  lijrne 
de  retraite,  ils  devraient  évacuer  le  pays,  et,  en  effet,  an 
jug^enient  de  Masséna,  la  manœuvre  pouvait,  en  réussissant, 
cliang^er  la  face  des  choses. 

Le  17  août,  après  «  une  marche  vraiment  incroyable  »  ,  au 
témoi^jnag^e  de  Wickham,  7  000  Russes  joi(;nirent  32000  Au- 
trichiens concentrés  pour  cette  entreprise.  Mais  les  officiers 
autrichiens  avaient  mal  pris  leurs  mesures  pour  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  l'Aaar;  le  passage  se  trouva  foitement 
défendu,  et  la  partie  dut  être  abandonnée  (I). 

Piqué  au  jeu,  rarcliiduc  consentait  à  une  autre  tentati\e; 
mais  là-dessus  arriva  un  message  tout  à  fait  inattendu  de  Sou- 
vorov.  Se  fondant  sur  un  rescrit  du  tsar,  qui  mettait  Korsa- 
kov  sous  ses  ordres,  le  maréchal  prescrivait  à  ce  général  de 
lui  envoyer  immédiatement  10  000  hommes,  pour  l'attaque 
de  Gènes  !  Jugeant  toujours  absurde  le  projet  de  campagne 
auquel  on  voulait  le  faire  coopérer,  en  Suisse,  il  s'en  tenait  à 
son  dessein  d'invasion  en  France  par  le  Dauphiné.  Appuyé 
par  Wickham,  Korsakov  se  débattit,  Souvorov  céda,  mais  ou 
avait  encore  perdu  quelques  semaines  d'un  temps  infiniment 
précieux,  et,  après  des  discussions  orageuses,  dans  les  der- 
niers jours  d'août,  l'archiduc  prenait  définitivement  le  parti  de 
poursuivre  sa  marche  vers  l'Allemagne,  sans  que  de  Londres, 
ou  de  Saint-Pétersbourg  on  fit  rien  pour  l'arrêter  (2) . 

Korsakov  menaçant  de  quitter  aussi  la  Suisse,  il  se  laissa 
persuader  de  lui  laisser  4  000  hommes  seulement,  puis  par 
voie  de  concessions  successives,  jusqu'à  22  000  hommes  sous 
Ilot/e,  pour  garder,  sur  la  Linth,  la  ligne  Gothard-Utznach, 
les  llusses  remplaçant  les  Autrichiens  derrière  la  Limmath, 
entre  Zurich  et  le  Rhin.  Les  alliés  observeraient  la  défensive 

(J)  L  arcliiilnc  Cuir.i.KS,  Atixqed'uhltf  Scluiflen ,  t.  II.  p.  298  et  suiv;  MA,<i>;K>A^ 
Méinoii  es,  t.  III,  p.  327  et  suiv.  ;  Anoki.i,  Krzhcrzotj  Cari,  t.  Il,  p.  276; 
Mu.iOiTiNK,  Uist.  de  la  ravipnqne  do  1799,  t.  II,  p.  122;  Wickham  à  Souvorov, 
22  août  1799,  Record  Office,  Suisse,  vol.  XXIV,  sans  numéro. 

(2)  MiMorTi.NK,  /or.  cil.,  t.  Il,  p.  128;  t.  III,  p.  445  ;  HrKKiin,  Oucllcii,l.  I, 
p.  313  ;  WicKiiA.M,   Corrcspoiideiice,   t.   II,  p.    lOÔ,   181-190. 
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jusqu'à  Tarrivée  de  Souvorov  qui,  autorisé  à  emmener  le 
corps  de  Ilosenberfj^,  consentait  maintenant  à  passer  en  Suisse 
•et  serait  ainsi  en  mesure  d  y  tenir  tête  à  Masséna.  Mais  le 
maréchal  était  loin,  et,  au  sentiment  de  Wickham,  dans 
'les  positions  qu'on  leur  assi(jnait,  les  Autrichiens  de  Hotze 
avaient  [)lutôt  mission  de  défendre  les  possessions  ou  les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Ilabsbourfr  clans  les  (Prisons  et  le 
Voralber/j  que  de  soutenir  les  Russes  contre  les  Français  (1 ,1 . 

Ainsi  fut  préparée  la  catastrophe,  qui,  en  mettant  Korsa- 
kov  et  Souvorov  lui-même  à  deux  doig^ts  d  un  anéantissement 
•complet,  allait  enlever  à  la  coalition  presque  tout  le  fruit  de 
^àes  récentes  victoires.  Ce  désastre  commun  fut  le  fruit  amer 
•d'erreurs  communes.  Des  préoccupations  particulières  avaient 
fait  perdre  de  vue  successivement  à  rAn<}letcrrc  et  à  l'Autriche 
l'intérêt  général,  comme  aussi  l'objectif  essentiel  de  lalliance, 
à  savoir  lécrasement  de  l'adversaire.  Par  son  infatuation  et  son 
ignorance  des  choses  de  la  {[uerre,  i'aul  participait  au  résultat. 

A  la  dernière  heure,  Londres  et  8aint-l*étersbourg  se 
.réveillant  au  sentiment  des  fautes  commises  et  du  péril  créé 
par  elles,  Vienne  multiplia  les  excuses  et  les  contre-ordres. 
Trop  tard  !  On  enjoignait  maintenant  à  larc-hiduc  de  faire 
«reprendre  à  sa  gauche  les  positions  qu'elle  occupait  avant  le 
f3  août;  de  laisser  en  Suisse  autant  de  troupes  qu'il  en  fal- 
lait jusqu'à  l'arrivée  des  Russes  en  nombre  suffisant;  d'aban- 
•<lonner  le  projet  du  siège  de  Mayence  ;  de  garder  même  le 
^ros  des  forces  impériales  en  Souabe,  pour  qu'elles  y  fussent 
«n  mesure  de  secourir  Souvorov  et  Ivorsakov  en  cas  de 
nécessité.  Trop  tard  !  Quand  il  reçut  ces  nouvelles  instruc- 
tions, le  5  septembre  1790,  l'archiduc  était  depuis  on/e 
jours  en  marche  et  il  se  hâtait  de  faire  du  chemin,  obéissant, 
•<lisait-il,  à  une  pression  des  cours  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg  (2)  !  A  la   Hn  chi  mois,  sous  les   reproches  dont 


(1)  Wickliain  à  Souvorov,  9  sept  !"',>  ,  J'icronl  Office,  Stiis.tr,  vol.  .WIV, 
•sans  iiiiiiiéro;  .Mii.iorTi>K,  /of.  cit.,  t    111,  |>.  -Vil. 

(i)  IllKKKn,  f^uelleii,  t.  I,  |i,  'MS  el  «l'iv.  :  Mi-dO,  IJfv  uiitl  Coircifiuiulriirc . 
t.  III,  |).  85-80. 
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on  l'accablait,  au  contraire,  de  ce  côté,  Thujjut  fit  plus  : 
il  acce|»ta  l'idée  même  d'une  coopération,  en  Suisse,  de 
toutes  les  troupes  autrichiennes  avec  les  autres  qui  pour- 
raient y  être  réunies  ;  mais  déjà  le  canon  avait  tonne  sous 
Zurich. 

Avec  Hotze,  l'archiduc  prétendait  laisser  Korsakov  à  la 
tête  d'une  armée  qui  comptait  jusqu'à  57  000  combattants. 
Mais  il  faisait  état  de  la  brig^ade  de  Strauch,  i  100  hommes, 
excentriquement  postée  sous  Bellinzona  et  Locarno,  et  il 
avait,  assez  peu  noblement,  triché  sur  les  effectifs  mis  à  la 
disposition  du  jj^énéral  russe  :  leur  importance  réelle  était 
très  au-dessous  des  chiffres  indiqués.  D'après  les  évaluations 
les  plus  autorisées,  disposant  de  80  000  hommes  environ, 
Masséna  jjardait  une  supériorité  de  près  de  ;10  000  hommes, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Souvorov  (1). 

Le  maréchal  pouvait-il  arriver  à  temps  ?  L'archiduc  a  tou- 
jours soutenu  l'aflirmative.  En  resserrant  leur  lif^ne  de 
<Iéfense  entre  Coblenz  et  Sar^ans,  les  alliés  avaient  moyeu 
<l'y  rester  couverts  par  des  cours  d'eau  et  des  lacs,  ne  lais- 
sant aux  Français  aucune  possibilité  ni  de  les  tourner  par 
■aucune  aile,  ni  d'intervenir  avec  des  forces  suffisantes  contre 
la  marche  de  Souvorov  entre  le  lac  des  Quatre-Cautous  et  le 
Saint-Gothard.  Mais  l'archiduc  n'était  pas  là  pour  inspirer 
ses  compa/jnons  d'armes.  Il  abandonnait  le  commandement 
à  llotze,  une  médiocrité  reconnue,  et  à  Korsakov.  un  débu- 
tant, "  fat,  arroxjant,  présomptueux  »,  aujug^ement  d'un  de 
ses  subordonnés,  Lœwenstern  (2).  Au  rapport  d'un  autre 
témoin,  l'archiduc  s'était  entendu  dire  par  ce  (jénéral  qu'  li  une 
compa.'jnie  russe  suffisait  à  remplacer  un  bataillon  autri- 
chien (;i)  ')  .  S'inspirant  de  telles  idées,  Korsakov  étendit  au 

(1)  Archiduc  Giiari.ks,  Ausqewaliltc  Scluiftc,  t.  III,  p.  312;  Massé.na,  Mr- 
inoires,  t.  III,  p.  486;  GoniEn,  J)cr  Fcldzuq  (1er  Division  Lecourhe,  p.  127; 
IIedinc,  Dci-  Zu(f  Suworoffs,  p.  3G4  ;  Boillox,  la  Cainpaqne  de  1799,  Annexe, 
t.  II;  HtJFKKB,  Der  Kiieg,  l.  I,  p.  455;  le  iiiùiue,  (^uellen,  t.  I,  p.  313; 
WicKUAM,  ConcsponJence,  t.  II,  p.   180,   190. 

(2)  Mémoires,  t.  I,  p.  65  et  suiv. 

(3j   D'Ai.i.o.'^viM.h,,  Mémoires,  t.   I,  p.  287. 
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contraire  ses  troupes  en  un  mince  cordon,  qui  n'offrait  nulle 
part  une  résistance  suffisante.  11  faisait  ainsi  beau  jeu  à  son 
adversaire.  VA  cet  achersaire  était  «  l'enfant  chéri  de  la^vic- 
toire  M  . 


CHAPITRE   XII 

l'évasion 


J.  Départ  de  Souvorov  pour  la  Suisse.  Plan  de  concentration  cl  d'attaque  com- 
binée. La  route  du  Gotliard.  «  L'erreur  colossale.  »  La  raison  de  ce  choix  et 
le  défaut  réel  du  projet.  —  IL  I.,cs  mécomptes  et  les  retards.  Le  passage  des 
Alpes.  Souvorov  et  Lecourbe.  Les  mouvements  tournants.  L'arrivée  au  rendez- 
vous.  Déception.  Korsakov  et  Masséna.  — IIL  Le  désastre  dcZurich.  Situation 
désespérée  des  Russes.  Glorieuse  retraite.  —  IV.  A  Fcldkirch.  Négocialionu 
avec  l'archiduc  Charles  pour  la  reprise  de  l'offensive.  Impossibilité  de  s'en- 
tendre. Souvorov  quitte  la  Suisse.  Motifs  de  son  départ.  Les  conséquences  du 
divorce  militaire  entre  Russes  et  Autrichiens.  Paul  songe  à  rappeler  ses 
troupes.  —  V.  Autres  déboires  du  tsar  dans  la  coalition.  L'expédition  de 
Hollande.  Le  désastre  de  Bergen.  Les  escadres  russes  dans  la  mer  Ionienne  et 
dans  la  Méditerranée.  Jalousie  de  l'Angleterre.  Arrogance  de  l'Autriche. 
Ancône.  Insulte  au  pavillon  russe.  —  VI.  Négociations  épineuses  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  V^ienne.  Les  deux  courants  de  la  politique  russe.  Panine  et 
Rastoptchine.  Dégoûté  de  l'Autriche,  Paul  ne  veut  plus  continuer  la  guerre 
qu'avec  d'autres  alliés.  Disgrâce  de  CobenzI.  L'archiduc  palatin  à  Saint- 
Pétersbourg.  Projet  d'une  ligue  du  Nord.  Rentrée  en  pourparlers  avec  la  Prusse. 
Le  baron  Kriidener  à  Berlin.  Politique  des  envoyés  italiens  hostile  à  l'Autriche. 
Rappel  de  Souvorov.  Brusque  revirement  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne, 
suivi  d'un  désaccord  nouveau.  —  VII.  Nouveaux  démêlés  de  Souvorov  avec 
Thugut.  Le  maréchal  à  Prague  Ses  projets  d'invasion  en  France.  Il  ne  peut  se 
passer  des  Autrichiens.  Echec  des  pourparlers  avec  Vienne.  Fin  delà  coopéra- 
tion austro-russe.  Le  corps  de  Condé  passe  au  service  de  l'Angleterre.  Disgrâce 
de  Souvorov.  Les  griefs  de  Paul.  La  mort  du  héros.  —  VIII.  Brouille  défini- 
tive avec  l'Autriche.  La  grande-duchesse  Alexandrine  à  Vienne  et  à  Budapest. 
Sa  mort.  Triomphe  de  Rastoptchine  sur  Panine.  Pietour  à  la  politique  de 
Catherine.  —  Velléités  de  rapprochement  avec  la  France.  Derniers  efforts  de 
l'émigration.  Dumouriez  à  Saint-Pétersbourg.  Echec  de  sa  mission.  Conflit  avec 
l'Angleterre.  La  question  de  Malte.  Rupture.  Premières  hostilités.  Renouvelle- 
ment de  la  ligue  des  neutres.  Nelson  dans  la  Baltique. 


I 


Souvorov    s'était    longtemps    et  obstinément  défendu   de 
quitter,  en  Italie,  un  champ  de  bataille,  où,  ayant  si  bienfait, 
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il  espérait  faire  encore  mieux.  Tout  en  aiïirmant  son  entière 
déférence  aux  ordres  reçus,  il  avait  fait  dépendre  son  départ 
de  la  prise  de  Tortone  d'abord,  [)uis  de  1  occupation  de  Goni 
et  de  Nice,  ainsi  que  de  la  frontière  occidentale  du  l'iéniont. 
A  ce  prix  seidement,  la  possession  de  l'Italie  serait,  pensait-il, 
assurée  aux  alliés,  et  ne  devait-on  pas  aussi  laissera  l'archi- 
duc et  à  Korsakov  le  loisir  de  préparer  cette  invasion  de  la 
France  par  la  Franche-Comté,  pour  laquelle,  le  moment" 
venu,  il  se  joindrait  à  eux? 

Le  maréchal  n'avait  pas  tort  ;  mais  c'était  remettre  l'exé- 
cution du  plan  concerté  entre  Vienne,  Londres  et  Saint- 
Pétersbourfj  à  une  époque  où,  base  des  opérations  projetées, 
la  Suisse  serait  impraticable  pour  cet  objet.  L'hiver  appro- 
chait. Souvorov  ne  l'oubliait  assurément  pas  ;  mais  il  ne  pou- 
vait encourir  de  ce  chef  aucun  rej)roche.  Il  n'avait  eu  cou- 
naissance  du  nouveau  plan  que  le  25  août,  —  près  de  trois 
semaines  après  (jue  l'archiduc  en  eut  été  instruit.  Jusqu'au 
4  septembre  ensuite,  il  avait  du  attendre  encore  l'autorisa- 
tion d'emmener  le  corps  de  llehbinder,  sans  lequel  il  jug^eait 
avec  raison  que  son  apparition  en  Suisse  eût  été  un  non  sens, 
et,  entre  temps,  les  Autrichiens  avaient  rendu  la  traversée  des 
Alpes  plus  difficile,  en  livrant  les  passag^es  à  l'ennemi.  De 
toute  façon,  on  lui  demandait  l'impossible. 

Il  ne  pouvait,  d'un  jour  à  l'autre,  se  dé(}ager  des  affaires 
italiennes  où  il  se  trouvait  aux  prises  avec  mille  difficultés 
d'ordre  politique  et  militaire  ;  ni  org^aniser  aussi  prompte- 
ment  sur  de  nouvelles  bases  ses  rapports  indispensables  avec 
l'état-major  et  les  services  d'intendance  autrichiens  ;  ni  enfin 
combiner,  sans  des  études  qui  réclamaient  du  temps,  un  pro- 
jet d'action  commune  dans  un  pays  qui  lui  était  entièrement 
inconnu.  Ces  considérations  semblent  avoir  été  perdues  de  vue 
parles  historiens  qui  ont  accusé  de  lenteur,  à  ce  propos,  un 
homme,  dont  le  {]én\c  était  fait,  pour  une  bonne  part,  de  la 
rapidité  qu'il  montraitdansla  conception  comme  dans  l'action. 
De  cette  célérité  le  vainqueur  de  la  Trebbia  et  de  Novi  allait, 
mal(jré  tout,  donner  encoïc  une|>reuve,  ([ui  tient  du  [)rodige. 
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Le  5  septembre,  vingt-quatre  licures  après  avoir  été  mis 
en  mesure  de  prendre  une  décision,  il  envoyait  en  Suisse  à 
Korsakov  et  aux  g^énéraux  autrichiens  une  lettre  circulaire, 
où  il  indiquait  les  mouvements  qu'il  ferait  pour  les  rejoindre 
et  ceux  qu'ils  devaient  faire  eux-mêmes,  pour  attaquer  avec 
son  concours  les  positions  ennemies  (1). 

Voulant  franchir  les  Alpes  par  le  Saint-Gothard,  le  maré- 
chal donnait  rendez-vous,  pour  le  17  septembre,  à  la  brigade 
autrichienne  du  général  Strauch,  qui,  ce  jour-là,  devait  se 
trouver  à  Airolo,  au  pied  du  massif.  Le  19,  les  Russes  force- 
raient le  passage  et  déboucheraient  dans  la  vallée  de  la  Reuss 
supérieure  etdelaLinth  inférieure.  Korsakov,  Hotze  et  Linc- 
ken  (commandant  du  corps  autrichien  à  Coire)  appuieraient 
ce  mouvement,  le  premier  en  franchissant  la  Limmath,  pour 
contenir  Masséna,  dont  la  position  principale  était  entre  cette 
rivière  et  la  Reuss,  les  deux  autres  en  délogeant  les  Français 
de  la  Linth  et  en  pénétrant  entre  les  lacs  de  Zugetde  Zurich. 
Souvorov  avançant  ultérieurement  le  lonjî  du  lac  des  Quatre- 
Cantons,  tous  se  réuniraient  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss 
inférieure,  prenant  ainsi  l'ennemi  à  revers. 

Élaboré  par  le  quartier-maitre  général  de  l'armée  autri- 
chienne, Zaclî  (et  non  par  Weyrother,  aide  de  camp  du 
maréchal,  comme  on  l'a  longtemps  supposé),  ce  plan  a  été 
l'objet  de  critiques  très  vives,  —  dans  le  choix  surtout  du 
Saint-Gothard  comme  point  d'accès  en  Suisse.  Clausewitz  l'a 
qualifié  d'  "  erreur  colossale  »  et  Jomini  a  ratifié  ce  juge- 
ment. La  route  à  suivre,  de  ce  côté,  était  alors  considérée 
comme  assez  bonne.  Praticable  aux  chevaux  sur  la  plus 
grande  partie  du  parcours,  elle  atteignait  en  moyenne  une 
largeur  de  six  pieds  et  ne  présentait  d'assez  grandes  difficul- 
tés, sur  le  versant  italien,  qu'entre  Airolo  et  Hospenthal, 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  trois  lieues  et  demie  environ. 

(i)  Camp.  d'Asti,  6  septenibre  1799,  Hvffer,  Ouellcn,  t.  I,  p.  338  et  aussi 
chez  Soui,T,  Me'nwi/cs,  t.  II,  p.  915;  Masséna,  Mémoires,  t.  III,  p.  491.  Cf.  te 
Général  Lecoiirhe,  p.  271;  Miuoutink,  Hist.  de  la  campagne  de  1799,  t.  III, 
p.  422;  TnuMEAU,  dans  Annuaire  du  Cluh  alpin,  1895,  p.  507;  Fl...,  Notes  sur 
Souvorov,  p.  5  et  suiv. 
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Par  contre,  sur  le  versant  suisse,  elle  s'arrêtait  à  Altorf,  sans 
atteindre  même,  à  Fluelen,  le  côté  sud  du  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Au  delà  de  Fluelen,  les  deux  rives  du  lac  étant 
bordées  de  rochers  à  pic,  le  passage  vers  Lucerne  ne  pouvait 
s'effectuer  que  par  des  chemins  détournés  à  travers  les  mon- 
tagnes avoisinantes.  De  Fluelen  à  Brunnen,  sur  le  tracé  de 
VAxenstrasse  actuelle,  chère  aux  touristes,  un  sentier  existait 
bien,  mais  d'accès  pénible,  étroit,  impraticable  pour  une 
armée.  Les  Français  empruntaient  sur  ce  point  la  voie  deau  ; 
ils  possédaient  une  flottille  armée  en  guerre,  dont  Brunnen 
était  le  port  d'attache.  L'amiral  suisse  est  un  personnage  his- 
torique et  la  fonction,  sinon  le  titre,  a  appartenu,  à  cette 
époque,  à  un  membre  d'une  des  familles  notables  de  Lucerne, 
Antoine  Schumacher.  Mais  évidemment  Souvorov  ne  pouvait 
compter  sur  cet  expédient,  et  on  a  donc  supposé  qu'il  igno- 
rait les  particularités  de  la  topographie  locale.  Le  massif  du 
Saint-Gothard  était  d'autre  part  gardé  maintenant,  et  bien 
gardé,  par  l'ennemi.  Une  douzaine  de  mille  hommes,  aguer- 
ris et  exercés  à  la  guerre  des  montagnes,  y  tenaient  tous  les 
défilés  sous  le  commandement  de  Lecourbe,  le  meilleur 
général  que  les  Français  possédassent  pour  ce  genre  d'emploi. 
Souvorov  ne  s'était  cependant  pas  décidé  sans  des  raisons, 
qui,  à  son  point  de  vue,  devaient  être  déterminantes.  Il  avait 
commencé  par  porter  son  choix  sur  le  Grand-Saint-Bernard 
et  la  vallée  du  Rhône,  avec  l'idée  peut-être  de  pousser  une 
pointe  vers  Berne  dans  le  dos  des  Français.  Mêlas  s'était 
même  employé  à  préparer,  dans  ce  sens,  un  projet  de  marche 
qui  a  été  récemment  découvert  (1).  Mais  c'était  avant  le 
départ  de  l'archiduc,  dont  la  retraite  excluait  toute  tentative 
dans  cette  direction  (2).  Restait,  comme  autre  alternative,  le 
Splijgen.  Aboutissant  dans  les  Grisons  par  la  passe  du  Bernar- 
dino,  cette  route  permettait  aux  Russes  de  rejoindre  les 
Autriclnens  vers  Goire  sans  coup  férir.  En  voulant  dernière- 
ment que  Korsakov  lui   envoyât  10  000  hommes  en  Italie, 

(1)  Hi'KKKR,  Quelle,,,  t.  I,  p.  ;}iy. 

(2)  Voy.  Dlmoli.n,  Prévis  d'histoiie  „,Hit(nie,  t.  VI,  p.  58G. 
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Souvorov  avait  lui-même  indiqué  ce  chemin  comme  le  mieux 
abrité.  En  l'adoptant  à  son  tour,  il  eût  à  la  vérité  contrevenu 
aux  ordres  de  Vienne  :  depuis  le  départ  de  l'archiduc, 
le  Hofkriegsrath  insistait  pour  que  le  maréchal  remplaçât 
Haddik  dans  la  rég^ion  du  Gothard,  et  l'état-major  autri- 
chien se  croyait  lié  par  cette  indication.  S'il  n'avait  été  guidé 
cependant  que  par  des  considérations  de  convenance  tactique 
ou  stratégique,  le  fougueux  contempteur  des  Bestitnmtsnger 
aurait  sans  doute  passé  outre,  tant  étaient  grands  les  avan- 
tages que  lui  offrait  le  débouché  par  la  vallée  du  Rhin  et  la 
Splugenstrasse.  L'espace  à  parcourir  pour  atteindre  ce  point 
n'était  guère  plus  long  que  celui  qui  le  séparait  de  la  vallée 
de  la  Reuss.  Huit  jours  après  que  l'armée  russe  d'Italie  aurait 
quitté  Bellinzona,  Korsakov  et  Hotze  pouvaient  être  certains 
qu'elle  paraîtrait  vers  la  Linth  et  la  Limmath,  et,  Masséna 
les  attaquât-il  même  entre  temps,  ils  avaient  la  ressource  de 
se  retirer  à  la  rencontre  de  Souvorov  et  d'attendre  encore 
avec  lui,  dans  une  position  inexpugnable,  l'arrivée  d  autres 
renforts  annoncés  :  émigrés,  Bavarois  et  Wurtembergeois. 

Mais  c'était  précisément  ce  que  le  maréchal  ne  voulait  pas. 
La  rencontre  s'opérant  ainsi  paisiblement  et  à  couvert,  il 
avait  à  craindre  que  les  Autrichiens  laissés  encore  en  Suisse 
n'eussent  ordre  de  suivre  l'archiduc  en  Allemagne.  Il  était 
officiellement  prévenu  que  le  Hofkriegsrath  comptait  sur  lui 
pour  relever  non  seulement  Haddik  mais  Hotze,  comme  Kor- 
sakov, dans  l'idée  des  Besiiminisager,  avait  remplacé  l'archi- 
duc. Avec  moins  de  50  000  hommes,  il  se  trouverait  ainsi 
hors  de  toute  atteinte,  mais  également  hors  de  toute  possibi- 
lité de  rien  entreprendre.  Il  ne  le  voulait  pas.  Maintenant 
comme  toujours  et  en  Suisse  comme  en  Italie,  il  entendait 
se  battre,  tenter  à  tout  risque  la  fortune  des  armes.  Et, 
pour  cela,  il  donnait  la  préférence  à  une  combinaison,  aven- 
tureuse, téméraire,  mais  qui,  réunissant  au  moins  pour 
quelques  jours  sous  ses  ordres  des  forces  à  peu  près  égales  à 
celles  de  Masséna,  forçait  Hotze,  Lincken  et  Strauch  à 
accepter  le  rendez-vous  qu'il  leur  donnait  sur  le  champ  de 
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bataille  même,  où  il   se  proposait  de  défier  cet  adversaire. 

Il  avait  assez  de  lecture  pour  savoir  qu  une  concentration, 
projetée  sur  un  terrain  occupé  en  force  par  Tennemi,  a  de 
tout  temps  passé  en  art  militaire  pour  une  hérésie.  Il  n'igno- 
rait pas  davantage  les  difficultés  et  les  périls  du  parcours 
qu'il  choisissait.  Les  dernières  recherches  ont  fait  justice  de 
rimputation  bien  étourdiment  mise  à  sa  charge  de  n'avoir 
pas  su  comment  on  allait  d'Altorf  à  Lucerne  (1).  Parmi  les 
officiers  de  l'état-major  autrichien,  ses  collaborateurs  attitrés 
pour  la  préparation  des  plans  de  marche,  plus  d'un  avait 
plus  d'une  fois,  sous  les  ordres  de  Haddik,  parcouru  cette 
route  dans  l'un  et  l'autre  sens,  et,  en  juillet  dernier  encore, 
combattu  sous  Fluelen.  Quand  donc  le  maréchal  parlait  de 
«  suivre  les  deux  rives  du  lac  des  Quatre-Gantons  »  ,  ce  en 
quoi  on  a  vu  une  preuve  de  son  ignorance,  il  voulait  dire, 
ainsi  qu'en  témoigne  sa  correspondance,  qu'il  contournerait 
cette  grande  nappe  d'eau,  à  gauche  par  la  vallée  d'Erstfeld 
sur  Engelberg,  et  à  droite  par  la  passe  de  Schachenthal  sur 
Schwytz. 

Il  n'oubliait  pas,  enfin,  qu'un  massif  montagneux  avec  ses 
défilés,  propices  aux  surprises  et  aux  mouvements  tournants, 
est  aussi  difficile  à  défendre  qu'à  attaquer  et  il  pouvait  donc 
se  promettre  d'avoir  raison  de  Lecourbe.  Le  seul  point  faible 
dans  son  plan  et  l'erreur  qui  en  rendait  le  succès  plus  que 
problématique  étaient  dans  la  complication  des  mouvements 
(ju'il  prétendait  faire  concorder  à  quelques  kilomètres  et  à 
quelques  heures  près,  et  pour  les(juels,  eu  égard  aux  dis- 
tances, aux  accidents  de  terrain  connus  et  aux  contretemps 
faciles  à  prévoir,  une  telle  précision,  condition  indispensable 
de  réussite,  devait  paraître  impossible  à  atteindre.  Contre  ce 


(1)  Apiis  Mimoitim;,  llisl.  de  la  i:aiiii>a(/iit'  de  171J9,  t.  Il,  p.  202,  ot  Ci.AU- 
SKVvnz,  Uiiitcrliisseiic  Weihc,  t.  VI,  p.  117,  132,242,  des  écrivains  plus  ircoiits 
inêiiie  :  Gr.MiiKn,  J)er  Feltlziii/,  p.  135;  Oni.ov,  Soui'oroi',  p.  94,  et  Ukkinc, 
Gescliicht.tfretintl,  1895,  p.  50,  ont  adopté  ce  sentiment.  Le  ilernier  auteur  cité 
en  est  revenu  cependant.  Vov.  Selnveizerische  Mvnatsclirift,  1902,  t.  XIV, 
p.  322.  —  Cf.  lli'i'iKii,  J)cr  Krieq,  t.  II,  p.  23;  la  Catitpmjiie  de  170'J,  p.  1 
et  8uiv. 
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faux  calcul  riiistoiic  militaire  la  plus  récente  aurait  dix  mettre 
Souvorov  eu  garde.  Ce  qu'il  se  proposait  là,  c'était  cet  enve- 
lo[)pement  stratégique  pour  la  destruction  complète  de  l'ad- 
versaire que  le  général  Mack  a\ait  conçu  en  I7i)4  pour  la 
bataille  de  Tourcoing;  plus  tard  Carnot  pour  cerner  Cobourg  ; 
en  1796,  \Vurmser  pour  briser  Bonaparte,  et,  tout  der- 
nièrement, Moreau,  à  l'approcbe  de  Macdonald,  pour  battre 
Souvorov  lui-même.  Toujours  la  tentative  avait  abouti  à  un 
écbec,  ou  même  à  un  désastre,  et  toujours  pour  la  même 
raison  :  la  trop  grande  marge  laissée  à  l'imprévu  dans  les 
combinaisons  de  ce  genre  et  la  facilité  offerte  à  l'adversaire 
j)our  les  déjouer. 


II 


Souvorov  allait,  lui  premier,  se  mettre  en  retard  sur  les 
dates  par  lui  fixées.  Au  dernier  moment,  une  démonstration 
de  Moreau  du  côté  de  Toitone  l'arrêta  et  lui  fit  perdre  trois 
jours.  Le  général  français  se  retirant  dans  la  montagne  et  la 
ville  capitulant  le  10  septembre,  le  maréchal  reprit  sa  marche 
et  l'accéléra  autant  qu'il  put.  Se  séparant  de  toute  sa  grosse 
artillerie,  qui  devait  le  rejoindre  par  Milan,  Chiavenna  et 
l'Engadine,  et  de  ses  bagages  même  qu'il  dirigeait  sur 
Schaffhouse  par  le  Tyrol,  ne  gardant  que  vingt-cinq  pièces 
de  petit  calibre  empruntées  aux  dépôts  piémontais,  le  15  sep- 
tembre il  amenait  déjà  ses  troupes  à  Taverne,  au  pied  du 
Mont-Genere,  et  les  devançait  à  liellinzona,  où  il  comptait 
trouver  des  mulets  demandés  à  l'intendance  autrichienne. 
Hélas  !  ce  même  jour,  il  écrivait  à  Rastoptchine  :  «  Je  suis 
arrivé  à  Bellinzona,  mais  pas  de  mulets,  pas  de  chevaux,  rien 
(|ue  Thugut,  les  montagnes  et  les  précipices  (1) .  » 

(1)   Gi.iNKA,    \i('  lie  Soui'oroi',  t.  Il,  p.  206;   Fucus,    llist.  de  lu  arnipaone  de 
1709,  t.  Il,  j).  lus,  201;  Miholtink,  mùine  titre,  t.  II,  p.  J53. 
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Thugut,  cette  fols,  n'y  était  pour  rien,   et  Mêlas,  mis  en 
demeure   d'abandonner  ses  propres   bétes  de  somme,    était 
excusable   de   n'y  avoir  pas  consenti.   Il   avait   bien   promis 
d'user  de  toute  la  dilijjence  j)ossible  pour  en  recueillir  d'au- 
tres ;  mais  treize  cent  cinquante  mulets,  chiffre  indiqué  par 
Souvorov,  ne  se  trouvent  pas  à  l'improviste.  Plutôt  que  de  se 
plaindre   à  Kastoptcbine,  le  maréchal  eût  aussi  mieux  fait  de 
recourir  à  l'expédient  dont  il  devait  finalement  s'aviser  et  qui 
fut  d  utiliser  les  chevaux  de   ses  cosaques.   Pour  franchir  le 
Gothard,  ces  cavaliers  avaient  avantagée  à  se  séparer  de  leurs 
montures.  Mais,  quand  l'idée  lui  en  vint  à  l'esprit,  Souvorov 
avait  encore  perdu  cinq  jours  et,  du   19,  l'attaque  du  massif 
était  remise  au  24  septembre. 

De  certaine  façon,  il  y  g^ag^na.  Projetant  de  son  côté,  pour 
le  25  du  même  mois,  une  offensive  d'ensemble,  Masséna 
avait  prescrit  à  Lecourbe  des  mouvements,  qui  l'obligeaient 
à  dégarnir  les  passages,  où  il  était  en  peine  déjà,  avec  ses 
12  000  hommes,  d'exercer  de  tous  côtés  une  surveillance 
efficace.  Quelques  bataillons  sous  le  commandement  de 
Loison  demeuraient  seuls  le  long  de  la  Reuss  et  Lecourbe  ne 
se  trouvait  pas  en  personne  sur  les  lieux.  Ni  lui  ni  Masséna 
n'étaient  instruits  de  l'arrivée  au  moins  si  prochaine  de  Sou- 
vorov et,  à  la  nouvelle  de  l'apparition  des  Russes  sousAirolo, 
ils  crurent  tous  deux  encore  à  une  simple  démonstration.  La 
tâche  des  assaillants  en  devenait  plus  aisée    1). 

En  s'arrétant  aujourd'hui  devant  le  monument  élevé  à 
Souvorov  entre  Andermatt  et  Fluelen,  au  tournant  de  l'étroit 
couloir,  où,  entre  les  rochers  et  les  précipices  vertigineux,  la 
Reuss  roule  avec  fracas  ses  flots  tumultueux,  les  touristes 
manquent  rarement  de  témoigner  leur  étonnement  :  »  Com- 
ment! Il  a  passé  par  là  avec  son  armée?"  Et,  dans  l'esprit 
de  ceux  (jui  savent  que  plus  de  trois  cents  Français  étaient  là 


(1)  Redisg,  Dei  '/.iiif  Siiirnrof/s,  p.  27,  165  tt  iîl^î,  iùid..  Annexes,  p.  42: 
.MiBh^s,  Papiers,  p.  221.  (-f.  Hi  i-kkii,  (^uellen,  t.  I,  p.  39.  I.a  loirespondancc  de 
Lecourbe  cl  de  ses  subordonné»  <'si  pleine  de  contiudiclions  iui  sujet  des  troupes 
employée»  ù  la  d(;fen8e  du  Colliard. 
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pour  barrer  passage  à  cet  autre  Xerxès,  un  souvenir  classique 
évoque  des  comparaisons  humiliantes  pour  Lecourbe  et  ses 
soldats.  Mais  le  Xerxès  russe  n'a  pas  passé  par  là  avec  son 
armée,  ni  même  avec  le  quart!  L'armée  russe  réunie  à  Bel- 
linzona  comptait  20  î)8(3  hommes.  Souvorov  ne  song^ea  pas 
un  instant  à  l'enfrager  tout  entière  dans  le  défilé  du  Go- 
thard.  Dès  le  21  septembre,  (>  000  hommes  sous  Ilosenberg^ 
étaient  acheminés  par  Dongio  et  Santa  Maria  sur  Disentis, 
dans  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  pour  se  porter  sur  l'Obe- 
ralp  et  prendre  à  revers  les  positions  françaises  dans  le 
massif.  Envoyé  d'autre  part  de  Goire  à  Disentis  par  le  général 
Lincken,  le  général  Auffenberg  devait  en  même  temps 
porter  son  détachement,  par  la  montagne  et  la  vallée  de 
Maderan,  à  Amsteg,  de  façon  à  tourner,  lui  aussi,  les  défen- 
seurs de  la  vallée  de  la  Reuss.  Ces  mesures  prises,  Souvorov 
divisait  encore  le  reste  de  ses  forces  en  trois  colonnes,  dont 
une  seule,  sous  son  commandement  direct,  remontant  la 
vallée  du  Tessin.  puis  franchissant  le  long  de  la  Reuss  le 
Trou  d'Uri  et  le  Pont  du  Diable,  aborderait  le  Gothard  de 
front.  Les  deux  autres,  sous  Bagration  et  Derfelden,  avaient 
à  opérer  simultanément,  à  droite  et  à  gauche,  d'autres  mou- 
vements tournants  à  rayon  très  étendu,  de  manière  à  sur- 
prendre l'adversaire  de  tous  côtés  et  à  le  mettre  partout  entre 
deux  feux  (1).  Dans  ces  conditions,  loin  de  gêner  les  assail- 
lants, la  montagne  leur  permettait  au  contraire  d'utiliser  le 
plus  efficacement  leur  très  grande  supériorité  numérique  ; 
elle  leur  servait  d'écran  pour  ces  manœuvres  d'enveloppe- 
ment, très  savamment  combinées  d'ailleurs,  et  la  lutte  ne 
pouvait  sur  aucun  point  réclamer  d'eux  un  grand  effort. 

La  légende  en  a  gratuitement  dramatisé  les  péripéties.  Ses 
soldats  reculant,  Souvorov  ne  s'est^pas  trouvé  dans  le  cas  de 
les  retenir,  comme  on  l'a  imaginé,  en  leur  ordonnant  de  lui 
creuser  une  tombe  sur  le  terrain  qu'ils  abandonnaient. 
Accompagné  par  un  officier  suisse,  Antoine  Gamma,  qui  ne 

(i)  Bou.i.OT,  la  Campagne  de  1709  en  Suisse;  archiduc  CnARLKS,  Ausge- 
wahlte  Schriften,  t.  III,  p.  364-365. 
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(levait  plus  le  quitter  pendant  cette  campaj^ne,  alerte,  respi- 
rant la  confiance  et  dans  les  moments  critiques  payant  de  sa 
personne  comme  toujours,  le  maréchal  aurait  eu  plutôt 
besoin  de  modérer  l'élan  de  ses  troupes.  Mais  sa  propre 
ardeur  se  rési{jnail  difficilement  à  attendre  l'effet  des  ma- 
nœuvres destinées  à  briser  la  résistance  de  l'adversaire.  En 
portant  son  détachement  derrière  Airolo  sur  la  gauche  des 
Français,  la  marche  de  Ba^ralion  débloqua  pourtant  rapi- 
dement le  côté  sud  du  passage.  Au  Pont  du  Diable,  Loison 
fit  bonne  contenance,  mais  se  trouva  pris  à  revers  par 
Rosenbei-g  (I),  et,  le  20  septembre,  vers  midi,  sans  avoir 
essuyé  de  grosses  pertes,  les  Russes  furent  à  Altorf,  où  Sou- 
vorov  pensait  prendre  contact,  sinon  avec  Rorsakov  et 
llotze,  du  moins  avec  Lincken. 

il  fit  dans  la  petite  ville  une  de  ces  entrées  sensationnelles 
qu'il  affectionnait  (2;  ;  mais  de  Lincken  et  de  ses  compa- 
gnons d'armes  il  n'eut  aucune  nouvelle,  et  la  marche  pro- 
jetée sur  Lucerne  en  deux  colonnes  excentriques  dut  lui 
paraître  impossible.  Le  maréchal  supposa  que  n'ayant  pu 
pénétrer  plus  loin,  Lincken  l'attendait  dans  la  vallée  de  la 
Muota,  vers  Schwytz,  et  le  lendemain,  il  prit  le  parti  de  l'y 
rejoindre.  On  s'est  étonné  que,  dans  l'incertitude  où. il  se 
trouvait,  il  n'ait  pas  cherché  plutôt  à  gagner  le  cours  supé- 
rieur de  la  Linth,  par  le  défilé  de  Klausen  que  Gamma  était 
sans  doute  à  même  de  lui  indicjuer.  Assez  facile,  cette  route 
lui  donnait  l'assurance  d'une  rencontre  avec  Lincken.  Sans 
])reuve  suffisante,  on  a  supposé  qu'une  autre  volonté,  celle 
du  grand-duc  Constantin,  a,  dans  cette  circonstance,  pesé 
sur  la  sienne.  Le  fils  cadet  de  Paul  ajoutait,  en  effet,  au.x 
difficultés  de  cette  expédition  l'embarras  de  son  encombrante 
j)ersonne.  il  avait,  sans  éclat,  suivi  les  deinières  phases  delà 
campagne  d'Italie  et  devait  ultérieurement  intervenir  à  plu- 

(1)  Frcil»,  llisl.  (Il-  la  caiii/iiii/iii!  de  ITOU,  t.  1,  j).  21)1;  Gaciioi  ,  la  ('diii- 
jtiKfiie  (J'IJclvelic,  p.  207  el  suiv.  ;  Hi'KKKn,  Quellcii,  I.  I,  p.  'M  ctsuiv.  (journal 
tic  Wcyrolher)  ;  ïnr.MKU',  Annules  du  clnh  alpin,  1895,  p.  51G,  noie. 

(2)  Kkui>u,  Der  //<(/  Sniroroffs,  p.  49,  d'apiùs  LussKit,  Gcschichtc  des  Kan- 
tons  Uii. 
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sieurs  reprises,  en  Suisse,  de  façon  encore  moins  /glorieuse. 
Mais,  affectant  volontiers  un  caractère  impératif,  ses  avis 
procédaient  communément  d  une  pusillanimité,  qui  n'a  pu, 
cette  fois,  l'inspirer  dans  le  sens  supposé. 

Vers  Muotaihal,  en  outre  de  l'inconnu  redoutable  qu'on 
allait  y  chercher,  le  chemin  était  beaucoup  plus  pénible.  Con- 
duisant par  le  Schàchenthal  au  pied  du  Ruosalp,  il  n'offrait 
ensuite,  dans  les  escarpements  du  Kinzig^-Pass,  que  des  sentiers 
fréquentés  par  les  patres  seuls.  Pour  franchir  le  col  et  g^agner 
la  vallée,  les  Russes  eurent  à  faire  une  dépense  de  courage  et 
d'énergie  bien  plus  grande  qu'au  Gothard  et  ce  qui  les  atten- 
dait à  1  arrivée,  c  était  la  nouvelle  du  désastre  de  Zurich. 


m 


Korsakov  et  Hotze  disséminant  leurs  forces  entre  Zurich  et 
roberland  grisou,  Masséna  avait  simultanément  concentré 
les  siennes.  Bien  que  récemment  affaibli  par  des  prélève- 
ments opérés  sur  son  armée  pour  le  compte  de  celle  du 
Rhin,  en  dehors  des  \2  000  hommes  de  Lecourbe  et  des 
9  000  hommes  de  Turreau  dans  le  haut  Valais  et  d'une  ré- 
serve de  7  000  hommes  sous  Klein  et  Humbert  dans  le  Frick- 
thaï,  vers  Bàle,  il  arrivait  à  réunir,  avec  Soult,  Mortier  et 
Lorge,  40  000  hommes  environ,  massés  sur  la  Reuss  supé- 
rieure, la  Lintli  inférieure  et  la  rive  gauche  du  lac  de 
Zurich  (l).  Vaguement  instruit  de  l'arrivée  de  Souvorov, 
pressé  par  le  Directoire  de  *■  faire  quelque  chose  "  ,  comme 
Joubert  l'avait  été  avant  Novi,  menacé  enfin  de  perdre  encore 
une  partie  de  ses  effectifs  pour  la  même  raison  que  précé- 
demment, il  guettait  une  occasion  favorable.  A  la  fin  du 
mois,  sur  la  nouvelle  de  la  chute  de  Bernadotte  qu'il  détes- 

(i)   Mahks,  Papiers,  p.  IDi  ;  Boillot,  la  €ainpa(jne  de  1799,  Annexes,  n"  II: 
DuKOUii,  la  Guerre  en  Suisse,  p.  12. 
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tait  et  qui  le  lui  rendait,  il  se  décida.  Par  une  série  de  ma- 
nœuvres rapides,  prévenant  le  mouvement  prescrit  aux 
Austro-Russes  par  Souvorov  et  franchissant,  lui  premier,  la 
Linth  et  la  Limmath,  il  culbutait  Hotze,  qui  trouvait  la  mort 
dans  la  mêlée  ;  il  rejetait  les  débiis  de  son  corps  sur  le  Rhin 
et  abordait  Korsakov  sous  Zurich.  En  pleine  déroute  dès  le 
premier  choc,  le  présomptueuxgénéral  perdait  5  000  hommes 
et  cent  canons,  tous  ses  équipajjes  avec  le  trésor  de  l'armée 
et  toute  sa  correspondance.  Au  témoijjnajje  de  Wickham, 
avant  la  bataille,  pendant  et  après,  il  s'était  montré  au- 
dessous  de  tout.  Il  avait  dédaig^né  les  avis  des  officiers  suisses 
pour  le  choix  des  positions  à  occuper  et,  le  combat  engagé, 
il  n'avait  même  plus  été  capable  de  donner  un  ordre.  Il 
parait  s'être  de  même  refusé  à  écouter  Pichegru,  qui,  du 
quartier  général  de  l'archiduc,  offrait  ses  services  et  ses  con- 
seils. Avec  les  lettres  de  l'ancien  commandant  de  l'armée  du 
Rhin,  sa  correspondance  livrait  aux  Français,  en  des  docu- 
ments récemment  envoyés  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Mittau, 
tout  le  secret  de  l'intrigue  de  Barras  (T  . 

Donc,  croyant  trouver  Lincken  à  la  Muota  ou  à  Schwytz, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  poursuivre  sa  marche  vers 
cette  ville,  Souvorov  apprenait  que  Masséna  venait  d'y  entrer 
avec  20  000  Français!  En  même  temps,  revenant  sur  les  posi- 
tions un  instant  abandonnées,  Lecourbe  attaquait  sous  Altorf 
l'arriére-garde  du  maréchal.  La  situation  des  Russes  devenait 
plus  que  criti{{ue.  Tout  autre  que  Souvorov  l'eut  probable- 
ment jugée  désespérée.  Dressé  à  Muolathal,  le  30  septembre, 
l'état  de  son  armée  n'indiquait  plus  que  1(3  584  combattants, 
dont  2  852  cavaliers.  Le  passage  du  Saint-Gothard  et  plus 
encore  celui  du  Kinzig-Pass  avait  enlevé  le  reste  (2). 

(1)  Massk.>a,  Mciiioirns,  t.  III,  j).  '^M  cl  8uiv.  ;  Marks,  l'apiers,  p.  192  et 
8uiv.  ;  Lokwkss'ikhn,  Mémoires,  t,  I,  ](.  47  et  suiv.  ;  Wickham  à  Grenvillc, 
;iO  scpteiiihrc  et  2  uctoljic  ITU'J,  Hutont  Office,  Suisse,  vol.  XXIV,  sans  iiu- 
iiiéro,  et  vol.  XXV,  luiiiiéro  -Jl  ;  .Mii.iou'ii.nk,  Ilist.  de  lu  camput^iic  de  iî'J'J, 
t.  Il,  p.  2;}G  et  «uiv.,  26G  cl  nuiv.  ;  Hi'KKKn,  Der  Kiieq,  p.  49;  Gaciiot,  llisl. 
Diilitairc  de  Masséna,  j).  204  cl  siiiv.  ;  licviie  de  l'élal-iiiajor  fiançais,  1910, 
8cptciiil)ic. 

(2l   Gaciiot,  llisloiie  iniliUiin;  de  Massenu,  p.  ;J0G-3G7. 
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Loin  de  son^jer  cependant  à  une  capitulation,  Souvorov  ne 
voulait  même  pas  entendre  parler  de  retraite.  Le  (jrand-duc 
Constantin  objectant  à  une  tentative  sur  Sclnvyt/,  qui  eut 
réellement  été  folie,  par  le  col  du  Fra^rel,  le  maréchal  résolut 
de  çag^ner  Glaris,  en  culbutant  la  faible  bri^jade  de  Molitor 
(iOOO  hommes) ,  qui  seule  jjardait  ce  point  et  se  trouvait  déjà 
aux  prises  avec  Lincken.  Rejoi([nant  ensuite  dans  la  vallée  du 
Rhin  ce  qui  restait  des  cor[)s  décimés  de  Korsakov  et  de  Ilotze, 
il  voulait  tenter  une  revanche  (I) . 

C'était  encore  beaucoup  demander  à  la  fortune  et  trop 
réclamer  de  la  vigueur  d'une  armée  déjà  très  éprouvée.  Se 
trompant  un  moment  sur  la  direction  prise  par  les  Russes  et 
rejoijjnant  Lecourbe  à  Altorf  pour  les  poursuivre  dans  le 
Schiichenthal,  mais  utilisant  aussitôt  après  la  flottille  du  lac 
pour  revenir  par  Brunnen  sur  Schwytz,  Masséna  mvdtipliait 
les  ordres  pour  "  fermer  la  souricière»  ,  où  il  voyait  Souvorov 
irrémédiablement  enfermé.  Tout  autre  que  le  vainqueur  de 
Novi  y  eût  été  pris  vraisemblablement,  en  effet.  Mais  la  souri- 
cière avait  des  issues  nombreuses  et  les  {'énéraux  français  ne 
montraient  rien  de  leur  hardiesse  habituelle,  ni  de  la  confiance 
que  la  situation  de  l'adversaire  et  leur  récente  victoire  aurait 
dû  leur  inspirer.  Publiée  en  partie  par  un  des  historiens 
suisses  de  cette  campajjne  (2),  leur  correspondance  en 
témoi,fTne  éloqueniment.  Les  plus  vaillants  d'entre  eux  et  les 
plus  habiles,  Mortier  et  Molitor  lui-même,  s'y  montrent  hési- 
tants et  inquiets.  Ils  ne  devraient  son^jer  qu'à  barrer  passage 
à  cette  poignée  d'hommes  qu'ils  tiennent  à  leur  merci,  et  on 
les  voit  préoccupés  surtout  d'assurer  leur  j)ropre  retraite  pour 
le  cas  d'un  échec  !  Très  visiblement,  ces  braves  des  braves  ont 
peur,  hantés  et  terrorisés,  les  uns  et  les  autres,  par  les  souve- 
nirs que  le  vainqueur  de  Macdonald,  de  Moreau  et  de  Jou- 
bert  rapporte  d'Italie  et  traine  derrière  lui  comme  un  épou- 
vantai 1. 

Les  premiers  contacts  qu'ils  prennent  avec  son  armée,  si 

(I)    Mihoiiim;,  Ilist.  delà  campa ij ne  de  1790,  l.   II,   p.  28;}. 
(i)    RiCiJiNC,   J>er  y.Ki/  Sitii'orn/f.i,   p.    137  et  siiiv. 
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affaiblie  pourtant,  justifient  d'ailleurs  leurs  appréhensions. 
Dans  la  vallée  de  la  Muota,  Masséna  en  personne  attaque  avec 
10  000  hommes  l'arrière-çarde  russe,  commandée  par  Rosen- 
herfT,  et  il  essuie  nn  échec  sanglant.  La  bête  aux  abois  fait 
front  et  mord  terriblement  (1) .  Mortier  s'efface,  de  son  côté, 
en  dépit  des  instructions  reçues  ;  Molitor  se  laisse  culbuter 
dans  la  vallée  de  Kloen,  et  Souvorov  réussit  ainsi  à  atteindre 
Glaris.  Une  marche  rapide  par  Mollis  et  le  Kerenzerberi'^  sur" 
Sar^jans  lui  promet  maintenant,  sinon  la  revanche  trop  ambi- 
tieuseiTient  escomptée,  du  moins  la  jonction  prompte  avec  les 
Autrichiens  de  Lincken,  Jellaschich  et  l'etrasch  Mais  un 
nouvel  obstacle  se  dresse  devant  lui  et  qui  ne  vient  pas  de- 
Français. 

Contre  le  plan  qu'il  a  arrêté  et  qui  est  énergiquement 
appuyé  au  conseil  de  guerre  par  le  général  autrichien  Auffen- 
berp^,  les  officiers  suisses  et  le  commissaire  anglais,  colonel 
Clinton,  seul  le  grand-duc  Constantin  élève,  authentique- 
ment  cette  fois,  un  t'eio  formel.  La  route  choisie  lui  parait 
trop  exposée  aux  tentatives  de  l'ennemi,  et.  après  de  longes 
débats,  il  en  fait  adopter  une  autre,  plus  détournée,  par  llanz 
et  Coirc  sur  Maienfeld.  Elle  dérobera,  en  effet,  l'armée  à 
toute  attaque  :  mais  ce  sera,  pour  le  coup,  bel  et  bien  le  che- 
min de  la  retraite,  quoique  Souvorov  doive  encore  refuser 
d'en  convenir  (2).  Cet  itinéraire  exposera,  en  outre,  les  fugi- 
tifs à  des  épreuves  d'un  autre  genre,  bien  faites  pour  triom- 
pher de  leur  endurance  et  de  leur  courage,  et  telles  qu'avec 
un  autre  chef  ils  y  eussent  certainement  succombé.  "  La  meil- 
leure des  retraites  est  toujours  à  toutes  jambes  "  ,  pensait 
Souvorov.  Il  allait  se  donner  à  lui-même  un  g^lorieux  démenti. 

A  une  hauteur  de  2  400  mètres,  le  col  du  Vanix,  qu'il  fal- 
lait franchir  sur  ce  parcours,  se  trouva,  le  7  octobre,  déjà 
couvert  de  neige.  Semé  de  précipices,  le  passage  y  fut  non 
seulement  difficile,  mais  périlleux.  Les  chevaux  glissaient. 
Celui   que  montait  le  maréchal  manqua    plus  d'une  fois    de 

(J)   Ili-DINC,   Dcr  /»'/,  p.  8")  el  suiv.;  lli  i  Ktii,   Dci   Kiici,  l.  II,  p    81-82. 
(2)   IIkiuno,  ilnd.,  p.  130;  Wickiiam,  Coiiexpondcme,  t.   II.  p.  284-285. 
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Tentrainer  dans  l'abime.  Toujours  intrépide,  le  vieux  soldat 
se  débattait  pourtant  aux  mains  de  cosaques  qui  lui  faisaient 
violence  pour  le  protéger. 

—  Laissez-moi!  j'irai  tout  seul! 

—  Sidi!  (Reste  tranquille!)  lui  répondaient-ils. 
Et  il  obéissait  (1) . 

Pour  le  chef  et  pour  l'armée  qu'il  avait  commandée  en  des 
journées  plus  heureuses,  cette  marche  est  cependant  le  plus 
beau  titre  à  l'admiration  de  la  postérité.  Elle  mérite  une 
place  d'honneur  dans  l'histoire  militaire  de  tous  les  temps. 


IV 


A  Ilanz,  Souvorov  fut  déjà  eu  mesure  d'opérer  la  recon- 
centration et  le  réapprovisionnement  de  ses  troupes.  Arrivé  à 
Feldkirch,  il  songea  d'abord,  et  plus  que  jamais,  à  reprendre 
l'offensive.  Il  pouvait  maintenant  y  prétendre  sans  trop  de 
témérité.  Depuis  le  28  septembre,  l'archiduc  suspendant  sa 
marche  et  revenant  partiellement  sur  ses  pas,  Korsakov  avait 
repris  contact  avec  lui  et  réoccupé  sou  premier  camp  de 
Dœrflin^jen,  près  de  Schaflhouse.  A  sa  droite,  Nauendorf 
avec  8  000  Autrichiens  couvrait  le  Rhin,  de  Waldshut  à 
Schaffhouse;  à  sa  {jauche,  le  colonel  Titov,  avec  un  rég^iment 
qui  avait  échappé  au  désastre  de  Zurich,  gardait  les  abords 
du  lac  de  Constance.  Le  corps  de  Condé,  des  bataillons  suisses 
en  voie  d'organisation  et  des  contingents  bavarois  en  marche 
promettaient  à  bref  délai  des  renforts  qui  compenseraient,  et 
au  delà,  les  pertes  essuyées.  Mais  le  vaincu  de  Zurich  était 
abattu.  Son  ancienne  forfanterie  faisait  place  à  un  découra- 
gement complet.  L'archiduc,  d'autre  part,  ne  se  montrait 
pas  disposé  à  renouveler  im  essai  d'action  commune.  Il  avait 

(1)  Oni.ov,  /((  Campagne  de  1799,  p.  121,  d'après  les  Souvenirs  (Ui  cosaque 
Griazicv. 
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d'abord  voulu  attendre  Souvorov  et  permis  ainsi  à  Masséna 
de  se  renmeltre  de  l'alerte  (jue  ra[)parition  du  maréchal  en 
Suisse  lui  avait  donnée.  Souvorov  lui  échappant,  le  g^énéral 
français  se  rejetait  sur  Korsakov  et  l'oblig^eait  à  abandonner 
entièrement  la  rive  {jauche  du  Rhin  (l).  Enfin,  le  vainqueur 
de  Novi  passait  bientôt  lui-même  par  les  plus  étranges 
alternatives  d'une  ardeur  belliqueuse  que  les  récentes 
épreuves  semblaient  exalter  encore  et  d'une  dépression  mo- 
rale d'autant  moins  justifiée.  Après  avoir  tendu  tous  ses  res- 
sorts pour  résister  à  la  fortune  adverse,  cette  âme  de  fer 
paraissait  non  brisée  encore,  mais  comme  disloquée. 

Dans  une  lettre  à  l'adresse  de  Rastoptchine,  datée  de  Feld- 
kirch  le  2/13  octobre,  mais  dont  le  commencement  et  la  fin 
ont  du  être  rédi^jés  à  quelques  jours  d'intervalle,  le  maréchal 
débutait  en  annonçant  fièrement  qu'il  se  disposait  à  donner 
la  main  à  Korsakov  «  pour  réparer  le  mal  »  ,  et  il  poursuivait 
en  représentant  sa  situation,  celle  de  son  lieutenant  et  celle 
de  l'archiduc  lui-même,  comme  n'offrant  aucune  ressource 
pour  la  continuation  de  la  jfjuerre.  "  L'armée  victorieuse, 
écrivait-il,  est  réduite  à  10  000  hommes;  l'infanterie  est 
pieds  nus  et  sans  vêtements  ;  insuffisance  d'approvisionne- 
ments ;  manque  de  cartouches,  au  point  de  m'oblig^er  à 
éviter  les  combats  ;  Korsakov  sans  tentés,  sans  manteaux, 
sans  arguent!  »  Il  exag^érait  ses  pertes  et  la  détresse  commune. 
L'archiduc,  à  l'entendre,  (jardait  18  000  hommes  en  Suisse, 
mais  il  les  mettait  »  en  g^arnison  »  ,  et  Thugut,  de  son  côté, 
ne  son^jeait  qu'à  s'accommoder  avec  le  Directoire.  Le  maré- 
chal avait  nouvelle  de  la  présence  à  Vienne  de  deux  agents 
diplomatiques  français,  envoyés  là  en  secret,  et  il  concluait 
ainsi  :    «  Je  n'ai  plus  aucun  espoir  d'agir  (2)  !  » 

Entre  le  commencement  et  la  fin  de  ce  message  que  s'était- 
il  passé  .'  Avec  le  concours  de  l'agent  anglais,  Wickham,  et 


(1)  Maiiks,  Papiers,  p.  2V4  ot  suiv. 

(2)  Archiven  Vorniilsor,  t.  XXIV,  p.  IJKi  ;  .Mir.ior  riNK,  llisl.  de  lu  rninpa(]iie 
de  179{>,  t  II,  p.  MV  Cf.  IliiiKR,  quclU-n,  I  I,  p.  \m.  (Journal  <{c  Wcy- 
rotltcr.) 
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SOUS  son  impulsion,  des  nég^ociations  avaient  été  entamées 
pour  ménag^er  une  entente  entre  le  maréchal  et  l'archicluc  et 
porter  les  deux  g^énéraux  à  des  opérations  concertées.  L'ar- 
chiduc paraissant  s'y  prêter,  Souvorov  s'était  hâté  de  faire 
dresser  par  Weyrother  un  plan  détaillé  pour  cet  objet.  Mais, 
arrivant  à  Feldkirch  le  12  octobre  (nouveau  style) ,  un  aide  de 
camp  de  l'archiduc,  le  comte  de  Colloredo,  formulait  des 
objections.  Le  commandant  en  chef  autrichien  jugeait  ce 
plan  trop  compliqué.  Plus  vraisemblablement,  il  lui  décou- 
vrait un  autre  défaut  :  passant  le  Rhin  tout  à  fait  en  amont, 
le  maréchal  voulait  abandonner  entièrement  les  Grisons  et  le 
Voralberç,  c'est-à-dire  un  territoire  dont  la  cour  de  Vienne 
ne  pouvait  être  engagée  à  se  dessaisir,  même  momentané- 
ment. 

D'autre  part,  accompagnant  Colloredo  à  Feldkirch,  Wic- 
kham  changeait  lui  aussi  de  sentiment,  x^  se  persuadait, 
contre  l'opinion  de  Weyrother,  que,  même  av/*c  les  corps  de 
Korsakov  et  de  Coudé,  Souvorov  ne  disposera»*  que  d'une 
trentaine  de  mille  hommes  au  plus,  propres  à  tenir  campag^ne. 
Il  prenait  en  même  temps  une  assez  mauvaise  opinion  de  ces 
troupes,  braves,  disait-il,  mais  dépourvues  de  toute  disci- 
pline depuis  leur  séjour  en  Italie  et  commandées  par  des 
officiers,  qui,  en  dehors  du  service  de  régiment,  ne  compre- 
naient rien  à  la  guerre.  Après  avoir  enfin  diné  avec  le  maré- 
chal, bien  que  prévenu  et  s'attendant  à  des  excentricités  de 
sa  part,  il  le  jugeait  tout  à  fait  incapable  d'exercer  un  com- 
mandement. Le  héros,  qui  venait  de  remplir  l'Europe  du 
bruit  de  ses  exploits,  avait  toutes  les  apparences  d'un  «idiot»  : 
les  genoux  fléchissants,  les  bras  et  la  tête  pendants,  il  mar- 
chait d'un  bouta  l'autre  de  la  pièce  en  débitant  des  insanités. 
Wickhamluiparlantd'un  plandecampagnequel'archiducpro- 
posaitde  son  côté,  Souvorov  levait  au  ciel  des  yeux  extatiques 
et  (lisait  avoir  eu  dans  la  nuit  une  vision,  qui  lui  interdisait  de 
|)rcudre  des  engagements  dans  ce  sens.  L'instant  d'après,  il 
surprenait  à  la  vérité  son  interlocuteur  en  énonçant  sur  l'ar- 
mée autrichienne  dei  appréciations  marquées  au  coin  d'un 
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esprit  aussi  impartial  que  léilcclii.  Il  continuait  à  tliscourir 
pemlaiit  deux  lieurcs  sur  les  objets  les  plus  divers  avec  une 
lucidité  entière  et  infiniment  d'intelli^jence  ;  mais  Wicicham 
essayant  de  le  ramener  sur  le  terrain  de  lactualité  militaire, 
le  maréchal  se  remettait  à  divaguer,  puis,  brusquement, 
appelait  un  de  ses  officiers  et  lui  dictait  en  français  la  note 
suivante  en  partie  double  : 


Franche- Comté  : 

10  000  lîuvai-ois,  20000  Suisses, 
au  moins  50000  llussos,  et  le  plus 
sûr  parti  serait  100  000  hommes 
en  tout. 


Ainsi,  si  a^jira  avec  sincérité 
dans  le  (jrand  ensemble,  je  réponds 
de  la  Suisse  dans  un  mois,  ou  plus 
tôt,  et  je  tiendrai  parole 


Avant  Hcrne  les  Suisses  ne  peu- 
vent être  levés;  les  Havarois  sont 
au  delà  de  20  000  hommes;  les 
nouvelles  levées  sont  soldats  dans 
deux  mois  et  il  est  facile  de  s'y 
prendre. 

1.  A  Schaffliouse,  l'armée  russe 
manquant  de  tout,  délabrée  et 
fatijyuée,  ne  peut  rien  opérer  en 
offensive.  Pour  la  défensive,  il 
faut  plus  de  monde. 

2.  Il  faut  <[ue  larcliiduc  co- 
opère avec  toutes  ses  forces  dés  le 
moment  :  c'est  déjà  l'affaire  de 
Wickhain,  Mxcellence.  ce  que  là 
je  déclarerai   fermement  au    net. 

3.  Sinon,  je  suis  sitôt  en  quar- 


A  cela  les  mesures  appartien-  tiers  d'hiver  proche,  loin,  sans 
lient  à  la  sagesse  de  Wickham,  ,  vouloir  soumettre  à  aucun  affront 
Excellence.  |jus(ju'à   la   campa{|ne  prochaine. 

Aliuiic,  Y  Excellence  se  retira  sans  avoir  pu  rien  obtenir 
d'autre  et  une  nouvelle  entrevue  ne  valut  au  commissaire 
anfjlais  que  celte  confession  du  maréchal,  plus  intelli^jiblc, 
mais  aussi  déconcertante  : 

(i  Je  ne  veux  avoir  rien  à  faire  ni  avec  vos  Suisses  ni  avec 
vos  IJavarois.  Ce  que  je  veux,  c  est  ce  que  j'ai  eu  cette  année, 
à  savoir  une  armée  autrichienne,  dont  j'ai  été  privé  si  injus- 
tement et  sans  hujuelle  je  ne  peux  rien,  car,  bien  qu'à  beau- 
coup d'é{jards  les  meilleures  troupes  du  monde,  mes  Russes 
ne  sont  pas  propres  à  a;[ir  par  eux-mêmes...  En  second  lieu, 
je  veux  revenir  en  Italie...;  je  veux  pénétrer  en  France  par 
le    Dauphiné,    l'archiduc,    soutenu    p.ir    les    bavarois  et  les 
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Suisses,  me  secondant  en  Suisse  et  en  Franche-Comté.  » 
Wickham  dut  porter  ces  déclarations  au  quartier  {jénéral 
autrichien  ;  mais,  sans  attendre  la  réponse,  le  lendemain 
déjà,  le  maréchal  partait  avec  ses  troupes  dans  la  direction 
de  Lindau,  en  Souabe,  ce  qui  ne  le  rapprochait  pas  de 
ritalie.  Et  l'Anglais  en  prenait  volontiers  son  parti,  tant  il 
voyait  peu  d'apparence  à  ce  que  la  présence  de  cette  armée 
pût,  avec  ce  chef  surtout  à  sa  tête,  être  de  quelque  utilité  à 
la  cause  commune  (1). 

A  Lindau,  pourtant,  Wickham  servant  toujours  d'inter- 
médiaire, des  né(jociations  allaient  continuer,  et  Souvorov  se 
montrer  même  impatient  de  les  voir  aboutir.  Avec  les  débris 
du  corps  de  Korsakov  il  a  recueilli  maintenant  celui  de  Condé 
ainsi  que  les  contingents  bavarois  et  suisses  sous  Roverea.  Il 
a  reçu  de  Paul  un  rescrit  rédigé  en  termes  très  flatteurs  et 
lui  laissant  pleine  liberté  d'action  (2) .  Déférant  enfin  aux 
instances  de  Cobenzl,  la  cour  de  Vienne  s'est  décidée  à  lui 
envoyer,  en  même  temps  qu'au  grand-duc  Constantin,  la 
grande-croix  de  Sainte-Thérèse.  Le  maréchal  s'en  trouve 
réconforté,  mais  il  tient  à  son  idée,  qui  est  de  quitter  les 
Alpes  pour  les  Apennins.  «  De  son  nid  mélancolique,  écrit-il 
le  0/20  octobre  à  Razoumovski  (3) ,  Thugut  (la  Chouette)  m'a 
chassé  d'Italie,  d'où  mon  cœur  bridait  vers  Lyon  et  Paris  ;  il 
l'a  refroidi  en  volant  le  Piémont  où  j'avais  une  armée  de  pro- 
tection dans  le  dos  pour  assurer  la  tranquillité  de  mes  quar- 
tiers d'hiver,  si  je  ne  devais  en  trouver  de  meilleurs  en 
France...  Toutes  ces  erreurs  peuvent  cependant  être  répa- 
rées. . .  On  peut  avec  sûreté  entrer  en  France  par  le  Dauphiné. 
Après  avoir  délivré  la  Suisse  des  forces  sans  Dieu,  l'archiduc 
Charles  pénétrera  en  France  de  son  côté  par  la  Franche- 
Comté.  On  peut  répondre  du  succès  en  une  campagne.  » 
Paul   contribue    d'ailleurs   à   affermir  Souvorov   dans   ces 


(1)  Wickham  à  Grcnville,  Fcidkirch,  12  octobre  et  Wangcn,    17  et  18  octobre 
n99,  Reroid  Office,  Suisse,  vol,  XXV,  numéros  36  et  37. 

(2)  MiuocTixE,  Hist.  (le  la  campagne  rie  1799,  t.  III,  p.  459-460. 

(3)  Archives   Vorontsov,  t.  XXIV,  p.  348. 
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résolutions,  en  parlant  toujours  d'envoyer  Louis  XVIII  en 
France,  bien  que  son  opinion  sur  l'hôte  royal  de  Mittau  et  sur 
son  entourage  soit  à  peine  plus  avantageuse  que  celle  qu'il  a 
fait  connaître  au  sujet  du  comte  d'Artois.  «  C'est  un  prince 
très  savant,  dit-il  du  frère  aine,  mais  d'un  caractère  très 
caché  et  conservant  malgré  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  un  goût 
décidé  pour  dominer  avant  que  d'être  sur  le  trône...,  sou- 
vent dérouté  en  outre  par  son  intime  et  favori,  le  comte 
d'Avaray,  homme  inquiet  et  remuant.au  possible.  "  J*our  ce 
qui  est  des  émigrés  du  corps  de  Gondé,  le  tsar  recommandait 
bien  au  maréchal  de  ne  pas  les  emmener  en  France  :  «  Us  y 
mettraient  tout  à  feu  et  à  sang  et  révolteraient  les  esprits  le 
mieux  disposés  (I) .  » 

Pourtant,  après  avoir,  le  28  octobre  (9  novembre)  encore, 
annoncé  à  Simon  Vorontsov  qu'avec  le  concours  de  l'archiduc 
il  se  promettait  de  réparer  toutes  les  conséquences  actuelles 
du  malheur  de  Zurich  (2)  ;  quelques  jours  après,  ayant  été 
rejoint  par  sa  grosse  artillerie,  Souvorov  se  remettait  en  route 
pour  gagner  Augsbourg  et  cantonner  ses  troupes  entre  le 
Lech  et  l'iller. 

Entre  un  général  tel  que  l'archiduc,  prudent  jusqu'à  la 
timidité,  et  cet  autre  d'un  tempérament  sijdifférent,  les  diffi- 
cultés d'une  entente  étaient  véritablement  insurmontables. 
Le  maréchal  s  expliquait  ainsi  à  ce  sujet  en  écrivant  au  comte 
P.  A.  Tolstoy  :  «  Il  (l'archiduc)  veut  m'ensorceler  avec  son 
démosthénisme. ..  Héros  dans  la  défensive  de  cette  cam- 
pagne, il  s'est  fait  connaître  depuis  longtemj)s  comme  défen- 
seur des  possessions  héréditaires. . .  Moi,  depuis  cinquante  ans, 
je  n'en  ai  pas  fait  l'expérience  une  seule  fois.  Gomment  n'a-t-il 
j)as  honte  de  me  proposer  cela  (;i)!  »  Mais  l'auteur  de  cette 
lettre  avait  d'autres  raisons,  et  plu>  pressantes,  de  quitter  la 
Suisse  et  son  voisinage  immédiat.  L'attitude  tle  la  population 


(1)  Galcliina,   1(5/27  septcmlire  1799,  Archives  du  miiiislire  des  Affaires  élran- 
gtre»,  Moscou,  el  ;m  Hecoril  Office,  l\uxxic,  \o\.  XLIV,  copie  sans  numéro. 

(2)  Archives    Vorontxov,  t.  XXIV,   p.  35U. 

;5)  9/20  octobre  1799.  Il>i<f.,  i    XXIV.  p.  3V8. 
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de  ce  pays  vis-à-vis  des  Russes  devenait  telle  que  Wickham  (1) 
prévoyait  une  insurrection  {générale  contre  ces  étranf^ers, 
qui  pourtant  avaient  nagfuère  passé,  au  même  lieu,  pour  des 
libérateurs. 

Au  sujet  de  ce  revirement  et  de  ses  causes,  les  historiens 
suisses  eux-mêmes  abondent  en  appréciations  et  en  docu- 
ments d'autant  moins  propres  à  fournir  la  base  d'une  conjec- 
ture plausible  que  les  faits  rapportés  et  les  conclusions  qui  en 
sont  dég^agées  se  contredisent,  parfois  chez  un  seul  et  même 
auteur  (2) .  Un  fait  certain  domine  cependant  cette  contro- 
verse :  le  divorce  militaire,  à  demi  consommé  entre  Russes 
et  Autrichiens  depuis  le  départ  de  Souvorov  pour  la  Suisse, 
et  la  conséquence  inéluctable  de  cette  séparation,  à  savoir 
l'impossibilité  pour  Souvorov  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ses  troupes  par  des  voies  ré([ulières.  A  défaut  d'un  service 
d'intendance  qu'elle  possédât  en  propre,  son  armée  était 
réduite  maintenant  à  vivre  sur  l'habitant,  et  c'était  le  pillage, 
—  non  le  pillag^e  organisé  comme  celui  des  armées  révolu- 
tionnaires, mais  tournant  à  la  maraude  pure,  et  donc  pire.  En 
Italie  déjà,  l'incompatibilité  d'humeur,  accusée  entre  les 
alliés  dès  le  commencement  de  la  campagne,  et  les  insuffi- 
sances d'approvisionnement  en  résultant  déterminaient  acci- 
dentellement, du  côté  des  Russes,  des  écarts  de  ce  genre. 
D'où  le  relâchement  de  la  discipline,  observé  par  Wickham. 
En  Suisse,  l'accident  était  devenu  la  règle.  Au  rapport  de 
l'agent  anglais,  les  héros  de  la  Trebbia  et  de  Novi  seraient 
arrivés  à  Feldkirch  chargés  des  dépouilles,  recueillies  à  la 
traversée  des  cantons  d'Uri,  de  Schwytz  et  de  Glaris,  où 
cependant  on  leur  avait  fait  le  meilleur  accueil.  Partout  sur 
leur  passage  ils  venaient  de  semer  la  destruction,  ravageant 
les  vignes  même  et  les  cultures  de  toute  espèce.  Le  système 
de  contributions  en  argent  imposé  au  pays  par  les  Français, 
si  onéreux  qu'on  le  trouvât,  était,  dit  Wickham,  «  une  grâce 
en  comparaison  »  .  Les  officiers  laissaient  faire  leurs  soldats 

(1)  Conespondcnce,  t.  II,  p.  258. 

(2)  Voy.  Kedinc,  J)er  Zug,  p.  160  et  suiv.,  346  et  353. 
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en  prenant  part  souvent  aux  excès  commis,  et  Souvorov  fer- 
mait les  yeux,  conscient  de  son  impuissance  à  nourrir  autre- 
ment son  monde,  et  soucieux  aussi  de  ména^rer  sa  popularité, 
à  raison  des  prétentions  du  {jrand-duc  Constantin  au  com- 
mandement en  chef  (1 1 . 

Corroborées  {)ar  d'autres  témoins  (2),  ces  assertions  de- 
vaient, ainsi  que  nous  le  verrons,  recevoir  la  plus  éclatante 
confirmation  —  de  Souvorov  lui-même.  Mais  le  pillage  et  les^ 
violences  de  toute  nature  qui  l'accompagnent  inévitablement 
n'étaient  pas  la  seule  nuisance  que  les  malheureux  Suisses 
eussent  à  souffrir  du  fait  des  mêmes  hôtes.  A  l'arrivée  de 
Korsakov,  La  Harpe,  l'ancien  précepteur  des  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin,  se  trouvait  membre  du  Directoire 
de  la  République  helvétique.  Chassé  de  la  Russie,  il  n'en 
gardait  rancune  qu'à  Catherine  seule  et  ne  manquait  aucune 
occasion  de  vanter  son  fils,  «  prince  infortuné  et  méconnu  "  . 
Mais  il  applaudissait  en  même  temps  aux  succès  du  «  brave 
Masséna  (3)  "  ,  et,  en  juillet  1799,  il  eut  la  naïveté  d'écrire  au 
tsar,  en  lui  demandant  de  s'intéresser  à  l'indépendance  de  la 
Suisse,  comme  ilavaitlui-même,  en  1793  et  en  1794,  soutenu, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  les  droits  de  l'héritier  légitime 
au  trône  de  Russie.  La  réponse  fut  l'ordre  donné  à  Korsakov 
d'arrêter  l'insolent  directeur  et  de  l'envoyer  sous  escorte  à 
Saint-Pétersbourg,  d'où  il  serait  réexpédié  en  Sibérie  ! 

Le  "  brave  Masséna  »  y  faisant  obstacle,  l'ordre  ne  put  être 
exécuté,  et  le  bon  La  Harpe  garda  ses  illusions.  «  Connaissant 
le  cœur  du  souverain  russe  »  ,  il  déclarait  ne  rien  redouter 
de  l'arrestation  ordonnée,  dùt-elle  aboutir,  et  il  persévéra 
dans  cette  opinion,  même  après  que,  faute  de  pouvoir  mieux 
satisfaire  sa  colère,  Paul  lui  eut  enlevé  sa  pension  (4  . 


(1)  WIckhain  à  (Jrciivillo,  \Vanp,en,  17  octobre;  Aiigsbourj;,  31  oetohro  1791), 
JieconI  Office,  Siiissr,  \o\.  XXV,  niiiiiéros  37  et  42. 

(2)  Vov.    notaiiiiiioMl   Ii-.s   rô<Mls  du   comte    dk  Nki'Ii.i.y,  en.seijjne  à  ce  inomcnl 
(Iaii8  le  corps  (lu  (hoale  Jollachich,  Souvenirs  cl  corre.tpondaiicf,  p.  221. 

(3)  Maiihs,  Papiers,  Aj)peniliec8,  p.  251  et  suiv. 

(4)  Scuii.DKn,    l'aiil  I"',  p.  423  cl  suiv.   Cf.   F.   MoriNinD,  Fr.  de  La  Harpe, 
p.  21. 
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Le  maitre  donnant  de  tels  exemples,  on  devine  comment 
ses  sujets  en  usaient  avec  les  compatriotes  de  l'illustre  Vau- 
dois,  et  l'on  comprend  que  Souvorov  eût  hâte  de  chercher 
ailleurs  des  quartiers  d'hiver  plus  hospitaliers.  Il  ne  renon- 
çait pas  pour  cela  au  dessein  d'employer  ses  troupes  au  ser- 
vice de  la  coalition ,  ni  surtout  au  désir  de  commander  encore 
une  armée  austro-russe.  Mais,  de  plus  en  plus,  il  répu/jnaità 
une  entente  pour  cet  objet  avec  l'archiduc.  Il  esquivait  des 
rendez-vous  que  le  prince  lui  proposait  (1)  et  il  écrivait  au 
prince  avec  une  belle  inconscience  : 

"  Les  pays  héréditaires  doivent  être  défendus  par  des  con- 
quêtes désintéressées,  en  g^ag^nant  le  cœur  des  nations  par  la 
justice...  C'est  un  vieux  soldat,  presque  sexagénaire  sous  le 
harnais,  qui  vous  parle,  qui  a  mené  les  troupes  de  Joseph  II 
à  la  victoire  et  affermi  la  Galicie  sous  la  puissance  de  l'illustre 
maison  d'Autriche...  » 

Il  se  vantait,  le  malheureux,  de  cette  contribution  à  une 
œuvre  de  violence  et  d'iniquité  sans  pareille,  qui,  en  ce  coin 
de  terre  slave,  livrait  au  joug  allemand  non  seulement  des 
Polonais,  mais  aussi  des  Russes  par  millions  ! 

De  façon  passablement  impertinente,  il  faisait  encore  la 
leçon  au  jeune  guerrier  et  à  ses  inspirateurs  viennois  : 

«  .le  ne  suis  pas  pour  le  babil  de  Démosthène,  ni  pour  les 
académiciens,  qui  ne  font  qu'entraver  le  jugement,  ni  pour 
le  sénat  d'Annibal.  Je  ne  suis  pas  pour  les  jalousies,  démons- 
trations, contremarches.  En  place  de  ces  puérilités,  —  coup 
d'œil,  célérité,  impulsion,  sont  mes  conducteurs.  » 

Il  ne  laissait  pas  d'engager  l'archiduc  à  lui  prêter  sa  coopé- 
ration pour  une  courte  campagne  d'hiver,  u  solide  et  ner- 
veuse »  ,  au  cours  de  laquelle  "  on  n'aurait  pas  de  peine  à 
battre  des  Ghampionnet  ou  des  Bonaparte»  .  Mais  il  enlevait  à 
son  correspondant  tout  désir  de  déférer  à  cette  invitation,  en 
retombant  aussitôt  après  dans  les  divagations  qui  lui  étaient 
maintenant  habituelles  : 

(1)   Wickhain  à  Grenville,3i  octobre  1799,  Record  Office,  Suisse,  vol.  XXV, 
numéro  42. 


UiK  LE   REGNE 

»  Que  les  deux  arm«oes  servent  les  deux  empereurs,  la  coa- 
lition et  l'Europe  entière  en  héros  vertueux  pour  la  procédure 
delà  grande  campagne  future  au  printemps...  Au  cas  con- 
traire, y  aurait-il  des  Campo-Formido('5j'cj,  déjà  voyez  la  nou- 
velle Rome  marcher  sur  les  pas  de  l'ancienne  :  en  acquérant 
des  amis,  elle  parviendra  d'honorer  la  Germanie  du  titre 
d'alliée,  comme  l'Espagne,  la  Hollande  et  peu  avant  l'Italie, 
pour  la  changer  au  moindre  prestige  en  suite  en  son  temps  en 
protégés  ou  sujets  et  les  pays  des  nations  florissantes  en  pro- 
vinces... (1) .  » 

Or,  au  même  moment,  sous  l'impression  du  désastre  de 
Zurich,  Paul  devenait  tout  à  fait  rebelle  à  l'idée  d'une  pro- 
longation de  son  compagnonnage  militaire,  ou  même  poli- 
tique, avec  l'Autriche.  Il  se  décidait  même,  dans  son  premier 
transport  de  fureur,  à  une  rupture  complète  et,  suivant  son 
tempérament,  il  se  portait  à  lui  donner  une  lorme  violente. 
Dès  le  15/26  octobre,  il  écrivait  au  roi  d'Angleterre  pour 
l'avertir  que  «la  perfidie  de  la  cour  de  Vienne  "  l'obligeait 
d'envoyer  à  Souvorov  l'ordre  de  «s'occuper  des  arrangements 
nécessaires  pour  le  rapatriement  de  ses  troupes  »  .  "  En 
crovant  être  trois  contre  la  France,  nous  nous  sommes  trou- 
vés être  seulement  deux  "  ,  disait-il  (2).  Et  il  joignait  à  ce 
message  une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait,  quelques  jours 
auparavant,  adressée  à  l'empereur  en  ces  termes  : 

(1  Voyant  mes  troupes  abandonnées  et  livrées  à  l'ennemi 
par  l'allié  sur  lequel  je  comptais  le  plus,  sa  politique  contraire 
à  mes  vues  et  le  salut  de  l'Europe  sacrifié  aux  projets  d'agran- 
dissement de  votre  monarchie  ;  ayant  outre  cela  tout  lieu 
d'être  mécontent  de  la  manière  double  et  artificieuse  de  son 
ministère,  dont  je  veux  ignorer  les  motifs,  par  égard  au  rang 
de  Votre  Majesté  Impériale,  je  lui  déclare,  avec  la  même 
lovauté    qui    m'a   fait    voler  à   son  secours    et    concourir  au 

(1)  18/29  oclolire   17«.M),    Mii.iori  i.nk,   llixl.   ,1e  lu  camp.uinf  <l,-  1790,  t.   III, 
p.  .Ô^n  ;  Fi'ciis,  iiièiiie  titre,  t.   III,  p.  478. 

(2)  liecoicl  (>/Jii-c,  JUtssii-.  vol.  XLIV,  sans  numéro;  Mihoiti.m- ,  ilnil.,  t.  III, 
p.  G19. 
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succès  de  ses  armes,  que,  dès  ce  moment,  j'abandonne  ses 
intérêts  pour  m'occuper  entièrement  des  miens  et  de  ceux  de 
mes  autres  alliés  et  que  je  cesse  de  faire  avec  Votre  Majesté 
cause  commune,  pour  ne  pas  assurer  le  triomphe  de  la  mau- 
vaise. Je  suis,  avec  les  sentiments  de  la  considération  que  je 
lui  dois,  etc.. .  (1)  •  " 

Il  semblerait  qu'après  cela  on  n'eût  plus  rien  à  se  dire  de 
part  ni  d'autre.  La  coalition  paraissait  brisée  dans  son  nœud 
essentiel  et  toute  possibilité  exclue  de  la  redresser  contre  la 
France.  Paul  n'envisag^eait  pas  encore  la  convenance  d'un 
accommodement  avec  le  g^ouvernement  de  la  République  ; 
mais,  dans  sa  lettre  à  Georg^es  III,  il  exprimait  l'opinion  que 
"  le  moment  désigné  par  la  Providence  pour  la  chute  du 
régime  révolutionnaire  n'était  pas  venu  "  ,  et,  en  attendant,  il 
proposait  au  roi  une  alliance  plus  étroite,  dans  laquelle  il 
croyait  possible  de  faire  entrer  la  Suède,  le  Danemark  et 
même  la  Prusse,  mais  il  voulait  qu'elle  fût  dirigée  contre 
l'Autriche,    «  puissance  la  plus  dangereuse  pour  l'instant  "  . 

Le  tsar  n'en  avait  pas  cependant  fini  avec  cette  perfide 
compagne  et,  par  elle,  la  coalition  elle-même  devait  encore 
le  retenir  quelque  temps  captif.  Mais  il  était  déjà  sur  le 
chemin  de  l'évasion  et  d'autant  plus  incliné  à  s'y  engager  que 
la  communauté  d'armes  avec  l'Angleterre  ne  lui  donnait  elle- 
même  pas  plus  d'agréments. 


La  convention  anglo-russe,   signée  le   11/22  juin    1799  ù 
Saint-Pétersbourg,  en  vue  d'une  expédition  en  Hollande  (2), 


(i)  Gatchina,  ii/22  octobre  1799,  Archives  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, Moscou,  et  Record  Office,  Russie,  vol.  XLV,  sans  numéro;  MinounsK, 
loc.  cit.,  t.  II,  p.  345;  t.  III,  p.  552. 

(2)  F.  DE  Martens,  Recueil  des  Traites,  t.  IX  (X),  p.  430. 
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eii^ja^^eait  Paul  à  réunir  à  Revel,  où  ils  seraient  embarqués 
sur  des  bâtiments  moitié  russes  moitié  an^jlais,  17  593  hom- 
mes, auxquels  Georg^es  III  promettait  d'ajouter  1  3  000  hommes 
de  ses  propres  troupes,  s'oblig^eant  en  outre  à  paver  pour 
l'entretien  de  celles  du  tsar  88  000  livres  sterling^  au  début 
de  la  campag^ne  et  44  000  par  mois  aussi  longftemps  qu'elle 
durerait.  Seule,  la  question  du  commandement  avait  donné 
lieu  à  des  difficultés,  Paul  objectant  au  choix  du  duc  d'York, 
dont  la  réputation  militaire  n'était  pas  en  effet  des  plus  bril- 
lantes. Gomme  le  tsar  n'admettait  pas  cependant  aussi  que  le 
général  Herrmann,  appelé  à  commander  en  second  ses  soldats^ 
fût  subordonné  à  un  chef  qui  ne  serait  pas  de  sang^  royal,  la 
désignation  qu'il  critiquait  fut  maintenue. 

Le  dessein  de  faire  concourir  la  Suède  à  l'opération  pro- 
jetée avait  dû  d'autre  part  être  abandonnée,  devant  lénor- 
mité  des  subsides  réclamés  par  la  cour  de  Stockholm  :  avance 
d'un  million  de  riksdales  pour  la  mise  en  marche  de 
8  000  hommes  et  solde  annuelle  de  1  500  000  (1).  Mais  l'en- 
treprise ne  s'en  présentait  pas  moins  sous  les  meilleurs  aus- 
pices. 

Pour  faire  obstacle  à  leur  débarquement  aux  Pays-Bas,  les 
alliés  n'avaient  guère  à  compter  ni  avec  l'armée  hollandaise, 
25  000  hommes  de  troupes  régulières,  dont  la  mobilisation 
s'opérait  lentement  et  dont  l'esprit  était  douteux,  ni  avec  la 
flotte,  plus  imposante  avec  ses  14  000  hommes  d'équipage,, 
mais  hostile  au  nouveau  régime  et  dévouée  à  la  maison 
d'Orange.  Le  corps  d'occupation  français,  17  000  hommes^ 
sous  le  général  Brune,  se  trouvait  donc  pratiquement  réduit, 
dans  ce  pays,  à  ses  propres  ressources,  et,  lui  opposant  des 
forces  près  de  deux  fois  supérieures  en  nombre,  les  alliés 
devaient  en  avoir  facilement  raison.  On  sait  comment  ce 
calcul  fut  déçu. 

Descendant  à  terre  vers  le  milieu  de  septembre  1799,. 
Russes  et  Anglais  ne  surent  combiner  aucun   jilan  d'action. 

(1)  Whitworth  à  Orcnvilli",  1()  juillet  ot  27  aoiil  ITDU,  Record  Office,  Russie^ 
vol.  XLIII,  n'  54  et  vol.  XI. IV,  n"  78. 
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Le  duc  d'York  avait  déjà,  dans  des  tentatives  analog^ucs,  fait 
preuve  d'une  incapacité  absolue  et,  comme  sur  Korsakov,  le 
choix  de  Paul  s'était,  au  témoi^nag^e  de  Whitworth,  porté  sur 
Herrmann,  contre  le  sentiment {}énéral  (1)  .  Le  19  septembre, 
mal  engagés  dans  une  première  rencontre  et  faiblement  sou- 
tenus par  leurs  compagnons  d'armes,  les  Russes  subissaient, 
sous  Bergen,  une  défaite  complète.  Herrmann  était  fait  pri- 
sonnier et  le  meilleur  de  ses  lieutenants,  Jerebtsov,  blessé 
mortellement.  D'autres  engagements,  tout  aussi  peu  heureux, 
ne  tardaient  pas  à  jeter  dans  les  rangs  des  vaincus,  du  côté 
russe  surtout,  une  démoralisation  complète.  Dans  une  lettre 
à  son  frère  Alexandre,  dénonçant  ses  compatriotes  comme 
»  couverts  d'infamie  »  par  ces  défaites,  Simon  Vorontsov  les 
traitait  de  «  bandits  "  et  de  »  lâches  (2)  »  . 

Ainsi  fut  amenée  la  capitulation  du  18  octobre,  qui  obligea 
les  vaincus  à  évacuer  le  pays  au  liO  du  même  mois  ei  à  restituer 
les  prisonniers  (;Vj .  Les  Anglais  tiraient  encore  leur  épingle  du 
jeu,  retenant  la  flotte  hollandaise  qu'ils  avaient  fait  capituler 
de  son  côté,  dans  les  eaux  du  Texel.  Les  Russes  ne  gardaient 
que  l'humiliation  de  l'échec  encouru  et  ils  recevaient,  peu 
glorieusement,  des  quartiers  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey,  où  la  constitution  anglaise  voulait  qu'ils  fussent  relégués, 
—  ce  dont  Vorontsov  se  félicitait  d  ailleurs,  tant  la  présence 
de  ces  troupes  dans  un  voisinage  plus  proche  de  Londres  lui 
paraissait  peu  désirable  pour  l'honneur  de  son  pays  (4j  ! 

On  imagine  l'effet  de  ces  événements  sur  l'esprit  de  Paul, 
alors  que  sur  mer  même  sa  coopération  avec  «  la  plus  puis- 
sante marine  du  monde  »  ne  lui  valait  pas  de  très  grands 
succès  et  devait  même,  l'Autriche  s'en  mêlant,  lui  attirer  les 
pires  affronts.  Fidèle  à  ses  promesses,  il  avait  mis  aussi  ses 


(1)  Le  même  au  inêine,  13  novoinI>re  1799,  ibid.,  vol.  XLV,  numéro  102. 

(2)  8  octobre  1799,  Archives   Voroutsov,  t.  X,  p.  60. 

(3)  MlHOiTiNK,  Ilist.  de  la  campaque  de  1799,  t.  II,  p.  98  et  suiv.,  p.  355 
et  suiv.,  t.  III,  p  574  et  suiv.;  HrFFKit,  Der  Krieq,  t.  II,  p.  171  et  suiv;  Mac 
Cabtiiy,  llist.  de  la  cunipagiic  en  Hollande. 

(i)  A  son  frère  Alexandre,  19/30  octobre  et  2/13  décembre  1799,  Archivât 
Vorontsov,  t.  X,  p.  65,   71. 
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flottes  à  la  disposition  de  rAnglcterre.  De  Kronstadt,  une 
escadre,  comprenant  quinze  vaisseaux  de  lifjne,  quatre  fréjjates 
et  un  transport  sous  l'amiral  Makarov,  s'était,  dès  les  pre- 
miers jours  de  juillet  I7})8,  mise  en  route  pour  rejoindre 
l'amiral  Duncan  sous  Yarmouth  ;  mais  une  partie  n'avait  pu 
arriver  à  destination  qu'en  novembre  et  dans  un  état  qui  en 
rendait  les  navires  impropres  à  tout  service.  Celui  qui  portait 
le  commandant  du  détachement,  Kartsov,  avait  coulé.  Au 
printemps  suivant  seulement,  après  s'être  refaits  dans  les 
ports  anglais,  trois  vaisseaux  russes  en  tout  et  une  frégate 
furent  en  mesure  de  reprendre  la  mer,  pour  rallier,  dans  la 
Méditerranée,  une  autre  escadre  auxiliaire,  sous  Ouchakov, 
empruntée  à  la  flotte  de  la  Mer  Noire  et  destinée  à  agir  de 
concert  avec  les  Turcs  (1). 

Une  troisième  escadre,  sous  Tchitchagov,  six  vaisseaux  de 
ligne,  cinq  frégates  et  quatre  transports,  avait  embarqué  une 
partie  des  troupes  russes  destinées  à  l'expédition  de  Hollande 
et  pris  part  à  la  capture  de  la  flotte  hollandaise. 

L'escadre  d'Ouchakov,  six  vaisseaux  de  ligne,  trois  fré- 
gates et  trois  bricks  avec  l  700  hommes  de  troupes  de  débar- 
quement, rejoignait  en  août  1798,  dans  les  Dardanelles,  une 
escadre  turque,  forte  de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  fré- 
gates et  dix  canonnières,  qui  passèrent  Sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  russe. 

A  ce  moment,  depuis  la  journée  d'Aboukir  fl^'aoïit  1798), 
les  Anglais  tenaient  la  Méditerranée,  bloquant  Alexandrie  et 
Malte  et  protégeant  les  rois  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  réfugiés 
1  un  à  Cagliari  toujours,  l'autre  à  Palerme.  Ouchakov  eut 
mission  de  chasser  les  Français  des  lies  Ioniennes  et  de  prêter 
ensuite  main-forte  aux  Anglais  |)our  la  restauration  des  sou- 
verainetés sarde,  napolitaine  et  j)ontificale. 

Le  génie  de  l'itt  réalisait  là  une  des  combinaisons  les  plus 
singulières  dont  l'histoire  ait  eu  jamais  la  surj)rise  :  unis  aux 
soldats  du  successeur  de  Mahomet,   ceux  du  tsar  orthodoxe 

(1)    Mii.ioi  •iipii-.,   lue.    cil.,    l,    I,    |)     *.♦;$;    ViKssiKi.\(Ui,    l/ist.    ilc    lu  jUiUc  russe, 
t.   f,  p.   200  II  univ. 
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allaient  s'employer  à  restituer  au  chef  de  la  catholicité  les 
domaines  que  la  fille  ainée  de  son  Eglise  lui  avait  ravis  ! 

Ouchakov  s'acquitta  brillamment  de  la  première  partie  de 
sa  tâche.  Gérig^o,  Zante  et  Sainte-Maure  furent  prises  du 
28  septembre  au  5  novembre  1798,  à  la  grande  joie  de  Paul, 
qui  prodigua  honneurs  et  récompenses  aux  vainqueurs.  Après 
une  résistance  plus  opiniâtre,  Corfou  se  rendit  aussi  le  19  fé- 
vrier 1799.  Mais,  voulant  alors  appuyer,  dans  le  sud  de  l'Italie, 
l'action  que  Souvorov  commençait  si  victorieusement  dans  le 
nord,  Ouchakov  se  heurta  à  la  mauvaise  volonté  de  l'Autriche. 

Acheminant  le  corps  de  Rehbinder  sur  Naples,  le  maré- 
chal invitait  Ouchakov  à  bloquer  Ancône,  d'où  les  Français 
pouvaient  inquiéter  les  transports  autrichiens  à  la  traversée 
de  l'Adriatique.  De  son  côté,  le  roi  de  Naples  envoyait  à 
Corfou  pour  demander  secours.  L'amiral  russe  fit  deux  déta- 
chements, dont  l'un,  sous  le  capitaine  Sorokine,  cingla  vers 
les  côtes  de  la  terre  d'Otrante,  et  l'autre,  commandé  par 
l'amiral  Poustochkine,  aborda  plus  au  nord  la  rive  orientale 
de  la  presqu'ile  des  Apennins,  sous  Ancône. 

Sorokine  approchant  de  Brindisi,  la  garnison  française  v 
prit  fuite.  L'effet  des  premiers  succès  de  Souvorov  se  faisait 
déjà  sentir.  Mettant  à  terre  GOO  hommes  avec  six  canons,  le 
capitaine  poursuivit  vers  le  nord  une  navigation  triomphale, 
tandis  que  la  petite  troupe  qu'il  avait  débarquée,  enlevait 
facilement  Foggia  et  poussait  droit  à  Naples.  Elle  y  entra 
le  9  juin  en  tète  des  milices  qu'entraînait  le  cardinal  Ruffo. 
Mais  peu  après,  Nelson  arrivait  dans  la  rade  avec  dix-sept 
navires  et  le  roi,  qu'il  ramenait  de  Sicile,  et  les  Russes  ne 
jouèrent  plus  qu'un  rôle  effacé,  dont  l'orgueil  de  Paul  n'était 
pas  disposé  à  se  contenter. 

En  septembre  1799,  ce  fut  pire.  Paraissant  lui-même  sous 
Palerme,  Ouchakov  se  proposait  d'attaquer  Malte,  comme 
l'y  engageaient  des  ordres  pressants  envoyés  de  Saint-Péters- 
bourg (I).  Les  Anglais  y   firent  opposition,  en  laissant  voir 

(1)   Archives  Vorontsn,;  t.  VIII,  p.  2Ô9  ;  (.  XX,  p.  282-283. 
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que  la  présence  île  ramiral  russe  dans  la  Méditerranée  leur 
était  aussi  désa{[réable  qu'aux  Autrichiens  le  séjour  prolon^jé 
de  Souvorov  au  nord  de  l'Italie.  Généreusement,  Ouchakov 
offrit  son  concours  pour  la  prise  de  Rome  et  porta  rapide- 
ment de  ce  côté  une  partie  de  ses  troupes  de  débarquement. 
Mais,  les  devançant  à  Civita-Vcccliia,  les  Anjjlais  y  firent,  dés 
le  27  septembre,  capituler  la  garnison  française  et  g^ardérent 
la  place.  Les  Napolitains  eurent  Rome  pour  leur  part,  les 
Russes  rien  (l) . 

Pendant  ce  temps,  sous  Ancone,  faute  de  troupes  de  débar- 
quement en  quantité  suffisante,  Poustochkine  était  réduit  à 
bloquer  la  ville,  défendue  par  3  000  Français  ou  Cisalpins, 
sous  Monnier.  En  octobre  seulement,  larrivée  de  Frôhlich 
avec  8  000  Impériaux  lui  amena  le  renfort  indispensable. 
Mais  aussitôt,  réclamant  le  commandement  en  ciief,  le  géné- 
ral  autrichien  évinça  entièrement  l'amiral  russe  et,  le  13  no- 
vembre (nouveau  style),  il  nég^ocia  avec  Monnier  une  capitu- 
lation, qui,  livrant  la  ville,  aux  Impériaux  seuls,  en  refusait 
exj)ressément  l'entiée  même  aux  Russes  et  aux  Turcs  (2)! 

Le  command.int  français  avait  exigée  l'insertion  de  cette 
clause,  en  se  fondant  sur  une  violation  du  droit  des  gens, 
dont  un  officier  du  corps  expéditionnaire  russo-turc,  le  comte 
Voïnovitch,  se  serait  récemment  rendu  coupable,  à  la  prise 
de  Fano,  au  nord  d'Ancone. 

Russes  et  Turcs  protestant  et  hissant  leurs  pavillons  à  coté 
du  pavillon  autrichien  sur  les  di.x  vaisseaux  français  pris  dans 
la  rade,  Frôhlich  ordonna  de  les  enlever,  en  usant  au  besoin 
de  la  force,  et  il  en  fit  autant  pour  les  postes  que  les  alliés 
introduisaient  dans  la  ville.  Pour  la  matérialité  des  faits,  les 
rapports  russe  et  autrichien  sur  cet  incident  sont  concoi- 
dants  (3). 

11   porta  à  la  coalition  chancelante  un  coup  dont  elle  ne 


(1)  Mii.ioirriXH,  lor.  cit.,  t.  I,  p.  625;   IlipKKn,  Ver  Krie<f,  t.  II,  p.  2()0. 

(2)  .MiLiocTiNK,  loc.  cit.,  I.    II,  p.  4r>7  et  suiv.  :   I.   111,  p.  ()12  et  siiiv. 

{'■)}    MinoriiNK,  lor.  lit..  I.   II,  p.   '*.")'.)  (r:i|>|)<)rt  russe);   H(Hi;n,   (^tiellrii,  \.  l . 
1).   VSH  (rapport  autriciiicn). 
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devait  plus  se  relever.  En  vain,  à  Saint-Pétersbour/j,  Panlne 
unit  ses  efforts  à  ceux  de  Cobenzl  pour  en  conjurer  les  effets. 
Le  crédit  du  ministre  était  déjà  ébranlé  et  celui  de  Tambas- 
«adeur  tout  à  fait  en  ruine.  Cobenzl  se  trouvait  presque  en 
quarantaine.  Au  rapport  de  son  coUègfue  de  Bavière,  »  affligé 
d'une  maladie  déjjoùtante,  qui,  de  fort  laid  qu'il  était,  le  ren- 
dait liideux,  il  devenait,  même  au  physique,  un  objet  de 
répulsion  "  .  Dési^iné  pour  épouser  par  procuration  la  jjrande- 
duchesse  Alexandrine,  il  devait  renoncer  à  cet  honneur, 
parce  que  le  rite  (jrec  eut  obligée  la  mariée  à  boire  à  la  même 
coupe  avec  lui,  ce  à  quoi  elle  répug^nait  non  sans  raison  1  . 
A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Ancône,  Paul  défendit 
à  l'ambassadeur  l'accès  de  sa  cour,  jusqu'à  ce  que  la  Russie 
eût  obtenu  une  réparation  convenable  (2). 

La  cour  de  Vienne  ne  pouvait  évidemment  la  refuser.  Elle 
n  y  song^ea  pas;  mais  à  soji  ordinaire,  elle  ne  mit  aucune 
bonne  grâce  ni  le  moindre  empressement  à  s'exécuter,  dis- 
cutant, ergotant  et  faisant  tout  pour  épuiser  la  patience  du 
tsar,  qu'elle  connaissait  comme  assez  courte.  En  décembre, 
elle  n'avait  pas  encore  fini  de  la  mettre  à  l'épreuve,  et,  à  ce 
moment,  les  affaires  de  la  coalition  se  gâtant  et  les  Anglais 
désespérant  de  prendre  La  Valette  avec  leurs  seules  forces,  ils 
sollicitaient  eux-mêmes  Ouchakov  de  venir  les  rejoindre  dans 
les  eaux  de  Malte.  Trop  tard!  Toujours  hésitant  de  son  coté 
dans  ses  résolutions,  en  dépit  des  brusques  emportements 
de  sa  volonté  incertaine,  éprouvant  en  fait  la  plus  grande 
difficulté  à  se  dégager  des  liens  qu'il  s'était  laissé  imposer,  si 
prompt  qu'il  se  montrât  en  paroles  à  les  rompre,  le  tsar 
venait  de  passer,  même  dans  ses  relations  avec  l'Autriche, 
par  les  plus  étranges  alternatives  de  révolte  furibonde  et  de 
condescendance  résignée.  Mais  enfin  il  en  avait  assez.  Il 
quittait  la  prison  pour  de  bon.  L'appel  adressé  du  camp 
anglais  à  Ouchakov  se  rencontrait  avec  un  ordre  expédié  de 

(1)  Dk  Bray,    ..  Mémoires  «,  Bévue  dlnst.  dipL,  1909,  t.  IV,  p.  586. 

(2)  Whitworth  à  (îrenville,  27  et  31   décembre    1799,    Record   Office,  Russie, 
vol.  XLV,  nuiuéro  115. 
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8aint-Pétersbour(j  à  ramiral  pour  qu'il  re^a^nat  les  eaux 
russes,  et,  en  même  temps,  les  pourparlers  poursuivis  jusque- 
là  pour  le  maintien  de  la  coopération  austro-russe  aboutis- 
saient à  une  rupture  définitive. 


VI 


Après  Zuricli  et  la  lettre  de  confié  envoyée  à  François  II, 
Paul  avait  fait  mine  de  mettre  l'Autriche  entièrement  à 
l'écart.  Vers  le  milieu  d'octobre  1799,  Kotchoubey  commu- 
niquait au  corps  diplomatique  réuni  à  Gatchina  une  note  cir- 
culaire, par  laquelle  les  "  princes  allemands  »  étaient  invités  à 
se  rallier  sous  le  drapeau  russe,  à  défaut  de  quoi  le  tsar 
quitterait  la  coalition.  S'entretenant  de  son  côté  avec  Whit- 
Avorth,  Ilastoptclîine  allait  jusqu'à  envisajjer  «  avec  beaucoup 
de  calme  "  l'idée  d'un  rapprochement  avec  la  France  et 
demandait  à  connaître  l'opinion  du  cabinet  de  Saint-James  à 
ce  sujet  (  I) .  En  la  personne  de  Panine,  qui  peu  après  succédait 
à  Kotchoubey,  la  coalition  ^jafjnait  à  la  vérité  un  partisan 
résolu;  mais,  outre  qu'il  avait  à  compter  avec  linfluence 
prépondérante  de  Rastoptchinc,  le  nouveau  vice-chancelier 
était  surtout  dévoué  à  la  [*russe,  et,  en  ce  qui  concernait 
l'Autriche,  porté  lui-même  à  prendre  une  attitude  rébarbative 
dans  la  question  des  dédommag^ements  (2). 

Cobenzl  fondait  plutôt  des  espérances  sur  l'arrivée  pro- 
chaine de  l'archiduc  palatin,  |)orteur  d'un  projet,  susceptible, 
pensait-on  à  Vienne,  de  ramener  Paul,  en  éveillant  ses  con- 
voitises. Il  visait  l'annexion  de  la  Bavière  à  l'Autriche  en 
échangée  des  Pavs-Bas;  l'érection  du  Piémont  en  souveraineté 


(1)  lli'iFKii,  Dci  Kiidi,  I.  II,  p  1\1:  Wliiiwoiili  il  Cninillc.  27  oc- 
tobre 1799,  Record  Offin-,  linssir,  vi.l.  XLIV.  nimu^io  100;  Archives 
Voronlsov,  t    XVIII,  p.  :j;{7 

(2)  Archives   i'orontsov,  I.  XXIX,  |i    -WH). 
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pour  l'archiduc  Antoine,  fils  de  l'empereur,  qui  épouserait 
la  çrande-duchesse  Anne  et  enfin  l'affectation  des  trois  lég^a- 
tions  à  un  apanage  destiné  au  fiancé  de  la  g^rande-duchesse 
Alexandrine  (1).  L'archiduc  palatin  étant  médiocre  diplo- 
mate, Thug^ut  jugeait  à  propos  de  lui  adjoindre  le  comte  de 
Dietrichstein,  qui  avait  su  précédemment  gagi^ner  les  bonnes 
çràces  de  Paul  en  venant  pour  son  couronnement,  et  qui  avait 
même  pris  femme  en  Russie.  Rastoptchine  appelait  cela  «  la 
nouvelle  expédition  des  Argonautes,  chargée  des  induites  du 
premier  ministre  autrichien  »  .  11  la  jugeait  fort  mal  embar- 
quée et  n'avait  pas  tort. 

Bien  que  marié  à  une  Chouvalov,  Dietrichstein  n'était  plus 
du  tout  persona  grata  auprès  du  tsar.  Étant  intervenu,  comme 
nous  savons,  dans  les  démêlés  de  Korsakov  avec  le  grand-duc 
Charles,  il  passait  aux  yeux  du  souverain  russe  pour  respon- 
sable de  la  retraite  prématurée  des  troupes  autrichiennes  et 
Paul  venait  précisément  d'enlever  à  la  belle-mère  du  comte 
la  charge  de  maîtresse  de  cour  qu'elle  occupait  auprès  de  la 
grande-duchesse  Elisabeth  (2).  D'autre  part,  après  avoir  pris 
connaissance  du  projet  autrichien,  le  tsar  le  goûta  fort  peu  (3), 
peut-être  parce  que  la  grande-duchesse  Anne  n'avait  que 
quatre  ans.  Sous  l'inspiration  de  Panine,  tournant  le  dos  à 
l'Autriche,  il  revenait  à  l'idée  d'une  ligue  des  puissances  sep- 
tentrionales. Il  signait  le  29  octobre  1799,  à  Gatchina,  un 
traité  d'alliance  avec  la  Suède  (4),  faisait  grand  accueil  à 
l'envoyé  danois,  baron  de  Blome,  qui,  après  un  séjour  à  Copen- 
hague, reparaissait  à  Saint-Pétersbourg  avec  l'offre  d'ac- 
céder à  cette  ligue,  moyennant  la  garantie  des  possessions 
danoises    (5).    Enfin,    oubliant  les  avanies  qu'il  avait  subies 


(1)  F.    Rastoptchine   à    S.    Vorontsov,   9   octobre    1799,    Archives    Vorontsov, 
t.  VIII,  p.  248. 

(2)  Ihùt,  XXXII,  p.  256. 

(3)  F.    Rastoptchine    à    S.     Vorontsov,    22    novembre    1799,    ibiil.,    t.    VIII, 
p.  270. 

(4)  F.  DE  Martens,  Recueil  des  Traités,  t    VII.  p.  305. 

(5)  Whitworth  à  Gren^ille,  22  octobre  et    11  novembre  1799,  Record  Office, 
vol.  XLIV,  numéro  98,  vol.  XLV,  numéro  103. 
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récemment  à  Berlin,  il  écrivait  à  Frédéric-Guillaume,  lui  pro- 
j)osant  un  renouvellement  «ralliance  et  le  traitant  de  »  pre- 
mier souverain  d'Allemajjne  »  .  Cette  lettre  peut  bien  n'avoir 
pas  été  envoyée,  comme  on  l'a  supposé  (1);  mais,  désig^né 
pour  remplacer  Panine  sur  les  bords  de  la  Sprée,  le  baron  de 
Krudener  recevait  mission  de  concerter  avec  la  Prusse  «  les 
moyens  de  mettre  des  bornes  à  l'ambition  insatiable  de  la 
maison  de  Habsbourg  >'  ,  etsi,  prussomane  (juil  fût,  Panine  lui- 
même  apercevait  quelques  excès  de  fureur  anti-autrichienne 
dans  les  instructions  données  à  cet  envoyé.  Les  commentant 
dans  des  lettres  confidentielles,  il  mettait  son  successeur  en 
g^arde  contre  le  préjudice  (ju'il  porterait  aux  intérêts  de  la 
Russie  en  exécutant  trop  strictement  de  tels  ordres,  ainsi  que 
ceux  que  Rastoptchine  pourrait  "  faire  sortir  ultérieurement  du 
four,  comme  des  petits  pâtés  (2)  »  .  S'épanchant  en  même 
temps  avec  Simon  Vorontsov,  il  écrivait  :  »  On  abandonne 
aujourd'hui  la  cause  commune  avec  la  même  précipitation 
qui  Ta  fait  embrasser.  Si  RTastoptchine]  reste  en  place,  dans 
quelques  mois,  la  Russie  sera  la  risée  de  l'Europe...  Mon 
seul  vœu  est  de  sortir  de  cet  enfer  (;î) .  " 

La  cour  de  Berlin  ne  se  montra  pas  plus  que  précédem- 
ment disposée  à  abandonner  son  système  de  neutralité  et 
Londres  de  son  côté  engagea  le  tsar  à  sacrifier  à  l'intérêt 
commun  les  griefs  qu'il  pouvait  avoir  contre  l'Autriche. 
si  légitimes  qu'ils  fussent.  Mais  Paul  continua  à  s'agiter 
de  façon  désordonnée,  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans 
l'autre.  La  veille  du  mariage  de  sa  fille  iiO  octobre/ Il  no- 
vembre 1793)  (4),  il  défendait  au  comte  de  Dietrichstein  d'y 
assister,  "  n'aimant  pas  à  voir  des  intrigants  "  ;  le  lendemain, 
il  était  radouci;  mais,  quelques  jours  après,  un  rapport  de 

(1)  Taticiitciikv,  <lan9  yourcllc  lUviie,  1SS7,  t.  XI, IX,  p.  255.  Cf.  Milioi - 
TisE,  lot:,  cil.,  l.  11,  p.  445  et  t,  111,  p.  020;  lli  tiiii,  J>fi   Kriefj,  t.  II,  p.  217 

(2)  Panine  à  Krucicncr,  Il  novtinlire  179U;  Tati(:iiti;iii;v,  l{evue  d'Iiist.  dipl., 
1887,  t.  XLIX,  p.  25(i. 

{;î)  :J  et  24  n<)veM.I)re  1799,  Archives  Vornnisov,  t  XI,  p  97,  99;  cf.  i7>/</., 
t.  VIII,  p.  27». 

i\)  Voy.  pour  ce  niaria{;c  une  etu<le  <le  Mme  SioriHKN.SKi,  Messat/er  lii.it., 
1909,  t.  iciV.  p.   117  et  «uiv. 
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Souvorov,  datée  de  Feldkirch  1-4  octobre  (nouveau  stvle),  et 
rempli  (Finvectives  contre  l'Autriche  le  remettait  en  râpe  et 
il  faisait  publier  le  document  dans  la  g^azettc  officielle! 

Les  envoyés  de  Naples  et  de  Sardaig^ne  versaient  diligem- 
ment de  1  huile  sur  le  feu.  Marié  lui  aussi  à  une  Russe,  la  fille 
du  procureur  général,  prince  A.  Viaziemski  (1),  le  duc  de 
Serra-Capriola  jouissait  depuis  longtemps  d'une  grande  faveur 
•et  il  Tavait  récemment  augmentée,  en  faisant  acte  d'hom- 
mage devant  le  nouveau  grand  maître  de  Tordre  de  Malte  au 
nom  des  trois  prieurés  de  Capoue,  de  Barletta  et  de  Messine. 
Or,  il  déclarait  hautement  qu'il  redoutait  moins  pour  son 
pays  la  domination,  nécessairement  passagère,  des  Français 
que  l'asservissement  durable,  auquel  l'Autriche  voulait  le 
réduire  (2) .  Plus  entreprenant,  son  acolyte,  le  marquis  de 
Gallo,  gâtait  à  la  vérité  la  partie,  en  découvrant  des  préten- 
tions excessives  et  il  se  faisait  renvoyer  sans  audience  de 
congé  (3).  Néanmoins,  sous  l'influence  du  duc,  de  son  col- 
lègue sarde,  de  Rastoptchine  et  de  Whitworth  lui-même,  qui, 
un  peu  imprudemment,  dénonçait  lui  aussi  c  la  perfidie  »  de 
la  cour  de  Vienne,  Paul  devenait  de  plus  en  plus  anti-autri- 
chien et  par  là  porté  à  quitter  la  coalition.  A  la  fin  de  no- 
vembre, s'apercevant  qu'il  était  allé  trop  loin,  Whitworth 
essaya  de  réparer  le  mal,  en  présentant  de  nouvelles  propo- 
sitions. Il  offrait  des  subsides  pour  60  000  Russes,  l'Angle- 
terre s'engageant  à  inquiéter  les  côtes  de  la  Hollande  et  de 
la  France  avec  ses  propres  forces.  Un  billet  sec  de  Rastop- 
tchine lui  répondit,  excluant  tout  débat  à  ce  sujet,  et,  en 
même  temps,  Souvorov  recevait  l'ordre  de  ramener  ses 
troupes  en  Russie  (4) . 

C'était,  selon  les  apparences,  la  fin  de  tout.  Paul  reprenait 
sa  liberté.  Le  lendemain  ]8|29  novembre   1790,  Panine  eut 

(1)  Voy.  Archives  russes,  188G,  t.  I,  p.  161. 

(2)  De  Bray,    «  Mémoires  -,  lievne  d'hist.  dipl.,  1909,  t.  IV,  p.  591. 

(3)  HrFFEn,  Der  Krieq,  t.  II,  p.  221. 

(4)  Wliitwoith  à  Grenville,  28  novembre  1799,  Record  Office,  vol.  XLVI, 
nuiin'ro  107;  Mii.ioctink,  Hist.  de  la  campagne  de  1799,  t.  II,  p.  476;  Huffep, 
J)er  Krieg,  t.  II,  p.  225. 
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beau  tenter  un  dernier  effort,  adressant  au  tsar  une  lettre, 
après  laquelle,  s'il  n'était  écouté,  "  il  s'attendait  à  recevoir 
son  congre  en  termes  durs  et  ig^nominieux  »>  .  Il  eut  la  surprise 
de  ne  voir  rien  venir,  ni  triom[)he,  ni  disg^râce  humiliante. 
Passant  réjjlementairement  par  les  mains  de  Rastoptchine,  le 
messag^e  n'était  pas  arrivé  à  destination.  Mais  Paul  n'avait 
cependant  pas  encore  fini  d'iiésiler.  Le  2  décembre  (vieux 
<ityle),  un  nouveau  rescrit  adressé  à  Souvorov  lui  enjoijjnit  de 
rester  où  il  était  et  de  se  tenir  prêt  à  reprendre  l'offensive  (I). 

Encore  un  coup  de  théâtre,  sans  que  le  moindre  chang^e- 
ment  de  circonstances  le  motivât.  La  g^rande-duchesse  par- 
tant avec  son  mari,  Paul  avait  simplement  été  ému  par  cette 
séparation  et  incliné  ainsi  à  un  retour  de  tendresse  pour  la 
maison,  qui  devenait  celle  de  sa  fille  préférée.  Au  dernier 
moment,  l'archiduc-palatin  s'était  avisé  de  communiquer  au 
çrand-duc  Alexandre  la  correspondance  de  l'archiduc  Charles 
avec  Souvorov,  et,  après  en  avoir  pris  connaissance  à  son 
tour,  le  tsar  s'était  persuadé  que,  dans  la  querelle  des  deux 
hommes  de  g^uerre,  tous  les  torts  ne  se  trouvaient  pas  du 
côté  où  il  avait  cru  les  voir.  Une  lettre  de  François  II,  rédigée 
en  termes  très  aimables,  avait  renforcé  cette  impression. 
Enfin,  l'impératrice  avait  réussi  à  obtenir  l'appui  de  Kou- 
taïssov,  et,  allant  inopinément  rejoindre'  sa  femme  au  lit, 
Paul  lui  avait  annoncé  qu'  «  elle  serait  contente  de  lui  (2)  »  . 

Donc,  l'Autriche  et  la  coalition  l'emportaient.  Au  milieu 
des  compliments,  félicitations  et  effusions  échangées  entre 
Saint-Pétersbourg  et  Vienne,  on  en  fut  un  moment  persuadé 
ici  et  là.  Mais  cette  victoire  devait  aussi  être  sans  lendemain. 
Après  s'être  donné  une  fois  de  plus,  Paul  ne  tardait  pas  à 
essayer  de  se  reprendre.  Et  d'abord,  si  Souvorov  restait  en 
Allemagne,  sa  participation  ultérieure  à  la  guerre  n'était  pas 
pour  cela  décidée.  Le  lendemain,  le  tsar  la  faisait  dépendre 


(J)  Wliilworlli  à  (ironvillc,  Gatcliina,  ;J  drcembre,  et  Pétcrsbourg,  5déccml)re 
1799,  Jiet:nnl  Office,  Jhissic,  vol.   XI. V,  sans  nuin(.'ro  et  numéro  109. 

(2.)  Hi'iFKn,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  227;  Mii-iociiMt,  loc.  cit.,  l.  11,  p.  474;  t.  111, 
p.  024;  Archives   Vorouttov,  t.  XI,  p.  99. 
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•de  l'accueil  que  la  cour  de  Vienne  ferait  à  une  sorte  d'ulti- 
matum qu'il  lui  adressait  et  qui  portait  sur  le  renvoi  de 
Thugut,  la  répudiation  par  l'Autriche  de  tout  dessein  d'a^jran- 
dissement  et  son  consentement  au  rétablissement  en  Italie  de 
l'état  de  choses  qui  y  existait  en  1798.  En  outre,  dans  les 
confidences  qu'il  faisait  à  Whitworth,  Paul  exprimait  la 
pensée  que  la  présence  de  ses  troupes  en  Allemag^ne  était 
surtout  utile  pour  empêcher  l'Autriche  de  s'emparer  de  la 
moitié  de  la  péninsule  !  Il  répudiait  toute  idée  de  coopéra- 
tion nouvelle  avec  les  troupes  autrichiennes  et  ne  voulait 
plus  combattre  la  France  qu'en  compagnie  de  l'Angleterre 
seule  (l).  Le  marquis  de  Vioménil  prendrait  le  commande- 
ment des  troupes  russes  qui  hivernaient  à  Jersey  et  Guerne- 
sey,  et,  avec  dix-sept  vaisseaux  de  ligne  russes,  il  se  joindrait 
aux  forces  anglaises  de  terre  et  de  mer,  pour  opérer  une  des- 
cente en  France,  entre  Bordeaux  et  les  Sables-d'Olonne  (2). 

Or,  à  Vienne,  on  discutait  précisément,  à  la  même  heure, 
sur  le  point  de  savoir  s'il  ne  valait  pas  mieux,  de  toute  façon, 
se  défaire  de  Souvorov  et  de  ses  Russes.  On  se  trouvait,  en 
effet,  dans  les  meilleurs  termes  avec  l'Angleterre  et  on  espé- 
rait obtenir  son  concours  pour  l'acquisition  du  Milanais,  avec 
l'étendue  qu'il  avait  avant  les  guerres  de  succession  d'Es- 
pagne et  d'Autriche,  c'est-à-dire  avec  Novare  et  les  forte- 
resses. Minto  lui-même  se  montrant  bien  disposé,  dès  le 
19  novembre,  Thugut  envoyait  à  Saint-Pétersbourg  un 
(i  aperçu  »  ,  rédigé  dans  ce  sens  (o) . 

Le  document  y  arriva  quelques  jours  après  le  coup  de 
théâtre  du  2  décembre  et  détermina  un  nouveau  revire- 
ment. Remplaçant  définitivement  Razoumovski  à  Vienne, 
Kalytchov  eut  ordre  de  signifier  à  l'empereur  et  à  ses  minis- 
tres que  »  s'ils  persistaient  dans  ce  système  "  ,  le  tsar  rap- 
pellerait ses  troupes.  On  marchait  donc  encore  à  la  rupture 


(1)  Whitluvorth,  ihid. 

(2)  Rescrit    au    marquis    de    Vioincnll,    20    novembre    (vieux    style),     1799; 
Mii-iOCxiNK,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  624. 

(3)  ilciTfin,  Ber  Krieg,  t.  H,  p.  229. 
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sur  le  terrain  dl[)Iomatique  et  sur  le  terrain  militaire,  de 
nouveaux  conflits  entre  le  Ilofkriefjsmth  et  Souvorov  ten- 
daient en  même  temps  à  la  rendre  inévitable. 


VII 


L'Allema(jne  ne  se  montrait  pas  plus  hospitalière  au  ma- 
réchal que  n'avait  été  la  Suisse,  et  pour  les  mêmes  causes. 
Bientôt  les  choses  en  arrivaient  à  ce  point  qu'un  des  divi- 
sionnaires russes  et  le  seul  qui,  au  rapport  de  Wickham,  eût 
quelque  valeur,  Derfelden,  demanda  son  cono^é,  "  ne  voulant 
pas  servir  dans  une  armée  de  brigands  (1)  ».  Avant  même 
donc  d'y  être  invité  par  le  tsar,  dés  le  2/1.3  novembre  1799, 
Souvorov  dut  annoncer  à  François  II  qu'il  se  voyait  dans  la 
pénible  nécessité  de  ramener  ses  troupes  en  Russie.  On  pré- 
voyait cette  décision  à  Vienne  et  on  l'attendait  même  sans 
déplaisir.  On  en  fut  cependant  effrayé.  Le  départ  des  Russes 
ne  rendrait-il  pas  les  Français  plus  hardis  et  plus  exig^eants  ? 
On  chercha  encore  à  temporiser.  Cobenzl  fut  chargé  d'obtenir 
un  délai,  l'archiduc  Charles  adressa  au  maréchal  un  message 
déprécatif  dont  Thugut  blâma  la  grandiloquence,  et,  en 
termes  plus  froids,  François  II  lui-même  demanda  à  Sou- 
vorov d'attendre  le  résultat  des  démarches  qui  étaient  faites 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  ajoutait  toutefois  que  si,  comme  il 
res[)érait,  elles  avaient  pour  effet  de  retenir  le  maréchal  en 
Allemagne,  des  mesures  seraient  prises  pour  y  rendre  son 
séjour  moins  onéreux  aux  populations  (2). 

Mais  Souvorov  n'attendit  pas.  Le  28  novembre,  à  l'heure 
même  où  allait  se  produire  à  Saint-Pétersbourg  le  change- 

(1)  Wickliam  à  (Jrcnvillc,  Wangcn,  17  octobre  1799,  Record  Office,  Suisse, 
vol.  XXV,  nuiiiL-ro38;  lliUKn,  Quellen,  t.  I,  p.  135.  Les  sources  russes  sont 
muettes  sur  ce  point;  vovez  cependant  Oiii.ov,  ta  Campatpie  de  Souvorov ,  \t .  l^S 
et  suiv. 

(2)  HuKKtn,  Quellen,  t.  I,  p.  508. 
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ment  de  résolutions  qui  devait  l'immobiliser,  il  se  mit  en 
marche.  Il  s'arrêta  quelque  temps  en  Bohême,  mais  seule- 
ment à  raison  des  difficultés  qu'il  trouvait  à  se  donner  les 
moyens  de  transport  nécessaires,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
(i  avec  la  sincérité  qui  lui  était  propre  »  ,  disait-il,  d'écrire  à 
l'archiduc  Charles,  en  représentant  cette  halte  forcée  comme 
motivée  par  le  désir  qu'il  avait  de  déférer  à  ses  vœux  (1) . 

Les  nouvelles  injonctions  du  tsar  le  surprirent  à  Prague, 
et  il  écrivit  aussitôt  à  François  II,   demandant  des  quartiers 
pour  l'hiver  et  assurant  que  son  armée  serait  prête  à  rentrer 
en  campagne  au  premier  signe.    Mais  Thugut,  lui  aussi,   ne 
voulait  plus  qu'il  fût  question  de  coopération  militaire.  Minto 
parlant  de  porter  l'effectif  des  troupes  russes  à  80  000  hom- 
mes, il  protestait  violemment,  en  présence  de  Kalytchov  lui- 
même.  L'Allemagne  ne  pouvait  nourrir  tant  de  monde  !  Un 
petit  corps  auxiliaire,  juste  de  quoi   effrayer  les  Français, 
était  tout  ce  qu'il  demandait  à  la   Russie.   Après   de   longs 
débats,  il  accepta  cependant  le  principe  d'un  concours  plus 
important,  mais  sur  la  base  d'une   action  séparée  des  deux 
armées,  les  Russes  opérant  au  nord  et  les  Autrichiens  au  sud 
du  Mein  et  du  Neckar.  Un  des  combattants  de  Novi,  le  comte 
de  Bellegarde,  assisté  par  lord  Minto  lui-même,  eut  charge 
de  soumettre  ce  plan  à  Souvorov,  en  engageant  subsidiaire- 
ment  le  maréchal  à  évacuer  la  Bohême  et  à  passer  en  Fran- 
conie  (2) . 

La  réponse  fut  telle  que  les  récentes  déclarations  du  vain- 
queur de  Novi  pouvaient  la  faire  pressentir.  Il  en  restait  tou- 
jours à  sou  idée  de  pénétrer  en  France  par  le  Dauphiné  à  la 
tête  d'une  armée  austro-russe.  A  la  rigueur,  il  consentait  à 
faire  campagne  sur  le  Neckar,  mais  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et,  avec  une  franchise  réelle  cette  fois,  mais  qui  devait 
lui  être  fatale,  il  ne  craignait  pas  d'en  découvrir  à  Paul  lui- 
même  la  raison  que  nous  connaissons  :  l'impossibilité  pour 
lui   de   se  passer  de  l'outillage  —  état-major,    intendance, 

(1)  HcFFER,  Der  Krieç,  t.  II,  p.  272. 

(2)  Mii.iouTiNE,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  478,  Huffeb,  loc.  cit.,  t.  Il,  pw  375. 
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ambulances,  artillerie  de  siè^^e —  que  les  Autriciuens  avaient 
fourni  à  son  armée  en  Italie  (I). 

Moyennant  qu'on  voulut  lui  donner  satisfaction  sur  ce 
point,  Souvorov  se  disait  sur  du  succès,  où  qu'il  dut  porter 
son  effort.  Il  se  montrait  enchante  de  Belle^jarde  qu'il  invi- 
tait à  diner  après  avoir  d  abord  refusé  de  le  recevoir;  de 
François  II,  dont  il  ne  prononçait  pas  le  nom  sans  toucher 
la  terre  du  bout  de  ses  doigts,  à  la  façon  des  moujiks  russes  ; 
etdeMinto,  qui,  écrivant  à  sa  femme,  déclarait  cependant 
n'avoir  vu  jamais  "  un  fou  pareil  ni  un  homme  aussi  mépri- 
sable »  .  "  Ce  qu'il  (Souvorov)  dit,  ajoutait  l'ambassadeur, 
est  absolument  incompréhensible  et  ce  qu'il  écrit  de  même. 
Il  mêle  cependant  à  sa  folie  une  bonne  part  de  ruse  au  ser- 
vice de  ses  intérêts.  En  même  temps,  il  est  l'officier  le  plus 
ignorant  et  le  plus  incapable  du  monde.  Il  ne  fait  rien  et  ne 
peut  rien  faire.  H  sait  à  peine  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
ne  regarde  jamais  une  carte,  ne  visite  jamais  un  poste. 
Dînant  à  huit  heures  du  matin  et  demeurant  au  lit  le  reste  de 
la  journée,  il  se  lève  le  soir  pour  quelques  heures,  la  tète 
dans  les  nuages  et  l'esprit  faible. . .  (2) .  » 

De  passage  à  Prague,  un  diplomate  prussien,  le  comte 
Bernstorff,  recevait  d'une  entrevue  avec  le  maréchal  une 
impression  analogue  (3),  et  le  commissaire  anglais,  Clin- 
ton, a  dû  la  partager,  en  prenant  connaissance  de  la  note 
suivante  que  le  prince  d  Italie  lui  communiquait  et  dont  nous 
donnons  un  extrait,  en  respectant  le  style  et  l'orthographe 
du  document,  qui  n'est  cependant  pas  de  la  main  du  maré- 
chal et  où,  comme  dans  les  autres  pièces  émanant  de  lui,  la 
maladresse  d'un  secrétaire  a  pu  avoir  sa  part  (i)  : 

(1)  Souvorov  à  Paul,  24  Jccenibre  17'.)U/4  janvier  1900,  Milioi;iine,  loc.  cil., 
t.  ll'l,  p.  (i^iO. 

(2)  lÀfe  and  Letters  nf. . .  lord  nf  Minto,  t.   III,  p.    107. 

(3)  HriKKii,  Dvr  Kiieg,  t.  Il,  p.  280. 

(4)  A  part  une  seule,  adrcssc^e  de  Liiulau  à  S.  Voronluov,  le  28  oclolïre  1799, 
les  lettres  et  notes  (-critcs  par  Souvorov  pendant  cette  camj)agne  ne  nous  ont  été 
conserv«;e8  qu'en  de  ^lauvai^e«  copies. 
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Phisique  niiliiaire. 

Il  L'archiduc  Charles  n'étant  pas  à  la  cour  mais  en  cam- 
pafl^ne,  est  de  même  g^énéral  que  Souvorov,  excepté  que  ce 
dernier  l'est  plus  anciennement  par  sa  prati(jue  et  c'est  lui 
qui  a  fait  tomber  la  théorie  de  ce  siècle,  principalement  en 
dernier  lieu  par  la  conquête  de  Polog^ne  et  d'Italie.  Donc  la 
règle  de  l'art  appartient  à  lui.  Toute  persuasion  dans  les  en- 
trevues ou  autre  ordinairement  de  l'intérêt  particulier  serait 
onéreuse.   Tout  la  conique  du  mistère  est  : 

1.  Refaire  son  armée  en  quartiers  commandés; 

2.  Y  être  au  plus  tôt  pour  les  finir  et  être  prêt  aux  opéra- 
tions futures;. . . 

G.  L'opération  doit  être  en  lijjne  recte  et  non  parallèle  ;... 

8.  Du  haut  des  points  on  renversera  l'ennemi  dans  son 
central  ;  on  le  poussera  lestement,  sans  lui  donner  le  moindre 
temps  à  se  reconnaître,  pour  l'écraser,  et  ensuite  on  chassera 
le  reste  de  la  Suisse,  pour  la  délivrer  entièrement,  à  quoi  il 
ne  faudra  que  des  vessies  (l).  » 

Les  hôtes  du  maréchal  à  Prag^ue  ne  laissaient  cependant 
pas  d'être  frappés  aussi,  en  sens  contraire,  par  l'aspect  du 
camp  russe,  qui  offrait  à  leurs  reg^ards  des  dehors  véritable- 
ment imposants,  bien  que  le  jjrand-duc  Constantin  ne  s'y 
trouvât  plus  avec  sa  suite  brillante.  Il  avait  déjà  reg^ag^né  la 
Russie,  non  sans  semer  derrière  lui  des  souvenirs  pénibles, 
en  Souabe  surtout,  où  il  s'était  signalé  par  des  actes  de  révol- 
tante sauvagerie  (2) .  Mais,  à  son  défaut,  Souvorov  faisait  lui- 
même  figure,  plus  que  de  prince,  de  souverain.  Il  tenait  cour, 
donnait  audience  à  des  personnages  de  distinction,  civils  et 

(1)  Document  joint  à  la  dépêche  de  Wickhain  à  Grenville,  du  26  octobre  1799, 
Becord  Office,  Suisse,  vol.  XXV,  numéro  7;  publié  dans  Arc hiues  russes,  1879, 
t.  I,  p.  267. 

(2)  Wickham  à  Grenville,  31  octobre  1799,  ihirl.,  vol.  XXV,  numéro  42; 
HuFFEB,  Quellen,  t.  I,  p.  132. 


442  l.E    l\KGNE 

militaires  arrivant  de  tous  les  coins  de  l'Europe.  Nelson  lui 
faisait  parvenir  de  Païenne  une  lettre,  où,  prodijjuant  à  son 
intention  les  expressions  les  plus  flatteuses,  il  se  découvrait 
une  ressemblance  physique  avec  le  maréchal,  à  quoi  le  des- 
tinataire répondait  par  des  compliments  mêlés  d'épigrammes 
et  de  rébus  :  «  Je  vous  croyais  de  Malte  en  Egypte,  pour 
écraser  le  reste  des  surnaturels  athées  de  notre  temps  par  les 
Arabes.  La  cour  de  Palerme  n'est  pas  Cithère.  Le  magna- 
nime souverain  est  pour  nous.  Au  reste,  illustre  frère,  que 
ne  donnez-vous  pas  au  monde  pour  Iris  des  Aboukirs  (sic  !J. 
Bon  an  !  Bon  siècle  (Ij  !  » 

L'électeur  de  Bavière  envoyait  à  Prague  un  de  ses  officiers 
porteur  de  l'ordre  de  Saint-Hubert  offert  au  maréchal  et  il  lui 
adressait  le  peintre  de  cour  Mullcr,  chargé,  s'il  y  consentait, 
de  brosser  le  portrait  du  héros.  Souvorov  faisait  le  meilleur 
accueil  à  l'artiste  et  lui  tenait  ce  discours  : 

(i  Votre  pinceau  reproduira  les  traits  de  mon  visage  ;  ils 
sont  visibles,  mais  ma  nature  intérieure  est  cachée.  Je  vous 
dirai  donc,  cher  monsieur  Muller,  que  j'ai  versé  le  sang  à 
flots.  J'en  frémis;  mais  j'aime  mon  prochain.  Dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  rendu  personne  malheureux.  Je  n'ai  jamais  signé 
un  arrêt  de  mort.  Pas  un  insecte  n'a  péri  de  ma  main.  J  ai 
été  petit,  j'ai  été  grand. . .  » 

En  prononçant  ces  mots,  il  sautait  sur  une  chaise. 
"  Au  flux  et  reflux  du  bonheur,  j'ai  toujours  eu  confiance 
en  Dieu  et  j'ai  été  inébranlable,  comme  maintenant...  " 
Il  se  laissait  tomber  sur  le  siège  (2) . 

Comme  à  Feldkirch,  ces  propos  bizarres  et  ces  pitreries 
étaient  entrecoupés  encore  d'éclairs  de  haute  raison,  où  aux 
Autrichiens  et  aux  Anglais  surpris  et  écœurés  l'instant  d'au- 
paravant, le  maréchal  faisait  entendre  ce  fier  langage  : 

"  Messieurs,  ce  n'est  ni  l'argent  de  l'Angleterre,  ni  les 
baïonnettes  des  Russes,  ni  la  cavalerie  et  la  tactique  des 
Autrichiens,  ni  Souvorov  qui  rétabliront  l'ordre,  reraporte- 

(1)  Fucus,  Uist.  tir  la  cumpa(jne  de  1799,  t.   H,  p.  ÎJSO. 

(2)  Fcoiis,  Hecueil,  p.  l-ÎG. 
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roiU  des  victoires  et  obtiendront  les  suites  désirées.  C'est  la 
justice,  le  désintéressement  que  l'on  mettra  dans  les  dé- 
marches politiques,  la  bonne  foi,  l'honneur  et  une  conduite 
loyale  g^ag^nant  les  cœurs. . .   (1) .  » 

Très  sérieusement  aussi  il  envisag^eait  la  perspective  d'une 
rentrée  prochaine  en  campagne.  Mais,  à  la  date  du  8  jan- 
vier 1800,  Paul  lui  adressait  l'ordre  formel,  et  cette  fois  défi- 
nitif, de  ramener  ses  troupes  en  Russie. 

Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  assez  généralement  supposé, 
ou  du  moins  ce  n'était  pas  seulement  une  conséquence  de 
l'affaire  d  Ancône.  A  ce  moment,  le  tsar  s'attendait  encore  à 
recevoir  pleine  satisfaction  pour  l'outrage  fait  à  son  pavillon. 
Mais  le  divorce  militaire  entre  Russes  et  Autrichiens  achevait 
de  porter  ses  fruits  amers.  Du  quartier  général  de  Souvorov, 
le  comte  Pierre  Tolstoy  venait  d'arriver  à  Saint-Pétersbourg^, 
et,  pressé  de  questions,  il  avait  confessé  que  l'armée  de  la 
Trebbia  et  de  Novi  n'était  plus,  sous  le  commandement  de 
Souvorov,  qu'un  ramassis  de  bandits,  comme  disait  Derfelden, 
toujours  braves  mais  incapables  de  tenir  tête  à  des  troupes 
européennes.  En  écoutant  ce  rapport,  Paul  pensa  étouffer 
de  colère.  Avec  son  inconséquence  habituelle,  il  prononça  la 
dégradation  du  trop  véridique  officier,  mais  il  devait  donner 
aussitôt  la  prouve  qu'il  ajoutait  foi  à  son  témoignage  (2) . 

D'ailleurs,  avant  même  d'avoir  reçu  le  message  qui  le  rap- 
pelait en  Russie,  Souvorov  venait  de  se  remettre  en  route, 
dans  cette  direction.  Thugut  s'était  catégoriquement  défendu 
de  joindre  aux  troupes  du  maréchal,  ne  fût-ce  que  les  quelques 
milliers  d'Impériaux,  sans  lesquels  celui-ci  déclarait  ne  pas 
pouvoir  reparaître  sur  un  champ  de  bataille,  et  il  avait  exigé 
non  moins  péremptoirement  que  les  Russes  évacuassent  les 
territoires  autrichiens,  où  leur  présence  soulevait  des  plaintes 
unanimes  (3).  Tout  espoir  d'entente  s'évanouissait  de  ce  côté. 


(1)  Aiitirjuàé  russe,  1893,  t.  LXXVII,  p.  699. 

(2)  Whitworth  à  Gren ville,  24  décembre  1799,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLV, 
numéro  113. 

(3)  HL=FFEi\,  Der  Krieg,  t.   II,  p.  282-283. 


444  LE    RKONK 

Le  corps  de  Condé  seul  resta  sous  Linz  —  et  néj«^ocia  avec 
1  Anjfjleterre  pour  passer  à  sa  solde.  Le  duc  d  Eng^hien,  eu 
particulier,  répug^nait  fort  à  lidée  de  reprendre  «  la  vie  obs- 
cure d'un  colonel  de  dragons  russes  dans  un  cantonnement 
de  Volhynie  »  .  Souvorov  n'y  objectant  pas,  Grenville  fit  pro- 
poser au  tsar  de  diri/jer  ce  corps  sur  Trieste,  d'où  il  joindrait 
en  Ang^leterre  les  troupes  destinées  à  la  descente  projetée  en 
France.  Mais,  si  favorables  nafjuère  à  la  cour  de  Saint-James, 
les  dispositions  de  Paul  avaient  déjà  changé.  On  montrait  à 
Londres  trop  de  complaisance  pour  Vienne.  Le  prince  de 
Condé  attendit  donc  longtemps  l'effet  des  ouvertures  faites  à 
Saint-Pétersbourg,  et  quand,  en  mars  1800,  demeurant  tou- 
jours sans  nouvelles,  il  se  décida,  bien  qu'à  regret,  à 
reprendre  le  chemin  de  la  Russie,  le  commissaire  russe, 
prince  Gortchakov,  qui  l'accompagnait,  lui  apprit  brusque- 
ment qu'il  n'était  plus  au  service  du  tsar.  Dans  un  mouve- 
ment de  colère,  Paul  avait  envoyé  au  maréchal  l'ordre  de 
licencier  ce  corps  et  le  même  jour,  à  la  parade,  il  faisait 
déposer  les  armes  aux  quelques  officiers  français  qui  se  trou- 
vaient à  Saint-Pétersbourg  (1) . 

Souvorov  était  blâmé  en  même  temps  d'avoir  donné  son 
approbation  aux  projets  du  prince  et  reproches  ou  mauvais 
traitements  allaient  maintenant  pleuvoir  sur  lui.  Injustifiable 
de  toute  façon,  la  conduite  de  Paul  à  l'égard  du  glorieux  sol- 
dat n'a  cependant  pas  été  inspirée  par  les  seuls  motifs  si  pué- 
rils où  on  a  cru  communément  en  deviner  la  raison  :  aban- 
don de  l'uniforme  prussien,  emploi  en  permanence  d'un 
«  ^j'énéral  de  service  "  et  autres  infractions  au  règlement  (2). 
-  Certes,  Paul  était  homme  à  exagérer  jusqu'à  l'absurde  l'im- 
portance de  tels  griefs.  Les  dires  de  Tolstoy  sur  l'état  de 
l'armée  qu'il  venait  de  quitter  en  ont  cependant  fourni  un 

(1)  Wliitworlli  ù  Grenville,  17  inarg  1800,  liccord  Ofjin-,  flussir,  vol.  XI, VI, 
niiinéro  19;  MiMomisK,  loc.  </r,i.ll,  j»,  VDi,  ii  t.  III,  p  ()K)  ;  Ili^iiKH,  loc. 
cit.,  t.   Il,  p.  28.");  \Vi-,T,s(;iiiNOKn,  le  J)uv  d' En<]hit'ii,  p.    1(>7,  487. 

(2)  KoMAiiov.sKi,  «  Mémoiro»  »,  Messager  liist.,  1897,  t  LXIX,  p.  3()8.  (Jf. 
al>bé  Gkohcki.,  Voyage  de  Saiiit-I'eleishoiug,  p.  iiOÎJ-ÎÎOi  ;  Antiguité  russe,  iSSi, 
t.  XXXIII,  p.  448. 
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autre,  lieaucoiip  plus  sérieux  et  d'autant  mieux  fait  pour  ex- 
citer le  ressentiment  du  souverain  qu'il  trouvait  une  confirma- 
tion de  ce  rapport  dans  une  lettre  où  Souvorov  se  déclaraithors 
d'état  de  tenir  campague  sans  les  Autrichiens  !  Auteur  d'une 
réforme  militaire  ainsi  faite  qu'en  privant  les  généraux  russes 
de  leurs  états-majors,  elle  ne  leur  donnait  pas  des  services 
d'intendance,  le  tsar  aurait  sans  doute  dû  se  reconnaître  à 
lui-même  sur  ce  point  une  grande  part  de  responsabilité. 
Mais  de  cela  il  n'était  pas  capable.  Il  répondit  à  Souvorov  en 
reproduisant  rageusement  mot  pour  mot  les  constatations 
humiliantes  que  contenait  le  message  du  maréchal  et  en  en 
tirant  cette  conclusion  que,  puisqu'on  les  jugeait  seuls  en 
situation  de  bien  faire  la  guerre,  les  Autrichiens  devaient 
seuls  aussi  avoir  soin  de  la  poursuivre.  Après  quoi,  il  conti- 
nua à  accabler  le  prince  d'Italie  de  témoignages  de  plus  en 
plus  manifestes  de  son  mécontentement  (I). 

Souvorov  passa  la  fin  de  l'hiver  dans  sa  terre  de  Kobryn, 
où,  se  ressentant  de  plus  en  plus,  au  physique  et  au  moral, 
des  épreuves  qu'il  venait  d'endurer,  il  resta  cependant  fidèle 
à  ses  habitudes  comme  à  ses  sentiments  et  à  ses  idées.  Il 
jouait  toujours  avec  les  gamins  du  village,  chantait  au  lutrin 
et  faisait  des  projets  d'invasion  en  France  (2) .  En  avril,  Paul 
eut  des  remords,  et,  pressant  le  maréchal  de  venir  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  lui  destina,  tout  à  fait  inopinément,  une 
réception  digne  du  «  héros  de  tous  les  siècles  »  ,  comme  il 
disait  maintenant  :  appartement  luxueusement  meublé  au 
Palais  d'Hiver,  arc  de  triomphe  à  l'entrée  de  la  capitale, 
cortèges  et  cantates.  Mais,  au  dernier  moment,  tous  ces  pré- 
paratifs furent  contremandés.  Le  vent  avait  encore  tourne 
et  Koutaïssov  passe  pour  s'être  chargé  de  mettre  la  girouette 
en  mouvement. 

Comme  1  ex-barbier  venait  à    sa   rencontre   par  ordre  du 


(1)  MinorxiNK,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  497.  Cf.  Lkrkdikv,  «  les  Réformateurs  de 
l'année  russe  »,  Antifjuité tusse,  1877,  t.  XVIII,  p.  599  et  suiv.  ;  même  recueil, 
1882,  t.  XXXIII,  p.  488,  e\.  Messager  hist.,  t.  LXIX.  p.  368. 

(2)  Levchisk,  liecueil,  p.  104. 
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tsar,  Souvorov  aurait  fait  mine  de  ne  pas  reconnaître  le 
favori,  linterro/jeant  avec  une  in(jt'nuité  feinte  sur  son  ori- 
gine et  les  services  qui  lui  valaient  sa  haute  situation.  Après 
quoi,  il  interpellait  le  valet  tle  chambre  que  nous  connais- 
sons : 

—  Prochka!  je  te  répète  tous  les  jours  :  cesse  de  boire! 
cesse  de  voler!  Mais  tu  ne  veux  pas  m'écouter.  Regarde 
cependant  ce  personnage  :  il  a  été  ce  que  tu  es,  mais,  n'ayant 
jamais  fait  métier  d'ivrogne  ni  de  voleur,  le  voici  grand 
écuyer  de  Sa  Majesté,  comte  et  chevalier  de  tous  les  ordres  de 
Russie  (1)  ! 

A  la  suite  de  cette  algarade,  ou  pour  ime  autre  raison  qui 
nous  est  inconnue,  »  le  héros  de  tous  les  siècles  »  arriva  à 
Saint-Pétersbourg  sans  pompe  d'aucune  sorte,  le  20  avril 
1800  (vieux  style)  au  soir,  et  descendit  simplement  dans  la 
maison  de  son  neveu,  le  comte  Khvostov,  où  il  dut  aussitôt 
s'aliter.  Le  G  mai  suivant,  après  des  crises  d'évanouissement 
renouvelées,  il  succomba;  et  Paul  ne  suivit  même  pas  à  la 
cathédrale  de  Saint-Alexandre  Nevski  le  corps  de  l'illustre 
soldat.  D'après  la  légende,  il  se  serait  borné  à  saluer  le  cer- 
cueil au  passage,  en  s'arrangeant  pour  rencontrer  le  cortège 
au  coin  d'une  rue.  Rentrant  ensuite  au  Palais,  il  fut  sombre 
toute  la  journée,  ne  put  dormir  la  nuit,  et,  le  lendemain 
encore,  il  ne  cessait  de  répéter  :  Jnl!  (C'est  dommage.)  Mais, 
d'après  le  Journal  de  cour,  à  la  date  du  î)  mai,  jour  de  l'enter- 
rement, on  ne  voit  pas  comment  il  se  serait  pris  pour  donner 
aux  cendres  du  héros  ne  fût-ce  que  cet  hommage  fugitif. 
Nous  connaissons  de  moment  en  moment  l'emploi  de  son 
tem[)s  et  il  paraît  avoir  été  autrement  occupé  (2). 

A  la  cathédrale,  d'après  le  récit  de  la  comtesse  Golovine, 
le  couloir  d'accès  à  la  dernière  demeure  du  grand  mort  se 
trouvant  trop  étroit,  des  grenadiers  de  l'armée  d'Italie  se  pré- 


(1)  (inKK  II,  Mrinolie^,   p.    140. 

(2)  KiiMYiuiv,  dans    Anliiri"!  iiissrf,  1871,  p.  1-V82  et  siiiv.  ;  PKTnorcnisWSKi. 
Soiii'oiov,    t.    III,    p.    ;J72;  DiKnjAVi.NK,  Olluvicx,  t.  Il,  p.  34()  ;  Notes  An  prince 

LOHANOT. 
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cipitèrent  :  «  Souvorov  doit  passer  partout!  "  Et,  enlevant 
le  cercueil  sur  leurs  épaules,  ils  trouvèrent  moyen  de  lui 
ouvrir  le  chemin  (1) . 


VIII 


Avec  cet  homme,  qui,  malgré  tout,  rêvait  encore  de  com- 
battre à  la  tête  d'une  armée  austro-russe,  la  dernière  chance 
d'un  retour  au  passé  disparaissait.  La  cour  de  Vienne  entrait 
bien  maintenant,  tardivement  et  maussadement,  dans  la  voie 
des  concessions  et  des  réparations  nécessaires.  Elle  faisait 
traduire  en  conseil  de  g^uerre  le  g^énéral  Frôhlich  et  chargeait 
un  ambassadeur  extraordinaire  de  porter  des  excuses  à  Saint- 
Pétersbourg.  Mais,  en  même  temps,  l'irritation  de  Paul  se 
trouvait  avivée  par  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  sa  fille 
Alexandrine.  Elles  la  montraient  en  butte  à  de  mauvais  trai- 
tements, qui,  de  la  part  d'une  belle-sœur  jalouse,  la  seconde 
femme  de  l'empereur  François,  Marie-Thérèse  de  Naples, 
prenaient  le  caractère  d'une  véritable  persécution.  On  repro- 
chait à  la  jeune  femme  jus({u'à  l'éclat  de  ses  parures  de  dia- 
mants, qui  éclipsaient  celles  de  l'impératrice!  Passant  de 
Vienne  à  Budapest,  la  grande-duchesse  charmait  les  Hon- 
grois par  sa  beauté  et  sa  grâce.  Elle  gagnait  leurs  cœurs  en 
adoptant  le  costume  national,  mais  encourait  aussitôt  le  soup- 
çon d'encourager  des  tendances  séparatistes,  que  sa  présence 
parait  avoir  surexcitées  en  effet.  D'où  une  surveillance  à  ce 
point  étroite  et  tracassière  que  l'aumônier  de  la  princesse, 
Samborski,  était  réduit  à  aller  chercher  lui-même  au  marché 
■et  à  cacher  sous  son  manteau  le  poisson  destiné  à  préparer 
Vouhlia  nationale,  mets  favori  de  la  pauvre  Alexandrine! 
-Quand,   en   mars    1801,    sa  belle-sœur  mourut  en  couches, 

(1)   Souvenirs,  p.  232. 
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Marie-Thérèse  passa  pour  y  avoir  contribué.  Les  soins  les  plus 
élémentaires  auraient  été  refusés  à  la  malade  (1)  ! 

D'autre  part,  Rastoptchine  ^ag^nait  de  plus  en  plus  sur 
Panine  et,  d'accord  avec  le  dé^^oùt  jjrandissant  de  Paul  pour 
la  coalition,  son  influence  tendait  à  ramener  le  souverain  au 
prog^ramme  initial  de  son  règ^ne.  En  dépit  de  son  éducation 
cosmopolite,  le  futur  défenseur  de  la  vieille  capitale  de 
rcmj)ire  contre  les  Français  découvrait  à  ce  moment  une  âme 
de  vieux  Moscovite,  hostile  à  tout  contact  avec  le  monde 
européen  et  avec  les  plus  fausses  inspirations  il  y  puisait 
quelques  idées  très  justes.  La  Russie  n'avait  que  faire,  disait- 
il,  de  combattre  au  dehors  pour  des  intérêts  qui  lui  étaient 
entièrement  étrangers  et  auxquels  elle  sacrifiait  les  siens 
propres,  en  Pologfne  notamment. 

C'était  la  pensée  ou  l'arrière-pensée  de  Catherine  elle- 
même,  qui  triomphait  ainsi  dans  l'esprit  du  conseiller  le  plus 
écouté  de  Paul,  sans  que  cependant  lui  ou  son  maître  sussent 
donner  à  cette  conception  le  même  dessein,  précis  et  ferme. 
Ils  y  mêlaient,  en  effet,  très  contradictoirement,  le  désir 
vag^ue,  mais  de  plus  en  plus  complaisamment  entretenu,  d'un 
rapprochement  avec  la  France,  les  mécomptes  éprouvés  dans 
l'alliance  autrichienne  les  inclinant  dans  ce  sens,  concurrem- 
ment avec  l'impression  produite  sur  eux  par  l'événement  du 
18  brumaire.  Au  ra[)port  de  Whitworth  »  les  vertus  de  Bona- 
parte »  devenaient,  dans  l'entourag^e  du  tsar,  un  thème  de 
conversation  favori  (2).  Le  duc  de  Serra-Capriola  déclarait 
sans  ambag^es  qu'entre  Thug^ut  et  Bonaparte,  tous  les  défen- 
seurs de  la  bonne  cause  devaient  donner  la  préférence  au 
second  et  Paul  commençait  à  subir  le  prestijje  de  l'homme 
d'Arcole  etdes  Pyramides.  Quelque  écœurementque  l'alliance 
autrichienne   lui   eut  donné,   il  avait,  en  cette  compag^nie, 

(1)  SAMnonsKi,  1'  Mémoires  »,  dans  la  Journée  (Dieu),  18()2.  numéro  37; 
cf.  GitOT,  Notes  sur  les  œuvres  de  Diérjavine,  t.  II,  p.  583  et  lH  \,  Antiquité 
russe,  1874,  t.  I,  p.  508  et  suiv.  ;  1879,  t.  XXVI,  j».  333;  comtesse  Ki.oritov, 
•<  Mémoires»,  Archives  russes,   I87U,  t.   III,  p    485 

(2)  A  (Jieijvillc,  13  <k'ceuil)re  17y9,  Record  Office,  Russie,  vol.  XI.V, 
numéro  1 1 1. 
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contracté  un  g^oùt  pour  les  aventures  qui  ne  devait  plus  lui 
laisser  de  repos. 

Soutenu  par  le  clan  des  émigrés,  le  parti  de  la  coalition 
tenait  bon  cependant,  et  il  avait  mis  dernièrement  en  avant 
un  homme  dont  la  renommée  militaire  semblait  propre  à 
devenir  auprès  du  tsar  un  puissant  élément  de  séduction. 
Avec  l'approbation  de  Louis  XVIIl,  Dumouriez  avait  sollicité 
la  permission  de  venir  à  Saint-Pétersbourg^,  pour  y  donner 
communication  d  un  plan,  qui,  altirmait-il,  promettait  à  la 
cause  commune  un  triomphe  certain  et  la  plus  g^rande  gloire 
à  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  Après  avoir  longtemps 
laissé  sans  réponse  les  lettres  du  général,  cédant  aux  instances 
de  Panine,  Paul  s'était  décidé,  en  décembre  1799,  à  rece- 
voir le  personnage;  mais,  arrivant  à  Saint-Pétersbourg  le 
9  janvier  1800,  Dumouriez  y  trouvait  un  nouveau  change- 
ment d'humeur  et  des  dispositions  moins  accueillantes  que 
celles  auxquelles  il  croyait  pouvoir  s'attendre. 

Il  comptait  s'aboucher  avec  Panine,  et  ce  fut  Rastoptchine 
qui  le  cueillit  au  débotté  —  pour  l'inviter  à  repartir  immé- 
diatement, avec  une  bourse  de  mille  ducats  que  le  tsar  dai- 
gnait lui  accorder,  comme  indemnité  de  déplacement.  Le 
général  insistant  pour  être  au  moins  une  fois  mis  en  pré- 
sence du  souverain,  six  semaines  se  passèrent,  malgré  les 
efforts  de  Panine  et  de  Whitworth,  sans  qu'on  fit  droit  à 
cette  requête,  et,  entre  temps,  à  Copenhague  et  à  Berlin,  des 
pourparlers  étaient  déjà  engagés  avec  les  représentants  de  la 
République. 

Le  5  mars  1800,  enfin,  un  billet  de  Rastoptchine  invita  le 
voyageur  à  se  trouver  le  lendemain  à  la  parade.  Mais,  s'y 
rendant  à  cheval  et  en  grand  uniforme,  Dumouriez  éprouva 
encore  une  déception  :  l'empereur  ne  parut  pas  !  Le  surlen- 
demain seulement,  Panine  et  Whitworth  prenant  une 
revanche  éphémère,  l'entrevue  tant  désirée  eut  lieu.  Paul 
témoigna  une  grande  bienveillance  au  porte-parole  de  l'émi- 
gration et  se  déclara  immuablement  résolu  à  défendre  la 
cause    de    la    monarchie   légitime,    ainsi  que   les    droits   de 

29 
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Louis  XVIII.  si  nous  devons  en  croire  Dumouriez,il  lui  aurait 
même  dit  :  "Vous  devez  être  le  Monk  de  la  France!  »  Mais  en 
même  temps,  il  ne  cachait  pas  son  admiration  pour  le  Premier 
Consul,  et,  Dumouriez  mettant  en  doute  que  le  coup  d'Etat  de 
Brumaire  put  servirde  fondement  à  un  (jouvenement  durable, 
le  tsar  répliquait  avec  vivacité  :  «  L'autorité  réunie  dans  une 
seule  personne  constitue  un  gouvernement!  » 

Sans  se  déconcerter  encore,  le  héros  de  Valmy  exposait 
son  fameux  plan,  qui  consistait  simplement  à  assurer  à  la 
coalition  le  concours  du  Danemark,  moyennant  des  subsides 
qui  seraient  payés  par  l'Angleterre,  et  à  tenter  une  descente 
en  Normandie.  Paul  demanda  un  mémoire  détaillé  à  ce  sujet, 
et  Dumouriez  crut  avoir  partie  gagnée.  Déjà  il  discutait  les 
détails  d'exécution  avec  les  envoyés  danois  et  anglais,  Blome 
et  Whitworth.  Mais,  après  avoir  reçu  le  mémoire,  le  tsar  en 
demanda  un  autre  sur  ce  qu'on  pourrait  entreprendre  dans 
le  midi  de  la  France  et  il  se  déroba  obstinément  à  un  second 
entretien.  A  plusieurs  reprises,  Dumouriez  fut  autorisé  à  se 
trouver  à  la  parade  sur  le  passage  du  souverain;  mais,  entre 
deux  manœuvres,  Paul  retenait  la  conversation  sur  des  sujets 
de  technique  militaire,  et,  à  partir  du  20  mars,  ces  brèves 
rencontres  même  ne  se  renouvelèrent  plus.  Le  général  devait 
partir  sans  revoir  le  tsar.  Le  15  avril  1800,  Rastoptchine  lui 
réitéra  péremptoirement  l'ordre  de  quitter  la  Russie,  l'empe- 
reur ne  jugeant  pas  l'heure  propice  à  la  mise  en  pratique  de 
ses  projets. 

A  ce  moment,  on  attendait  à  Saint-Pétersbourg  une  réponse 
de  Londres  au  sujet  de  Malte,  où  la  résistance  des  Français 
paraissait  tirer  à  sa  fin  et  où  Paul  voulait  être  assuré  que  les 
droits  du  grand  maître  de  l'Ordre  à  la  possession  de  l'Ile 
seraient  respectés.  Il  proposait  qu'un  détachement  russe  y 
prit  garnison,  concurremment  avec  les  troupes  anglaises  et 
na|)olitaines,  jus(|u  à    un    arrangement  définitif    (I).  Sur   ce 

(1)  Paul  h  Nelson,  21  décembre  1799,  PKiTicnEW,  Memoirs  of...  Nelson,  t.  I, 
p.  328.  Cf.  HAnuMAN,  I/ist.  of  Malta,  Appendice  nu«i6ro  3  (Journal  dti  i/cnc'ral 
Vaubois). 
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point,  Wliitworth  avait  toujours  doiuié  au  tsar  les  assurances 
les  plus  formelles,  se  montrant  persuadé  de  son  côté,  dans  sa 
correspondance  avec  le  Foreig^n  Office,  que  l'ambitieux  sou- 
verain n'avaitsur  l'ile  aucune  vue  d'acquisition  personnelle  (1) . 
Mais  l*aul  restait  défiant,  avec  un  commencement  d'aigreur 
envers  l'envoyé  anglais,  motivé  par  diverses  raisons,  où  le  refus 
de  la  part  de  Whitworth  de  revêtir  les  insignes  de  l'Ordre  après 
y  avoir  reçu  rang  de  chevalier,  figurait  au  premier  plan.  Le 
représentant  de  la  cour  de  Saint-James  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  donner,  sur  ce  point,  satisfaction  au  nouveau 
grand  maitre.  Personnellement  même,  il  avait  besoin  de  ses 
bonnes  grâces.  Projetant  un  mariage  avec  la  veuve  du  duc  de 
Dorset,  lady  Arabella  Cope,  il  se  trouvait  en  instance  pour 
obtenir  une  pairie,  et,  pour  avoir  un  lord  à  sa  cour,  Paul 
avait  consenti  à  appuyer  cette  requête.  Mais  on  ne  se  pressait 
pas  à  Londres  de  lui  donner  une  suite  favorable  et  on  s'oppo- 
sait formellement  à  ce  que  l'envoyé  se  déguisât  en  membre 
de  la  confrérie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Paul  trouvait  à  redire  en  outre  à  la  convention  d'El-Arich, 
du  24  janvier  1800,  qui,  négociée  par  Sydnev  Smith,  venait 
d'assurer  à  l'armée  française  d'Egypte  le  retour  dans  son  pavs 
avec  armes  et  bagages.  J^e  séjour  des  troupes  russes  à  Jersey 
et  Guernesey  donnait  lieu  d'autre  part  à  des  incidents  péni- 
bles. Le  rapt  suivi  de  viol  d'une  jeune  fille  anglaise  et  le  refus 
du  successeur  de  Ilerrmann,  le  général  Essen,  de  livrer  les 
coupables,  deux  de  ses  soldats,  à  la  justice  locale  ameutaient 
la  population  des  lies,  et  soulevaient  une  tempête  à  Londres 
même.  Vorontsov  y  coupait  court  en  acceptant  la  juridiction 
anglaise;  mais  aussitôt  après,  de  nouvelles  discussions  écla- 
taient au  sujet  des  subsides  promis  parla  cour  de  Saint-James 
pour  l'entretien  des  troupes  russes  (2) . 

(1)  A  Grenvillc,  i«  avril  1799,  Rccoifl  Office,  Russie,  vol.  XLII,  nu- 
méro 20. 

(2)  Essen  à  Paul  \",  21  octobre  1799,  cité  par  Tatichtchev,  dans  Nouvelle 
Revue,  1887,  t  XLIX,  p.  767;  Whitworth  à  Grcnville,  13  novembre  1799  et 
i7  mars  1800,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLV,  numéro  102,  vol.  XLVI,  nu- 
méro 19;    Eton  à  Vorontsov,  Guernesey,  31  décembre  1799;  Vorontsov  à  Gren- 


452  LE   REGNE 

L'accueil  fait  à  Dumouriez  se  ressentait  de  toutes  ces  cir- 
constances. Vainement,  en  termes  fort  humbles,  le  général 
sollicita  une  audience  de  congé.  Avec  moins  de  fierté  encore, 
mais  sans  plus  de  succès,  il  demanda  une  part  dans  la  distri- 
bution de  terres  dont  bénéficiaient  divers  émigrés.  Il  dut  se 
contenter  des  mille  ducats  promis,  partit,  mais  ne  désespéra 
pas.  Passant  à  Hambourg  et  dinant  chez  le  ministre  de  Rus- 
sie, Mouraviov,  il  se  disait  assuré  que  le  tsar  n'abandonne- 
rait pas  Louis  XVIII  (1).  Mais,  après  lu  rupture  avec  l'Au- 
triche, la  rupture  avec  l'Angleterre  allait,  elle  aussi,  devenir 
bientôt  un  fait  accompli. 

Non  sans  naïveté,  jusqu'en  avril  1800,  le  cabinet  de  Saint- 
James  agita  encore  pour  la  campagne  prochaine  de  nouveaux 
et  vastes  projets,  dont  la  coopération  russe  demeurait  la  base. 
Assez  gauchement,  malgré  les  avertissements  de  Vorontsov, 
s'inspirant  des  idées  et  des  désirs  manifestés  par  Souvorov,  il 
insista  pour  l'adjonction  aux  troupes  russes  de  30  000  Impé- 
riaux au  moins,  sous  le  commandement  du  maréchal  (2).  Au 
pis  aller,  Pitt  voulait  retenir  au  moins  les  troupes  russes  qui 
avaient  combattu  en  Hollande  et  les  employer  en  Italie,  "  où 
les  deux  puissances  se  garantiraient  les  possessions  qu'elles 
pourraient  retenir  de  ce  côté  après  la  conclusion  de  la  paix  «  . 
Pour  garder  le  concours  du  tsar,  il  allait  jusqu'à  abdiquer 
les  susceptibilités  que  la  présence  du  pavillon  russe  dans  la 
Méditerranée  éveillaient  précédemment  dans  son  esprit.  Il 
passait  Malte  sous  silence,  mais  se  flattait  de  détourner  l'am- 
bition de  Paul  vers  un  autre  objectif,  en  lui  suggérant  la  pos- 
sibilité de  conquérir  Majorque.  En  novembre  déjà,  il  décida 
de  renvoyer  sir  Popham  à  Saint-Pétersbourg,  avec  ces  pro- 
ville, 6  janvier  1800,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLVl,  sans  numéro;  Paul  à 
Vorontsov,  31  janvier  cl  12  février  1800,  JSoiiv.  Revue,  ihid.,  p.  7()8. 

(1)  Bourj;oin[;  à  Tallcyrand,  Altona,  9  mai  1800,  .Affaires  étran{;  ,  Hambourg, 
vol.  CXV,  fol.  Gl;  VVhitworlli  à  Grcnville,  26  mars  et  2  avril  1800,  Record  Of- 
fice, Russie,  vol.  XLVI,  numéros  20  et  22.  —  Pour  le  séjour  de  Dumouriez  à 
Saint-Pétersbourg,  vov-  encore  abbé  Georckl,  Y'oyacfe,  p.  279  et  suiv.  ; 
E.  IJaudkt,  Hisl.  de  ilimiqré,  les  Kniiipés  et  la  coalition,  p.  218  et  suiv. 

(2)  Vorontsov  à  Grenville,  2G  novembre  1799,  Record  Office,  Russie, 
vol.  XLV,  sans  numéro. 
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positions,  l'offre  d'un  nouveau  traité  de  subsides  et  un  projet 
de  paciBcation  générale  sur  les  bases  suivantes  :  restauration 
de  la  monarchie  française,  considérée  comme  désirable  mais 
ne  constituant  pas  une  condition  sine  cjua  non;  intégrité  des 
anciens  territoires  de  la  France;  maintien  du  staiu  quo  ante  à 
Malte  et  dans  les  iles  de  l'Adriatique  ;  exclusion  de  tout 
accommodement,  qui  laisserait  la  France  en  possession  des 
Pays-Bas  ou  en  situation  de  dominer  la  Suisse,  comme  aussi 
de  tout  arrangement,  dont  l'objet  serait  l'échange  de  la 
Bavière  contre  les  provinces  italiennes,  convoitées  par  l'Au- 
triche ;  opportunité  de  la  restauration  du  roi  de  Sardaigne 
dans  le  Piémont,  moyennant  qu'il  rétrocédât  Novare  en 
échange  de  Gènes  ;  acquiescement,  en  Italie,  ù  toutes  autres 
combinaisons,  qui  laisseraient  la  Vénétie  à  l'Autriche  avec 
une  part  des  Légations  ;  retour,  pour  tout  le  reste,  au  statu 
quo  ante,  sauf  encore  des  dédommagements  convenables  pour 
Naples.  Pour  elle-même,  l'Angleterre  se  contentait  des  acqui- 
sitions coloniales  déjà  réalisées,  et,  si  Majorque  était  enlevée 
par  les  Russes,  elle  consentait  à  ce  qu'ils  gardassent  cette 
conquête  (1). 

Il  n'est  guère  probable  que,  même  en  novembre  1799,  ces 
ouvertures  eussent  eu  chance  de  rencontrer  à  Saint-Péters- 
bourg un  accueil  favorable.  Longtemps  retenu  par  le  mau- 
vais état  de  la  mer,  Popham  ne  réussit  toutefois  à  atteindre 
les  côtes  russes  qu'à  la  fin  de  mars  1800,  et,  à  ce  moment,  il 
ne  devait  plus  même  avoir  la  possibilité  d'entrer  en  confé- 
rence sur  l'objet  de  sa  mission.  Il  lui  fallut  d'abord  subir  une 
quarantaine  de  quatorze  jours.  Obtenant  au  bout  de  ce  temps 
la  permission  de  gagner  la  capitale,  il  demanda  en  vain  à  voir 
Rastoptchine  et  lui  adressa,  également  sans  succès,  plusieurs 
notes,  qui  restèrent  sans  réponse.  Sur  un  ton  plus  pressant, 
il  réclama  alors  une  audience  du  tsar,  i<  pour  faire  part  à  Sa 
Majesté  des  communications  importantes  dont  il  était  chargé 
et  revenir  en  Angleterre  '»  .  Une  réponse  lui  arriva  cette  fois, 

(1)  Grenville  à  Whitworth,  12,  19,  22  et  23  novembre  1799,  Record  Office, 
Russie,  vol.  XLV,  numéros  94,  95,  102  et  103. 
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mais  elle  était  ainsi  conçue  :  «  Le  capitaine  Popham  peut 
s'en  retourner  quand  il  voudra  fl).    » 

Whitworth,  à  la  même  heure,  n'était  pas  mieux  traité.  Il 
se  vovait  refuser  des  passej)orts  pour  un  courrier  qu'il  vou- 
lait envoyer  à  Londres,  et,  demandant  la  raison  de  ce  pro- 
cédé insolite,  il  s'entendait  dire  que  le  tsar  n'avait  pas  à 
rendre  compte  de  ses  actions.  Comme  il  insistait,  Panineeut, 
quelques  jours  après,  le  chagrin  de  lui  apprendre  que  Paul 
en  usait  ainsi,  parce  qu'il  était  mécontent  de  la  conduite  de 
l'ambassadeur  et  avait  demandé  son  rappel  (2) .  Et  c'était 
vrai.  En  février  déjà,  Vorontsov  avait  reçu  de  son  souverain 
un  rescrit  ainsi  libellé  :  »  Il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  eu 
lieu  d'être  mécontent  de  la  conduite  du  chevalier  Whitworth. 
Les  circonstances  exigeant  des  ministres  qui  soient  exacts  et 
candides  dans  leurs  propos,  celui-là  doit  être  rappelé  et  rem- 
placé par  un  autre  (3).    » 

Le  fiancé  de  lady  Arabella  avait  senti  venir  l'orage.  Il 
soupçonnait  qu'un  de  ses  chiffres  était  intercepté.  Il  avait 
même  eu  l'idée,  »  pour  éviter  un  scandale  »  ,  de  donner  à 
entendre  qu  il  avait  reçu  un  congé  de  quelques  mois,  et,  en 
attendant,  recourant  à  d'autres  artifices  cryptographiques 
pour  le  fond  de  ses  dépêches,  il  n'usait  du  chiffre  que  pour 
prodiguer  des  éloges  au  tsar.  Rompant  avec  la  réserve  qu'il 
s'était  toujours  imposée  par  rapport  à  la  \\e  privée  du  souve- 
rain, il  s'extasiait  sur  la  magnanimité  dont  le  protecteur  de 
Mlle  Lapoukhine  avait  fait  j)reuve  en  lui  donnant  l'époux  de 
son  choix  ;  mais  à  l'encre  sympathique,  exprimont  pour  la 
première  fois  sur  le  compte  de  l'aid  une  opinion  sincère,  il 
ajoutait  :  »  The  fact  is,  and  i  speah  il  willi  reqrel  tliat  l/ie 
enipcior  l's   literallj-  iiol    in  his  sensés.    Tliis  tru//i   lias  been  for 

(1)  Wliilwoilli  à  (mciivIIIc,  bainl-rétcrsbourj;,  oO  avril  1800;  l'opliam  au 
mcinc,  1''  avril  1800,  lieiord  Office,  Russie,  vol.  XXXVI,  numéro  27  et  sans 
numéro. 

(2)  Whilwortli  à  Grcnvilh  ,  18  mars  ot  2  avril  1800,  ibid.,  vol.  XIA'I.  nu- 
méros 17  et  21. 

(3)  1"  février  1800,  llccoid  Office,  Russie,  vol.  XI, VI,  sans  numéro,  copie; 
Mii.iorriNE,  llist.  de  lu  cutufXK/ne  de  17'Ji},  t.  II,  p.  486. 
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many  years  known  to  those  nearest  lo  liini,  and  i  hâve  niyself- 
had  fréquent  opportunùies  of  observing  il,  but,  since  lie 
lias  corne  to  llie  throne,  lus  desorder  lias  gradually  increa- 
sed  (1).  V  II  déclarait  le  tsar  fou  et  l'aiil  lisait  peut-être  ces 
lig'nes,  car  ce  on  avait  remède  à  tout  »  dans  son  cabinet  noir, 
auquel,  parfois,  la  correspondance  envoyée  par  courrier 
n'échappait  elle-même  pas.  Whitworth  se  flattait  cependant 
que  l'orage  passerait.  Rastoptchine  en  était  l'instixTateur, 
mais  il  ne  pouvait  rester  longtemps  au  pouvoir.  A  tout  prix, 
l'Angleterre  devait  garder  l'alliance  de  la  Russie,  sans  qu'il 
fût  pourtant  nécessaire,  pour  cela,  ni  même  utile,  de  cajoler 
le  dément  couronné.  «  The  more  lie  is  couried,  ihe  more 
difficuli  it  ù  la  manage  liim  "  ,  assurait-il.  L  envoyé  était 
averti  par  Panine  des  nég^ociations  entamées  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Paris,  mais  il  ne  croyait  pas  à  leur  succès. 
Bonaparte  en  seraitpour  ses  frais  d'ouvertures  captieuses  (2). 

A  Londres,  Vorontsov  partageait  cet  optimisme.  Il  avait 
déjà  reçu  des  ordres  pour  préparer  le  rapatriement  des 
troupes  russes  cantonnées  à  Jersey  et  à  Guernesey  ;  mais, 
comme  ces  instructions  n'étaient  pas  rédigées  en  termes  pré- 
cis ni  impératifs,  conseillé  par  Panine,  il  ne  se  pressait  pas  de 
les  exécuter  et  continuait  à  envoyer  à  Saint-Pétersbourg  des 
suggestions  au  sujet  de  l'emploi  de  cette  force  armée  pour 
une  descente  en  France. 

Les  deux  ambassadeurs  n'allaient  pas  tarder  à  être  arra- 
chés, de  façon  cruelle,  à  leurs  illusions. 

Datée  du  13  avril  1800,  une  dépêche  porta  d'abord  à  l'un 
d'eux  l'ordre  de  quitter  momentanément  l'Angleterre,  en 
allant  «  prendre  les  eaux  sur  le  continent  "  .  Trois  jours 
après,  elle  fut  suivie  d'un  rescrit,  qui,  sous  la  signature  de 
Panine  lui-même,  était  ainsi  conçu  :  u  Sa  Majesté  voyant 
dans   vos    divers    rapports   des   propositions   contraires  à  sa 


(1)  A  Grenville,  Saint-Pétersbourg,   21   février  1800,    Record  Office,    Russie, 
vol.  XLVI,  numéro  14. 

(2)  Le  même  au  même,   Saint-Pétersbourg.    18   mars   1800,  ihid.,  vol.  XLVI, 
numéro  17. 
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volonté,  a  ordonné  de  vous  faire  dire  que  si  l'accomplisse- 
ment de  cette  volonté  vous  est  à  cbarfje,  il  ne  vous  est  pas 
défendu  de  demander  votre  confié  (1).  » 

«i  Vous  voyez  ce  que  je  suis  obligée  de  sig^ner  !  disait  le  mi- 
nistre dans  un  billet  joint  au  messag^e  officiel.  Je  mouille  vos 
mains  de  mes  larmes.  Nous  pleurerons  ensemble.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  (2)  !   » 

Vorontsov  demanda  son  congre,  mais  supplia  quil  lui  fût 
permis  de  rester  en  Angleterre,  comme  simple  particulier.  Il 
avait  fait  de  ce  pays  sa  seconde  patrie.  Autorisé  à  y  choisir  le 
lieu  de  sa  résidence,  il  se  fixa  à  Southampton,  après  avoir 
remis  les  affaires  au  conseiller  de  légation,  Lizakiévitch, 
mais  sans  avoir  présenté  ses  lettres  de  congé.  Dans  le  désor- 
dre où  le  département  des  relations  extérieures  tombait  à 
Saint-Pétersbourg  entre  Panine  et  Rastoptchine  qui  conti- 
nuaient à  s'en  disputer  la  direction,  il  semble  qu'on  n'y  ait 
pas  songé  à  mettre  le  démissionnaire  en  mesure  d'accomplir 
cette  formalité  (3). 

La  cour  Saint-James  demandant  qu'un  successeur  fût  dési- 
gné au  poste  qu'il  quittait,  Paul  fit  répondre  encore  que 
«  les  souverains  n'étaient  pas  comptables  de  leurs  actions  »  . 
Le  roi  d'Angleterre  pouvait,  de  son  côté,  ne  pas  remplacer 
Whitwortb.  En  juin,  ayant  reçu  ses  lettres  de  rappel,  celui- 
ci  présenta  comme  chargé  d'affaires  son  conseiller  de  léga- 
tion, Gasamajor.  Mais  là-dessus,  oubli,  négligence  d'un  valet, 
ou  représaille  volontaire,  quittant  Stockholm,  l'envoyé 
anglais,  Mailes,  ne  rendait  pas  visite  à  son  collègue  russe,  et, 
aussitôt,  malf^ré  les  représentations  de  Panine  et  de  Rastop- 
tchine hii-niéme,  Paul  fit  adresser  à  ^Vhitworth  l'ordre  d  em- 
mener tout  son  j)ersonnel  (4). 

(1)  Mii.iouTiKK,  llisl.  (le  la  campiujne  de  1799,  I    II,  p.  486. 

(2)  Archives    l'orontsov,  l,  VIII,  p.  278;  cf.  ibid.,  t.  X,  p.  75,  t.  XI,  p.   110. 
{'•i)   UiAiiiMNK,    ■•  Hi(ij|ruphie  de   S.  Vorontsov  »,    dans   Archives  russes,  1879, 

t.  I,  p.  :J22;  cf.  Archives  Vorontsov,  t.  VIII,  p.  280-281,  t.  XI,  p.  119. 

(4)  VVhilworth  à  Grc-nville,  Saint-Pétersbourg,  3  et  6  juin  1800,  liccord 
Office,  liussie,  vol.  XLVII,  numéro  37  et  sans  numéro;  Panine  à  S.  Vorontsov, 
Saint-Pétersbouq;,  28  mai  1800,  Archives  Vorontsov,  t  XI,  p.  115-116;  cf. 
LoHA.NOv-Ho.s'iovsKi,  t\anfi  Antitinite  russe,  1877,  I    X  \"  il  I ,  p.  575. 
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A  ce  moment,  18  000  hommes  des  troupes  du  tsar  et 
quinze  vaisseaux  de  iijfjne  portant  son  pavillon  demeuraient 
aux  mains  de  TAng^leterre  ! 

Paul  n'en  était  pas  retenu  d'aj^ir  comme  s'il  marchait  déli- 
bérément non  pas  seulement  à  une  rupture  diplomatique, 
mais  à  une  g^uerre  à  outrance  avec  cette  alliée  de  la  veille,  et, 
en  août,  sur  la  nouvelle  d'une  insulte  faite  par  un  des  ami- 
raux ang^lais  au  pavillon  danois,  —  arrestation  de  quelques 
bâtiments  de  commerce  convoyés  par  une  frég^ate  danoise, 
—  il  ouvrit  en  effet  les  hostilités,  mettant  l'embargo  sur  les 
navires,  comptoirs  et  capitaux  angolais  qui  se  trouvaient  en 
Russie.  Le  consul  général  anglais,  Stephen  Shairp,  encourait 
lui-même  un  arrêt  d'expulsion,  signifié  de  façon  assez  rude,  et 
de  nombreux  matelots  anglais  étaient  jetés  en  prison,  puis,  par 
un  froid  rigoureux,  acheminés  dans  l'intérieur  du  pays  (1). 

C'était  la  guerre.  En  octobre,  nommé  ministre  à  Copen- 
hague, Lizakiévitch  quitta  Londres  à  son  tour,  abandon- 
nant une  partie  du  personnel  et  les  archives  de  la  légation 
aux  soins  de  Faumônier,  Smirnov,  exemple  unique  dans 
l'histoire  de  la  diplomatie  russe  d'un  ecclésiastique  y  ayant 
exercé  une  fonction  quelconque  (2) .  On  ne  se  battit  pourtant 
pas.  Tout  entière  au  souci  passionné  de  sa  lutte  avec  la 
France,  l'Angleterre  opposait  à  tant  de  provocations  un 
flegme  et  un  parti  pris  de  ne  pas  se  fâcher  véritablement 
admirables.  Elle  se  hâtait  de  donner  satisfaction  au  Dane- 
mark et  obtenait  ainsi,  en  septembre  1800,  le  retrait  des 
mesures  prises  en  Russie  contre  ses  nationaux.  Mais  le  mois 
suivant  les  choses  se  gâtaient  encore.  L'affaire  de  Malte 
intervenait,  jetant  Paul  dans  une  exaspération  qui  touchait 
en  effet  à  la  démence. 

L'ile  tombant,  le  7  septembre,  aux  mains  des  Anglais,  non 
sans  quelque  effronterie  Rastoptchine  réclama  à  Londres  une 


(1)  Rastoptchine  à  Shairp,  Gatchina,  5  septembre  1800  ;  Grenville  à  Rastop- 
tchine, Londres,  23  décembre  1800;  Jiecord  Office,  Russie,  vol.  XLVII,  sans 
numéro;  cf.  Atitù/uité  russe,  1882,  t.  XXXIII,  p.   195-196. 

(2)  Archives   Vorontsov,  t.  XX,  p.  413-428,  459-468. 
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entente  pour  le  débarquement  à  La  Valette  d'un  corps  de 
troupes  russes  (1),  d'après  les  conventions  antérieures,  et, 
une  réponse  satisfaisante  se  faisant  attendre,  le  22  novembre 
les  dispositions  décrétées  en  août  furent  rétablies  eta^^jra- 
vées  :  mise  sous  séquestre  des  marchandises  anglaises  dans 
les  entrepôts  russes;  suspension  de  tous  les  payements  dus 
aux  sujets  de  cette  nationalité;  nomination  de  commis- 
saires pour  la  liquidation  des  comptes  entre  commerçants 
russes  et  ang^Iais  f2) . 

En  décembre,  par  surcroit,  la  Russie  signa,  avec  la  Prusse, 
la  Suède  et  le  Danemark,  des  traités  qui  renouvelaient,  en 
l'élargissant,  le  système  de  neutralité  armée  de  1780  (3), 
envisagé  de  tout  temps  par  la  cour  de  Saint-James  comme 
si  préjudiciable  à  ses  intérêts,  et,  cette  fois,  bien  qu'à  regret, 
après  les  avoir  poussés  à  l'extrême,  Pitt  renonça  à  ses  pro- 
cédés conciliants.  A  son  tour,  bien  qu'en  faisant  encore  une 
exception  pour  la  Prusse,  il  mit  l'embargo  sur  les  bâtiments 
et  marctiandises  des  «  neutres  »  et  ceux-ci  interdisant  de 
leur  coteaux  vaisseaux  anglais  l'accès  de  la  Baltique,  de  part 
et  d'autre  on  se  prépara  à  en  venir  aux  mains. 

Paul  se  montrait  de  plus  en  plus  belliqueux.  En  janvier 
1801  il  prescrivit  au  gouverneur  de  Moscou,  Saltykov,  de 
placer  de  <i  forts  postes  »  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville 
appartenant  à  des  Anglais  et  en  même  temps  Rastoptchine 
enjoignait  à  Smirnov  de  partir  immédiatement  pour  Ham- 
bourg, en  emmenant  non  seulement  ce  qui  restait  à  Londres 
de  la  légation  à  laquelle  il  était  attaché,  mais  tous  les  offi- 
ciers russes  et  tous  les  ouvriers  de  la  marine  du  tsar  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre  (4)  !  Il  imaginait  que  cet  ordre  pour- 


(1)  A  Grenville.Oatchina,  23 octobre  1800,  Hemnl  Office,  /his.uc,  vol  XLVII, 
sang  nuindro. 

(2)  Recueil  complet  tira  lois,  iiuincios  10660  et  19667  ;  G.  dk  MAnrKNS,  liccueil 
des  Traites,  gupplôriu  iit,  t  II,  p.  M',];  licvucil  de  la  Soc.  il'llist.  russe,  i.  II, 
p.    180, 

(3)  G.  riK  Mahtk.ns,  iVnV/.,  t.  VII,  p.  516;  cf  Leikumik,  /list.  des  cahinels  de 
l'Europe,  t.  I,  p.  123. 

(4)  Archives   russes,  1876,  (     I,  p    32;  Archives  Vorontsov,  t.  XX,  p.  •V64-465. 
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rait  être  exécuté  après  qu'il  eût  répondu  récemment  à  une 
communication  courtoise  de  Grenville  en  des  termes  presque 
injurieux  :  c  Rien,  avait-il  dit,  ne  serait  changé  dans  les 
mesures  ordonnées  contre  l'An^jIeterre  tant  que  celle-ci 
usurperait  à  Malte  les  droits  de  l'Ordre"  ;  et,  au  surplus,  le 
ton  des  dernières  lettres  adressées  à  Saint-Pétersbourg  par  le 
ministre  déplaisant  au  tsar,  celui-ci  avait  enjoint  de  les  ren- 
voyer (il. 

Le  pauvre  Smirnov  échappa  à  l'embarras  où  on  le  met- 
tait. Tandis  qu'il  consultait  Vorontsov  sur  le  parti  à  prendre, 
une  dépêche  du  comte  Pahlen  lui  annonça  l'avènement 
d'Alexandre  I"  et  le  retour  de  l'ancien  ambassadeur  au  poste 
que  Paul  lui  avait  fait  quitter.  Mais,  entre  temps,  l'hiver  seul 
avait  empêché  Russes  et  Anglais  d'échanger  des  coups  de 
canon.  i.,es  troupes  prussiennes  se  préparant  à  occuper  le 
Hanovre  et  les  troupes  danoises  s'emparant  de  Hambourg  et 
Lubeck,  où  les  marchandises  anglaises  étaient  confisquées, 
Paul  armait  précipitamment  ce  qui  lui  restait  de  navires  et 
concentrait  un  corps  d'armée  sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Il 
n'eut  pas  la  possibilité  de  se  porter  au  secours  de  ses  alliés. 
Au  moment  de  sa  mort,  le  Danemark  et  la  Suède  négli- 
geant, malgré  ses  instances,  de  couvrir  de  façon  suffisante 
le  passage  du  Sund,  en  mars  I80I,  c'est-à-dire  à  un  moment 
où  la  flotte  russe  se  trouvait  retenue  parles  glaces,  les  Anglais, 
avec  17  vaisseaux  et  30  frégates  sous  Parker  et  Nelson,  étaient 
arrivés  sans  encombre  sous  les  murs  de  Copenhague:  ils 
avaient  promptement  réduit  les  défenses  de  la  ville  et  obligé 
le  Danemark  sinon  à  abandonner  ses  alliés,  du  moins  à  signer 
une  trêve  de  quatorze  semaines.  Après  quoi,  Nelson  pénétrait 
dans  la  Baltique,  où  la  Suède  et  la  Russie  étaient  mena- 
cées, à  leur  tour,  de  recevoir  le  choc  de  cet  adversaire  formi- 
dable. 

Paul  n'en  concevait  aucune  alarme.  A  la  même  heure,  à 
travers  des  péripéties  dont  on  trouvera  la  narration  succincte 

(l)   Rastoptchine   à    Grenville,    Saint-Pétersbourg,    10   janvier    1801,    Record 
Office,  Russie,  vol.  XLVIll,  sans  numéro. 
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au  chapitre  suivant,  il  courait  au-devant  d'une  alliance  fran- 
çaise contre  l'Aufrleterre  avec  autant  d'ardeur  et  aussi  peu  de 
réflexion  qu'il  en  avait  nais  précédemment  à  embrasser  la 
cause  de  la  coalition. 


CHAPITRE  XIII 


PAUL    I"^'^     ET    BONAPARTE 


I.  Au  lendemain  de  Marengo.  Mouvement  dans  le  sens  d'un  rapprochement 
entre  la  Russie  et  la  France  Ses  origines  et  ses  instruments.  Aventuriers  et 
courtiers  diplomatiques.  Mme  Chevalier,  Le  citoyen  Guttin.  Les  conséquences 
du  18-Brumaire  —  IL  La  médiation  de  la  Prusse.  Beurnonville  et  Krudener 
à  Berlin.  Hostilité  de  l'envoyé  russe.  Manœuvres  de  Panine  et  intrigues  de 
Haugwitz.  La  question  des  dédommagements.  Svmptômes  plus  favorables.  La 
diplomatie  française  à  Hambourg.  L'idée  de  Bourgoing,  —  HL  La  lettre  de 
Talleyrand  à  Panine  et  l'offre  de  rendre  les  prisonniers  russes.  Mouraviov,  à 
Hambourg,  refuse  de  se  charger  du  message.  Revirement  à  Saint-Pétersbourg 
en  faveur  de  la  France.  Résistance  de  Panine.  Nouvelle  lettre  de  ïallevrand. 
Concessions  au  sujet  de  Malte.  Histoire  et  légende.  Panine  vaincu.  —  IV.  La 
note  de  Rastoptchine.  L'envoi  de  Sprengtporten  à  Paris.  «  Traître  et  usurpa- 
teur. 11  Désaccords  subsistants  entre  les  deux  cabinets.  L'intervention  inté- 
ressée de  la  Prusse.  Un  faux  en  écriture  diplomatique.  —  V.  Sprengtporten  à 
Berlin.  Le  grand  plan  de  Rastoptchine.  Démembrement  projeté  de  la  Turquie 
et  partage  de  l'hégémonie  européenne.  —  VI.  Sprengtporten  en  France.  Carac- 
tère indécis  de  sa  mission.  Première  lettre  de  Bonaparte  à  Paul.  César  et  Don 
Quichotte.  Le  tsar  va  au-devant  des  vœux  du  Premier  Consul.  — VII.  La  ligue 
des  neutres.  Provocation  à  l'Angleterre.  Renvoi  du  comte  de  Caraman. 
Louis  XVIII  chassé  de  Mittau.  Disgrâce  de  Panine  —  VIII.  Le  fond  de  la 
pensée  de  Paul.  Mission  de  Kalytchov.  Ses  instructions  secrètes.  Paul  engage 
Bonaparte  à  prendre  le  titre  de  roi.  Obstacles  à  une  entente.  Malte  et  l'Égvpte. 
Intrigues  du  marquis  de  Lucchesini.  Projet  de  descente  en  Angleterre.  La 
question  de  ÎSaples.  Attitude  peu  conciliante  de  Kalytchov.  Envoi  de  Duroc  à 
Saint-Pétersbourg.  Nouveau  plan  de  Rastoptchine.   Le  partage  de  la  Turquie. 

—  IX.  L'expédition  dans  l'Inde.  La  tiction  et  la  réalité.  Les  antécédents.  Les 
projets  de  Bonaparte  et  1-es  décisions  de  Paul.  Absence  évidente  de  concert.  La 
mobilisation  des  Cosaques  du  Don.  Une  folle  équipée.  Divagation  et  démence. 

—  X.  Suprêmes  fantaisies  du  tsar.  Le  cartel  aux  souverains  d  Europe.  Dernier 
retour  à  la  politique  de  Catherine.  L'annexion  de  la  Géorgie.  Crise  déclarée  et 
perspective  d'issue  fatale. 


I 


Étant  entré  dans  la  coalition  sans  aucune  raison  valable, 
Paul   en    eut,    dès  le  début,    plusieurs  pour   la   quitter.    Le 
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18-BriHiiaire  et  Maren^oy  ajoutèrent  un  motif  plus  pressant. 
On  ne  saurait  dire  que  la  résolution  du  tsar  ait  été  précisé- 
ment déterminée  par  ces  événements,  car  ses  actes  n'eurent 
jamais  rien  de  bien  raisonné  ni  de  raisonnable  ;  mais  l'un  et 
raiitre  faits  ont  certainement  précipité  une  évolution,  qui,  le 
détachant  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  devait  inévitable- 
ment aussi  pousser  le  souverain  du  côté  de  la  France. 

Attiré  à  ce  parti  par  les  déceptions  encourues  et  les  ambi- 
tions contractées  dans  celui  qu'il  abandonnait,  il  ne  se  trouvait 
retenu  par  aucun  scrupule.  Souverain  absolu,  il  était  bien, 
par  vocation  naturelle  autant  que  par  fjoiit,  porté  à  défendre 
le  principe  de  l'autorité,  mais  sans  trop  reg^arder  à  l'origine 
ni  au  titre,  les  siens  n'ayant  rien  d'assez  irréprochable  pour 
faire  de  lui  un  léjjitimiste  intransigeant.  Il  s'était  plu  à  hos- 
pitaliser Louis  XVIil  et  à  devenir  son  champion,  parce  que, 
à  un  moment,  ce  prince  avait  paru  le  seul  représentant  pos- 
sible, dans  son  pays,  de  l'ordre  et  de  la  paix.  En  haine  des 
Jacobins,  Paul  avait  de  même  combattu  la  France  par  eux 
révolutionnée.  Mais  les  Jacobins  trouvaient  maintenant,  au 
foyer  même  de  la  révolution,  un  adversaire  et  un  maître, 
auprès  duquel  l'hôte  royal  de  Mittau  faisait  triste  fig^ure.  Cela 
changeait  entièrement  la  situation.  De  concert  avec  les  Autri- 
chiens, Paul  avait  cru  aussi  mettre  son  épée  au  service  de  la 
justice;  or,  il  s'apercevait  que  sescompag^nons  d'armes  enten- 
daient employer  leurs  forces  et  son  propre  effort  j)our  de  tout 
autres  intérêts.  Contre  eux  et  leurs  convoitises  ou  leurs  usur- 
pations, Bonaparte  semblait  maintenant,  avant  les  emporte- 
ments et  les  attentats  futurs  qui  ne  se  laissaient  pas  encore 
prévoir,  mieux  prendre  en  main  la  défense  du  droit  euro- 
j)éen  ,  et,  la  justice  chang^eant  ainsi  de  camp,  ne  con\cnait-il 
pas  que  tous  ses  j)artisans  la  suivissent? 

Encore  une  fois,  dans  cette  circonstance  pas  plus  que  dans 
toute  autre,  l'esprit  trouble  du  souverain  et  sa  volonté  débile 
ne  se  montraient  fjouvernés  par  la  log^ique  seule  des  idées  et 
des  choses.  On  a  pu  les  croire  influencés  aussi,  et  j)lus  essen- 
tiellement,   j)ar   les   sug^^jestions    d'un   valet,   acoquiné    à   la 
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femme  d'un  Jacobin  plus  ou  moins  repenti  (1) .  Hélas!  en  des 
âmes  même  bien  équilibrées,  les  plus  nobles  inspirations  ont 
parfois,  comme  les  eaux  les  plus  limpides,  un  peu  de  fanj^e  à 
leur  source,  et,  avec  d'autres  aventuriers  ou  aventurières  que 
nous  trouverons  mêlés  à  ce  chapitre  d'histoire,  Mme  Cheva- 
lier a  bien  pu  y  jouer  un  rôle.  Elle  n'a  cependant  pas,  ni 
aucun  d'eux,  créé  le  double  courant,  qui,  à  la  même  heure, 
entraînait,  l'une  vers  l'autre,  les  deux  nations,  encore  fré- 
missantes de  la  rude  et  sang^lante  mêlée,  où  elles  venaient  de 
s'affronter.  En  France,  ce  mouvement  avait  des  orig^ines 
obscures  aussi,  plus  lointaines  encore  et  g^uère  moins  troubles. 

En  prenant,  aussitôt  après  son  arrivée  au  jiouvoir,  l'initia- 
tive d'un  rapprochement  avec  celui  des  adversaires  de  la 
République,  qui  lui  avait  récemment  porté  les  coups  les  plus 
sensibles,  Bonaparte  n'a  assurément  rien  inventé.  S'il  a 
cependant,  comme  on  l'a  dit,  trouvé,  dans  les  carions  du 
Directoire,  la  matière  de  ce  dessein  (2) ,  il  a  dû  aussi  recon- 
naître que  tout  n'y  était  pas  bon  à  prendre.  Indépendam- 
ment des  tentatives  assez  maladroitement  esquissées  dans  ce 
sens  de  1796  à  1797,  le  ^gouvernement  français  avait  été, 
depuis  le  commencement  de  1799,  accablé  de  projets  lui  indi- 
quant les  moyens  soit  de  vaincre  la  Russie,  ou  de  désarmer 
son  hostilité.  Avec  les  citoyens  Guttin,  ancien  inspecteur 
général  de  manufactures  au  pays  des  tsars,  et  Tatot-Dorflan, 
ci-devant  consul  de  France  au  même  lieu,  divers  autres  per- 
sonnag^es  mieux  recommandés,  quelques-uns  même  occupant 
encore  une  situation  officielle,  tel  Darneville,  secrétaire  de 
légation  à  Genève,  ou  Dessolle,  chef  d'état-major  à  l'armée 
du  Rhin,  se  mettaient  en  frais  d'imagination  pour  cet  objet. 
Soulavie,  bien  entendu,  rivalisait  encore  de  zèle  avec  eux. 

Guttin  était  le  plus  entreprenant.  En  une  série  de  mé- 
moires, présentés  d'avril  à  novembre  1799,  il  développait  un 
système  basé  sur  le  démembrement  des  possessions  turques 
d'Europe  et  la  reconstitution  du  royaume  de  Polog^ne.  L'ac- 

(1)  De  Bhay,  «  Mémoires..,  Revue  d'Hist.  dipL,  J909,  t.  IV,  p.  600. 

(2)  SOHEL,  l'Europe  et  la  Révolution  française,  t.  VI,  p.  29-30. 
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quisition  par  la  France  de  ses  frontières  naturelles  en  sus  des  iles 
ioniennes,  de  Candie,  de  Chypre,  de  la  Sicile  et  de  l'Éfjypte  ; 
l'accession  à  la  Russie  des  provinces  balkaniques  et  de  Cons- 
tantinople;  lagrandissement  de  la  Prusse  par  l'annexion  de 
la  Silésie  autrichienne,  du  Mecklembourj^  et  du  Hanovre, 
avec  Hambour^j,  Brème  et  Lubeck  en  plus;  la  sécularisation 
de  l'Allemafine  ;  la  diminution  de  l'Autriche,  chassée  de 
l'Italie,  réduite  au  rôle  d'auxiliaire  et  n'obtenant  quelques 
compensations  que  sur  le  bas  Danube;  une  confédération 
continentale  enfin,  qui  mettrait  fin  pour  toujours  à  la  domi- 
nation anglaise  sur  les  mers  et  ouvrirait  aux  participants  de 
phis  vastes  horizons,  —  tels  étaient  les  traits  accessoires  du 
projet.  Partant  de  leurs  possessions  en  Asie  sur  les  rives  de  la 
Caspienne,  les  Russes  reprendraient  le  chernin  de  la  Perse  et 
donneraient  la  main  à  une  armée  française,  qui,  par  l'Egypte, 
aborderait  le  colosse  britannique  au  Beng^ale  (1) . 

Ce  Guttin  était  un  grand  visionnaire,  et  nul  doute  que  le 
futur  négociateur  du  traité  de  Tilsit  n'ait  puisé  au  flot  tumul- 
tueux de  cette  imagination  débordante.  Mais  à  ces  combinai- 
sons déjà  passablement  aventureuses,  l'ancien  inspecteur  des 
manufactures  russes  en  mêlait  d'autres,  qui  n'étaient  pas 
faites  pour  lui  donner  du  crédit.  Subsidiairement,  il  proposait 
de  répandre  en  Russie  des  pamphlets,  qui  exciteraient  le 
mécontentement  déjà  soulevé  contre  le  gouvernement  de 
Paul,  ou  de  "  porter  un  coup  terrible  à  la  puissance  du  tsar, 
en  catéchisant  les  prisonniers  russes  internés  en  France  et  en 
leur  inculquant  les  idées  de  la  liberté  »  .  Il  sollicitait  enfin 
l'autorisation  de  s'aboucher  avec  le  farouche  Souvorov  et  se 
flattait  de  «  gagner  à  la  cause  d'un  rapprochement  des 
deux  gouvernements  l'opinion  et  l'ascendant  de  ce  Tar- 
tare  (2) .  » 

A  la  veille  du  IH-Hrumaire,  le  25  octobre  I  799,Talleyrand 


(1)  Affaires  étraiijjère»,    Htissie,  Mémoires  et  (liu-iniirnts,  vol.  XXXI,  fol.  371- 
372,  31)5 

(2)  IhitI  ,   Correspondance,    Russie,    vo.,   CXXXll,   fol.   4.  Cf.   vol.  CXXXIX, 
fol.   170,  171-175. 
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adressa  au  Directoire,  sur  ces  mémoires,  un  rap[)ort  qui 
n'était  pas  favorable  à  leur  auteur,  a  homme  que  les  relations 
par  lui  g^ardées  en  Russie  devaient  rendre  suspect  (I)  »  .  Sur 
le  moment  aussi,  de  toute  cette  littérature  quasiment  roma- 
nesque, Bonaparte  n'a  vraisemblablement  retenu  que  l'avis 
adressé  en  août  au  ministre  des  relations  extérieures  par  le 
chargé  d'affaires  française  Berlin,  Otto  :  «Je  m'étonne  que 
vous  n'ayez  pas  encore  cherché  à  le  gagner  (Paul).  C'est  une 
espèce  de  Don  Quichotte,  très  inconséquent  et  très  entêté,  qui 
ne  veut  que  satisfaire  sa  vanité.  "  A  cette  époque,  trop  forte 
était  encore,  dans  l'esprit  du  Premier  Consul,  l'impression 
du  rôle  que  la  Russie  venait  de  revendiquer  dans  la  coalition. 
Le  héros  de  la  première  campagne  d'Italie  ne  voyait  guère  le 
tsar  et  son  empire  que  par  les  yeux  de  ces  légionnaires  polo- 
nais, qui,  sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  avaient  si  géné- 
reusement versé  leur  sang  pour  la  France. 

Aussi  bien,  dans  les  instructions  rédigées  à  la  fin  de  1799 
pour  le  général  Beurnonville,  chargé  de  remplacer  Sieyès  à 
Berlin,  l'idée  d'un  raccommodement  avec  la  Russie  n'est  seu- 
lenient  pas  indiquée,  etle  27  janvier  1800  encore,  écrivant  à 
Talleyrand,  le  l'remier  Consul  ne  demandait  son  sentiment 
que  sur  les  moyens  de  décider  la  Prusse  à  prendre,  contre  sa 
voisine  de  l'est,  le  commandement  d'une  ligue  des  puissances 
septentrionales. 

Un  historien  russe  (2)  a  attribué  au  futur  prince  de  Béné- 
vent  le  mérite  d'avoir  rectifié  sur  ce  point  le  jugement  de  son 
chef,  en  lui  indiquant  en  même  temps  la  possibilité  d'utiliser 
les  bons  offices  de  la  Prusse  pour  une  réconciliation  désirable 
avec  le  tsar,  comme  aussi  d'employer  pour  cet  objet  à  Saint- 
Pétersbourg  même  la  bonne  volonté  du  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  un  des  émigrés  déjà  inclinés  à  orienter  leurs  espé- 
rances vers  le  soleil  qui  se  levait  en  France.  Si  capable  que 
fût  Talleyrand  de  prendre  les  devants  dans  la  vue  claire  d'un 
intérêt  politique  encore  masqué  à  d'autres  yeux  et  de  mettre 

(1)  Affaires  étranjjôies,  (-orrespondance,  Russie,  vol.  XXXII,  foi.  393. 

(2)  Taticutchkv,  Nouvelle  Revue,  1887,  t    XLIX,  p.  760-761. 
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enjeu,  à  son  service,  les  expédients  les  {)lus  ing^énieux,  le 
rapprochement  franco-russe  de  1800-1801  a,  en  réalité,  suivi 
une  autre  voie.  Choiseul-Gouffier  cessait  d'ailleurs,  à  ce 
moment)  d'être  persona  grain  à  Saint-Pétersbourç. 


II 


Précédant  Beurnonville  à  Berlin,  comme  char^jé  d'affaires, 
Bigfnon  se  trouvait,  en  janvier  1800,  log^é  à  l'hôtellerie  du 
Soleil  d'Or.  Le  hasard  voulut  qu'il  y  eût,  pour  commensal,  le 
nouvel  envoyé  de  Russie,  baron  de  Krudener.  Un  a.fjent  inter- 
lope du  ^gouvernement  prussien,  le  juif  Ephraïm,  déjà  connu 
à  Paris  (1),  attira  l'attention  du  diplomate  français  sur  cette 
coïncidence,  lui  parlant  en  même  temps  tlu  désir  qu'avait  la 
Prusse  d'améliorer  ses  propres  relations  avec  la  Russie  (2). 

Krudener  se  trouvait  encore  à  Berlin,  u  sans  qualité  "  . 
Arrivant  en  novembre  1799,  ilavaitfaitdes  visites  auxministres 
prussiens  en  compa^jnie  du  charg^é  d'affaires  angolais,  qui  le 
présentait  comme  simple  «  voyajreur»  .  Au  bout  d'un  mois,  il 
avait  reçu  cependant  ordre  de  pressentir  Hau^jwitz  au  sujet 
d'une  alliance  défensive  que  l'état  de  l'Europe  paraissait 
rendre  nécessaire.  Si  la  Prusse  exig^eait  d'avance  des  indica- 
tions au  sujet  des  dédomma.'j^cmcnts  qu'elle  ])0urrait  obtenir 
pour  les  frais  de  f^uerre,  Krudener  devait,  sans  rien  préciser, 
"  flatter  sa  cupidité  »  .  La  cour  de  Berlin  montra  beaucoup 
d'empressement  à  accueillir  ces  ouvertures,  mais  elle  estimait 
(ju'il  convenait  que  la  Rus.sie  fit  d'abord  la  paix  avec  la  France 
et  elle  offrait  ses  bons  offices  pour  cet  objet  (3) .  C'est  à  cela 
que  répondaient  les  insinuations  d'Eijhraïm. 

(1)  Vov.     Soni:i,,    ri'.iunpe    et  la   firrolnlinn    fiiDtiyiisi',    I     II,    p     J57,   «t    I.    V, 

p.  ;}:i;j 

(2)  Hijjnon    ii    Tallcvrniid,    liirlin,    ()  cl    II    jniniir    1880,    Affaires  ('liiuifjrrcs, 
Prusse,  vol    CCXXVI,  fol.  181  .t  l'.>2. 

(•î)   Vov.  l'exposé  de  cette  nc^'yori.iilon  «liez  F.  de  Min'j  k.ns,  Recueil  îles  Trailca, 
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Averti  et  prompt  à  saisir  la  balle  au  bond,  Talley ranci  fit 
valoir  devant  le  Premier  Consul  l'utilité  qu'il  y  avait  à  suivre 
cette  piste,  en  accusant  des  intentions  conciliantes.  Il  obtint 
jf^ain  de  cause  et  eut  la  permission  de  s'expliquer  dans  ce  sens 
avec  le  chargée  d'affaires  prussien  à  Paris,  Sandoz. 

Le  20  janvier,  Beurnonville  rejoig^nait  lui-même  son  poste, 
descendait  à  VHôicl  de  Russie  et  s'y  rencontrait  encore  avec 
M.  de  Krudener,  qui,  de  façon  tout  à  fait  fortuite,  venait  de 
changer  d'auber{je.  Et,  celte  fois,  derrière  Ephraïm,  Hau^j- 
witz  entrait  personnellement  en  scène  avec  des  déclarations 
plus  explicites  :  la  Prusse  serait  très  flattée  de  servir  d'inter- 
médiaire entre  Saint-Pétersbourg  et  Paris  et  un  sacrifice  auquel 
la  France  se  prêterait  dans  la  Méditerranée  pouvait,  sui-iout 
s'il  était  desagréable  ii  l'Autiiche,  assurer  un  prompt  succès 
à  cette  intervention.  En  même  temps,  ci-devant  chevalier  de 
Saint-Louis  et  serviteur  de  la  monarchie,  Beurnonville  était, 
au  contraire  de  Sieyès,  entouré  de  prévenances  et  d'égards, 
traité,  bien  que  roturier,  en  gentilhomme  de  l'ancien  régime, 
qui  ne  porterait  l'étiquette  républicaine  que  comme  un  dégui- 
sement, invité  aux  grandes  comme  aux  petites  réceptions  de 
cour.  Très  vaniteux  et  diplomate  novice,  le  futur  marquis  de 
la  Restauration  goûtait  infiniment  ces  douceurs  et  se  croyait 
en  passe  de  jouer  un  grand  rôle  (l) . 

L'objet  du  sacrifice  à  consentir  dans  la  Méditerranée  se 
laissait  aisément  deviner.  Le  représentant  de  la  République 
ne  tardait  d'ailleurs  pas  à  recevoir  sur  ce  point  une  indica- 
tion plus  précise.  Bien  stylé  par  Talleyrand,  il  fit  une  réponse 
évasive  :  «  La  France  reconnaîtrait  volontiers  le  tsar  comme 
grand  maître  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  titre  qui 
pouvait  s'établir  aussi  bien  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Rhodes 
qu'à  Malte  même.  «  Haugwitz  parut  satisfait  de  cette  défaite, 
et,  de  son  côté,  autorisant  Beurnonville  à  poursuivre  les  pour- 

t.  V[,  p.  2.64  et  suiv.  Le  savant  liistorien  a  malheureusement  traduit  partout  le 
ohorouiliclnyï  snioiiz  (alliance  défensive)  des  textes  russes  par  alliance  offen- 
sive. 

(1)   Beurnonville   à   Talleyrand,  Berlin,    28  janvier  1800,  Affaires  étrangères, 
Trussc,  vol.  CCXXYI,  fol.  231. 
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papiers  ainsi  entamés,  le  Premier  Consul  ne  faisait  aucune 
réserve  sur  ce  point  particulier.  Alléj'juant  même  la  difficulté 
(le  prévoir  les  désirs  ou  les  exig^ences  d'une  puissance,  «qui 
ne  se  conduisait  pas  d'après  les  intérêts  de  son  terriroire,  de 
sa  politique  et  de  son  commerce,  mais  uniquement  par  la  pas- 
sion et  les  inconséquences  de  son  prince  »  ,  il  déclarait 
vouloir  s'en  remettre  aux  conseils  du   roi  de  Prusse    Ij. 

Restait  à  connaître  le  sentiment  de  la  Russie.  Qu'il  fut 
é{jalement  incliné  à  un  accommodement,  la  cour  de  Berlin 
semblait  s'en  porter  g^arante.  Mais  l'attitude  de  M.  Krudener 
n'en  montrait  rien.  Soit  à  l'auberg^e  du  Soleil  d'Or  ou  à 
Y Hùiel  de  Russie,  ce  ministre  avait  fait  mine  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  la  présence  de  ses  collègues  français.  Instruit 
bientôt  —  Haugfwitz  l'affirmait  du  moins —  de  leurs  disposi- 
tion amicales  à  son  égard,  il  ne  fit  rien  encore  qui  témoignât 
le  moindre  désir  d'y  répondre.  Très  ostensiblement  même, 
il  continuait  d'éviter  les  Français,  semblait  craindre  même 
leurs  politesses,  et  Beurnonville  en  exprimant  sonétonnement 
au  roi,  Frédéric-Guillaume  laissait  échapper  cette  boutade  : 

—  Que  voulez-vous!  Une  de  vos  politesses  pourrait 
l'envoyer  en  Sibérie  ! 

Mais,  ajoutait-il,  cela  n'empêchait  pas  qu'on  dut  négocier. 
Il  fallait  d'abord  s'entendre;  les  politesses  viendraient  après. 

Cependant,  mis  en  demeure  de  s'expliquer  au  sujet  des 
ouvertures  du  gouvernement  français,  l'envoyé  russe  demeu- 
rait de  glace.  Il  se  bornait  à  les  accueillir  ad  référendum, 
suspendait  toute  réponse  jusqu'au  retour  d'un  courrier  qu'il 
disait  avoir  déjà  expédié  à  Saint-Pétersbourg,  puis  ayant  reçu 
les  instructions  qu'il  attendait,  il  prenait  son  ton  le  plus 
rogue  pour  décliner  de  la  façon  la  plus  péremptoire  toute 
prise  de  contact  avec  l'envoyé  français.  Ni  directement 
ni  indirectement,  les  ministres  de  Russie  n'en  devaient 
avoir  aucun  avec  ceux  de  la  République.  En  même  temps, 
Haugwitz  et  ses  collègues  devenaient  eux-mêmes  beaucoup 

(1)  Talicyrarnl  à  Beurnonville,  Paris,  15  février  1800,  .\ffaircs  étrangères, 
rrii6«e,  vol.  CCXXV,  fol    274. 
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plus  réservés,  bien  qu'en  affirmant  toujours  que  les  possibi- 
lités d'un  accord  avec  la  Russie  restaient  ouvertes  (1) . 

Beurnouville  n'y  comprit  rien  et  supposa  qu'on  s'était 
moqué  de  lui.  Talleyrand  lui-même  ne  sut  que  penser, 
d'autant  que,  fort  au  courant  de  l'état  réel  des  choses  en 
Russie,  le  cabinet  de  Berlin  ne  se  montrait  nullement  com- 
municatif  à  cet  égard.  Or  voici  ce  qui  s'était  passé  à  Saint- 
Pétersbourg^. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  (nouveau  style),  instruit 
par  Krudener  des  ouvertures  dont  cet  envoyé  devenait  l'objet 
à  Berlin,  Paul  avait  écrit  en  marge  d'un  rapport  daté  du 
16/28  janvier  :  "  Quant  au  rapprochement  avec  la  France,  je 
ne  demanderais  pas  mieux  que  de  la  voir  venir  à  moi,  et 
surtout  en  contrepoids  contre  l'Autriche.  "  Mais,  au-dessous 
de  ce  commentaire,  Panine  avait  osé  ajouter  le  sien,  qui 
disait  :  «Je  ne  saurai  jamais  mettre  ceci  à  exécution,  sans 
agir  contre  ma  conscience  2  .  »  Et  il  s'était  hâté  d'envoyer 
au  baron  de  Krudener  des  instructions,  dont  il  indiquait  ainsi 
le  sens  dans  une  lettre  adressée  à  S.  Vorontsov  :  u  Sa  Majesté 
a  ordonné  de  répondre  qu'elle  ne  voulait  entendre  à  aucune 
proposition  de  l'usurpateur  corse. . .  Les  sottises  delà  politique 
haugwitzienne  n'étaient  pas  faites  pour  ébranler  les  principes 
de  notre  auguste  maître  (3) .  » 

Dans  sa  haine  de  la  République  et  de  la  puissance  française, 
il  demeurait  irréductible.  A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  il 
entendait  jouer  le  rôle  d'un  second  Pitt,  plus  jeune,  moins 
réfléchi,  mais  tout  aussi  ardent  et  indomptable.  Il  ajoutait,  à 
la  vérité,  à  sa  dépêche  pour  Krudener  un  billet  confidentiel, 
qui  laissait  deviner  dans  quelle  condition  elle  était  rédigée. 
L'envoyé  y  lisait  :  «  Je  ne  vous  déguiserai  pas  que  le  mal  va 
en  empirant,   que  la   tyrannie  et   la  démence    sont    ù   leur 

(1)  Beurnonville  à  Talleyrand,  26  février  et  4  mars  1800,  Affaires  étrangères, 
Prusse,  vol.  CCXXVI,  fol.  311  et  329.  Cf.  Tatitchtchev,  loc.  cit.,  p.  763. 

(2)  F.  DE  Martkns,  Ilecueil  des  Traites,  t.  VI,  p.  268. 

(3)  Saint-Pétersbourg,  2  mars  1800.  Arcltives  Vorontsov,  t.  XI,  p.  102;  Ta- 
TicuTCHEV,  loc.  cit.,  p.  765.  Les  instructions  de  M.  de  Krudener  sont  du  30jan- 
vier. 
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comble  (I).  "  Mais  Kriulener  n'était  pas  homme  à  tenir 
compte  de  ravertissement.  Dévoué  au  vice-chancelier,  il 
parta{]^eait  ses  sentiment:^,  et,  comme  lui,  selon  l'expression 
de  Kotchoubey,  «'  il  envisageait  la  République  non  en  ministre 
de  Russie,  mais  en  émijjré  (2)  )^  . 

Le  cabinet  de  Berlin  n'avait,  de  son  côté,  aucun  désir  de 
tirer  les  choses  au  chiir.  Il  croyait  à  la  possibilité  d'une 
entente  et  désirait  sincèrement  la  faire  aboutir;  mais,  comme 
en  1797,  il  tenait  essentiellement  à  grarder  cette  néf^ociation 
en  main,  et,  pour  cela,  il  ne  se  souciait  pas  d'en  découvrir 
les  voies  et  les  moyens.  D'autre  part,  il  voulait  être  payé  pour 
son  courtag^e  et  il  aurait  donc  souhaité  qu'en  arrivant,  Beur- 
nonville  s'ouvrit  au  sujet  de  la  paix  /générale  et  des  avantagées 
que  la  Prusse  pourrait  s'en  promettre.  Or,  le  porte-parole  du 
Premier  Consul  n'eut  d'abord  rien  à  dire  sur  ce  thème 
intéressant,  et,  quand,  à  la  fin  de  février,  il  se  trouva  en 
mesure  de  l'aborder,  ce  fut  pour  débiter  une  «jirofession  de 
désintéressement  »  ,  qui  ne  faisait  pas  du  tout  le  compte  de 
ses  interlocuteurs. 

Au  lendemain  de  Leoben,  le  Directoire  avait  déclaré  déjà 
qu'il  ne  voulait  plus  rien  donner.  Ses  principes  s'y  opposaient. 
Il  n'entendait  pas  être  «.marchand  de  peuj)lés  (3)  "  et,  sur  ce 
point,  Bonaparte  voulait  suivre  la  leçon  de  ses  prédéces- 
seurs. 

—  La  France,  faisait-il  dire  à  Berlin,  désirait  g^arder  la 
frontière  du  Bhin,  mais  c'était  chose  jug^éc,  ])révue  aux  traités 
de  Berlin  et  de  Campo-Formio,  consacréeà  Bastadtmème,  et 
donc  irrévocablement  introduite  dans  le  dioit  européen.  Ne 
demandantainsi  rien  qu'il  ne  possédât  déjà,  le  g^ouvernement 
de  la  Répubh(jue  souhaitait  qu'à  son  exemple  les  autres  puis- 
sances s'abstinssent  de  j)r()(luire  des  prétentions  nouvelles. 

—  Oui,  répondait-on,  mais  au  traité  de  Berliu  la  l'russe 
avait  reçu  une  promesse  forme  de   comj)cnsations    pour   ce 

(1)  Archiver   Vuionlsar,  t.   XI,  p.  107. 

(2)  Ihitt.,  t.  XIV,  p.  157.  Cf   I.  VIII,  p.  286,  i    X^.  p  399. 
(-i)  Souel,  l' Europe  et  la  Hcvoluliou,  t.  V,  p.  228. 
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qu'elle  abandonnerait  sur  la  rive  gauche.  Depuis,  des  articles 
secrets  ajoutés  au  traité  de  Campo-Formio  avaient,  d  après  la 
rumeur  pul)lique,  stipulé  que  la  nouvelle  frontière  française 
respecterait  les  enclaves  prussiennes.  Que  fallait-il  en  croire 
au  juste  et  quelles  étaient,  à  cet  ég^ard,  les  intentions  du 
Premier  Consul  ? 

Beurnonville  redevenait  muet  et  le  zèle  de  Haug^witz  pour 
le  rapprochement  franco-russe  s'en  montrait  aussitôt  refroidi, 
en  même  temps  que  le  ministre  prussien  faisait  mine  de 
remettre  en  question  le  fond  même  du  problème  rhénan.  Au 
cours  des  semaines  suivantes,  la  situation  militaire  paraissant 
tourner  au  désavantage  de  la  France,  il  haussa  graduellement 
le  ton.  Abandonnant  la  rive  gauche  du  grand  fleuve  allemand, 
la  République  devait  encore  évacuer  la  Hollande  et  la  Suisse 
et  reconnaître  l'indépendance  de  ces  deux  pays.  Le  rappro- 
chement avec  la  Russie  était  à  ce  prix,  et  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  que  M.  de  Krudener  consentit  à  montrer  au  repré- 
sentant de  la  France  un  visage  plus  avenant.  Sans  qu'on  fut 
le  moins  du  monde  averti  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  formulât 
ces  exigences,  bravement  le  ministre  prussien  les  donnait  pour 
concertées  avec  la  cour  de  Russie.  Il  pensait  amener  ainsi  à 
composition  le  cabinet  de  Paris  et  en  tirer  plume  ou  aile  (1). 

Mais  à  la  même  heure,  Bonaparte  et  Talleyrand  recevaient 
déjà,  par  un  autre  canal,  des  informations  très  différentes. 
Ministre  plénipotentiaire  auprès  des  cours  hanséatiques,  à 
ce  poste  d'observation  Bourgoing  se  disait  instruit  de  bonne 
source  que  le  moment  était  extrêmement  favorable  pour 
porter  à  Paul  des  paroles  de  paix.  La  a  bonne  source  »  était 
à  la  vérité  de  valeur  en  apparence  assez  problématique.  Bour- 
going tenait  ses  renseignements  d'un  ci-devant  marquis  de 
Bellegarde,  cornette  avant  la  Révolution  dans  le  régiment 
Colonel-Général-Dragons,  émigré  depuis  en  Russie  et  y  avant 
contracté  des  relations  utiles,  notamment  avec  Rastoptchine. 
C'était  un  autre  Choiseul-Gouffier,  plus  pressé.  A  l'entendre, 

(1)  Fr.  Guillaume  à  Sandoz,  V  avril  et  i"  mai  1800,  TiiTiCHTCHEV,  loc.  cit., 
p.  781  et  783. 
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Rastoptclilne,  Koutaïssov  et  Mme  Chevalier  tlcvaient  bientôt 
remporter  sur  i*aniiie.  La  maitresse  de  Tex-barbier  avait  lié 
partie  avec  Mme  de  Gourbilloii,  l'ancienne  femme  de  chambre 
de  la  comtesse  de  Provence,  qui,  chassée  de  Mittau,  faisait 
rage  à  Saint-Pétersbourg  contre  ses  anciens  maîtres  et  obte- 
nait l'appui  d'une  autre  transfuge  de  lémij^ration,  Mme  de 
Bonnœil,  intimement  bée  celle-ci  avec  le  président  du  col- 
lège des  relations  extérieures.  M.  de  Bellegarde  n'était  peut- 
être  pas  une  caution  de  tout  repos;  mais  Bourgoing  trouvait 
une  confirmation  de  ses  dires  jusque  dans  Fattitude  du  mi- 
nistre de  Russie  à  Hambourg,  Mouraviov,  qui,  tout  en  pro- 
fessant encore  une  grande  hostilité  à  l'égard  de  la  France,  se 
répandait,  entre  deux  vins,  en  propos  de  la  dernière  violence 
contre  l'Angleterre  et  l'Autriche  (1). 

Même  ivre,  Mouraviov  savait  ce  qu'il  faisait,  et  Bourgoing 
n'était  pas  induit  en  erreur.  Entre  les  influences  qui  la  tirail- 
laient en  sens  contraire,  la  volonté  de  Paul  demeurait  à  la 
vérité  encore  hésitante.  A  ce  même  moment,  cédant  à  l'un 
de  ses  conseillers  et  désolant  l'autre,  le  tsar  agréait  l'envoi 
à  Saint-Pétersbourg  du  comte  de  Caraman  comme  représen- 
tant officiel  du  roi  de  France  (2).  Plus  sagement,  il  jugeait 
aussi  nécessaire  d'attendre  le  résultat  de  la  campagne,  où, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  le  Premier  Consul  allait  jouer  sa 
fortune.  Mais  Bonaparte  et  la  France  l'attiraient,  on  n'en 
pouvait  douter.  Guidé  par  son  instinct  si  sur,  Talleyrand  en 
fut  persuadé.  Seulement,  il  n'apercevait  pas  le  moyen  d'at- 
teindre cette  volonté  impuissante  de  despote,  trahi  et  bafoué 
par  ses  serviteurs.  Il  suspectait  à  son  tour  la  sincérité  de  la 
Prusse  et  faisait  appel  à  Bourgoing  :  Berlin  ne  donnant  rien, 
ne  pouvait-on  trouver  à  Hambourg,  où  il  passait  tant  de 
monde,  une  voie  boime  à  employer  (3) .'' 

(1)  Bour(;i)in{;  à  TalIcYrand,  Alloua,  21  avril  et  5  mai  1800,  Affaires  ëtran- 
ecrcB,  llaiiil)oijrg,  vol.  CXV,  fol.  41  cl  57;  Beurnonville  au  même,  Berlin, 
23  juin  1801,  Affaires  élrangères,  Prusse,  vol.  CCXXl.X.  fol.  1)5. 

(2)  Ilasloploliine   à    S.    Voronlsov,  28  niai  ^9  juin)  1800,  Archives   Votontiov, 

t.  IX,  p.  28;j. 

(3)  8  juin  1800,  .affaires  étrangères,  Haiiàbourg,  vol.  CXV,  fol.  87. 
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Le  23  juin  1800,  au  lendemain  de  Mareng^o,  l'interpellé 
répondit  par  un  avis,  dont  il  était  loin  sans  doute  de  prévoir 
l'heureuse  fortune  et  dont  le  secret  est  resté  enfoui  jusquà 
présent  dans  les  archives.  Il  faut  en  restituer  l'honneur  au 
modeste  diplomate.  Interprété  par  le  Premier  Consul  avec 
l'ampleur  qu'il  savait  donner  à  tout,  ce  conseil  d'un  ministre 
de  second  ordre  allait  imprimer  à  la  campagne  diplomatique 
si  mal  inaugurée  une  allure  entièrement  nouvelle  et  décider 
son  succès.  Assurément,  Marengo  y  fut  aussi  pour  quelque 
chose. 

Bourgf  ing  écrivait  :  «  J'ai  réfléchi  de  nouveau  aux  moyens 
de  nous  rapprocher  de  la  Russie.  L'opinion  de  mes  amis 
est  toujours  que  le  meilleur  de  tous  est  l'entremise  de  la 
cour  de  Berlin.  Mais  ils  pensent  aussi  qu'en  cajolant  Paul  I", 
on  tendrait  également  à  ce  but  ;  qu'il  suffirait  pour  cela  d'agir 
dans  l'esprit  que  respirent  depuis  quelque  temps  nos  jour- 
naux officiels,  en  y  ajoutant  quelques  démarches,  qui  prou- 
veraient nos  ménagements  pour  la  nation  russse  et  surtout 
pour  ses  troupes;  de  prendre  à  l'égard  de  leurs  prisonniers 
de  guerre  des  mesures  d'humanité,  peut-être  même  de  les 
laisser  rentrer  dans  leur  pays  (1) .  » 


III 


Le  20  juillet  1800,  un  courrier  porta  au  signataire  de  cette 
dépêche  une  lettre  adressée  par  Talleyrand  à  Panine.  Elle 
annonçait  que  le  Premier  Consul  avait  décidé  de  renvoyer 
tous  les  prisonniers  russes  eu  sa  possessien,  sans  demander 
l'échange.  «  Après  avoir,  disait-elle,  plusieurs  fois  et  inutile- 
ment fait  proposer  aux  commissaires  anglais  et  autrichiens  de 
comprendre  ces  prisonniers  dans  l'échange  ouvert,  le  chef  du 

(1)  A    Talleyrand,    Altona,    23  juin    J800,   Affaires   étrangères,    Hambourg, 
vol.  115,  fol.  iOi. 
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{jouverncnicnt  français  ne  voulait  pas  retarder  plus  long^temps 
leur  rapatriement  (1).  » 

Obéissant,  seniblc-t-il,  à  une  arrière-pensée,  qu'il  ne  livrait 
à  personne,  toujours  Bonaparte  avait  fait  aux  soldats  du  tsar 
tombés  en  captivité  un  traitement  privilé^jié  :  il  accordait  aux 
officiers  le  port  d'armes,  veillait  à  ce  que  leurs  hommes 
fussent  bien  nourris  (2).  Maintenant,  il  offrait  de  les  renvoyer 
tous  en  Russie  avec  les  honneurs  de  la  g^uerre,  leurs  armes, 
leurs  drapeaux  et  des  vêtements  neufs.  Le  messag^e  devait 
être  remis,  contre  reçu,  au  ministre  de  Russie  à  Hambourg', 
qui  serait  invité  à  le  réexpédier  à  Saint-Pétersbourg  par  un 
courrier  extraordinaire. 

Sur  ce  dernier  point,  la  perspicacité  de  Talleyrand  et  du 
Premier  Consul  était  en  défaut,  et,  à  la  veille  d'un  de  ses  plus 
beaux  triomphes,  la  diplomatie  française  devait  rencontrer 
là  une  des  plus  cruelles  humiliations  qu'elle  ait  jamais  subies. 
Et  ce  fut  après  Mareng^o  ! 

Écrivant  à  M.  Mouraviov  pour  lui  demander  un  entretien 
sur  un  objet  intéressant  leurs  g^ouvernements  respectifs, 
Bourgoing  ne  put  seulement  trouver,  à  la  maison  du  ministre 
russe,  un  valet  qui  consentit  à  recevoir  sa  missive!  Il  prit  le 
parti  de  l'envoyer  par  la  petite  poste.  Pas  de  réponse.  Mou- 
raviov imitait  Krudener.  Un  représentant  de  Louis  XIV  ou 
même  de  Louis  XYI  n'eut  sans  doute  pas  insisté  ;  mais  les 
ministres  de  la  République  avaient  eu  le  temps  —  et  l'occa- 
sion —  de  se  défaire  de  ce  g^enre  de  susceptibilité.  A  trois 
reprises  donc,  Bourgoing  renouvela  sa  démarche  sans  plus  de 
succès.  Enfin,  tentant  un  sujiréme  effort,  il  rédigea  une  qua- 
trième lettre,  où  il  révélait  l'objet  de  sa  correspondance  et 
essayait  d'effrayer  l'inabordable  personnage.  A  ne  pas  trans- 
mettre une  communication  aussi  importante  l'envoyé  du  tsar 
ne  risquerait-il  pas  davantage  qu'en  consentant  à  en  prendre 
charge?  Comme  un  pestiféré,  le  collègue  français  du  ministre 

(1)   Affaires  l'U'anfjrres,  Ilussie,  vol.  CXXXIX,  fol.  197,   llaiiii)uurj,  vol.  CXV, 
fol    127. 

(2l    \Voii>.sKi,   /loiiaparic  et  les  prisonniers  russes,  p.  8. 
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russe  ajoutait  cette  recommandation  :  «  Empruntez  pour  me 
répondre  une  main  étrangère  ;  ne  me  nommez  ni  sur  le  dessus 
ni  dans  le  corps  de  la  lettre  ;  n'y  insérez  pas  un  mot  qui  indique 
le  sujet  de  la  missive;  enfin,  adressez-la-moi  sous  le  couvert 
d'un  M.  de  la  Croix,  chez  qui  j  irai  la  prendre,  sans  rien  lui 
laisser  soupçonner.  » 

Cette  fois,  une  réponse  arriva;  mais,  en  un  billet  sans  si- 
gnature, elle  était  ainsi  conçue  :  «  Ne  pouvant  communiquer 
avec  M.  de  la  Croix  sans  une  autorisation  expresse,  on  sau- 
rait encore  moins  se  charg^er  d'une  lettre,  quel  qu'en  soit 
le  contenu.  C  est  la  seule  réponse  qu'on  soit  en  état  de 
donner  (1),  » 

Et  le  messag'e  de  Talleyrand  pour  Panine  ne  partit  pas  ! 
Après  avoir  song^é  à  l'envoyer  directement  par  la  poste  ordi- 
naire, Bourgfoing  se  ravisa.  En  somme,  Mouraviov  était  ins- 
truit des  intentions  du  Premier  Consul.  Il  ne  pouvait  man- 
c[uer  d'en  faire  part  à  son  maitre.  Mieux  valait  donc  encore 
attendre  l'effet  de  cette  communication  indirecte.  Le  raison- 
nement se  trouva  justifié  (2);  Paul  fut  averti  de  ce  qu'on  lui 
offrait;  mais  déjà  ses  dispositions  et  celles  de  son  entourage,  en 
dehors  de  Panine,  étaient  modifiées  dans  un  sens  beaucoup 
plus  favorable  à  la  France  :  si  à  Hambourg  Mouraviov 
demeurait  sourd,  à  Saint-Pétersbourg  le  tonnerre  de  Marengo 
avait  eu  un  écho  retentissant. 

Déjà,  malgré  l'opposition  de  son  collègue,  Rastoptchine 
faisait  envoyer  à  M.  de  Krudener  l'ordre  de  ne  plus  éviter  le 
représentant  de  la  République.  D'accord  avec  le  cabinet 
de  Berlin,  le  tsar  entendait  encore  lier  cette  reprise  de  rela- 
tions diplomatiques  avec  le  problème  de  la  pacification  géné- 
rale ;  mais  ses  vues  sur  cet  objet  ne  concordaient  nullement 
avec  ce  que  les  ministres  prussiens  avaient  prétendu  en  faire 
connaître.  Les  nouvelles  instructions  adressées  à  M.  de  Kru- 


(1)  Beurnonville  à  Talleyrand,    Altona,    30  juillet  1800,    Affaires  étrangères, 
Hambourg,  vol.  CXV,  fol.  138. 

(2)  ^louraviov  à  Bourgoing,  Hambourg,   5  septembre  1800,  ihid.,  Danemark, 
vol.  CLXXVi,  fol.  191. 
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dener  passaient  Malte  sous  silence  et,  au  sujet  de  la  frontière 
du  Rliin,  elles  se  bornaient  à  exprimer  le  vœu  que  les  acqui- 
sitions françaises  fussent  réduites  de  ce  côté  dans  la  mesure 
du  possible.  Paul  prenait  surtout  souci  du  sort  réservé  aux 
souverains  italiens,  à  l'électeur  de  Bavière  et  au  roi  de  Portu- 
g^al,  qu'il  désirait  voir  maintenus  dans  leurs  possessions.  Si  la 
restitution,  au  roi  de  Sardaigne,  de  la  Savoie  et  des  autres 
parties  de  son  domaine  réunies  à  la  France  rencontrait  des 
difficultés  insurmontables,  il  voulait  qu'une  indemnité  fut 
accordée  à  ce  souverain  sur  les  territoires  cisalpins.  Enfin,  il 
ne  soufflait  mot  de  la  Prusse  ni  des  dédommag^ements  pour  la 
revendication  desquels  elle  assurait  avoir  obtenu  l'assenti- 
ment de  la  Russie. 

C'est  ce  que,  par  l'intermédiaire  du  baron  de  Posch,  mi- 
nistre de  Bavière,  l'envoyé  russe  apprenait  à  Beurnonville 
qui  en  concluait  avec  raison  qu'il  ne  devait  plus  compter, 
pour  le  rapprochement  franco-russe,  sur  le  concours  de  Fré- 
déric-Guillaume et  de  ses  ministres.  Mais  il  allait,  pensait-il, 
pouvoir  se  passer  d'eux.  Un  mécompte  l'attendait  encore. 
D'un  courrier  à  l'autre,  M.  de  Krudener  chanjjeait  de  visage 
et  de  langage.  La  dernière  poste  lui  apportait  une  dépèche 
que  Panine  trouvait  le  moyen  une  fois  de  plus  de  rédiger 
à  sa  convenance,  et,  aussitôt,  l'envoyé  russe  retournait  à 
ses  anciens  errements  :  il  se  dérobait  à  une  entrevue  qu'il 
avait  précédemment  acceptée,  et,  sur  une  intervention  du 
ministre  d'Espagne  0  Farill,  il  finissait  par  déclarer  que 
toute  conversation  entre  lui  et  le  ministre  de  France  serait 
inutile  :  il  n'avait  pas  d  ordres  pour  l'entretenir  sur  quoi  que 
ce  fut  (I). 

Du  coup,  Beurnonville  désespérait,  quand,  le  12  septembre, 
Haugwitz  lui  annonça  quesestribulations  allaient  prendre  fin, 
et  cette  fois,  c'était  la  démarche  du  Premier  Consul,  suggérée 
par  Bourgoing,  qui  faisait  son  œuvre.  Extrêmement  touché 
par  cet  acte  de  courtoisie,  dont  Mouraviov  l'avail  informé,  le 

(2)    lUnirnoiiville    ;i    Tallcvrand,    Ucrliu,    2,  ô  cl   U  ayûl   1800,  iliid.,    Prusse, 
vol.  CCXXVII,  fol.  28;},  292  u  2it7. 
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tsar  s'était  trouvé  (juelque  temps  retenu  par  Panine  d'y 
répondre,  comme  il  eût  souhaité,  tandis  que  Talleyrand 
essayait  dej  faire  parvenir  son  messag^e  à  Saint-Pétersbourjfj 
par  une  autre  voie,  —  en  y  renvoyant  un  des  prisonniers 
russes,  le  major  Serguiéiév.  Il  ajoutait  même  à  cette  lettre 
une  autre,  datée  du  2G  août  1800,  où  il  donnait  à  entendre 
que  le  [Premier  Consul  se  montrerait  très  accommodant  au 
sujet  de  Malte,  «  préférant  se  porter  à  tous  les  sacrifices  qui 
paraîtraient  nécessaires,  plutôt  que  de  laisser  tomber  l'île  aux 
mains  de  l'Angleterre  (l)  "  . 

Ce  n'était  pas  encore  l'abandon  de  l'île,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu, ni  même  la  reconnaissance  de  Paul  en  qualité  de 
grand  maître,  et,  pour  cette  raison,  malg^ré  l'affirmation 
recueillie  à  ce  sujet  par  la  plupart  des  historiens  dans  les 
mémoires  attribués  à  Talleyrand  (2),  si  flatteuses  qu'elles  fus- 
sent, les  déclarations  du  ministre  français  n'ont  pu  être 
accompagnées  de  l'envoi  de  Tépée  jadis  donnée  par  un  pape 
à  un  des  grands  maîtres  de  l'Ordre,  La  Vallette  ou  Yilliers  de 
risle-Adam,  —  car  la  légende  est  restée  incertaine  sur  ce 
point  (3).  Quelque  désir  qu'on  eût  de  part  et  d'autre  de  s'en- 
tendre, la  France  et  la  Russie  demeuraient  encore  à  ce 
moment  en  état  de  guerre.  La  possession  de  Malte  et  la  grande 
maîtrise  de  l'Ordre  devaient  faire  un  des  objets,  et  le  plus 
important  même,  de  la  tractation  par  laquelle  les  deux  pays 
essayeraient  de  mettre  fin  à  ce  conflit.  L'envoi  de  l'épée  eût 
préjugé,  sur  l'un  au  moins  de  ces  points,  les  intentions  du 
gouvernement  républicain,  en  lui  enlevant  un  élément 
d'échange,  et  ni  Talleyrand  ni  Bonaparte  n'étaient  capables 
d'une  telle  étourderie.  Enfin,  supposàt-on  le  tsar  en  humeur 
de   recevoir    pareil   présent,    encore   devait-on   penser  qu'il 

(1)  Affaires  ctranfjères,  Russie,  vol.  CXXXIX,  fol.  208. 

(2)  Tome  I,  p.  278.  Cf.  Sorki-,  l'Europe  et  la  Révolution  française,  t.  VI, 
p.  54.  Les  lettres  de  Talleyrand  à  Panine,  citées  par  l'historien,  ne  contiennent 
rien  de  ce  qu'il  a  cru  y  lire. 

(3)  A  tout  hasard,  j'ai  opéré,  dans  les  principaux  musées  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Moscou,  des  recherches,  pour  lesquelles  le  professeur  Gorotsov  et  la  prin- 
cesse Ténichev,  à  qui  j'adresse  ici  mes  remerciements,  ont  Lien  voulu  me  prêter 
leur  concours.  Elles  ont,  comme  je  m'y  attendais,   donné  un  résultat  négatif. 
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voudrait  le  tenir  du  vainqueur  de  lMaren.fjo  en  personne.  Or, 
le  Premier  Consul  restait  toujours  muet,  laissant  à  son 
ministre  le  soin  de  se  mettre  en  rapport  avec  celui  de  Paul,  à 
travers  les  difficultés  et  les  obstacles  que  nous  connaissons. 
Aux  mains  mêmes  du  major  Serjjuiéiév  les  deux  lettres 
de  Talleyrand  avaient  de  la  peine  à  arriver  à  destination. 
Krudener  s'avisait  de  retenir  l'officier  à  Berlin,  en  lui  refu- 
sant des  passeports  et  en  se  charjjeant  d'expédier  les  plis 
dont  il  était  porteur.  De  cette  façon,  Panine  en  ferait  l'usage 
qui  lui  conviendrait.  Mais  l'impression  seule  du  ^^este  inspiré 
au  Premier  Consul  l'emportait  dans  l'esprit  du  souverain  : 
comme  conséquence,  Krudener  venait  de  recevoir  l'ordre 
catégorique  d'entrer  immédiatement  en  matière  avec  Rcur- 
nonville,  et  le  12  septembre  une  première  conférence  réunit 
les  deux  diplomates,  dans  les  jardins  de  Ihotcl  d'IIaugwitz, 
après  un  dîner  improvisé  à  cet  effet.  On  restait  ainsi  dans  la 
tradition  des  entrevues  furtivcs  de  1797  ;  le  cabinet  de  lîerlin 
gardait  le  moyen  de  figurer  en  tiers  dans  la  négociation  et 
M.  de  Krudener  servait  complaisamment  son  désir. 


IV 


Ce  premier  entretien  ne  donna  aucun  résultat  positif 
Beurnonville  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  traiter  et  Kru 
dener,  de  son  côté,  n'était  pas  autorisé  à  s  engager  à  fond. 
Très  aimablement,  il  s'informa  des  conditions  que  le  Premier 
Consul  mettait  au  renvoi  des  prisonniers  russes,  en  déclarant 
que  le  tsar  les  acceptait  d'a\ance.  Il  confirma  les  vœux  du 
souNcrain  au  sujet  de  la  pacification  générale,  tels  qu'ils  les 
avait  précédemment  indi(|ués,  et  ajouta  seulement  une  de- 
mande de  garantie,  pour  les  possessions  du  iiwc  de  Wurtem- 
berg   M;.     (S.    Saint-Pétersbourg,     la    lutte    entre    i'auine    et 

(1)   Hcurnonvillc  à  Talleyrand,  Hcilin,   H»  M|iicml)r<'  1800,  Affyircs  c'lran{;('^rc.«, 
l'nisse,  vol.  CCXXVII,  fol'.  381. 
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Rastoptchine  continuait  encore.  Le  26  septembre  vieux  style) 
seulement,  le  premier  refusant  de  se  faire  rinterprète  des 
nouvelles  résolutions  du  maître  commun,  ou  môme  simple- 
ment de  répondre  à  Talleyrand,  dont  il  avait  enfin  les  lettres 
en  main,  le  second,  prit  la  plume,  —  pour  rédig^er  la  note 
célèbre,  qui  a  soulevé  tant  de  commentaires.  En  la  repro- 
duisant, Bonaparte  a  été  soupçonné  de  l'avoir  défi^jurée  et, 
en  épilog^uant  sur  elle,  un  des  détracteurs  du  grand  homme  a 
avancé  qu'il  y  avait  été  traité  par  le  tsar  comme  »  le  {gouver- 
neur d'une  province  éloignée  (l)  ».  Bien  qu'affectant  un  ton 
assez  tranchant,  le  texte  du  document  est  loin  de  justifier 
pareille  appréciation.  Rastoptchine  disait  : 

"  Sa  Majesté  Impériale  de  toutes  les  Russies  ayant  eu  con- 
naissance des  lettres  écrites  à  son  vice-chancelier,  comte  de 
Panine,m'a  ordonné  de  faire  savoir  au  Premier  Consul  que  la 
bonne  harmonie  avec  son  maître  ne  peut  être  établie  que  par 
l'accomplissement  de  ses  désirs  déjà  annoncés  au  général 
Beurnonville  :  1"  la  reddition  de  l'ile  de  Malte  avec  ses 
dépendances  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  est  le  grand  maître;  2°  le 
rétablissement  du  roi  de  Sardaigne  dans  ses  États,  tels  qu'ils 
étaient  avant  l'entrée  des  Français  en  Italie  ;  3°  l'intégrité 
des  Etats  du  roi  des  Deux-Siciles;  -4"  de  ceux  de  l'électeur  de 
Bavière;  5'  de  ceux  du  duc  de  Wurtemberg  (2) .  » 

En  même  temps,  le  président  du  collège  des  relations 
extérieures  annonçait  l'envoi  en  France  du  général  baron  de 
Sprengtporten,  chargé  de  rccexoii"  les  prisonniers  russes. 

Raideur  du  style  mise  à  part,  et  les  plus  récentes  expé- 
riences du  gouvernement  français  dans  ses  rapports  avec  la 
diplomatie  russe  ne  pouvaient  en  faire  pour  lui  un  objet  de 
surprise,  cette  note  n'ajoutait  rien,  comme  son  auteur  avait 
soin  de  l'indiquer,  aux  communications  antérieures  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Elle  leur  donnait  seulement  un  carac- 

(1)  Lanfi^ky,  Hist.  (le  Napoléon  I",  t.  H,  p.  217. 

(2)  Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  CXL,  fol.  1.  Cf.  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist. 
russe,  t.  LXII,  p.  10. 


480  LE    RÈG^E 

tère  d'ultimatum  et,  sur  un  point,  elle  transformait  en  exi- 
gence nettement  formulée  et  placée  en  première  li(jne  l'indica- 
tion précédemment  donnée  par  le  cabinet  de  Berlin  sous  forme 
de  conseil.  M.  Krudener  étant  resté  muetjusque-là  sur  la  ques- 
tion de  Malte,  M.  de  Haugwitz  se  trouvait  ainsi  dési^jné,  à 
cet  é^ard  au  moins,  comme  l'interprète  autorisé  de  la  pensée 
du  tsar,  et  le  fait  avait  son  importance.  Il  devait  exercer  une 
g^rande  influence  sur  la  marche  ultérieure  de  la  nég^ociation. 
Au  rapport  d'un  demi-compatriote  de  M.  de  Spreng^tpor- 
ten  (1),  le  choix  de  cet  envoyé  avait  soulevé  de  vives  objec- 
tions de  la  part  de  Panine.  Après  avoir  figuré  parmi  les  par- 
tisans les  plus  dévoués  de  Gustave  III,  désertant  la  cause 
suédoise,  ce  Finlandais  s'était  employé  avec  le  même  zèle  à 
préparer  la  réunion  de  son  pavs  d'origine  à  la  Russie  (2). 

—  Eh   bien,    aurait  dit    i^aul,    puis-je   mieux    faire    que 
d'adresser  un  traître  à  un  usurpateur? 

Le  propos  n'a  rien  d'invraisemblable.  Même  en  répudiant 
définitivement  la  cause  de  la  légitimité  jusqu'à  chasser  outra- 
geusement Louis  XVIII  de  Mittau  et  même  en  devenant  l'as- 
socié résolu  du  chef  de  la  République  française,  jusqu'à 
rêver  le  partage  à  deux  avec  lui  de  l'hégémonie  européenne, 
Paul  devait  toujours,  vis-à-vis  de  «  l'aventurier  corse  »  , 
mêler  curieusement  à  ce  nouvel  engouement  un  sentiment 
des  distances  et  une  affectation  de  hauteur,  où  son  orgueil 
cherchait  des  compensations  et  des  excuses.  Pour  le  moment, 
au  surplus,  il  n'était  pas  même  bien  fixé  sur  la  nature  de  la 
mission  qu'il  confiait  à  l'ancien  serviteur  de  Gustave  III. 
Ayant  toujours  voix  au  chapitre,  Panine  la  réduisait,  ne  pou- 
vant l'empêcher,  à  la  seule  tâche  de  ramener  les  prisonniers, 
auxquels  le  Premier  Consul  consentait  à  rendre  la  liberté.  Ces 
hommes  se  trouvant  réunis  sur  la  frontière  est  de  la  France, 
le  général  ne  devait  même  pas  paraître  à  Paris,  où  il  n'avait 
que  faire.  Mais  c'est  de  Rasloptchine  que  Sprengtporten  rece- 

(1)  EiinKNSrniiM,  Mémoires,    IJps.il,    188:].    Fragments  Aanf.  V Antùiuitr  riixse, 
1893,  t.  LXXIX,  p.  26;J-2t)V. 

(2)  Même  recueil,  1888,  t.  LVII,  p.   117. 
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vait  ses  instructions  et  il  s'y  trouvait  chargée  «  d'exprimer  au 
Premier  Consul  la  gratitude  de  Sa  Majesté  l'empereur  et  le  dé- 
sir qu'elle  avait  de  répondre  à  ses  procédés  et  de  rapprocher 
enfin  deux  puissances  destinées  par  leur  position  à  vivre  en 
bonne  intelligence  et  dont  l'union  pourrait  avoir  une  influence 
décisive  sur  le  bon  ordre  du  reste  de  l'Europe  »  . 

Ceci  avait  bien  l'air  d'un  mandat  d'ordre  non  plus  mili- 
taire, mais  diplomatique,  et  Rastoptchine  disait  encore  : 

«  Sa  Majesté  autorise  le  général  Sprengtporten  de  déclarer 
aux  ministres  avec  lesquels  il  pourra  se  trouver  à  traiter  ('^«cj 
qu'elle  n'a  pas  balancé  un  moment  de  retirer  ses  troupes  de  la 
coalition  aussitôt  qu'elle  s'est  aperçue  que  les  vues  des  puis- 
sances alliées  tendaient  à  des  agrandissements  que  sa  loyauté 
et  son  désintéressement  ne  pouvaient  permettre,  et,  comme 
les  deux  états  respectifs  de  la  France  et  de  l'empire  de  Russie 
par  leurs  distances  éloignées  ne  pourraient  se  trouver  jamais 
dans  le  cas  de  se  nuire  réciproquement,  ils  pourraient  aussi  se 
réunir  et,  dans  l'entretien  constant  d'une  bonne  harmonie, 
empêcher  que  les  autres,  par  leur  envie  de  s'agrandir  et  de 
dominer,  ne  parviennent  à  faire  tort  à  leurs  intérêts  (I).  » 

Cependant  encore,  Sprengtporten  ne  recevait  aucun  pou- 
voir pour  engager  une  négociation  dans  le  sens  des  idées  et 
des  sentiments  ainsi  exprimés,  et,  assez  contradictoirement 
avec  l'objet  présumable  des  déclarations  qu'il  avait  charge  de 
faire  entendre,  il  était  expressément  réduit  à  ne  traiter  avec 
qui  que  ce  soit  que  du  rapatriement  des  soldats  russes.  La 
question  de  la  paix  à  rétablir  entre  les  deux  États  et  de  l'en- 
tente à  créer  entre  eux  se  trouvait  subordonnée  à  l'issue 
d'autres  débats,  où  il  n'avait  pas  à  intervenir.  Sur  ce  point, 
Panine  l'emportait.  Mais,  par  une  nouvelle  et  prodigieuse 
aberration,  Paul  élargissait  dans  un  autre  sens  le  mandat 
ainsi  limité  :  il  voulait  qu'après  avoir  rempli  l'objet  purement 


(1)  Gatchina,  28  septembre  1800  (nouveau  style),  Reueil  de  la  Soc.  d'/fist. 
lusse,  t.  LXX,  p.  11;  cf.  Tiutchevski,  Revue  d'Hist.  dipL,  1889,  t  II,  p.  286; 
Beurnonville  à  Talleyrand,  Berlin,  6  décembre  1800,  Affaires  étrangères,  Prusse, 
vol.  CGXXVIII,  fol.  142. 
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militaire  de  sa  mission,  le  g^énéral  se  rendit  tout  de  ^o  à  Malte 
et  prit  possession  de  l'ile  au  nom  de  son  maître!  On  ne  s'était 
encore  entendu  sur  rien  et  il  n'était  nullement  sur  qu'on  dut 
s'entendre  ;  néanmoins  le  tsar  voulait  que,  préalablement  à 
cet  accord,  qu'il  n'était  pas  char^jé  de  faire  aboutir,  Sprenfjt- 
porten  en  réalisât,  à  l'avantage  de  la  Russie,  ou  du  moins  de 
son  souverain,  une  des  clauses,  et  la  plus  discutable  !  l'ar- 
dessus  le  marcbé,  à  la  date  où  elle  était  formulée,  celte 
exigence  se  trompait  d'adresse  :  depuis  le  5  septembre,  Malte 
n'était  plus  aux  mains  des  Français.  Un  courrier  rejoijjnit 
Sprengtporten  en  route  pour  l'en  avertir.  Son  {gouvernement 
allait  se  retourner  du  côté  de  l'Angleterre.  Mais,  du  coup, 
la  négociation  entière  entre  la  Russie  et  la  France,  avec  la 
tournure  que  Paul  voulait  lui  donner,  devenait  sans  objet,  au 
moins  immédiatement  apparent.  Les  autres  exigences  du 
souverain  se  rattachaient,  toutes,  au  problème  de  la  pacifica- 
tion générale,  et  on  était  encore  en  pleine  guerre  ! 

En  envoyant,  de  son  côté,  à  Beurnonville,  le  3  octobre, 
des  instructions,  ainsi  que  des  pouvoirs  pour  conclure  un 
traité  particulier  de  paix  avec  Sa  Majesté  de  toutes  les  Rus- 
sies,  Talleyrand  prit  soin  de  remettre  posément  les  choses  au 
point.  L'événement  du  5  septembre  faisant  tomber  celle  des 
réclamations  du  tsar  qui  seule  pût  intervenir  dans  l'accord 
séparé  que  les  deux  pays  avaient  en  vue  et  le  conditionner,  il 
convenait  d'opérer  d'abord  cette  réconciliation,  après  quoi 
on  serait  en  mesure  d'envisager,  dans  un  esprit  de  bienveil- 
lance réciproque,  les  questions  d'intérêt  général  évoquées  par 
le  souverain.  Pour  la  forme  de  l'acte,  qui  ferait  passer  les 
deux  puissances  belligérantes  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de 
paix,  le  gouvernement  français  se  reportait  au  projet  anté- 
rieurement envoyé  à  Gaillard.  La  Prusse  n'ayant  aucune 
raison  pour  figurer  dans  cette  négociation,  Beurnonville  tien- 
drait la  main  à  ce  qu'elle  ne  s'y  immisçât  sous  aucun  pré- 
texte. En  fait,  ce  courtier  ne  s'était  montré  d'aucune  utilité 
etTalleyrandlui  donnaitdonc  congé.  Les  conférences  auraient 
lieu  alternativement  chez  l'un  et  chez  l'autre  des  deux  négo- 
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dateurs.  La  première,  si  M.  de  Krudener  l'exi^jeait  absolu- 
ment, pourrait  être  tenue  chez  lui  (l) . 

C'était  parfait,  mais  très  loin  de  ce  que  Paul  et  ses  con- 
seillers imaginaient,  et  le  pauvre  Beurnonville  n'allait  pas 
tarder  à  s'en  apercevoir. 

Offrant  jO^alamment  à  M.  de  Krudener  de  se  rendre  chez 
lui  et  lui  faisant  part  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  il  rencontra 
un  accueil  glacial.  L'envoyé  russe  n'était  nullement  disposé 
à  traiter  sur  cette  base.  Moins  bien  renseigné  que  M.  de 
Haugvvitz,  il  ifjnorait  d'ailleurs  encore  l'effet  que  les  lettres 
de  Talleyrand  avaient  produit  à  Saint-Pétersbour(j.  Huit 
jours  plus  tard  seulement,  prévenant  Beurnonville  qu'il 
avait  reçu  un  courrier,  il  le  pria  cavalièrement  de  repasser  à 
son  loph.  Evidemment,  l'apprenti  diplomate  avait  incliné 
son  collègfue  russe  à  penser  qu'on  pouvait  ne  pas  se  g^êner 
avec  les  représentants  de  la  République.  Et  Beurnonville 
justifia  cette  présomption.  Au  mépris  de  ses  instructions,  il 
répondit  docilement  à  l'appel,  et  ce  fut  pour  apprendre 
qu'on  ne  voulait,  à  Saint-Pétersbourg^,  entendre  à  rien 
en  dehors  des  conditions  énumérées  dans  la  note  de  Ras- 
toptchine. 

En  même  temps,  par  l'intermédiaire  de  Lombard  d'abord, 
puis  au  moyen  de  démarches  plus  directes,  Haugwitz  annon- 
çait l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  laisser  mettre  à 
l'écart.  Laborieusement  poursuivies  depuis  huit  mois,  les 
négociations  entre  Berlin  et  Paris  avaient  abouti.  Par  un 
traité,  signé  à  Peterhof  le  10/28  juillet  1800,  —  triomphe 
suprême  de  Panine,  —  les  deux  puissances  venaient  de 
renouveler  leur  ancienne  alliance.  Bien  que  celle-ci  fût 
purement  défensive,  —  «  inoffensive  »  ,  comme  on  en  plai- 
santa, —  et  permît  à  Frédéric  Guillaume  de  ne  pas  quitter, 
provisoirement,  cette  neutralité  expectante,  où  il  tenait  tant  à 
rester  terré,  l'événement  n'en  marquait  pas  moins  un  retour 
décidé  à  la  tradition  d'une  intimité,  qui,  sur  le  terrain  diplo- 

(1)   Affaires  étrangères,  Prusse,  vol.  CGXXVIII,  fol.  17. 
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matique,  devait,  pensalt-on  à  Berlin,  exclure  des  apartés  de 
rune  ou  l'autre  cour  avec  des  tiers  (l) . 

llastoptchine  en  jugeait  autrement,  et  il  avait  donc  eu 
l'idée  de  transporter  la  nég^ociation  avec  la  France  soit  à 
Gopenha^'jue  soit  à  Hambourg^,  où,  subitement  radouci,  Mou- 
raviov  cberchait  maintenant  à  s'aboucher  avec  Bourg^oinç. 
Mais  aussitôt,  on  s'en  montrait  à  ce  point  froissé  sur  les 
bords  de  la  Sprée,  que  le  dessein  devait  être  abandonné. 
M.  de  Krudener  restait  donc  accrédité  pour  traiter  avec 
Beurnonville,  et  M.  de  Haufjwitz  se  posait  plus  délibérément 
que  jamais  en  porte-parole  attitré  du  cabinet  de  Saint- 
i'étersbour^j,  comme  aussi  en  interprète  nécessaire  des  com- 
munications que  le  cabinet  de  Paris  aurait  à  faire  à  l'alliée 
de  la  Prusse.  A  l'entendre,  la  note  de  Rastoptchine  du  2G  sep- 
tembre avait  passé  par  ses  mains  et,  à  son  tour,  Talleyrand 
empruntait  la  même  voie,  charg^eant  le  ministre  prussien  de 
communiquer  sa  réponse  (2) . 

Beurnonville  faisait  là  l'expérience  d'un  de  ces  tours  de 
passe-passe  qui,  dans  la  diplomatie  prussienne,  constituaient 
également  partie  intégrante  d'une  tradition,  —  pieusement 
conservée  jusqu'à  nos  jours. 

En  réalité,  la  note  de  Rastoptchine  avait  été  envoyée  à 
Paris  par  le  canal  de  INI.  de  Krudener,  qui  ne  s'était  pas 
retenu  d'en  donner  connaissance  à  M.  de  Haugwitz,  mettant 
ainsi  le  ministre  prussien  en  mesure  de  mystifier  1  envoyé 
français.  Quant  à  la  réponse  de  Talleyrand,  que  Haugwitz 
prétendait  être  chargé  de  transmettre,  elle  est  une  des  curio- 
sités de  cet  épisode  historique.  La  recevant  des  mains  du 
ministre  prussien  sous  forme  de  note  verbale,  M.  de  Krude- 
ner l'a  réexpédiée  le  8|20  novembre  à  Saint-Pétersbourg  (3), 
où  elle  a  donc  passé  pour  traduire  les  vues  du  gouverne- 
ment français;  or,  de  fortes  présomptions,  voire  une  raison 


(1)  F.  I)K  Makte.ns,  lîeriiril  tlcx   Traites,  t.  VI,  p.  270. 

(2)  Ikiiinonvillo  à  Talleyrand,  i;i  di'-ccmluc  1800,  Affaires  étrangùres,  Prusse, 
vol.  CCXXVIII,  p.  155. 

(3)  Mii.iomiaK,  Hist.  fie  la  rawpatjnc   de    1790,   t.   M,   527  et  t.  Ilf,  p.  661. 
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tout  à  fait  décisive,  concourent  à  nous  persuader  que  Talley- 
rand  a  ijrnoré  cet  instrument  diplomatique  et  a  été  entière- 
ment étrangler  à  sa  rédaction. 

Au    même    moment,    dans   chacune   de    ses   dépêches,    il 
renouvelait  à   Beurnonville    la   recommandation   de  ne   pas 
permettre  qu'aucun   des  ministres  prussiens  entrât  en  tiers 
dans    ses   rapports   avec  M.    de    Krudener.    Gomment    donc 
aurait-il  song^é  à   prendre   lui-même   M.   de  Haug^witz  pour 
truchement?  Le  messag^e  de  Rastoptchine  avait,  d'autre  part, 
affecté  la  forme  d'un  document  officiel.  Comment  et  pour- 
quoi son  destinataire  se  serait-il  avisé  d'y  répondre  à  titre 
officieux?    Cette    prétendue    réponse    révèle    d'ailleurs,    par 
sa  suhstance,  une  orig^ine  qui  ne  paraît  nullement  française. 
Demande  à  la  Russie  de  reconnaître  la  frontière  du  Rhin; 
offre  de  garantir  en  commun  les  possessions  de  l'électeur  de 
Bavière  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ainsi  que  les  possessions 
du  duc  de  Wurtemberg^;   promesse  de  conserver  l'intégrité 
du  royaume  de  Naples  et  d'assigner  des  limites  convenables 
au  domaine  temporel  du  pape;  engagement  de  rétablir  le  roi 
de  Sardaigne  dans   ses  États,  à  la  réserve  de  Novare  ;  pré- 
vision enfin  de  dédommagements  convenables,  à  réaliser  au 
moyen  de  la  sécularisation,  pour  les  puissances  dépossédées 
d'une  partie  de  leurs  territoires,  et  pour  la  Prusse  en  parti- 
culier :  voici  ce  qu'on  trouve  dans  ce  libellé,  et  il  est  infi- 
niment peu  probable  que  le  Premier  Consul,  ou  son  ministre, 
y  ait  mis  la  main. 

Certaines  de  ces  stipulations  sont  manifestement  contraires 
à  la  politique  adoptée,  à  ce  moment,  par  le  gouvernement 
consulaire.  INe  venait-il  pas  d'affirmer  catégoriquement  le 
principe  de  désintéressement  réciproque,  comme  base  de 
tous  les  arrangements  futurs,  en  refusant,  non  moins  péremp- 
toirement, d'y  mettre  en  discussion  la  frontière  rhénane? 
Autre  motif  de  suspicion  :  avec  quelques  modifications 
portant  sur  l'évacuation  de  la  Hollande,  ainsi  que  des  ter- 
ritoires d'empire  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  de  la  Suisse;  une  indemnité  à 
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accorder  au  roi  de  Sardaig^ne  pour  la  Savoie  et  la  restitution 
de  Malte  à  réclamer  de  l'Ang^leterre,  toutes  ces  propositions 
que  Tallcvrand  aurait  produites  au  nom  de  la  F'rance  se  re- 
trouvent dans  une  note  du  mar(]uis  de  Luccliesini,  adressée 
au  gouvernement  français  le  21  janvier  1801  et  résumant  les 
desiderata  communs  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  (1) . 

J'arrive  à  l'arg^ument  décisif  contre  le  texte  ainsi  infirmé. 
Aucune  trace  ne  s'en  est  conservée  au  dépôt  du  quai 
d'Orsay;  par  contre,  la  minute  s'y  trouve  d'une  réponse 
officiellement  faite  par  Talleyrand  à  la  note  du  26  septembre. 
Elle  est  datée  du  21  décembre,  donc  postérieure  de  plus  d'un 
mois  à  la  réponse  que  le  ministre  était  censé  avoir  don- 
née officieusement  par  l'entremise  de  M.  de  Haugwitz  six 
semaines  auparavant;  elle  ne  contient  aucune  allusion  à 
cette  communication  verbale  et  elle  en  contredit  formellement 
le  fond.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Il  Le  soussigné  a  mis  sous  les  yeux  du  Premier  Consul  la 
note  en  date  du  26  septembre,  qui  lui  a  été  adressée  par 
S.  E.  le  comte  de  Rastoptchine.  Le  soussigné  est  chargé  de 
déclarer  que  les  bases  renfermées  dans  la  note  de  Son  Excel- 
lence ont  paru  justes  et  convenables  en  tout  point  et  que  le 
Premier  Consul  les  adopte  (2) .  » 

C'est  tout.  Pas  un  mot  de  la  Prusse,  ni  de  la  frontière  du 
Rhin,  ni  des  sécularisations.  Il  est  clair  que  pour  ce  texte 
qui,  lui,  porte  bien  la  griffe  de  Ronaparte,  Talleyrand  ne 
s'est  pas  entendu  avec  Haugwitz.  Très  évidemment  aussi,  ce 
message  sort  entièrement  du  cadre  où,  à  Rerlin,  ministres 
|)russiens  et  envoyés  français  en  Prusse  évoluaient  à  ce 
moment.  Il  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  les  instructions 
précédemment  adressées  à  Beurnonvillc.  Il  constitue  un  fait 
nouveau,  une  surprise,  un  coup  de  théâtre,  qu'expliquent  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'événement  s'est  produit. 

Au  21  décembre,  des  négociations  pour  la  paix  ont  été 
entamées  avec  l'Autriche.  Malgré  la  journée  de  Hohenlinden, 

(I)   Aff;iirc8  ('tranjjrros,   Hussic,  vol.  CXL.\.  fui.  1h5. 
(1)    Affaires  ('tranj;.  rcs,  lUissio,  vol.  C.yi-,  fol.  28 
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la  cour  de  Vienne  dispute  âprement  les  conditions  que  le 
Premier  Consul  entend  lui  imposer.  Elle  résiste;  elle  menace 
de  rompre,  et,  soudain,  Bonaparte  voit  arriver  à  Paris 
Sprenjjtporten.  En  s'entretenant  avec  ce  personnag^e,  il  se 
persuade  que  le  tsar  n'attend  qu'un  signe  pour  jeter  dans  la 
balance,  du  côté  de  la  France,  tout  le  poids  de  son  épée, 
auquel  cas  l'Autriche  sera  sûrement  réduite  à  merci.  Il  se 
convainc  aussi  qu'avec  le  "  Don  Quichotte  »  russe  les  pro- 
cédures et  les  formules  diplomatiques  ordinaires  ne  sont  pas 
de  mise;  qu'il  faut  aller  de  l'avant  à  tout  risque,  et  le  risque 
n'est  d'ailleurs  pas  (jrand,  car,  pour  ce  souverain,  les  pro- 
tocoles ne  comptent  g^uère.  On  trouvera  toujours  le  moyen 
de  rattraper  en  détail  ce  qu'on  aura  lâché  en  bloc.  Malte 
n'étant  plus  en  cause,  le  reste  importe  peu.  Et  donc,  avec  sa 
promptitude  ordinaire,  le  vainqueur  de  Maren{jo  se  décide  à 
une  de  ces  manœuvres  hardies,  par  lesquelles,  même  sur  le 
terrain  diplomatique,  il  aura  toujours  coutume  de  décon- 
certer ses  adversaires.  Pour  avoir  le  tsar,  il  fait  le  jjeste  dont 
Sprengtporten  lui  a  indiqué  l'utilité.  Il  répond  par  un  oui  bref 
à  toutes  les  demandes  du  despote. 

Mais,  six  semaines  auparavant,  il  n'avait  aucune  raison  pour 
y  souscrire  aussi  facilement,  et,  maintenant  encore,  il  n'était 
nullement  disposé  à  accueillir  de  même  les  prétentions  du 
(gouvernement  prussien.  Si  complaisant  pour  ces  dernières, 
qu'est-elle  donc  l'autre  réponse  de  Talleyrand  à  M.  de  Ras- 
toptchine,  classée,  depuis,  comme  document  historique  et 
accueillie,  en  cette  qualité,  par  les  écrivains  les  plus 
avertis  (1)?  Un  faux  en  écriture  diplomatique,  tout  simple- 
ment. 

Se  prévalant  de  la  situation  qui  lui  était  momentanément 
impartie  entre  Saint-Pétersbourg^  et  Paris,  dans  son  rôle 
d'intermédiaire,  la  diplomatie  prussienne  se  faisait  principa- 


(i)  M]i.iouTi>E  notamment,  loc.  cit  ;  Tiiiers  {Ilist.  du  Consulat  et  de  l' Em- 
pire, t.  II,  p.  290-291)  a  lui-même  admis  une  parfaite  conformité  de  vue  sur  la 
paciHcation  générale,  qui  se  serait  établie,  à  ce  moment,  entre  les  cabinets  de 
Berlin,  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg 
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lement  l'interprète  de  ses  propres  aspirations  et  de  ses 
propres  désirs;  mais  elle  y  sauveg^ardait  assez  adroitement 
les  apparences  et  y  côtoyait  la  vérité  d'assez  près,  pour  cjue 
la  mystification  ait  tardé  jusqu'à  présent  à  être  démasquée. 
En  1800,  cependant,  l'entrée  en  scène  de  M.  de  Spreng^t- 
porten  devait  dérang^er  considérablement  ce  manège. 


Le  (jénéral  arriva  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  et  aussitôt  Beurnonville  et  Krudener  se  trou- 
vèrent eux-mêmes  pratiquement  mis  hors  de  jeu.  L'aven- 
turier finlandais  était  un  autre  mystificateur.  En  possession 
d'un  mandat  mal  défini,  il  en  augmentait  indéfiniment  la 
portée.  En  termes  mystérieux  mais  d'autant  plus  impres- 
sionnants, il  donnait  à  entendre  qu'il  tenait  dans  ses  mains 
les  destinées  non  pas  seulement  de  la  Russie  et  de  la  France, 
mais  de  l'Europe  entière.  A  i*aris,  ou  peut-être  à  Berlin 
même,  il  allait  prononcer  bientôt  des  paroles  qui  chan- 
geraient la  face  des  choses  sur  le  continent.  Au  même  mo- 
ment, Krudener  aj)prenait  la  chute  de  Panine,  destitué  de 
son  poste  de  vice-chancelier  et  peu  après  exilé  dans  ses 
terres  voisines  de  Moscou.  L'envoyé  russe  eut  de  bonnes 
raisons  pour  croire  que  l'heure  de  sa  disjyràce  avait  aussi 
sonné.  l*eut-être  ce  Sprengtporten  était-il  destiné  à  le  rem- 
placer. Tout  à  fait  désorienté,  Beurnonville,  de  son  côté, 
écrivit  à  l'aris  pour  qu'on  engageât  le  général  à  s'y  rendre 
au  plus  tôt.  <i  11  est  l'homme  de  l'empereur,  disait  le  ci- 
devant  capitaine  des  Suisses.  Il  m'a  affirmé  que,  s'il  était  plé- 
nipotentiaire, la  paix  serait  faite  en  vingt-quatre  heures  (1) .  » 
Toutes  les  nouvelles  arrivant  de  Saint-Pétersbourg  semblaient 

(1)  Hcurnonville  à  Tallevrand,  6  (Irccinlirc  1800,  Affiiircs  <<tr;in||î-rea,  l'russc, 
vol.  CCXXVm,  f..l     iV2 
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indiquer  que  la  crise  ministérielle,  qui  venait  de  s'y  produire, 
correspondait  à  un  changement  de  dispositions  dont  Sprengt- 
porlen  devenait  peut-être  l'annonciateur,  et,  à  ce  détail  près, 
la  conjecture  était  vraie. 

Depuis  le  départ  du  g^énéral,  sur  le  canevas  des  instructions 
par  lui  rédig^ées  à  son  intention,  l'imagination  de  Rastoptchine 
avait  travaillé,  et,  la  lutte  contre  Panine  échauffant  l'esprit 
du  ministre,  le  cerveau  de  Paul  prenait  aussi  feu.  Dans  cette 
flamme,  où  fondaient  brusquement,  de  part  et  d'autre,  des 
répugnances,  voire  des  haines  en  apparence  irréductibles,  il 
n'est  pas  malaisé  de  reconnaître  ce  qui,  jusqu'à  une  époque 
beaucoup  plus  voisine  de  nous,  a  constitué,  du  côté  russe,  le 
mobile  réel  des  rapprochements  successifs  avec  la  France  : 
nul  accès  subit  de  tendresse,  ou  même  de  sympathie,  mais  la 
simple  résultante  d'une  équation  d'ambitions  et  de  craintes, 
d'admirations  et  de  dédains  ingénieusement  combinés. 

Le  1"  octobre  1800  (vieux  style) ,  sur  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Malte  par  les  Anglais,  le  président  du  collège  des  relations 
extérieuresprésentaitau  tsar  un  mémoire,  qui  témoignaitd'une 
singulière  surexcitation.  Partant  d'un  examen  critique  du  rôle 
joué  par  la  Russie  dans  la  coalition,  Rastoptchine  arrivait  à 
un  bilan  de  faillite  et  esquissait  le  programme  d'une  politique 
entièrement  nouvelle.  Se  rencontrant  curieusement  avec 
Guttin  et  peut-être  s'inspirant  de  quelque  suggestion  reçue 
de  ce  côté,  il  donnait  pour  base  à  ce  projet  le  partage  de  la 
Turquie,  concerté  avec  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  France. 
Une  république  grecque  serait  créée  sous  le  protectorat  de  la 
Russie  et  des  trois  autres  puissances  associées  à  l'entreprise. 
En  même  temps,  la  nouvelle  ligue  mettrait  fin  à  la  domina- 
tion de  l'Augleterre,  par  le  renouvellement  de  la  neutralité 
armée,  dans  les  conditions  où  Catherine  l'avait  conçue  et 
organisée.  L'exécution  de  ce  plan  illustrerait  la  Russie  et  le 
dix-neuvième  siècle,  en  réunissant  sur  une  même  tête  les 
couronnes  de  Pierre  et  de  Constantin.  Dans  le  partage  projeté, 
en  effet,  la  Russie  devait  recevoir  la  Roumanie,  la  Bulgarie, 
la  Moldavie  et  Constantinople. 


490  LE   REGNE 

Sous  une  forme  quelque  peu  différente,  c'était  en  somme 
la  grande  pensée  du  règne  précédent. 

S'en  entretenant  avec  son  ami,  le  prince  géorgien  Zizianov, 
chef  d'un  corps  d'armée  dans  son  pays  d'origine,  Rastop- 
tchine  esquissait  aussi  le  dessein  d'une  expédition,  qui  attein- 
drait les  sources  de  la  force  anglaise,  —  dans  l'Inde  (i) . 

Mais  qu'en  pensait  Paul?  L'original  du  mémoire  contient 
des  annotations  de  la  main  du  souverain,  qui  nous  rensei- 
gnent à  cet  égard.  Elles  le  montrent  entièrement  séduit  et 
consentant.  Ilastoptchine  écrivait  : 

11  Dans  sa  plus  grande  faiblesse,  elle  (la  France)  s'est  tou- 
jours affirmée  comme  une  maîtresse  en  possession  de  donner 
des  lois  à  l'Europe.  Le  chef  actuel  de  cet  État  est  trop  égoïste, 
trop  heureux  dans  ses  entreprises,  trop  avide  de  gloire,  pour 
ne  pas  désirer  la  paix.  Il  profitera  de  la  tranquillité  intérieure 
poiir  faire  ses  pré|xiratifs  de  guerre  contre  l'Angleterre,  qui, 
j)ar  sa  jalousie,  ses  artifices  et  ses  richesses,  est  et  sera  tou- 
jours non  la  rivale  de  la  France  mais  son  implacable  ennemie. 
Bonaparte  n'a  rien  à  craindre  de  ses  tentatives  sur  le  conti- 
nent. La  paix  rendra  la  navigation  libre.  Il  a  épuisé  les  forces 
de  l'Autriche  ;  la  Prusse  est  dans  sa  dépendance  ;  il  ne  lui 
reste  donc  plus  rien  à  redouter  que  la  Russie.  Sa  conduite 
envers  Votre  Majesté  Impériale  en  est  une  preuve  évidente... 
L'Autriche  entretient  depuis  huit  années  consécutives  une 
guerre  désastreuse.  Elle  persévère  dans  ce  projet...  et  elle 
perd  de  vue  la  IVusse  que  l'objet  essentiel  de  sa  j)oliiique  est 
cependant  d'observer  sans  cesse. . .  » 

'Soie  marginale  de  Paul  :  "  Que  peul-on  attendre  d'une 
|)Oule  aveugle  ?  " 

Il  La  l*russe,  après  avoir  sagement  renoncé  à  la  guerre,  a 
i\n  traité  d'alliance  avec  la  France...  L'Angleterre  a  aussi 
besoin  de  la  paix...  Elle  a  jtrofilé  du  temps  où  les  puissances 
de  rEuroj)e  centrale  étaient  occupées  d'une  guerre  qu'elles 
n'avaient  entreprise  qu'à  son  instigation...    » 

(I)    Ki,Ki:<s(;iiMiiii,  J)ici  llumlaile  lussischei    (icsiliii;liti\  p    211 
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Note  marg^inale  de  Paul  :  «  Ainsi  que  nous,  pauvres 
péclieurs  !  » 

"...  Pour  s'emparer  du  commerce  du  monde,  elle  a  osé 
envahir  l'Egypte  et  Malte.  La  Russie,  tant  par  sa  position  que 
par  ses  forces  inépuisables,  est  et  doit  être  la  première  puis- 
sance du  monde...  Bonaparte  tâche  de  gagner  notre  bienveil- 
lance. . .  » 

Note  marginale  de  Paul  :    »  Il  peut  réussir.  » 

«  La  Prusse  nous  flatte  pour  nous  faire  consentir  aux 
dédommagements  qu'elle  prétend  obtenir  à  la  paix  générale. 
L'Autriche  rampe  devant  nous...  L'Angleterre...  croyant 
impossible  tout  rapprochement  de  notre  part  avec  la  France, 
aura  peut-être  l'impudence  de  montrer  son  pavillon  dans  la 
Baltique...  A  la  paix  générale,  ces  diverses  puissances, 
excepté  l'Autriche,  auront...  acquis  de  grands  avantages. 
La  Russie  seule  se  trouvera  sans  dédommagement,  après  avoir 
perdu  23  000  hommes...  Votre  Majesté  a  donné  le  droit 
incontestable  à  l'histoire  de  dire  aux  siècles  à  venir  que 
Paul  a  commencé  sans  raison  la  guerre,  qu'il  la  finira  sans 
avoir  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  et  que  toutes  ses 
forces  ont  été  inutiles,  faute  de  persévérance...  » 

Note  marginale  de  Paul  :  «  Je  suis  intérieurement  cou- 
pable. » 

K  Je  finirai  eu  explicjuant  les  moyens  que  possède  la  Russie 
d'acquérir  de  nouveaux  avantages...  qui  lui  donneront  à 
jamais  la  supériorité  sur  les  autres  États  et  élèveront  votre 
nom  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  acquis  des  droits  à  l'im- 
mortalité. . .  » 

Suivait  le  projet  de  partage,  où  nous  avons  indiqué  déjà  le 
lot  attribué  à  la  Russie.  L'Autriche  y  recevait  la  Bosnie,  — 
déjà  !  — la  Serbie  et  la  Valachie.  «  N'est-ce  pas  trop?  "  deman- 
dait Paul.  A  la  Prusse,  Rastoplchine  donnait  le  Hanovre, 
ainsi  que  lesévêchésde  l'aderborn  et  de  Munster  ;  à  la  France, 
l'Egypte.  Bien  que  placée  sous  le  protectorat  des  quatre  puis- 
sances partageantes,  la  future  république  grecque  devait 
cependant  mettre  en  fait  les  Hellènes  sous  le  sceptre  de  la 
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Russie.  <<  On  peut  les  y  amener  »  ,  notait  le  tsar,  et  il  consen- 
tait aussi  à  ce  que  Bonaparte  fût  <>  le  centre  de  ce  plan  '  .  Il 
délirait.  Avec  la  sensation  d'un  honnme  passant  des  ténèbres 
d'un  cachot  à  la  clarté  du  jour,  ravi,  ébloui  et  éperdu,  il 
s'élançait  au-devant  du  soleil. 

Mais,  pensait  Uastoptchine,  pour  mettre  en  voie  d'exécu- 
tion une  œuvre  aussi  grandiose,  Sprençtporten  était  de  bien 
pauvre  ressource,  et  l'auteur  du  plan  se  proposait  donc  lui- 
même.  Il  offrait  d'aller  à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Paris,  dans  le 
plus  g^rand  mystère,  imag^inant  toutes  sortes  de  stratag^èmes 
pour  mieux  assurer  le  secret  de  sa  mission.  Il  passerait 
momentanément  pour  disgracié  et  exilé,  avec  ordre  de  vovager 
à  l'étranger.  Cet  expédient  ne  rencontrait  pas  l'approbation 
du  souverain.  «  C'est  confondre  l'important  avec  le  futile  »  , 
observait-il,  avec  raison.  Il  n'en  paraphait  pas  moins  le 
mémoire  avec  cette  apostille  finale  :  «  J'approuve  votre  plan 
en  tout  point  et  désire  que  vous  le  mettiez  à  exécution.  Dieu 
veuille  que  cela  soit  ainsi  (1).  » 

A  la  réflexion,  lui  et  son  ministre  jugèrent  cependant  que 
c'étiiit  tout  de  même  aller  vite  en  besogne.  Sprengtporten  se 
trouvant  déjà  en  route  pour  la  France,  ne  convenait-il  pas 
d'attendre  des  nouvelles  de  l'accueil  qu'il  recevrait?  Mais  le 
général  fut  sans  doute  instruit,  sinon  du  plan  mirifique,  du 
moins  de  l'effervescence  d'idées  nouvelles,  dont  il  procédait, 
et  le  penchant  que  nous  lui  connaissons  à  exagérer  son  impor- 
tance et  à  amplifier  démesurément  son  mandat  s'en  trouva 
accru.  Berlin  n'était  pas  cependant  destiné  à  devenir  le 
théâtre  des  sensationnels  débuts  dans  la  diplomatie,  où  l'am- 
bitieux personnage  brûlait  d'essayer  ses  talents,  l'aul  et  Ras- 
toptchine  jugèrent  à  propos  d'accélérer  son  arrivée  au  lieu 
de  sa  destination,  sans  mieux  préciser  toutefois  le  but  de  son 
voyage  et,  le  21  novembre,  le  général  se  remit  en  cheuiin. 

(1)  PiiI)Ii(-  dans  l'oi  ij;iiial  russe  par  KAciir-inov  d'abord,  dans  Monuments  de 
l'hist.  tusse,  t  I,  p  i02;  roprodiiil  dan»  Airinves  russes,  1878,  t.  I,  p  103. 
I-c  duc  i)K  Bnooi.iK,  llevuc  d'Ilist  dipl.,  1889,  t.  I",  p.  1  et  .suiv.,  n'a  disposé 
que  d'une  copie  inexacte.  Cf.  TnAjciiKvsKi,  même  recueil,  1889,  t.  II,  p  281 
cl  suiv. 
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A  Berlin,  toujours  très  intrijjués  et  non  moins  embarrassés, 
mais  ne  recevant  pas  de  contre-ordres,  Beurnonville  et  Kru- 
dcner  durent  ainsi  reprendre  leur  colloque  interrompu  par 
cette  apparition,  sans  avoir  plus  de  chance  cependant  de  le 
poursuivre  avec  succès.  Contre  toute  attente,  l'attitude  de 
l'envoyé  russe  ne  se  ressentait  nullement  du  revirement  que 
le  langag^e  de  Sprengftporten  semblait  annoncer.  Le  repré- 
sentant de  la  France  en  était  encore  à  attendre  la  visite  de  son 
collègue  et  son  tour  ne  devaitjamais  venir.  Tel  jour,  Krudener 
prétextait  la  nécessité  de  soustraire  l'entrevue  projetée  à  la 
curiosité  de  M.  de  Haugwitz  et  de  ses  policiers.  «  2^i  chez 
vous  ni  chez  moi  »  ,  disait-il,  et,  comme  en  1797,  on  prenait 
rendez-vous  «  au  parc  »  ,  où  la  saison  d'hiver  assurait  en  effet 
aux  interlocuteurs  une  solitude  pleine  de  discrétion.  Mais,  au 
dernier  moment,  une  indisposition  retenait  le  diplomate 
russe  à  son  appartement,  où,  toujours  accommodant,  Beur- 
nonville ne  manquait  pas  d'accourir.  Hélas  !  encore,  ainsi 
réunis,  les  deux  augures  constataient  qu'ils  n'avaient  rien  à 
se  dire.  Haugwitz  lui-même  désignait  Sprengtporten  comme 
mieux  qualifié  désormais  que  personne  pour  découvrir  la 
pensée  de  son  maître  (1). 

Il  avait  eu  soin  aussi  de  le  faire  précéder  en  France  par  le 
marquis  de  Lucchesini,  pour  surveiller  de  près  la  négociation 
franco-russe,  qui  paraissait  décidément  en  passe  d'être  fi.ïée 
là-bas  (2) .  Krudener  prétendait  bien  que  le  général  n'était 
chargé  d'aucune  commission  pour  Paris  et  avait  même  défense 
de  s'y  rendre,  mais  était-ce  croyable?  Le  singulier  est  que 
l'envoyé  russe  pouvait  croire  ce  qu'il  disait  et  que,  ce  faisant, 
il  ne  se  trouvait  pas  très  loin  de  la  vérité.  Le  départ  de  Tanine 
mettait  bien  fin  à  l'antagonisme,  qui  avait  partagé  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères  dans  son  pays  entre  deux  courants 
contraires  ;  mais  Rastoptchine  s'occupant  surtout  d'agiter  des 


(1)  Beurnonville  à  Tallevrand,  lîcrlin,  13  et  16  décembre  1800,  Affaires  étran- 
gères, Prusse,  vol.  CCXXVIII,  fol.  155  et  165. 

(2)  Pour  les  instructions  données   à  Lucchesini,   voy.  Bàii.i.eu,    Preusscn  und 
Frankreich,  t.  Il,  p.  3  et  suiv. 
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chimères  en  compagnie  de  son  maître,  le  département  tom- 
bait dans  un  désordre  encore  plus  grand.  De  contradictoires 
qu'elles  étaient  précédemment,  en  plus  d'une  circonstance, 
les  ifistructions  adressées  aux  divers  agents  du  service  deve- 
naient tout  à  fait  inintelligibles.  Mal  renseigné  donc  au 
moment  où  il  quittait  Saint-l'étersbourg  sur  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui,  Sprcngtporten  n'avait  pas  reçu,  depuis,  un  sup- 
plément de  lumières,  et  il  ne  s'en  plaignait  pas,  heureux 
d'avoir  ainsi  les  coudées  plus  franches.  Aventurier,  il  allait  à 
l'aventure. 


VI 


En  France,  on  n'était  naturellement  pas  mieux  édifié 
sur  le  caractère  et  l'objet  de  cette  mission.  Envoyé  au-devant 
du  voyageur  à  Bruxelles,  pour  l'inviter  à  gagner  la  capitale, 
selon  les  indications  de  Beurnonville,  le  général  Clarke 
éprouva  une  déception  :  Sprengtporten  ne  possédait  de  pou- 
voirs que  pour  prendre  livraison  des  prisonniers  et  exprimer 
des  assurances  amicales.  Il  laissait  supposer  toutefois  qu'il 
en  recevrait  prochainement  de  plus  étendus  et  parlait  dès  à 
présent  en  homme  nanti  de  la  confiance  particulière  du  tsar. 
Il  blâmait  sévèrement  la  conduite  de  M.  de  Krudener,  qui, 
mieux  conseillé,  aurait  été  mis  en  mesure  de  traiter  avec 
Beurnonville  II  disait  avoir,  de  Berlin,  envoyé  des  représen- 
tations en  ce  sens  à  son  gouvernement;  il  prévoyait  qu'on  lui 
répondrait  en  l'accréditant  lui-même  pour  négocier  la  paix 
et  se  montrait  disposé  à  attendre  cette  désignation  sur  les 
rives  de  la  Seine.  A  ces  déclarations  pleines  de  promesses,  il 
mêlait  cependant  des  propos  et  des  procédés  moins  plaisants. 
La  plus  grande  justice,  la  jdus  stricte  loyauté  présidaient, 
affirmait-il,  à  la  conduite  de  Paul  I";  mais  ce  souverain 
n'était  pas  à  l'abri  des  préventions. 
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—  Si  vous  avez  un  ennemi  ([ui  vous  desserve,  disait-il 
encore,  vous  pouvez  dans  l'instant  et  sans  autre  forme  de 
j)rocès  |)cr{lrc  vos  {[lades,  vos  emplois.  Moi  (jui  ai  Tlionneur 
de  vous  parler,  qui  a^jis  pour  l'empereur  et  d'après  ses  ins- 
tructions, je  puis  perdre  peut-être  la  conKance  qu'il  m'a 
témoijjnée.  Je  me  llatte  bien  que  ce  ne  sera  pas,  mais  ce 
n'est  pas  impossible. 

En  même  temps,  Clarke  était  désag^réablement  impres- 
sionné en  voyant  que,  pour  prendre  avanta^'^e  sur  lui,  ce  sin- 
gulier né{[Ociateur  essayait  tour  à  tour  île  1  entretenir  en 
ang^lais  et  en  allemand  et  n'arrivait  au  français,  lan^'^iie  cjui 
lui  était  plus  familière,  qu'après  s'être  aperçu  que  son  inter- 
locuteur était  plus  habile  aux  deux  autres  que  lui-même  (l). 

Tel  quel,  le  voyag^eur  fut  cependant  accueilli  courtoise- 
ment et  traité  avec  les  plus  {jrands  éjjards.  A  Paris,  il  se 
montra  enthousiaste  pour  la  France,  témoi^jna  même  de  son 
goût  pour  le  régime  qu'elle  avait  adopté,  au  point  de  ne  se 
servir  pour  sa  correspondance  que  du  calendrier  républicain, 
et  prit  plus  que  jamais  des  airs  d'ambassadeur.  11  donna  des 
bals  et  des  fêtes  et  annexa  à  une  de  ses  dépêches  des  couplets 
<ie  circonstance,  chantés  par  Mlle  Grétu  à  l'Opéra  italien, 
pendant  une  représentation  de  Pieri-e  le  Grand  (2). 

L'avenir  promet  d'être  heureux 
Et  le  destin  vient  à  la  France 
Avec  un  peuple  {jénéreux 
Rendre  son  antique  alliance. 

Chez  le  ministre  de  la  guerre,  mis  en  présence  du  vain- 
queur de  Zurich,  il  faisait  mine  de  lui  tourner  le  tlos  et,  se 
reprenant  aussitôt,  expliquait  ainsi  ce  mouvement  : 

—  Vous  devez  comprendre  ma  surprise,  général,  devant 
l'homme  qui,  depuis  Charles  XII,  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'honneur  de  battre  les  armées  russes. 

(i)  Clarke  à  Talleyrand,  10  déccndire  iSOO  et  rapport  de  même  date  du  capi- 
taine Girault,  Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  CXL,  fol.  14,  16-18  Cf.  Tiur- 
CUEVSKI,  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  LXX,   p.  062. 

(2)  Comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Rouilly, 
-musique  de  Grélry,  représentée  aux  Italiens  le  13  janvier  1790. 
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Il  conféra  avec  Talleyrand,  absorbé  par  la  préparation  du 
traité  de  Liiiiéville;  avec  Cobenzl,  appliqué  à  disputer  de  son 
mieux  sur  le  tapis  vert  un  terrain  perdu  sur  les  cliamps  de 
bataille,  et  avec  Luccbesini,  réduit  à  suivre  anxieusement  les 
progrès  de  cette  nég^ociation,  ce  qui,  observait  mécbamment 
Kotcboubey,  faisait  une  société  de  beaux  (jarçons  et  d'hon- 
nêtes ^cns  :  "  Luccbesini  est  bor^rne,  Talleyrand  boiteux  et 
Cobenzl  a  un  trou  au  front,  que  la  maladie  dont  Tf^urope  est 
redevable  à  l'Amérique  a  opéré  l'été  dernier  (1).  »  Il  vit  le 
Premier  Consul,  et  son  aplomb  ne  se  démentant  pas  devant 
le  grand  homme,  il  arriva  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  Tal- 
leyrand lui  adressa  une  note,  dont  l'objet  était  d'engager  la 
Russie  à  intervenir  entre  la  France  et  l'Autriche.  L'empereur 
François  II  consentait  à  traiter  en  dehors  de  l'Angleterre 
et  accordait  à  la  République  la  frontière  du  Rhin;  mais  il 
demandait,  en  Italie,  la  limite  de  l'Oglio,  ce  qui  rendrait 
impossible  le  rétablissement  du  roi  de  Sardaigne  dans  l'inté- 
grité de  ses  États.  En  Allemagne,  il  proposait  des  combinai- 
sons, qui  empêcheraient  pareillement  de  pourvoir  au  dédom- 
magement de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg.  Pour  ces  motifs, 
l'envoi  d'un  plénipotentiaire  russe  à  Lunéville  devenait 
nécessaire  (2) . 

En  même  temps,  Talleyrand  répondait  j\  Rastoptchine  dans 
les  termes  que  nous  connaissons,  et  le  même  jour,  21  dé- 
cembre 1800,  pour  la  première  fols,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
le  Premier  Consul  prenait  lui-même  la  plume,  pour  adresser 
au  tsar  un  appel  personnel,  où  César  parlant  à  Don  Ouichotte, 
il  s'inspirait  des  informations  recueillies  sur  le  caractère  et 
l'esprit  du  souverain.  La  réponse  du  ministre  et  le  message 
de  son  chef  se  tiennent  et  se  complètent.  Bonaparte  écrivait  : 

«  J'ai  vu  avec  grand  plaisir  M.  le  général  Sprengtporten. 
Je  l'ai  chargé  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  que,  par 
des  considérations  politiques  comme  par  des  considérations 

(1)  A  S.  Vorontsov,  automne  1800,  Archives  Vorontsov,  t.  XVIII,  p.  i^iO. 

(2)  Affaire»  i'trangèri.s,  Hiissic,  vol.  (>XL,  fol.  3;  noie  datée  par  erreur  de  ven- 
démiaire an  IX. 
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(restimo  pour  Elle,  je  désire  voir  prompteinent  et  irrévoca- 
blement léiiiiies  les  deux  plus  puissantes  nations  du  monde. . . 
Vin{jt-(juatre  heures  après  que  Votre  Majesté  Impériale  aura 
charg^é  quelqu'un  qui  ait  toute  sa  confiance  et  qui  soit  dépo- 
sitaire de  ses  spéciaux  et  pleins  pouvoirs,  les  continents  et  les 
mers  seront  tranquilles  ;  car,  lorsque  l'Angleterre,  l'empereur 
d'Alleniagne  et  toutes  les  autres  puissances  seront  convaincus 
que  les  volontés  comme  les  forces  de  nos  deux  grandes 
nations  tendent  au  même  but,  les  armes  leur  échapperont  des 
mains,  et  la  (jénération  actuelle  bénira  Votre  Majesté  de 
l'avoir  arrachée  aux  horreurs  de  la  guerre  et  aux  déchire- 
ments des  factions...  " 

Faisant  assaut  d'imagination  avec  celui  auquel  il  offrait 
ainsi  le  rôle  d'arbitre  dans  les  destinées  du  monde,  il  conti- 
nuait sur  ce  ton  et  voyait  déjà  ses  forces  et  les  siennes  unies 
pour  écraser  l'Angleterre,  ressaisir  la  Méditerranée  et  par- 
tag^er  l'Asie  (I).  Mais  il  songeait  surtout  à  intimider  l'Au- 
triche, désarmer  définitivement  la  coalition  et  mettre  Don 
Quichotte  au  service  de  César. 

Paul  survivant,  peut-être  y  eùt-il  réussi.  Sprengtporten  ne 
devait  jamais  recevoir  les  pouvoirs  qu'il  attendait,  ou  qu'il  se 
donnait  l'air  d'attendre.  Instruit  de  ce  que  le  g^énéral  faisaità 
Paris,  Rastoptclîine  éprouva  un  vif  sentiment  de  dépit.  Cet 
impertinent  hâbleur  lui  coupait  Iherbe  sous  les  pieds  !  Sans 
tarder,  il  lui  adressa  ce  billet  laconique  :  «  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  de  vous  signifier  que  vous  n'avez  à  vous  occuper 
qu'exclusivement  des  prisonniers  de  guerre  et  vous  dépêcher 
de  retourner  en  Uussie  dès  que  votre  mission  sera  terminée.  ' 
Ainsi  rappelé  à  l'ordre,  Sprengtporten  se  borna  à  signer,  le 
i)j'-20  mars  1801,  avec  Clarke,  une  convention  qui  rendait  à 
la  Russie  G7;î2  hommes,  dont  134  généraux  et  officiers  supé- 
rieurs (2)   Maisllastoptchine  n'eut  pas  davantage  l'agrément  de 

(1)  Affaiii-s  étran^jîrcs,  Russie,  vol  CLX,  fol.  26.  Cf.  SonKL,  l'Europe  et  In 
Bi'roliilloii,  I.  VI,  p.  88.  I/aiilciir  suppose  faussement  que  celte  lettre  a  été 
conHéc  à  Spreujjiporten,  qui  aurait  quitte^  Paris  à  ce  uiouient.  Au  uiois  de  luars 
suivant,  le  Finlandais  s'attardait  encore  sur  les  rives  de  la  Seine. 

(2)  F.  DK  Maktk.ns,    liecueil  des  Truites,  t.  XIII,   p.  255  et  suiv.  —  Pour  la 
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se  substituer  à  ce  né^jociateur  trop  entreprenant.  Paul  enten- 
dait rester  maître  de  la  négociation  et  la  dirig-er  personnelle- 
ment du  fond  de  son  cabinet.  Le  Premier  Consul  n'y  perdait 
toutefois  rien.  Avant  même  d'avoir  connu  les  propositions  si 
flatteuses  dont  il  devenait  l'objet,  Don  (Juichotte  se  précipi- 
tait dans  la  voie  où  on  voulait  l'enijag^er,  avec  une  foug^ue  et 
un  élan  que  les  calculs  les  plus  présomptueux  n'auraient  pas 
permis  de  prévoir. 


VII 


Docile  aux  sugfjestions  de  son  ministre,  par  la  lif^^ne  des 
neutres,  recréée  à  ce  moment  même  (l),  Paul  provoquait 
l'Anjjleterre,  ce  qui  était  déjà  une  façon  de  lier  partie  avec 
la  France.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  à  la  vérité  de  mettre  dans 
cette  manœuvre  l'étourderie  et  l'inconséquence,  qui  étaient 
la  loi  constante  de  tous  ses  mouvements.  Malg^ré  les  objec- 
tions de  la  sentimentale  Marie  Féodorovna,  il  invitait  un  des 
ligfueurs,  Gustave  IV,  à  venir  à  Saint-Pétersbourg  pour  la 
ratification  du  nouveau  pacte.  "  Eh  quoi!  gémissait  l'impéra- 
trice, chaque  chambre  lui  rappellera  les  serments  d'amour 
prodigués  à  notre  pauvre  Alexandrine!  "  Paul  passait  outre; 
mais  le  roi  n'était  pas  plus  tôt  redevenu  son  hôte,  que  le  tsar 
prenait  offense  d'une  plaisanterie  innocente,  ou,  selon 
d'autres  témoignagnes,  du  titre  d'héritier  de  Norvège  reven- 
diqué par  les  souverains  suédois  et  porté  autrefois  par  les 
princes  de  la  maison  de  Ilolstein  (2).  Une  (juerelle  en  résul- 
tait,  et,    non  content  de  congédier  cavalièrement  le   royal 

correspondance  de  Sprcngtporten  cl  son  s(*joiir  à  Paris,  voy.  licciieH  de  la  Soc. 
rrHiat.  >-usse,  t.  LXX,  et  SciiiLDKn,  Alexandre  I",  documents  annext^sau  vol.  1", 
p.  3H  et  suiv.  ;  Woknski,   lionaparlc  et  les  prisonnier.'!  russes,  p.    13  et  siiiv. 

(1)  10  et  17  d(^-ceiMhrc   IKOO,  voy.  c-i-dessus,  p.  458. 

(2)  liourgoinjj  ù  Talleyrand,  (Copenhague,  31  janvici'  ISOl,  .\ffairfs  étrangère», 
Danemark,  vol    CLXXVII,  fol.  SV. 
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visiteur,  l'irascible  autocrate  s'avisait  de  l'affamer  en  route, 
rappelant  les  officiers  de  bouche  mis  à  sa  disposition  (1)  ! 

Le  16  décembre  1800,  il  avait,  pour  le  même  objet,  traité 
avec  le  Danemark.  Quatre  jours  plus  tard,  mécontent  de 
l'interprétation  que  le  ministre  de  cette  puissance,  llosen- 
kranz,  donnait  aux  enjjajjements  pris,  il  le  chassait  et  rap- 
pelait de  Copenhag^ue  son  propre  ministre,  Lizakiévitch,  qui 
venait  d'y  arriver  (2) . 

Il  se  disposait  néanmoins  à  repousser  une  attaque  des 
Anglais  et  faisait  état  pour  cela,  à  Kronstadt,  de  batteries, 
dont  la  construction,  non  commencée  encore,  réclamait  des 
années.  11  recommandait  au  commandant  des  forts  de 
Salovki  de  "  préparer  une  bonne  provision  de  goudron,  dont 
on  se  servirait  bouillant  contre  les  assaillants,  et  de  poutres, 
pour  les  rouler  dessus  (3)  »  .  Mais,  à  la  même  heure,  il  don- 
nait à  la  France  le  meilleur  g^age  de  conversion  qu'elle  pût 
attendre  de  lui. 

Il  avait  royalement  traité  Louis  XVIII  à  Mittau  et  obligé  la 
cour  de  Vienne  à  y  renvoyer  Madame  Royale,  écrivant  à  ce 
propos  à  l'oncle  de  la  princesse  :  a  Mon  frère,  la  princesse 
vous  sera  rendue,  ou  je  ne  serai  pas  Paul  I"  (4)  !  " 

En  mai  1799  encore,  il  s'était  vivement  intéressé  à  l'entre- 
prise fantastique  de  La  Maisonfort  et  de  Barras,  pour  la  res- 
tauration de  la  monarchie,  et  avait  chargé  Vorontsov  de 
réclamer  le  concours  énergique  de  l'Angleterre  pour  ce 
dessein  (5),  qui  se  rattachait  au  projet  d'invasion  en  France 
par    la   Franche-Comté   et  qui    fut    abandonné,    parce    que 


(1)  Mme  MouKDANOV,  «Mémoires»,  Archives  russes,  1878,  t.  I,  p  302. 
Cf.  Antiquité  russe,  1874,  t.  I,  p.  504,  et  ci-dessus,  p.  299. 

(2)  Bourgoing  à  Talleyrand,  Copenhague,  20  janvier  1801,  Affaires  étrangères, 
Danemark,  vol.  CLXXVII,  fol.  22. 

(3)  Scuii.DEn,  Alexandre  I",  l,  I,  p.  337;  Antiquité  russe,  1883,  t.  XXWIII. 
p.  504-505. 

(4)  CHOtiMiconsKi,  Paul  I",  p.   145. 

(5)  Whitworth  à  Grcnville,  Saint-l'étcrsbourg,  3  juin  1799;  Grenville  à  Whil- 
worth,  26  juin  1799,  Record  Office,  Russie,  vol.  XLIII,  numéros  Î9  et  4(). 
Cf.  F.  DE  Martens,  Recueil  des  Traités,  t.  IX  (X),  p.  \ZiS:  E.  DAtnKT,  les  Émi- 
grés et  la  seconde  coalition,  p.  129  et  suiv. 
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Barras  se  montrait  trop  exig^eant.  Il  ne  demandait  pas  moins 
de  10  millions  de  livres,  la  restauration  faite,  et  1  500  000 
pour  les  premiers  frais  (1)! 

Maintenant,  le  18  décembre  1800,  M.  de  Caraman  recevait 
brusquement  Tordre  de  quitter  Saint-Pétersbourg^,  non  sans 
que,  scion  les  apparences,  Mme  de  Bonnœil  ait  joué  un  cer- 
tain rôle  dans  cette  disg^ràce.  Fille  d'un  vidangeur-équarris- 
seur  de  Bourges,  cette  aventurière  avait  déjà  couru  l'Europe 
et  essayé  ses  talents  de  séduction  et  d'intri^juc  à  la  cour  de 
Madrid  (2).  Quelques  mois  j)lus  tard,  arrivant  à  Berlin,  elle 
devait  se  faire  mérite  auprès  de  Beurnonville  des  services 
rendus  par  elle  à  Saint-Pétersbourg^.  Elle  se  tar^juait  de 
«  l'amitié  tendre  »  qui  la  liait  à  Rastoptchine,  et  elle  insi- 
nuait que  d'autres  relations  lui  avaient  permis,  à  la  faveur 
d'entrevues  fréquentes,  d'exercer  plus  liant  encore  une 
influence  utile  à  la  cause  française.  A  un  àfje  difficile  à 
définir,  elle  conservait  quelques  charmes  et  paraissait  dis- 
posée à  faire  valoir  ceux  d'une  fille  qu'elle  donnait  pour  sa 
nièce.  Panine  semble  lui-même  avoir  goûté  les  uns  ou  les 
autres.  Elle  recevait  à  Berlin  des  lettres  de  l'ancien  vice- 
chancelier  et  voyait  M.  de  Krudener.  Elle  avait  fait  un  séjour 
de  quelque  durée  à  Mittau  et  contracté  à  Madrid  déjà  une 
intimité  étroite  avec  le  duc  d'Havre,  qui  lui  livrait  le  secret 
de  sa  correspondance.  Elle  s'était  ainsi  trouvée  en  mesure 
de  découvrir  au  tsar  des  particularités  extrêmement  com- 
promettantes pour  les  agents  de  Louis  XVIII  à  Saint-Péters- 
bourg, et,  Paul  faisant  intercepter  et  déchiffrer  la  corres- 
pondance de  M.  de  Caraman,  la  preuve  s'y  trouvait  aussi 
des  intelligences  coupables  entretenues  par  Panine  avec  la 
cour  de  Mittau  {II) . 

(1)  Wliilwuiili  à  (ïrenvillc,  Saint  ri'tirsbour};,  :}  juin,  17  tt  28  juillcl  17i)S); 
Grenville  à  Whitxvortli,  ii)  juin  17'.)'.),  lirconl  Office,  Jius.iie,  vol.  XMII,  nu- 
méros i9,  40.  f)'.)  et  (iO. 

(2)  Vov.  Iv  ]\\it>i:T,  Xoiivcatix  iccits  (1rs  temps  révolutionnaires,  p.  10(j,  Iîî7 
el  siiiv. 

(3)  Beurnonville  à  Talkvr.nnil,  Berlin,  2;i  juin  ISOI,  Affains  i'lran{;ùre«, 
Prusse,  vol.  CCXXIX,  fol.  '.)5  Cf  K  DArin;!,  loe,  cit.,  et  Hevuc  des  Deux 
Mondes,  1885,  1"  octobre,  p.  .").") I. 
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Des  doutes  restent  permis  sur  la  réalité,  ou  tout  au  moins 
l'efficacité  de  cette  intervention,  que  certains  contemporains 
en  situation  d'être  bien  informés  ont  ignorée,  n'indiquant 
comme  auteur  du  renvoi  de  M.  de  Garaman  que  Mme  de 
Gourbillon  ou  le  Père  Gruber,  g^ag^nés  tous  deux  par  Bona- 
parte (1).  L'événement  était  de  toute  façon  très  alarmant 
pour  Louis  XVIII.  Faisant  aussitôt  appel  en  termes  fort  hum- 
bles à  l'indulg^ence  du  tsar,  le  roi  sollicita  la  permission  de 
lui  adresser  un  autre  ministre;  mais  il  ne  fit  que  s'attirer, 
sous  la  sig^nature  d'un  simple  secrétaire,  cette  réponse  annon- 
ciatrice d'autres  disg^ràces  :  «  Sa  Majesté  ne  doit  pas  inter- 
venir en  faveur  de  M.  de  Garaman,  qui  est  un  intrigant... 
L'empereur  veut  être  maître  chez  lui.  Il  est  fâché  de  rappeler 
au  roi  que  l'hospitalité  est  une  vertu  et  non  un  devoir.  » 

Paul  ne  daignait  plus  correspondre  personnellement  avec 
son  royal  hôte  ;  mais  au  même  moment,  à  la  date  du  18/30  dé- 
cembre, sans  avoir  encore  reçu  la  lettre  du  Premier  Gonsul, 
il  se  décidait  à  écrire,  lui  premier,  à  «  l'usurpateur  »  .  Il  gar- 
dait le  verbe  haut  en  lui  faisant  cette  avance,  mais  ce  n'en 
était  pas  moins  une  avance. 

Il  Le  devoir  de  ceux  à  qui  Dieu  a  remis  le  pouvoir  de  gou- 
verner les  peuples  est,  disait-il,  de  penser  et  de  s'occuper  de 
leur  bien-être.  Je  ne  parle  ni  ne  veux  discuter  ni  des  droits 
ni  des  principes  des  différents  gouvernements  que  chaque 
pays  a  adoptés.  Gherchons  à  rendre  le  repos  et  le  calme  au 
monde,  dont  il  a  tant  besoin  et  qui  semble  être  si  conforme 
aux  lois  immuables  de  l'Eternel.  Me  voici  prêt  à  vous  écouter 
et  à  m'entretenir  avec  vous  (2) .  " 

Pour  cette  conversation,  prenant  toujours  les  devants,  le 
tsar  décidait  d'envoyer  à  Paris  un  ambassadeur,  qui  ne  serait 
cependant  pas  Rastoptchine,  dont  la  présence  paraissait 
indispensable  à  Saint-Pétersbourg  et  dont  la  docilité  surtout 

(1)  Ukyking,  Ans  lien  Tageii,  p.  181-182. 

(2)  F.  DE  Martess,  Recueil  des  Traites,  t.  XIII,  p.  250  et  suiv.  —  LiMUEV, 
Hist.  (le  Napoléon,  t.  II,  p.  217,  a  accusé  Bonaparte  d'avoir  inventé  cette  lettre  : 
«  On  s'est  rarement  moqué  à  ce  point  de  la  vraisemblance  historique  et  de  la 
crédulité  des  lecteurs.  »    Le  compliment  doit  être  retourné  à  l'auteur. 
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Il  inspirait  pas  au  niaitie  une  confiance  suffisante.  Un  inter- 
médiaire étant  nécessaire  entre  lui  et  Bonaparte,  l'aul  voulait 
du  moins  qu'il  fût  insignifiant,  et  à  cause  de  cela  sans  doute, 
il  faisait  choix  de  Kalytcliov,  rappelé  de  Vienne  peu  aupara- 
vant pour  remplacer  l'anine.  Ce  ne  serait  qu'un  organe  de 
transmission.  Paul  comptait  souffler  à  cet  agent  ses  dires  et 
ses  gestes,  et,  en  attendant,  le  tsar  reprenait  la  plume,  le 
2/ 14  janvier,  pour  répondre  à  la  lettre  du  Premier  Consul, 
maintenant  arrivée.  Il  le  faisait  en  des  termes  beaucoup  plus 
aimables,  et  il  ajoutait  à  sa  missive  une  apostille  significa- 
tive :  ce  même  jour,  le  comte  Fersen,  gouverneur  militaire 
de  Miltau,  mettait  sous  les  yeux  de  Louis  XVllI  l'ordre  ainsi 
conçu  qu'il  venait  de  recevoir  : 

«  Vous  notifierez  au  roi  que  l'empereur  lui  conseille  de 
rejoindre  son  épouse  à  Kiel,  le  plus  tôt  possible,  et  de  s'y 
fixer  avec  elle.  " 

Ouelques  semaines  plus  tard,  après  avoir  renvoyé  sans  la 
décacheter  une  dernière  lettre  du  malheureux  prince,  qui 
obéissait  pourtant  sans  protester  à  l'injonction  reçue,  Paul 
supprimait  la  pension  de  200  000  roubles  qu'il  lui  avait  servie 
jusque-là  et  sur  laquelle  l'exilé  comptait  pour  assurer  l'exis- 
tence de  ses  serviteurs.  «  Je  charge  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
nioiit,  écrivait-il  en  quittant  Mittau,  d'assurer  ceux  de  mes 
serviteurs  que  je  ne  j)uis  emmener  avec  moi  que  leurs  traite- 
ments continueront  à  leur  être  payés. . .  Il  leur  recommandera 
surtout  de  ne  jamais  oublier  que  je  dois  à  Paul  1"  l'union  de 
mes  enfans  et  que,  s'il  me  retire  l'asylc  qu'il  m'avait  donné, 
sa  générosité  me  laisse  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance I).  »  Le  tsar  préparait  à  ces  nobles  paroles  un  démenti 
éclatant;  il  passait  avec  armes  et  bagages  du  côté  de  la  France 
républicaine;  il  s'en  douiuiit  l'air  du  moins. 


(  l)  l']xlr;iil  (les  (lisposilloiis  de  LouibXVlll  avant  son  iK-purl  ilc  .Millau,  d'aijrès 
un  (lociiiiienl  conseiM'  dans  la  famille  Arsëniév,  Antiquité  russe,  mai  1911  ; 
(irii.iii-:nMY,  l'upicrs  tl'im  rinii/rr,  p.  7()  et  stiiv.  :  l'iNOArn,  tes  Français  en 
itussif,  |)    î'2.'-\. 
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VIII 


Ce  n'était  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  voulait.  Pour  autant  qu'il 
était  capable  d'en  former  un,  son  dessein  réel  était  autre  et  il 
le  découvrait  dans  la  partie  secrète  des  instructions  rédig^ées 
pour  Kalytchov.  Grand  seigneur  du  plus  pur  type  moscovite, 
ce  diplomate  avait  été  envoyé  à  Vienne  pour  remplacer 
Ilazoumovski,  parce  qu'il  détestait  les  Autrichiens  que  son 
j)rédécesseur  était  accusé  de  trop  aimer;  mais  il  n'aimait 
guère  davantage  les  Français  et  avait  la  République  en  hor- 
reur. 

Datées  du  19  décembre  1800  (vieux  style)  (1),  ses  instruc- 
tions ne  révélaient  rien  du  grand  plan  conçu  par  Rastoptchine 
et  adopté  par  son  maitre.  Paul  en  réservait  le  secret  pour  des 
communications  plus  directes,  dont  il  n'entrevoyait  peut-être 
pas  bien  encore  le  mécanisme  et  les  instruments.  Sans  doute 
comprenait-il  aussi,  au  moins  vaguement,  la  nécessité  d'un 
accord  préalable  sur  les  bases  de  cette  alliance  à  laquelle  il 
donnait  déjà  des  gages,  alors  qu'on  en  demeurait  toujours  aux 
préliminaires  les  plus  imprécis.  Dans  la  partie  officielle,  les 
instructions  se  bornaient  à  développer  la  note  impérieuse  en 
cinq  articles  du  25  septembre.  Paul  reconnaissait  le  Rhin 
comme  frontière  de  la  France  ;  il  promettait  moins  formelle- 
ment d'ouvrir  ses  États  au  commerce  français  et  laissait  au 
Premier  Consul  toute  latitude  pour  en  finir  avec  les  Anglais 
comme  il  l'entendrait,  sauf  engagement  d'accéder  ultérieure- 
ment à  la  ligue  des  puissances  du  Nord.  En  retour,  Bona- 
parte devait  évacuer  les  autres  territoires  par  lui  occupés  en 
Italie  et  ailleurs,  restituer  l'Egypte  à  la  Porte  et  non  seule- 
ment garantir  la  possession  de  Malte  au  nouveau  grand  maitre 

{l)  Recueil    de  la  Soc.  d'Hist.    russe,    t.    LXX,    |).  xxvii,  xxix,  xxs  et  xxxiii  ; 
cf.   Aî-cliires  russes,   1S74,  t.  II,  p.  960  et  suiv. 
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de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  niais  inviter  tons  ses 
alliés  à  lui  en  faciliter  raccès.  I*aul  exigeait  en  outre  le  réta- 
blissement, dans  ses  Etats,  du  nouveau  pape,  l'ie  VII,  auquel 
il  proposait  à  la  même  heure  de  chercher  refufje  en  Russie  (1). 
Exprimant  le  désir  d'abaisser  la  maison  d'Antriche,  il  per- 
mettait à  Bonaparte  de  prendre  une  partie  des  domaines 
héréditaires,  si  àprement  défendus  par  Thn(jut,  pour  les 
indemnités  à  accorder  aux  souverains  d'Allcma(jne  et  au  roi 
de  Sardaigne,  mais  il  excluait  toute  discussion,  voire  tout 
entretien,  au  sujet  de  la  Polo^jne. 

On  observera  que,  attribuée  à  la  France  dans  le  g^rand 
projet  de  partage  élaboré  par  Rastoptchine  et  approuvé  par 
Paul,  rÉgfypte  devenait  ici  l'objet  d'une  revendication  au 
profit  de  la  Turquie.  La  concession  qu'il  lui  ferait  sur  ce 
point  était  apparemment,  dans  l'esprit  du  tsar,  le  moyen  de 
(jag^ner  le  Premier  Consul  à  ce  plan,  où  la  Turquie  devait  être 
sacrifiée  de  toute  manière,  puisqu'il  s'agissait  de  la  détruire. 
Il  n'est  pas  sur,  au  surplus,  que  le  ministre  et  son  maître  se 
soient  très  diligemment  occupés  d'accorder  leurs  combinai- 
sons et  leurs  propositions  successives. 

La  partie  secrète  des  combinaisons  était  plus  neuve,  l'anl 
commençait  par  y  énoncer,  comme  condition  sine  qiia  non 
de  tout  accommodement  avec  la  France,  la  reconnaissance  du 
nouveau  grand  maître  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
—  par  l'Espagne.  Même  en  se  préparant  à  partager  le  monde 
avec  César,  le  fou  couronné  ne  lâchait  pas  sa  marotte.  Il  fai- 
sait ensuite  des  prévisions  pour  la  guerre  (jn'il  était  en  train 
de  se  mettre  sur  les  bras  avec  l'Angleterre  et,  en  vue  de  cette 
-éventualité,  il  prétendait  obliger  le  Premier  Consul  à  opérer 
enfin  cette  descente  sur  les  côtes  anglaises,  ([ue  le  grand 
homme  annonçait  depuis  si  longtemps,  moyennant  quoi,  on 
lui  accorderait  un  traité  de  commerce  avantageux.  Dans  le 
domaine  des  chimères  toutes  les  imagiiuitions  sont  suscep- 
tibles de  se  rencoiih'er,  le  génie    y  coudoie  frécjuemment  !a 

(I)   Ucciicil  lie  l(j  Sur.  illlist.  russe,  l.   I.XX.   |i    (>()(), 
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folie,  et  Paul  a  pu  ainsi  avoir  la  vision  du  camp  de  Boulo/nie. 
11  a  de  même  prévu  l'empire.  Après  avoir  insisté  sur  la  néces- 
sité qui  s'imposait  au  g-ouvernement  ré^julier,  maintenant 
établi  en  France,  de  supprimer  les  clubs,  les  comités  polo- 
nais et  en  g^énéral  toutes  les  org^anisations  s'occupant  de  la 
propag^aude  des  principes  démocratiques,  Kalytchov  devait 
insinuer  au  Premier  Consul  le  dessein  de  prendre  le  titre  de 
roi  et  de  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille. 

C'était  beaucoup  dire  et  beaucoup  demander,  en  donnant 
peu,  —  du  moins  de  ce  qui  était  à  la  disposition  du  requé- 
rant. Paul,  à  la  vérité,  prétendait  que,  de  cette  façon  seule- 
ment le  partag^e  à  deux  de  l'hégémonie  européenne,  ou 
mondiale,  était  réalisable;  or,  il  en  offrait  g^énéreusement 
la  moitié,  non  sans  retenir  assurément  in  peiio  pour  lui-même 
la  part  du  lion.  Entre  Don  Quichotte  et  César,  la  question 
des  préséances  ne  pouvait  être  (jue  tranchée  avec  une  résolu- 
tion ég^ale  par  chacun  d'eux —  dans  un  sens  opposé.  Mais  Paul 
expliquait  en  outre,  de  la  façon  suivante,  les  motifs  dont  il 
s'inspirait  : 

"  Ne  pas  perdre  de  vue  que  mon  intention  est  de  rendre  le 
repos  à  l'Europe  et  qu'en  reconnaissant  la  France  comme 
république  et  Buonaparte  comme  souverain,  je  prétends  ôter 
le  moyen  à  l'Autriche,  l'Ang^leterre  et  la  Prusse  de  réussir 
dans  leur  système  d'agrandissement,  aussi  et  plus  nuisible 
encore  au  bien-être  général  que  les  principes  de  la  France 
révolutionnaire,  et  que  finalement  je  préfère  laisser  exister 
une  seule  hydre  que  d'en  voir  naitre  et  tolérer  plusieurs.  » 

Au  fond  donc,  le  tsar  ne  renonçait  pas  à  regarder  la  France 
révolutionnée  comme  un  monstre,  avec  lequel  seulement  il 
jugeait  à  propos  d'entrer  en  accommodement,  pour  éviter  un 
plus  grand  mal.  De  même  aussi,  il  persistait  à  faire  de  Malte 
le  pivot  de  sa  politique  extérieure,  y  ajustant,  sans  nul  souci 
de  la  logique,  ses  anciennes  et  ses  nouvelles  ambitions,  ses 
préventions  de  la  veille  et  ses  sympathies  naissantes.  Écrivant 
au  même  moment  à  Krudener,  il  le  chargeait  de  pressentir 
BeurnonviUe  au  sujet  de  cette  ile,  à  laquelle  son  cœur  demeu- 
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rait  attaché  :  y  avait-il  chance  crohtenir  de  la  France  qu'elle 
concourut  à  son  recouvrement  sur  les  An.'|lais  et  s'engag^eàt  à 
ne  faire  la  paix  avec  eux  qu'à  cette  condition?  Si  l'envoyé 
français  consentait  à  seulement  donner  une  promesse  dans  ce 
sens,  Krudener  pouvait,  séance  tenante,  sig^ner  un  traité  de 
paix  dans  la  forme  que  le  cabinet  de  Paris  désirait  donner  à 
cet  instrument  (1) . 

Le  scénario  diplomatique  mis  en  action  pour  le  rapproche- 
ment avec  la  France  devenait  ainsi  une  sorte  de  pièce  à  tiroir 
extrêmement  compliquée,  et,  comme  Krudener  à  Berlin, 
Kalytchov  à  Paris  était  l'homme  le  moins  capable  d'en 
éclairer  le  sens  et  d'en  faciliter  le  dénouement,  il  semblait 
fait,  au  contraire,  pour  embrouiller  encore  davanta^je  ce 
thème  déjà  si  confus.  Paul  lui-même  le  traitait  précisément 
de  i<  brouillon  "  ,  et  Panine  même  le  jugeait  "  au-dessous 
d'une  g^rande  mission  (2)  "  .  iVvec  un  formalisme  étroit,  il 
apportait  à  son  nouveau  j)oste,  entières  et  intransig^eantes, 
toutes  ces  idées  et  toutes  ces  répug^nances  de  la  veille,  dont 
l'aul  et  Kastoptchine  cherchaient  à  se  dé(}ager  au  moins  par- 
tiellement. Il  admettait  à  la  rigueur  qu'on  fit  la  paix  avec  la 
l{é[)ubli{jue,  mais  s'allier  avec  elle  lui  paraissait  de  la  der- 
nière inconvenance,  indépendamment  des  avantages  qu'on 
pouvait  attendre  de  cette  combinaison  et  qu'il  estimait  fort 
aléatoires.  Paul  le  croyait  docile,  parce  qu'il  était  borné  ; 
mais  il  était  aussi  têtu  et  se  proposait  donc  de  ne  rien  faire 
pour  aplanir  les  difficultés  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  ren- 
contrer dans  l'accomplissement  de  son  mandat.  Or,  il  allait 
trouver,  pour  ce  jeu,  un  au.xiliaire  discret  mais  résolu,  — 
dans  la  personne  du  marquis  de  Lucchesini,  (|ui,  lui,  avait 
mission  d'empêcher  et  une  paix  et  une  alliance,  où  la  JVusse 
désespérait  do   trouver  son  compte  (3).   Voyageant  on  outre 

(1)  liciirnonvillc  à  Talh  \  rand,  '.\  janvier  ISOI.  Affaires  (•lra:î>;rrcs,  Prusse, 
vol.  CCXXVIII,  fol.  2V:i. 

(2)  Archives    i'oroiilsoi',  I.   XI,  p.  7."),  [•'»•'.). 

(3)  Vov.  sa  coiTCS|}ondiiiifc  clicz  Daii.i.eu,  Picusscit  ttnd  Fruii/iicicli,  I.  II.  p.  '<■) 
et  suiv.,  et  mieux  aux  .Vffaircs  i'lran(;(>rcs,  Prusse,  vol.  CCXXVIII,  fol.  IJOIJ  ctsuiv  , 
où  celte  oonci»|)on(laiic(.',  iiiteiccpti'i-  ri  (Ii'chiffrce,  se  trouve  presque  au  cumplet. 
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avec  une  suite  nombreuse  et  une  lenteur  majestueuse,  l'am- 
bassadeur de  i'aul  n'arrivait  à  destination  qu'au  lendemain 
de  la  paix  de  Lunéville,  sig^née  le  9  février,  et  cet  événement 
modifiait  considérablement  les  dispositions  que  le  Premier 
Consul  avait  précédemment  fait  connaître  à  Saint-Péters- 
bourg^. 

César  ne  g^ardait  plus  les  mêmes  raisons  de  se  jeter  eu 
quelque  sorte  à  la  tête  de  Don  Quicbotte,  en  demandant 
son  concours.  Il  pouvait,  au  contraire,  s'attendre  à  être  solli- 
cité, et  il  n'était  plus  aussi  pressé.  L'Autricbe  mise  hors  de 
combat,  le  continent  le  laissait  au  repos,  et,  sur  mer,  les 
menaces  de  l'Angleterre  visaient,  pour  le  moment,  plutôt  la 
Russie  et  ses  alliés.  Les  situations  respectives  se  trouvant 
changées,  les  rôles  devaient  aussi  être  intervertis,  et  il  y 
paraissait  en  effet.  Coup  sur  coup,  le  2  et  le  15  janvier  1801 
(vieux  style) ,  Paul  adressait  à  l'homme,  si  dédaigneus  'Tient 
traité  naguère,  deux  autres  lettres,  plus  pressantes  encore  que 
celle  qu'il  avait  reçue  de  lui  et  presque  suppliantes,  l'adju- 
rant d'entreprendre  quelque  chose  contre  "  l'ennemi  com- 
mun (I)  »  .  Il  voulait  dire  l'Angleterre,  et  déjà,  avant  tout 
traité,  il  se  découvrait  une  communauté  d'intérêts  et  d'armes 
avec  «  l'usurpateur  »  .  Mais,  à  son  tour,  il  lui  fallait  attendre 
la  réponse.  Le  21  février  seulement,  le  Premier  Consul  y 
mettait  la  main,  et  de  quelle  façon  !  En  style  d'ordre  du  jour, 
faisant  droit  au  vœu  du  tsar,  il  esquissait  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  mais  il  en  dictait  les  conditions  :  jonc- 
tion de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  avec  les  escadres 
française  et  espagnole  dans  les  eaux  de  la  Sicile  ;  envoi  d'un 
corps  d'armée  russe  ou  prussien  dans  le  Hanovre  n  pour  ne 
mettre  aucun  doute  à  la  fermeture  de  l'Elbe  et  du  Wescr  »  . 
Avant  que  l'alliance  fût  conclue,  il  y  prenait  le  commande- 
ment, et,  en  outre,  signalant  la  présence  de  Murât  et  de  sa 
division  sur  la  frontière  de  Na[)lcs,  il  invitait  Paul  à  s'employer 
de    ce    côté,  poui-   (jue  Ferdinand   IV   u  se    conduisit  bien  »  , 

(Ij    S(;iiii,t)Kii,   l'iiul  I",  ji.  4iô-4i0. 
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c'est-à-dire  fermât  ses  ports  aux  Anglais  (I).  De  ménager  le 
protégé  (lu  tsar,  il  ne  marquait  nullement  rintention  et  n'en 
laissait  deviner  non  plus  aucune  à  de  Gallo,  qui,  précédant 
Kalytchov  à  Paris,  avec  l'idée  de  participer  à  la  négociation 
que  cette  ambassade  annonçait,  se  heurtait  à  la  résolution 
bien  arrêtée  de  l'en  exclure.  Les  affaires  italiennes  devaient, 
lui  disait-on,  être  traitées  en  Italie,  et  Murât  en  compagnie 
d'Alquier,  qui  lui  était  adjoint  comme  plénipotentiaire,  avait 
mission  de  régler  celles  de  Naples,  pacifiquement  ou  à  la 
pointe  de  l'épée  (2j . 

Tout  cela  ne  répondait  évidemment  pas  à  ce  que  l'ambas- 
sadeur du  tsar  ou  ce  souverain  lui-même  attendaient,  et, 
arrivant  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars,  Kalytchov 
jugeait  nécessaire  de  débuter  par  une  protestation,  qu'il  ren- 
dait passablement  hargneuse,  au  sujet  du  traitement  infligé 
à  Sa  Majesté  des  Deux-Siciles  et  à  son  représentant  (3).  Il 
entrait  cependant  en  conférence  avec  Talleyrand,  mais  se 
trouvait  aussitôt  en  dissentiment  avec  le  ministre,  même  sur 
l'objet  du  débat  à  entamer.  Comme  précédemment  à  Berlin 
et  toujours,  depuis  ses  premiers  essais  de  raccommodement 
avec  la  Russie,  le  gouvernement  français  entendait  traiter 
séparément  de  la  paix  à  conclure  entre  les  deux  puissances, 
sans  V  mêler  les  questions  se  rattachant  à  la  pacification  géné- 
rale. Comme  Krudener  et  Panine  avant  lui,  Kalytchov  voulait 
lier  les  deux  négociations.  A  l'exemple  aussi  de  ses  collègues 
russes,  dans  l'acte  même  de  réconciliation  il  prétendait  intro- 
duire un  article,  qui  obligeât  les  deux  Etats  à  <i  mettre  l'ordre 
social  sous  une  sauvegarde  inviolable  »  et  à  «  interdire  la 
j)ropagande  des  principes  contraires  à  leurs  institutions  res- 
pectives »  .  Talleyrand  acceptait  maintenant  cette  clause,  à  la 
condition  ({u'elle  serait  comprise  dans  tous  les  traités  ulté- 
ricurcniont  négociés  par  les  deux  pays  avec  les  autres  Etals 


(1)  Jirrucil  </<■  lu   S„r    .lllisl     n,ss,-.    t      i.\.\,  p.   US. 

(2)  Tiillcvrand    an    maiiiiils    de    (".iillo.     '.\    frvi'irr      ISOI,      \rr.iiics     i  I  iaii(n'Te8, 
Hussic,  vol.'cX!,,  fol    W).  .upir. 

(:j)  Ihifl.,  vol    CXI,,  lui.  '.>S. 
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d'Europe,  et  Kalytchov  se  dérobait  :  il  n'avait  pas  d'or- 
dres pour  consentir  à  cette  extension.  On  se  rejetait  sur  le 
problème  de  la  pacification  générale  et  la  conversation  pre- 
nait le  même  tour.  L'ambassadeur  mettait  en  première  lif'^ne, 
sur  ce  point,  la  demande  de  g^arantie  pour  Malte,  avec  l'en- 
gagement de  la  part  de  la  France  d'en  faire  aussi  une  condi- 
tion sine  qiia  non  de  tout  accommodement  avec  l'Angleterre. 
—  "Accordé!  répondait  Talleyrand,  mais  vous  unirez  vos 
forces  navales  aux  nôtres  pour  reprendre  l'ile  aux  Anglais.  » 
Et  de  nouveau  Kalytchov  n'avait  pas  d'ordres. 

Il  en  avait,  par  contre,  pour  réclamer  l'évacuation  de 
l'Egypte,  et,  intervenant  au  débat,  le  Premier  Consul  se 
récriait  :  a  Le  prix  du  sang  le  plus  pur  de  France  ne  pouvait 
être  abandonné  (1)  !  >' 

De  ce  train,  la  négociation  n'avait  pas  grande  chance  de 
progresser.  Eu  égard  à  la  fièvre  qui  le  possédait,  Paul  lai  eut 
sans  doute  imprimé,  de  façon  ou  d'autre,  une  allure  plus 
vive;  mais  le  malheureux  souverain  n'avait  plus  que  quelques 
jours  à  vivre,  et,  au  milieu  de  la  crise  déterminée  par  sa 
mort,  Kalytchov  fut  laissé  à  ses  inspirations.  Il  put  continuer 
son  manège,  qui  était  d'ergoter  à  tout  propos,  de  buter  à 
tous  les  obstacles  et  d'en  référer  à  sa  cour  pour  chaque 
détail. 

Effarouché,  en  même  temps,  par  la  compagnie  de  sou- 
dards, de  parvenus,  de  défroqués  et  de  sans-culottes  où  il  se 
voyait  introduit,  ce  descendant  de  boïards  ne  se  laissait  nulle- 
ment amadouer  par  les  honneurs  presque  royaux  dont  on  l'y 
entourait.  Écrivant  à  sa  femme  après  une  entrevue  avec  le 
Premier  Consul,  il  daignait  reconnaître  qu'il  avait  eu  affaire 
à  «  un  grand  homme  »  ,  mais  aussitôt  après  il  rédigeait  ce 
bulletin  à  l'adresse  de  Rastoptchine  :  a  Jusqu'à  ])résent,  je 
ne  vois  rien  que  d'insidieux  et  de  louche  dans  leur  conduite 
avec  nous,  beaucoup  de  paroles  et  de  politesses,   mais  aucun 

(l)  Procès-verbaux  des  conférences,  Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  CXF/, 
fol.  9y  et  suiv,  voy.  aussi,  ibid.,  fol.  5(5,  une  note  de  Tailevrand  à  Kalvtchov, 
datée  par  erreur  du  10  pluviôse  an  IX  (5  février  1801)  et   se  rapportant  à   mars. 
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empressement  n  faire  ce  que  nous  exig^eons  (I) .  "  Par  contre, 
entrant  bientôt  en  contact  avec  les  débris  de  l'ancienne  aristo- 
cratie française  en  v^oie  de  reconstitution,  il  se  sentait  autre- 
ment à  l'aise  dans  ce  milieu  et  en  était  porté  à  accentuer 
encore,  dans  ses  rapports  a\ec  le  monde  officiel,  une  raideur 
qui  frisait  l'insolence  et  ne  tardait  pas  aussi  à  lui  attirer,  de  la 
part  de  Talleyrand,  ce  raj)pel  à  l'ordre,  sévère  mais  mérité  : 
«...  Il  a  été  pénible  de  remarquer  que  le  ton  {jénéral  des 
notes  remises  par  M.  de  Kalytchov  et  de  toutes  les  pièces  de 
la  négfociation  ouverte  avec  Son  Excellence  n'est  pas  celui  qui 
est  d'usagée  entre  des  Etats  indépendants  {-2) .  » 

Mais  ces  péripéties  appartiennent  à  l'iiistoirc  du  règne 
d'Alexandre  I".  A  la  date  de  la  note  précitée,  Paul  était 
mort  et  le  Premier  Consul  décidait  d'expédier  à  Saint-Péters- 
bourgf  un  homme  de  confiance,  qui  rendrait  le  nouveau  sou- 
verain jug^e  de  la  conduite  tenue  par  l'ambassadeur  qu'avait 
si  malheureusement  choisi  son  prédécesseur.  Jusqu'cà  ce 
moment  la  nég^ociation,  où  cet  envoyé  figurait  de  façon  si 
peu  complaisante,  n'avait  pas  avancé  d'un  pas;  mais,  sans 
la  Russie  ou  môme  contre  elle,  Bonaparte  avait  réglé  quel- 
ques-unes des  questions  qui  s'y  trouvaient  engagées,  —  en 
renvoyant  notamment  le  marquis  de  Gallo  en  Italie  et  en  lui 
faisant  signer  à  Florence,  le  28  mars,  un  traité,  où  Naples 
devait  céder  sur  tous  les  points. 

L'homme  de  confiance  chargé  de  porter  j)la:nlc  contre 
Kalytchov  était  Duroc,  qui  a  j)assé  jusqu'ici  assez  générale- 
ment pour  s'être  employé  à  concerter  avec  Paul  une  expédi- 
tion dans  l'Inde.  Mais,  à  la  date  de  son  départ  pour  la  Russie, 
i*aul  ne  vivait  plus  et  on  le  savait  à  l'aris!  A  une  épotjuc 
antérieure,  en  dehors  de  l'échange  de  lettres  (|uc  nous  con- 
naissons et  des  conférences  si  stériles  entre  Talleyrand  et 
Kalvtchov,  le  tsar  et  le  Premier  Consul  se  sont-ils,  j)ar  quoique 

(1)  1.(1  faiiiitic  Kalylc.lior,  p.  'M'.\\  Hcrtieil  de  ht  Soc.  d'Iliitl.  russe,  I.  LXX, 
p.  670.  (;f.  iiiriiii;  recueil.  I  I.XX,  p  41  cl  siiiv.,  <t  Soi, kl,  l'Europe  et  lu  Un  o- 
lutioii  frniiriiist;,  t.   VI,  |i     I  lit  ri  >iii\  . 

(£)  'l'alleyrand  :i  K:il\  lrli(i\ ,  Il  a\rll  I  S()  I ,  Affaires  étrangères,  llussie, 
vol.  CXL,  fol.  JVI 
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autre  vole,  acheminés  à  une  entente  plus  efficace?  Le  fait 
a  paru  mis  hors  de  doute  par  un  passag-e  de  l'exposé  de  motifs 
de  la  loi,  portant  approbation  du  traité  du  8  octobre  1801 
entre  la  France  et  la  Russie.  11  y  est  dit  :  a  Le  Premier  Consul 
se  décida  à  établir  entre  Sa  Majesté  et  lui  une  correspondance 
directe,  qui,  en  donnant  lieu  de  part  et  d'autre  aux  commu- 
nications les  plus  franches  et  les  plus  étendues,  eût  aplani 
bientôt  toutes  les  difficultés  et  conduit  aux  plus  fli'rands  résul- 
tats (1).  " 

Une  correspondance  directe?  Ce  que  nous  en  avons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  est  loin  de  répondre  <à  des  espérances  aussi 
flatteuses  et  c'est  tout  ce  que  les  archives  nous  en  ont  con- 
servé. D'autres  communications  ont-elles  été  échang^ées  entre 
les  (gouvernants  des  deux  pays?  Nous  n'oserions  affirmer 
le  contraire.  Le  «  secret  du  tsar  i>  a  pu  être  mieux  (jari'é  que 
celui  du  roi.  Ce  que  nous  savons,  toutefois,  des  faits  et  g-estes 
de  Paul  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  semble  contre- 
dire, sinon  le  fait  d'une  négociation  subsidiaire  dont  le  mys- 
tère et  la  preuve  documentaire  nous  échapperaient,  du  moins 
la  possibilité  d'un  accord  qu'elle  aurait  servi  à  établir  où  seu- 
lement à  préparer. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  à  une  date  qui  ne  se  laisse  pas 
préciser,  mis  de  nouveau  en  veine  de  remanier  la  carte  du 
monde,  ou  peut-être  simplement  engagé  par  les  embarras  de 
sa  situation  à  amuser  ainsi  la  fantaisie  du  maître,  Rastop- 
tchine  a  bien  soumis  à  Paul,  minuté  de  sa  main,  un  second 
mémoire  dévidant  des  combinaisons  à  grande  envergure. 
Elles  portaient,  cette  fois,  sur  le  partage  non  plus  de  la  Tur- 
quie mais  de  la  Prusse.  Panine  était  loin.  S'attribuant  "toute 
la  Prusse  occidentale  avec  tout  le  pays  au  delà  jusqu'à  la  Vis- 
tule  1)  ,  la  Russie  accordait  à  Frédéric  Guillaume,  comme 
dédommagement,  l'électorat  du  Hanovre  ou  le  duché  de 
Brunswick,  à  son  choix,  avec  la  principauté  de  Hildesheim 
et  les  mines  du  Hartz.  Rastoptchine  estimait  (|uc,  préoccupé 

(l)   Voy.  TnATCUEvsKi,  Recueil  de  la  Soc.  d'IIist.  russe,  t^  I-XX,  p.  703. 
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uniquement  d'anéantir  la  jxiissance  anglaise,  IJonapartc  con- 
sentirait à  tout,  et,  »  au  bout  de  quelques  années,  la  Russie 
se  verrait  la  puissance  prépondérante  sur  terre  et  sur  mer. 
Maîtresse  des  plus  belles  cotes  de  la  lialtique, . . .  elle  domine- 
rait la  l'russe,  le  Danemark  et  la  Suède.  L'Autriclic  n'oserait 
pas  remuer.  L'Italie  s'occuperait  de  jouir  du  calme  qu'elle 
devrait  à  l'empereur  et  lui,  spectateur  de  la  (ifuerre  à  mort 
entre  la  France  et  l'Ang^leterre,  régulerait  seul  les  destinées  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  (l)  ». 

Mais  rien  n'indique  que  ce  projet  ait  fait  l'objet  tl'une 
communication  adressée  au  Premier  Consul  et  on  admettra 
difficilement  qu'il  ait  pu  servir  de  base  à  un  accord  auquel 
Bonaparte  aurait  eu  l'intention  de  participer.  D'autre  part, 
recevant  Kalytcliov  à  diner,  le  28  mars  1801,  le  Premier 
Consul  a  tenu  à  l'ambassadeur  un  langage,  qui  semble  exclure 
l'existence,  à  cette  date,  de  tout  concert  réalisé  ou  seulement 
en  voie  de  réalisation  entre  lui  et  le  tsar.  Il  a  parlé  à  l'ambas- 
sadeur du  besoin  qu'il  avait,  précisément,  d'entrer  en  rela- 
tions avec  son  maître,  en  debors  des  tractations  officielles, 
qui  ne  donnaient  pas  de  résultat.  «  Si  je  pouvais,  disait-il, 
avoir  le  moyen  de  m'entretenir  avec  lui,  nous  aurions  bientôt 
fait  de  régler  de  concert  nos  mesures  (2).  "  Or,  à  cette  date, 
Paul  était  mort,  sans  avoir  rien  fait  qui  facilitât  l'entente 
désirée  de  part  et  d'autre,  ou  y  conduisît. 

Après  avoir  lu  la  lettre  où  le  Premier  Consul  semblait  entrer 
dans  ses  vues  ambitieuses,  le  tsar,  au  rapport  d'un  témoin,  se 
faisait  apporter  une  carte  de  l'Europe,  la  pliait  en  deux ,  se  pas- 
sait la  main  sur  le  crâne  et  disait  :  «  C'est  comme  cela  seule- 
ment que  nous  pouvons  être  amis  (3)!  »  Mais  il  s'en  tenaitau 
geste. 

Il  décrétait    bien   et  mettait  en   exécution  une  expédition 

(1)  PiC'cc  Iroiivi'c  |i;ir  les  Fiaiiriiis  à  Moscou.  Voy.  Sciiii.dkii,  A/i:\iniilic  I", 
Appcndicr  (lu  v(il.   1'',  |i.  28."). 

(2)  Jiciiieil  (/(•  /(;  Sur.  d'ilisl  rnxsc,  I.  XL,  |(.  SO  cl  .siii\  ,  Cf  iiirino  reiHicil, 
I  I.W,  Il  'i2  il  siiiv  ,  cl  Sol, II.,  t' F.uropi'  l'I  lu  /!fr<iliitinii  fniiii'ciise,  I  VI, 
,.     117 

{•\)   Sciiii.dkii,  l'uni  1",  p.   VIT. 
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dans  l'Inde.  De  concert  avec  Bonaparte?  On   l'a   dit.    On    a 
même  produit  un  plan  de  campag^ne,   qui,  envoyé  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Paris,  aurait  été  retourné  à  son  lieu  d  origine 
avec  des  annotations  d  j  l'remier  Consul  et  des  demandes  de 
renseignements     supplémentaires,     auxquelles     Paul    aurait 
répondu  (1).  La  coopération  des  troupes  françaises  et  russes 
y  est  prévue  et  combinée  dans  tous  les  détails.  Cette  pièce  et 
d'autres  encore,  avec  la  correspondance  s'y  rapportant,  ont 
pu  certainement  échapper  à  la  connaissance  de  Sprengtporten 
et  de  Kalytchov  et  ne  laisser  aucune  trace  dans  les  dépôts 
officiels.  Mais  que  d'objections!  Qui  a  porté  le  plan  en  ques- 
tion à  Saint-Pétersbourg?  Duroc,  disent  ceux  qui  ont  mis  le 
document  au  jour.  C'est  impossible.  Les  instructions  qui  ont 
été  données  à  cet  officier  ne  font  aucune  mention  d'une  telle 
commission  et  elles  portent  la  date  du  24  avril,  postérieure 
d'un  mois  à  la  mort  de  Paul  (2) , 

Y  a-t-il  eu  erreur  sur  la  personne  du  messag^er  ?  Divers 
ag^ents  ont,  de  janvier  à  mars  1801,  circulé  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Paris  :  le  major  Tiesenhausen  qui,  en  février, 
apportait  au  Premier  Consul  une  lettre  du  tsar;  le  g^rand 
veneur  Levachov,  qui,  au  cours  des  négfociations  pour  la  paix 
de  Lunéville,  arrivait  à  Paris  pour  plaider  la  cause  du  roi 
de  Naples  (3)  ;  d'autres  peut-être  encore  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  La  difficulté  est  de  situer  historiquement  le  «  con- 
cert "  ,  qu'ils  auraient  aidé  à  former.  Elle  parait  insurmon- 
table. 

(1)  Publié  en  1845  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Stedingk,  t.  II,  p.  6-8,  et 
plusieurs  fois  reproduit  depuis,  plus  complètement  par  Dubois  de  Jancigny  et  par 
Raratygcine.  Voy.  Antiquité  russe,  1873,  t.  VIII,  p.  401  ;  cf.  ibid.,  1876, 
t.  XV,  p.  216  et  suiv. 

(2)  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t    LXX,  p.  114. 

(3)  BiGNOJi,  Hist.  de  France,  I,  p    379-380. 
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Bonaparte  pensait  certainement  à  cette  expédition,  et  il 
n'avait  pas  besoin  que  Paul  lui  en  sug^g^éràt  l'idée.  Tout  le 
monde  y  pensait  autour  de  lui  et  on  s'en  était  préoccupé  en 
France  bien  plus  anciennement.  En  1776,  Necker  avait  refusé 
des  subsides  pour  une  tentative  dans  ce  sens.  En  1782, 
Louis  XVI  avait  adopté  le  dessein  d'une  campag^ne,  qui  visait 
la  destruction  de  Bombay  (1).  Plus  récemment,  en  novem- 
bre 1799,  l'Alsacien  Nag^el,  ancien  compagnon  d'armes  de 
Suffren  et  mari  d'une  institutrice  de  deux  grandes-duchesses 
de  Russie,  avait  présenté  à  Talleyrand  un  projet  «  pour  porter 
un  grand  coup  à  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde  (2)  »  . 

Bonaparte  a  eu  certainement  connaissance  de  ce  dossier, 
et,  s'en  inspirant,  il  n'a  sans  doute  pas  manqué  de  faire  état 
des  perspectives  que  le  rapprochement  franco-russe  ouvrait 
de  ce  côté.  Encore  fallait-il  que  ce  rapprochement  devint  un 
fait  accompli.  Sujet,  lui  aussi,  aux  emportements,  le  grand 
homme  aurait-il  devancé,  sur  ce  point,  la  marche  trop  lente, 
à  son  gré,  des  négociations  engagées  avec  Kalytchov?  A 
Sainte-Hélène,  0  Meara  a  recueilli  de  sa  bouche  une  affirma- 
tion, qui  semble  péremptoire  :  «Si  l^aul  I"  avait  vécu,  vous 
auriez  déjà  perdu  l'Inde.  Nous  avions  formé  ensemble  le 
projet  de  l'envahir  (3).  »  Mais  que  vaut  ce  témoin?  Et,  fus- 
sent-ils fidèlement  rapportés,  que  valent  de  tels  propos 
devant  le  témoignage  irrécusable  des  faits  ? 


(1)  Voy.  RAnnK,  te  Sabab  René  Madcc,  passim. 

(2)  .\ffairc8  élrangAres,  Prusse,  vol  CCXXVMI,  fol.  115.  —  IU.nukk  (Fois- 
chunqen  zur  liiaitdeiib.  pieuxs  Gcschichte,  t.  V,  p.  ■V85-4'86)  a  d(5jà  observé  que, 
dans  ses  desseins  les  plus  hardis,  Bonaparte  n'était  que  l'héritier  de  la  KévoiuUon, 
ou  même  de  la  monarchie.  Voy.  aussi  Bccuuoi.z,  •<  Die  ^^apoleonische  Weltpo- 
litik  »,  Freussische  Jahrbucher,  1896,  t.   LXXXIV,  p.  385  et  suiv. 

(3)  O'MEABi,  Napoléon  en  exil,  t.   I,  p.  384. 
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A  la  fin  de  février  1801,  Lucclicsiiii  croyait  savoir  que  le 
Premier  Consul  se  livrait  à  des  études  pour  cet  objet  (1). 
Mais  en  tant  qu'il  ne  s'ag^issait  que  d'études  et  de  projets,  le 
fait  n'avait  rien  de  mystérieux  ni  d'inquiétant  pour  personne. 
Toutes  les  chancelleries  d'Europe  en  étaient  averties,  mais 
l'Ang^leterre  elle-même  n'en  concevait  aucune  alarme  (2) . 
Pourquoi?  Parce  que,  dans  la  forme  qu'ils  prenaient  mainte- 
nant à  Paris,  ces  projets  étaient  subordonnés  à  une  condition 
qui  n'apparaissait  pas  seulement  de  réalisation  probléma- 
tique :  sur  ce  point  particulier,  le  concert  franco-russe  se 
trouvait  déjà  hors  de  cause. 

A  Paris,  à  la  fin  de  février,  Bonaparte  recueillait  encore 
des  renseignements,  consultait  des  cartes,  établissait  des 
calculs  ;  à  Saint-Pétersbourg,  dès  le  12  janvier  vieux  style), 
Paul  avait  envoyé  au  commandant  des  cosaques  du  ^on, 
l'ataman  Orlov,  l'ordre  de  concentrer  ses  troupes  à  Oren- 
bourg  et  de  marcher  inuiiédiaiement,  par  Khiva  et  Bokhara, 
sur  l'Indus,  pour  attaquer  les  établissements  anglais  (3).  Ceci 
avec  l'assentiment  du  Premier  Consul  et  d'après  un  plan 
concerté  avec  lui. 

La  date  seule  de  l'événement  suffirait  à  infirmer  cette  sup- 
position :  il  a  précédé  l'échange  des  premiers  messages  entre 
les  deux  chefs  d'État.  Mais,  en  outre,  Bonaparte  n'était  pas 
fou,  et  le  caractère  même  de  l'expédition  ainsi  décrétée  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'il  ait  pris  part  à  sa  préparation. 

Elle  ne  se  trouvait  pas  préparée  du  tout!  Orlov  était  mis 
en  mouvement  sans  aucun  essai  préalable  d'entente  avec  les 
souverains  asiatiques,  dont  il  aurait  à  traverser  les  domaines, 
sans  aucun  examen  des  ressources  qu'il  pourrait  utiliser  dans 
ces  pays,  sans  nulle  constitution  d'approvisionnements,  de 
matériel  de  campement  ou  d'ambulances,  sans  argent  et 
même  sans  feuille  de  route  !  Les  cartes  mises  à  sa  disposition 

(1)  A    Fr.    Guillaume,    Paris,     27    février,    Affaires    étrangères,    Prusse,    vo- 
lume CCXXVIII,  fol.  395. 

(2)  MiNTO,  Life  and  Correspoudence,  t.  III,  p.  214. 

(3)  Cinq  lettres  de  Paul  au  général  Orlov  se  trouvent  conservées  aux  Archives 
«lu  ministère  russe   de  la  Guerre,  Section  scientiKque,  i"^  division,  numéro  982. 


516  I-E    REGINE 

s'arrêtaient  à  Khiva  !  Et  cependant,  Paul  prescrivait  à  cet 
officier  de  pousser  jusqu'au  Gang^e,  en  occupant  fortement 
au  passag^e  la  Bokharie,  «  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  aux 
mains  des  Chinois  (I)  »  ! 

Il  divaguait  toujours,  et  ramassait  déjà  en  imagination 
«  toutes  les  richesses  du  Bengale  »  .  L'imagination  de  Bona- 
parte ne  travaillait  pas  de  la  même  façon. 

Les  ordres  qu'il  recevait  étant  formels,  Orlov  se  mit  en 
campagne,  sans  même  probablement  que  le  Premier  Consul 
en  fût  averti.  Vataman  emmenait  22  507  hommes,  avec  une 
artillerie  composée  de  12  obusiers  et  de  12  canons.  Il  était 
seul  à  connaître  le  but  de  cette  mobilisation,  que  les  femmes 
cosaques  prenaient  pour  une  sorte  d'exil  imposé  aux  Dontsy, 
ou  une  •'  promenade  désag^réable  »  ,  qu'on  leur  infligeait  à 
titre  de  châtiment.  Elles  voulaient  suivre  avec  leurs  enfants 
et  beaucoup  le  firent.  Assez  rude  cette  année,  la  saison 
d'hiver  fit  endurer  aux  participants  de  l'expédition  d'effroya- 
bles épreuves;  la  moitié  d'un  régiment  faillit  se  noyer  à  la 
traversée  du  Volga,  et,  en  atteignant  l'Irghiz  sur  le  versant 
asiatique,  Orlov  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  che- 
vaux et  se  trouvait  sans  un  kopeck  (2) .  Survenant  à  ce 
moment,  la  mort  de  Paul  le  sauva.  Le  premier  soin  d'A- 
lexandre I"  fut  de  rappeler  les  malheureux  Cosaques,  qui 
étaient  loin  encore  non  seulement  du  Bengale  mais  de  la 
Bokharie. 

En  arrivant  deux  mois  plus  tard  à  Saint-Pétersbourg, 
Duroc  écrivait  au  Premier  Consul  :  »  l'aul  était  bien  revenu 
sur  le  compte  des  Français;  il  était  enthousiaste  de  vous  et 
vous  aimait  beaucoup.  Il  ne  faisait  que  parler  de  ce  que  vous 
faisiez  et  entrait  dans  les  moindres  détails  à  votre  sujet  (3)  » 
Son  enthousiasme  et  sa  tendresse  n'ont  cependant  pas  notoi- 

(1)  Sciiii-iiKn,  Paul  I",  p.  417  cl  suiv. 

(2)  Ihifi.,  p.  419.  Cf.  BaT0R8ri,  «  le  Projet  d'expédilion  dans  l'Inde  »  ,  Recueil 
de  documents  sur  l'Asie,  vol.  XXIII  ;  Matériaux  pour  ihist.  de  l'armée  du  Don; 
Travaux  du  comité  de  statistique  de  l'armée  du  Don,  1867  et  1874;  Recueil 
militaire,  1860,  numéros  8  et  9. 

(3)  29  mai  1801,  Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  CXL.  fol.  172. 
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rement  engagé  le  tsar  à  prendre  conseil  du  grand  homme  de 
guerre  pour  cette  sotte  et  criminelle  équipée. 

Jusqu'à  une  époque  très  récente,  le  même  projet  d'inva- 
sion dans  rinde  a  continué  de  hanter  les  esprits  au  même 
lieu;  en  1801,  il  n'a  pas  été  concerté  avec  la  France  et  n'a 
pas  reçu  ne  fût-ce  qu'un  commencement  d'exécution  sérieuse. 
Paul  n'était  plus  en  état  de  penser  et  d'agir  sérieusement. 

11  donnait  des  ordres  absurdes,  signait  des  décrets  insensés 
et  se  pré[)arait  à  guerroyer  en  compagnie  de  Bonaparte,  — 
en  créant  des  armées,  qui  n'existaient  que  sur  le  papier. 
Il  poursuivait  aussi,  sur  la  mappemonde,  le  travail  de  décou- 
page dont  Rastoptchine  lui  avait  donné  le  goût.  A  la  fin  de 
mars,  impatienté  par  les  tergiversations  de  Kalytchov,  Bona- 
parte eut  encore  recours  à  sa  tactique  favorite  :  brusque- 
ment, il  s'adressa  à  Sprengtporten,  déclarant  que,  saut  pour 
l'Egypte,  il  acceptait  toutes  les  conditions  du  tsar.  Il  deman- 
dait seulement,  en  échange,  son  concours  actif  pour  une 
attaque  de  l'Angleterre  par  la  Belgique,  une  démonstration 
sur  les  côtes  d  Irlande  et  une  tentative  du  côté  de  l'Inde, 
pour  laquelle  évidemment  aucun  concert  n'existait.  Le  Pre- 
mier Consul  songeait  à  l'entreprendre  par  l'Egypte  (1) .  Mais 
Paul  n'eut  plus  le  temps  de  recevoir  la  proposition  et  on  peut 
douter  qu'il  Teùt  acceptée.  Avant  de  mourir,  obéissant  à  des 
suggestions  qui  lui  venaient  de  Berlin,  le  tsar  avait  conçu  un 
nouveau  projet  de  partage,  et  il  s'était  avisé  d'en  faire 
l'objet  d'un  ultimatum,  adressé  à  l'homme  dont  il  recher- 
chait l'alliance  ! 

Il  donnait  à  la  Bavière  Salzbourg,  Bamberg  et  Berchtes- 
gaden  ;  au  Wurtemberg  le  bas  Pfalz,  Munster  et  Hildesheim; 
au  Danemark  Hambourg,  et  le  Hanovre  à  la  Prusse,  mais  en 
obligeant  cette  puissance  à  occuper  immédiatement  le  duché. 
Le  2/15  mars  1801,  des  courriers  étaient  envoyés  à  Paris  et 
à  Berlin  avec  l'avis  de  cette  décision.  Le  lendemain,  il  fallait 
en    expédier    d'autres    :    le    tsar    avait   oublié    la   Suède,    à 

(1)   Rapport  de  Sprengtporten,   Paris,  16/28   mars,  Recueil  de  la  Soc.   d'Hiat. 
russe,  t.  LXX,  p.  93. 
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laquelle,  s  en  ressouvenant,  il  voulait  accorder  Liibeck.  Le 
duc-évêque  du  lieu  recevrait  en  compensation  Bonn,  ou  la 
principauté  de  Werden  (1).  Le  cabinet  de  Berlin  était 
sommé  de  donner  son  consentement  sur  l'heure.  Gomme  il 
tardait,  ordre  à  Krudener  de  quitter  son  poste  si,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  le  Hanovre  n'était  occupé  par  les  Prus- 
siens; ordre  à  Kalytchov  d'inviter  le  Premier  Consul  à  pro- 
céder de  son  côté  à  cette  occupation  (2) . 

Divagation  et  délire.  Non  plus  dans  l'intimité  discrète  des 
chancelleries,  mais  dans  le  grand  jour  de  la  presse  pério- 
dique, Paul  livrait,  en  même  temps,  à  l'étonnement  des 
contemporains  le  témoignage  du  désordre  grandissant  de  ses 
facultés  mentales. 


Avant  d'en  être  arrivé  à  vouloir  partager  le  monde  avec 
Bonaparte,  il  avait  laissé  croire  à  son  entourage  qu'il  son- 
geait sérieusement  à  provoquer  «  l'usurpateur  corse  »  en 
combat  singulier.  Il  avait  choisi  le  lieu  de  la  rencontre  et 
désigné  ses  témoins.  Maintenant,  il  réclamait  la  plus  large 
publicité  pour  un  autre  cartel  de  même  genre,  adressé  cette 
fois  à  SCS  compagnons  d'armes  de  la  veille.  Comme  l'ont 
supposé  les  apologistes  du  souverain,  ce  n'était  sans  doute 
encore  qu'une  plaisanterie,  mais  dont  la  pointe  paraissait 
dirigée  par  l'auteur  contie  lui-même,  en  un  curieux  réflexe 
moral         réveil    de    conscience,    accompagné    d'un    besoin 

(1)  lircueil  lie  l,i  Soc.  il'llisl.  russe,  t.   LXX,  p.  ,'58. 

(2)  Ihifi.,  t.  LXX,  p.  XI..  Pour  la  politique  cxt(5rifurc  clos  derniers  moi.''  du 
règne  de  Paul  un  document  capital  se  trouve  dans  les  procès-verbaux  (Précis  et 
exposés)  des  conférences  tenues  à  Saint-Pctersbourp,  du  13  fc'vricr  au  23  mars 
1801,  avec  les  ministres  de»  cours  étrangères.  Archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangère»  tic  Russie,  nuu)éros  6-20. 
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d'autoflagellation,  mais  mêlé  encore  à  un  prolongement  de 
fantaisie  démente. 

Dû  à  la  plume  de  Kotzebue,  le  récit  de  cet  incident  pré- 
sente des  obscurités  et  contient  quelques  erreurs  de  détail, 
qui  ont  permis  de  révoquer  en  doute  l'ensemble  des  faits 
rapportés  par  le  publiciste  allemand.  L'essentiel  en  est 
cependant  confirmé  par  d'autres  témoignages  et  échappe  à 
toute  incertitude.  Kotzebue  venait  de  rentrer  de  Sibérie,  où 
il  avait  été  envoyé  dans  les  conditions  que  l'on  connaît, 
quand,  le  16  décembre  1800  (vieux  style),  il  fut  mandé 
d'urgence  chez  le  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
comte  Pahlen.  Il  se  crut  en  passe  d'être  renvoyé  aux  environs 
de  Tobolsk,  s'il  ne  lui  arrivait  pis,  et  sa  femme  se  trouva  mal  ; 
mais  le  couple  fut  promptement  rassuré.  Avec  un  sourire 
énigmatique,  Pahlen  expliqua  à  l'écrivain  que  l'empereur  a»^ait 
décidé  de  lancer  un  défi  à  tous  les  souverains  d'Europe  et  à 
leurs  ministres,  s'offrantà  les  combattre  en  champ  clos,  dans 
une  sorte  de  tournoi.  Il  avait  fait  choix  de  Kotzebue  pour  la 
rédaction  de  ce  cartel,  qui  serait  publié  dans  tous  les  jour- 
naux. Thugut  devait  y  être  visé  particulièrement,  et  le  général 
Golenichtchev-Koutousov  avec  Pahlen  lui-même  indiqués 
comme  témoins  du  tsar.  Sa  Majesté  attendait  avec  impatience 
le  texte,  qu'il  était  donc  nécessaire  d'établir  séance  tenante. 

Remis  de  sa  frayeur  mais  très  embarrassé,  Kotzebue  fit  ce 
qu'on  lui  demandait.  Son  travail  ne  fut  cependant  pas  agréé. 
Le  ton  n'en  était  pas  assez  «  raide  »  .  Il  recommença,  et  fut, 
cette  fois,  appelé  chez  l'empereur  qui,  mal  satisfait  encore, 
lui  expliqua  ses  intentions  : 

—  Vous  connaissez  trop  le  monde,  pour  n'y  pas  suivre 
les  événements  politiques  courants.  Vous  savez  quel  rôle  j'y 
ai  joué.  J'ai  fait  souvent  des  sottises  (1).  La  justice  veut  (en 
riant)  que  j'en  sois  puni,  et,  pour  cela,  je  me  suis  imposé 
une  pénitence  :  je  veux  que  ceci  soit  inséré  dans  la  Gazette  de 
Hambourg  et  dans  d'autres  journaux.  » 

(1)    M  Ich  habe  inich  duiiiin  vernommen.  >•    Le  souverain  parlait  allemand. 
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Paul  avait  rédigé  lui-même,  eu  français,  un  entrefilet 
ainsi  conçu  : 

«  On  apprend  de  Saint-Pétersbourg  que  l'empereur  de 
Russie,  voyant  que  les  puissances  de  l'Europe  ne  peuvent 
s'accorder  entre  elles  et  voulant  mettre  fin  à  une  guerre  qui 
les  désole  depuis  onze  ans,  veut  proj)08er  un  lieu,  où  il  invi- 
tera tous  les  souverains  de  se  rendre  et  y  combattre  en 
champ  clos,  ayant  avec  eux  pour  écuyer,  juge  de  camp  et 
héraut  d'armes  leurs  ministres  les  plus  éclairés  et  leurs  géné- 
raux les  plus  habiles,  tels  que  Thugut,  Pitt,  Bernstorff,  lui- 
même  se  proposant  de  prendre  avec  lui  les  généraux  Pahlen 
et  Koutousov.  On  ne  sait  si  on  doit  y  ajouter  foi;  toutefois,  la 
chose  ne  parait  pas  destituée  de  fondement,  en  portant 
l'empreinte  de  ce  dont  il  a  été  souvent  taxé.  " 

En  lisant  ces  derniers  mots,  Paul  rit  à  gorge  déployée,  et, 
demandant  à  Kotzebue  une  traduction  allemande  du  factum, 
il  discuta  longuement  sur  l'interprétation  exacte  du  membre 
de  phrase  :   «  dont  il  a  été  souvent  taxé.  » 

Le  lendemain,  le  traducteur  reçut  une  tabatière  garnie  de 
diamants  (1)  et  Pahlen  envoya  le  texte  allemand  à  un  com- 
merçant de  Hambourg,  qui,  en  produisant  une  lettre  du 
gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  réussit  à  obtenir, 
dans  la  gazette  du  lieu,  une  insertion  d'abord  refusée  (2). 
Elle  parut  le  Ki  janvier  (vieux  style),  et  le  mois  suivant, 
H)  et  27  février  (vieux  style),  les  Nouvelles  de  Saint-Péters- 
boiirri,  n"  IG,  et  les  Nouvelles  de  Moscou,  n"  17,  publièrent 
l'entrefilet  que  voici  : 

"Enfin,  on  a  découvert  ce  (jue  signifie  la  nouvelle,  publiée 
le  30  décembre  dernier  dans  les  Nouvelles  de  Saint-Péters- 
bourg, n'"  24  et  84.  Le  mystère  est  éclairci.  Cette  nouvelle 
que  personne  n'a  comprise  a  été  extraite  d'une  lettre  adressée 
à  Goj)cnhague  |)ar  l'ancien  envoyé  danois  à  Sainl-l'étersbourg, 
Uosenkranz,  qui  a  raconté  (ju'à  Noël,  étant  à  table,  l'empe- 

(1)  KorzEnrK,  t'Aimee  la  plus  ii'iitai(/iuihle  de  ma  vie,  t    II,  p.  144. 

(2)  Beiirnonvillc  à  Talleyrand,  Hcilin,  24  janvier  1801;  Affaires  étrangères, 
Pru8»e,  vol.  CCXXVIII,  fol.  277. 
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reur  avait  dit  :  »  Ce  serait  très  bien  si  les  souverains  déci- 
«  daient  de  réguler  leurs  différends,  à  l'exemple  des  anciens 
«  chevaliers,  en  champ  clos.  «  C'est  sur  ces  paroles  que  l'en- 
voyé danois  a  fondé  le  récit  qu'il  a  expédié  à  Copenhag^ue. 
La  lettre  a  été  interceptée  ;  l'empereur  a  ordonné  d'en  publier 
un  extrait  dans  les  Nouvelles  de  Saini-Péiershourg  et  de  l'en- 
voyer à  tous  les  ministres,  auprès  des  cours  étrang^ères.  En 
même  temps.  Sa  Majesté  ordonnait  au  ministre  danois  de 
quitter  Saint-Pétersbourg^.  » 

Les  Nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  du  30  décembre  por- 
taient le  n°  104,  et,  ni  à  cette  date  ni  à  aucune  autre,  le 
récit  incriminé  n'y  avait  paru.  Ayant  regrret  et  honte  de 
l'arlequinade,  par  laquelle  il  s'était  exposé  aux  quolibets 
du  public  européen,  Paul  cherchait  maladroitement  à  donner 
le  chang^e  à  l'opinion,  et,  non  moins  g^auchement,  en  mêlant 
l'envoyé  danois  à  l'aventure,  il  imag^inait  justifier  le  renvoi 
du  ministre. 

Dans  ce  qu'il  disait  ou  faisait,  tout  n'était  plus  guère  que 
déraison  constante.  Parmi  les  actes  auxquels  il  a  attaché  son 
nom  pendant  cette  période  de  sa  vie,  un  seul  porte,  de  cer 
taine  façon,  la  marque  d'une  volonté  intelligente,  —  et 
c'est  un  autre  retour  au  programme  de  Catherine  II,  en 
même  temps  qu'une  répudiation  formelle  des  idées  et  des 
principes  que  le  fils  de  la  grande  souveraine  prétendait  lui 
opposer. 

Il  avait,  à  son  début,  condamné  et  flétri  violemment  la 
politique  d'expansion  et  d'annexions.  Par  un  manifeste  du 
18  janvier  1901  (nouveau  style),  il  proclama  la  réunion  à  la 
Russie  des  provinces  géorgiennes.  La  mesure  était  présentée 
comme  rendue  nécessaire  par  les  discordes  qui  désolaient  le 
pays,  y  divisant  la  famille  régnante  elle-même;  par  l'impos- 
sibilité où  elles  le  mettaient  de  pourvoir  à  sa  défense;  et  par 
les  appels  désespérés  du  tsar  Georges  à  l'intervention  du  gou- 
vernement russe.  En  Pologne  et  ailleurs,  Catherine  avait 
invoqué  des  raisons,  ou  des  prétextes,  analogues,  et, 
ordonnée   par    elle,    l'expédition    de    Perse    répondait    elle- 
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même  au  vœu  des  Géorgiens  d'être  assistés  contre  leurs  voi- 
sins. A  son  avènement,  Paul  s'était  hâté  de  rappeler  le 
corps  de  Valérien  Zoubov;  mais,  en  Géorgie  comme  en 
Perse,  les  événements  avaient  suivi  leurs  cours  naturel  et 
l'annexion  en  devenait  la  conséquence. 

C'était  un  autre  engrenage.  La  Russie  avait  peut-être 
mieux  à  faire  que  d'y  engager,  excentriquement,  des  res- 
sources qu'elle  aurait  pu  employer  plus  utilement  dans  ses 
propres  foyers;  mais,  pas  plus  que  Catherine  qui  l'approu- 
vait, Paul,  en  la  réprouvant,  n'a  pas  cherché  à  rompre  avec 
cette  politique. 

Il  assurait  aux  Géorgiens  le  respect  de  leurs  droits,  privi- 
lèges et  propriétés.  Dans  les  rapports  des  conquérants  russes 
avec  les  peuples  conquis,  cette  garantie  était  de  style,  et 
Catherine  avait,  elle  aussi,  suivi,  à  cet  égard,  une  ancienne 
tradition.  Paul  restait  dans  l'ornière  sur  ce  point.  Dans 
l'ensemble  cependant,  en  tant  qu'il  se  mêlait  encore,  à  la 
veille  de  sa  mort,  de  gouverner  et  de  construire  ses  relations 
avec  le  monde  extérieur,  son  esprit  et  sa  volonté  s'égaraient 
entièrement  et  couraient  à  l'abîme.  Attendue,  dès  le  premier 
jour,  par  quelques  observateurs  plus  perspicaces,  la  crise 
inévitable  se  produisait  au  terme  d'une ,  évolution  qu'ils 
prévoyaient  plus  rapide,  et,  de  façon  ou  d'autre,  elle  annon- 
çait une  issue  tragique. 


TROISIEME    PARTIE 

LA  CATASTROPHE 


CHAPITRE   XIV 

LA    CRISE    FINALE 


I.  La  démence  présumée  de  Paul.  Appréciations  concordantes  dans  ce  sens. 
Elles  remontent  aux  premiers  mois  du  règne.  —  II.  Indices  contradictoires. 
La  légende  des  crises  épileptiques  et  la  fable  d'un  empoisonnement  par 
l'opium.  Vigueur  physique  et  morale  du  sujet.  Le  problème  de  la  dégénéres- 
cence. Variété  dos  types  correspondants.  Les  démences  partielles.  La  césarite. 
Les  phobies.  Le  vice  de  conformation  de  l'appareil  centralisateur  et  la  loi  des 
contrastes.  Sur  la  frontière  de  la  folie.  —  III.  Les  conséquences  politiquesdu 
fait.  État  critique  de  la  Russie.  La  dépopulation  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
courant  d'émigration  à  l'étranger.  Sauve  qui  peut  !  Le  mécontentement.  Le 
grand-duc  Alexandre.  La  propagande  révolutionnaire.  Le  germe  de  l'attentat 
de  mars  1801.  —  IV.  Les  mécontents  et  les  satisfaits.  Les  classes  supérieures 
et  le  peuple.  La  garde.  Officiers  et  soldats.  Tendances  égalitaires  de  Paul. 
Erreur  de  jugement.  Inertie  de  l'élément  populaire.  Portant  à  faux  d'un  côté, 
l'édiHce  est  miné  de  l'autre.  Le  manifeste  d'amnistie.  Manœuvre  maladroite. 
Elle  précipite  la  catastiophe.  —  V.  Signes  avant-coureurs.  Les  alertes  de  Pav- 
lovsk.  La  grande-duchesse  Elisabeth.  Sus  au  tyran!  Inquiétude  et  tristesse  de 
Paul.  Il  cherche  un  abri.  —  VI.  La  cour  de  Catherine  et  celle  de  Paul.  Evo- 
cations de  Versailles  et  de  Potsdam.  Pompe  et  discipline.  Réglementation 
sévère  et  étiquette  implacable.  Un  fou  de  cOur.  Ivanouchka.  Prolongement  du 
cérémonial  dans  la  rue.  La  descente  des  carrosses.  Faste  et  économie.  Survi- 
vance des  mœurs  asiatiques.  Paul  et  Louis  XIV.  —  VII.  Le  palais  Michel. 
Construction  précipitée.  Luxe  et  nusère.  Palais  et  forteresse.  Paul  s'y  plait  et 
s'y  divertit.  La  princesse  Gagarine  et  Mme  Chevalier.  Bruits  malveillants  Paul 
les  accrédite.  —  VIII.  Il  maltraite  sa  femme  et  son  fils  aine.  Projets  supposés 
d'exhérédatiou.  Le  Brutus  de  Voltaire.  Un  héritier  en  vue.  Le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg.  Effarement  général  et  attente  d'un  événement  tragique. 
K  Cela  ne  peut  durer!  « 

I 

Le  cartel  adressé  par  Paul  aux  souverains  d'Europe  n'était 
qu'une  plaisanterie  de  mauvais  goût  ;  mais,  très  sérieusement, 
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le  tsar  défiait  l'Ang^leterre,  alors  que,  pour  lui  tenir  tête,  il 
n'avait  dans  la  Baltique  qu'une  flotte  où,  sur  47  bâtiments, 
15  à  peine  étaient  capables  de  prendre  la  mer.  L'alliance 
française  et  la  lijjue  des  neutres  lui  promettaient,  à  la  vérité, 
d'unir  contre  ce  redoutable  adversaire  toutes  les  puissances 
maritimes,  à  l'exception  de  la  Turquie;  mais  l'alliance  n'était 
pas  faite,  et  il  travaillait  à  défaire  la  lif|ue  par  ses  insolences 
et  ses  provocations.  La  Prusse  ne  boujj^eait  pas;  le  Danemark 
hésitait;  la  Suède,  faute  d'arg^ent,  demeurait  impuissante. 
Pratiquement,  la  Russie  se  trouvait  isolée,  et,  dans  la  Bal- 
tique comme  partout  ailleurs,  la  formidable  Armada  sous 
pavillon  britannique  —  205  vaisseaux  de  ligne  et  284  fré- 
g^ates  avec  139  000  hommes  d'équipag^e  —  n'avait  à  craindre 
aucune  résistance  sérieuse  (1). 

"  L'empereur  est  littéralement  fou  "  ,  venait  d'écrire  Whit- 
worth,  en  se  disposant  à  quitter  Saint-Pétersbourg.  Il  n'était 
pas  seul  à  exprimer  cette  opinion.  D'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  alarmée  ou  amusée,  mais  uniformément  saisie 
d'une  stupéfaction  grandissante,  des  milliers  de  voix  lui 
répondaient  comme  un  écho.  Ainsi,  en  Russie  même,  Balbo, 
écrivant  dans  une  lettre  confidentielle  :  «  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  bien  faire  attention  à  ceci  et  de  le  brûler  de  suite  : 
«  L'empereur  est  fou  (2)  !  »  Et  pareillement  Rogerson,  bon 
juge  en  sa  qualité  de  médecin  de  cour  et  de  confident  poli- 
tique. Ainsi  encore,  en  Angleterre,  Simon  Vorontsov  (3),  et 
tout  le  monde  partout,  au  témoignage  de  Gzartoryski  :  «  Tout 
le  monde,  lisons-nous  dans  les  mémoires  du  prince,  était 
plus  ou  moins  généralement  convaincu  que  rcmj)ercur  était 
sujet  à  des  moments  d'aliénation  (4).  "  Si  bien  disposée 
pour  ce  souverain,  dont  elle  n'avait  qu'à  se  louer  person- 
nellement, Mme  Vigée-Lebrun  déplorait  elle-même  «  les  ca- 

(1)  Voy.  Zi.oiii.NK,  dans  Jiecueil  de  la  Soc.  d'Ilisl.  russe,  t.   II,  p.  12-14. 

(2)  Vraisciiihlaijliiiuiit   au  comte   de   Front,  envoyé  sarde  à  Londres,  Giikppi, 
Etudes  dip/()tnati(/ui!s,   1910,  p.   120. 

(:{)   Arrliirrs   VorontsoK,  t.   X,  p.  110;  t.  XI,  p.  139  .t  381;  t.  XXII,    p. 531; 
t.  XXVII,  p    532;  t.  XXX,  p.  121  et  124. 
(4)  Tiimi-  I",  p.  237. 


LE   PROBLEME   DE   LA    FOLIE  525 

priées  de  fou  tout-puissant  »  qu'il  donnait  en  spectacle  (l). 

Paul  était-il  bien  pourtant  un  aliéné  au  sens  pathologique 
du  terme?  Le  devenait-il  à  ce  moment?  Plus  anciennement 
déjà,  Czartoryski  avait  recueilli  cette  boutade  dans  la  bouche 
du  g^raud-duc  Constantin  :  «  Mon  père  a  déclaré  la  guerre  au 
bon  sens,  avec  la  ferme  intention  de  ne  faire  jamais  la  paix.  »> 
Il  avait  entendu  dire  à  un  officier  qu'  «  il  lui  était  indifférent 
d'être  insulté  par  un  homme  (l'empereur)  notoirement  privé 
de  raison  (2)  ».  Mais,  n'en  dit-on  pas  tous  les  jours  autant  de 
nombre  de  personnes,  qu'on  ne  juge  pas  pour  cela  atteintes 
d'une  maladie  mentale?  En  novembre  1797,  l'envoyé  de 
France  à  Copenhague,  Grouvelle,  disait  davantage  :  «  On 
raconte  ici...  de  nouveaux  traits  de  ce  prince,  qui  tiennent 
de  la  démence  (3).  »  Le  mot  se  retrouve  l'année  suivante 
dans  un  mémoire  adressé  au  Directoire  le  21  octobre  (4),  et 
dans  une  lettre  de  Thugut  au  comte  Colloredo,  en  date  du 
2  janvier  (5).  Mais,  quelques  années  plus  tard,  de  1802  à 
ISO^,  on  le  rencontre  dans  toutes  les  correspondances  diplo- 
matiques, couramment  appliqué  à  Bonaparte,  consul  ou 
empereur  (6)  ! 

C'est  avant  Austerlitz.  Pour  Paul,  au  cours  de  la  campagne 
d'Italie,  l'impression  se  modifie  aussi.  Sur  les  égarements  du 
dément  couronné  les  victoires  de  Souvorov  ont  jeté  leur 
manteau  de  pourpre.  Mais,  plus  que  ceux  de  Napoléon,  ces 
triomphes  sont  éphémères.  Zurich  efface  promptement  la 
gloire  de  Novi.  En  Russie  d'ailleurs  comme  au  dehors,  tout 
le  monde  a  vu  clairement  que,  dans  les  succès  obtenus  en 
Italie,  l'intérêt  du  peuple  qui  les  payait  si  cher  n'avait  aucune 
part,  et,  de  1800  à  1801,  le  sentiment  précédemment  entre- 
tenu reparaît,  se  fortifie  et  se  précise.  S'il  faut  en  croire 
O'Meara,    Bonaparte  l'aurait  partagé  aussi,  tout  en  recher- 

(1)  Souvenirs,  t.  III,  p.  12. 

(2)  Mémoires,  t.  I,  p.  185. 

(3)  Affaires  étrangères,  Danemark,  voL  CLXXIII,  fol.  314. 

(4)  Jbid.,  Russie,  Mémoires  et  doc,  vol.  XXXI,  fol.  364. 

(5)  VivENOT,   Vertrauliche  Briefe,  t.  II,  p.  77. 

(6)  SoREL,  l'Europe  et  la  Révolution,  t.  VI,  p.  397  et  passim. 
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chant  ralliance  de  Paul.  «  Oui,  aurait-il  dit  dans  les  der- 
niers temps,  je  pense  qu'il  avait  perdu  une  partie  de  sa 
raison  (I) .  » 

Une  partie  seulement?  L'indice  proportionnel  du  désordre 
mental  ainsi  admis  reste  à  établir.  Mais  c'est  toute  la  ques- 
tion !  Quelle  était  l'étendue  du  mal  dans  la  dernière  phase  de 
son  évolution?  Se  bornait-il  à  une  simple  a^g^ravation  des 
bizarreries  d'esprit  et  de  caractère,  qui,  au  cours  d'une  exis- 
tence déjà  longue,  n'avaient  pas  empêché  Paul,  prince  ou 
empereur,  de  tenir  son  rang,  non  sans  quelques  défaillances 
souvent,  mais  parfois  aussi  avec  certaine  distinction?  Le 
même  homme  demeurait-il  au  contraire,  ainsi  que  les  conspi- 
rateurs de  1801  l'ont  prétendu,  fou  à  lier  —  ou  à  supprimer, 
ainsi  qu'un  chien  pris  de  rag^e  ? 

Mais  qu'entendons-nous  d'abord  par  folie? 


II 


(1  Une  affection  cérébrale,  ordinairement  chronique,  sans 
fièvre,  caractérisée  par  des  désordres  de  la  sensibilité,  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  "  :  formulée  au  commencement 
du  siècle  par  Esquirol,  cette  définition  demeure  classique. 
Mais,  à  s'y  rapporter,  Paul  aurait  été  qualifié  pour  une  mai- 
son de  santé  bien  avant  les  dernières  années  de  sa  vie.  «  Tout 
le  monde  s'aperçoit  chaque  jour  du  trouble  de  ses  facultés  «  , 
écrivait  Marie  Kéodorovna  à  Plechtchéiev  en  1794  (2).  Cathe- 
rine faisait  comme  tout  le  monde.  En  cherchant  cependant  à 
éloigner  son  fils  du  trône,  comment  n'a-t-elle  pas  eu  recours 
à  une  consultation  de  médecins? 

Elle  semble  avoir  attribué  le  i.  trouble  »  en  cause  à  une  tare 


(1)  Napoléon  en  exil,  t.  I,  p.  38Ii. 

(2)  CiiOtJMiconsKi,  Catherine  Nélidov,  p.  96. 
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héréditaire  (1),  et,  en  considérant  la  maladie  mentale  du 
prince  comme  un  fait  acquis  à  l'histoire,  un  psychiatre  russe 
connu  a  adopté  ce  sentiment  (2).  L'hérédité  «rayonne,  en 
effet,  sur  tout  ce  compartiment  de  la  pathologie  »  ,  selon 
l'opinion  d'un  spécialiste  français  (3) ,  et,  si  Paul  est  le  fils  de 
Pierre  III,  il  a  de  qui  tenir  à  cet  ég^ard,  en  dehors  même  de 
la  lignée  holsteinoise,  où,  en  quinze  ans,  sa  mère  découvrait 
trois  cas  d'égarement  d'esprit.  Rappelons-nous  le  frère  de 
Pierre  le  Grand,  Ivan,  atteint  d'imbécillité  congénitale;  le  fils 
du  réformateur,  Alexis,  être  inquiet  et  faible  d'intelligence; 
son  petit-fils,  Pierre  II,  névropathe  à  tendances  sexuelles,  usé 
à  quinze  ans;  sa  fille,  Elisabeth,  violente,  capricieuse,  désé- 
quilibrée, sensuelle  jusqu'au  dévergondage  et  portée  néan- 
moins à  la  dévotion  et  au  mysticisme,  affligée  vers  la  fin  de 
sa  vie  de  troubles  nerveux,  peut-être  même  de  crises  hysté- 
riques. 

Mais  de  ce  côté  le  lien  d'hérédité  ne  se  trouve  pas  établi 
avec  sûreté  et,  d'autre  part,  quand  elle  ne  consiste  pas 
dans  une  imbécillité  congénitale,  ce  qui  n'est  certainement 
pas  le  cas  de  Paul,  l'aliénation  mentale  passe  pour  s'accom- 
pagner toujours  de  certaines  perturbations  physiques  :  chan- 
gements spéciaux  dans  l'état  des  voies  gastriques,  le  pouls, 
les  mouvements  locomoteurs  (4-) .  Ces  phénomènes  ont-ils 
paru  chez  Paul?  A  quelle  époque?  En  1768,  Dimsdale  n'en 
apercevait  rien  (5) ,  et,  de  ce  fait,  la  légende  des  crises  épilep- 
tiformes,  auxquelles  le  fils  de  Catherine  aurait  été  sujet,  se 
trouve  infirmée.  En  1797,  Mlle  Nélidov  rédige  ce  bulletin  : 
"  Notre  cher  empereur  ^e  porte  bien,  à  quelque  obstruction 
dans  le  foie,  courbature,  sciatique,  hypocondrie,  goutte  et 
faiblesse  près  (6).  »  Passé  quarante  ans,  c'est  une  situation 
de  santé  commune,  en  effet,  au  plus  grand  nombre  des  per- 

(1)  Recueil  de  la  Soc.  d'Hist.  russe,  t.  XXVII,  p.  67. 

(2)  KovALKVSKi,  Messager  des  maladies  mentales,  mai  1904,  p.  44. 

(3)  Magnan,  les  Dégénérés,  p.  50. 

(4)  GuiSLAiN,  Leçons  sur  les  névropathies,  t.   I,  p.  69-70. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  51. 

(6)  Princesse  Lise  Thocbetzkoï,  Correspondance ^  p.  63. 
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sonnes  bien  portantes,  et  Paul  n'en  est  pas  empêché  de  se 
montrer  robuste  et  résistant  à  la  fati^jue. 

Ses  facultés  intellectuelles  se  seraient-elles  ressenties  des 
fortes  doses  d'opium  que  Razoumovski  lui  aurait  fait  absor- 
ber, pour  s'assurer  des  tête-à-tête  prolongées  avec  la  joyeuse 
Nathalie?  Autre  légende.  Les  narcotiques  ne  sont  pas  géné- 
rateurs de  folie.  Comme  effet  le  plus  sensible  de  l'opium, 
Th.  de  Quincey  a  reconnu,  d'après  une  expérience  person- 
nelle, certaine  paralysie  de  la  volonté  (1).  Or,  faible  en  un 
sens,  parce  que  mobile,  incertaine  et  facilement  influencée, 
la  volonté,  chez  Paul,  n'est  aucunement  inerte;  hypertro- 
phiée, au  contraire,  jusqu'à  l'exaspération  continue. 

Dans  la  folie,  la  première  faculté  atteinte  est  généralement 
la  mémoire  (2).  Jusqu'à  la  fin,  Paul  passe  pour  exceptionnel- 
lement doué  de  ce  côté. 

Au  physique,  la  plupart  des  déments  prennent  de  l'embon- 
point (3).  Paul  reste  maigre. 

On  pourrait  être  tenté  de  le  classer  dans  cette  catégorie  des 
anormaux  que  Lombroso  a  établie  et  mise  à  la  mode  :  ni  fous, 
ni  idiots  ou  faibles  d'esprit;  hommes  même  supérieurement 
intelligents  parfois,  mais  dont  les  facultés,  inégales  fréquem- 
ment dans  leur  développement,  habituellement  incohérentes 
dans  leur  adaptation,  sont  affectées  toujours  de  désordres 
multiples  dans  leur  fonctionnement.  Le  sujet  fait  une  besogne 
défectueuse  avec  un  appareil  dont  les  rouages  peuvent  être 
complets  et  bien  construits.  Ses  moyens,  quelle  qu'en  soit  la 
puissance,  demeurent  partiellement  inutilisables  parce  qu'il 
n'a  pas  le  moyen  de  les  orienter  ni  de  les  coordonner.  Ses 
pensées  et  ses  actes  s'opposent  dans  une  antithèse  constante. 
L'homme  d'hier  n'est  pas  celui  de  demain.  Le  manque  de 
logique,  l'absence  de  suite  dans  les  idées  et  le  défaut  de 
contrôle  sur  les  sentiments,  ou  les  penchants,  font  que  ses 
raisonnements  les  plus  irréprochables  aboutissent  aux  déter- 

(1)  Confessions,  p.   186et8uiv 

(2)  RÉGIS,  iitiide  pratique  de  la  meileciiie  mentale,  p.  130. 

(3)  Ibitl.,  p.  131. 
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minations  les  plus  absurdes,  et  que,  devenu  le  jouet  des  pas- 
sions, des  impulsions  et  des  instincts  qui  se  disputent  sa 
volonté,  en  pensant  sag^ement  et  en  voulant  le  bien,  il  prend 
toutes  les  apparences  de  la  déraison  et  de  l'immoralité. 

IN'est-ce  pas  le  portrait  de  Paul?  C'est  aussi,  sous  la  plume 
d'un  maître,  rimaj^e  sig^nalétique  du  dégénéré  (l). 

Mais,  au  compte  du  savant  italien,  ou  de  ses  adeptes  actuels, 
qui  de  nous  ne  l'est  pas  peu  ou  prou  ?  A  y  regarder  de  près, 
cette  formule  semble  bien  n'être  que  Texpression  d'une  per- 
plexité ressentie  devant  certains  phénomènes  que  tel  émule 
de  Lombroso  a  voulu,  avec  plus  de  raison  peut-être,  situer 
"  sur  la  frontière  de  la  folie  »  ,  terrain  vag^ue,  qui  ne  se  prête 
d'ailleurs  à  aucune  ligne  de  démarcation;  car  «  il  arrive  aux 
gens  les  plus  raisonnables,  a-t-on  justement  observé,  d'avoir 
le  cerveau  traversé  par  des  impulsions  folles  (2)  »  ;  «  il  n'y  a 
pas  de  type  normal  d'une  santé  intellectuelle  parfaite  (3)  »  ; 
et,  en  définitive,  «  rien  n'est  moins  facile  que  de  répondre  à 
la  question  :  qu'est-ce  qu'un  aliéné  (4)  »  ? 

Dans  cette  région  indéfinie  et  indéfinissable  évolue  tout  un 
peuple  d'individus  qui  ne  sont  pas  comme  tout  te  monde,  mais  que 
personne  ne  songe  à  enfermer.  Ils  vivent  de  la  vie  commune  ; 
ils  vaquent  à  leurs  affaires,  souvent  avec  beaucoup  de  sagesse  ; 
ils  remplissent  parfois  avec  intelligence  des  fonctions  difficiles  ; 
ils  défendent  leurs  idées  avec  une  logique  suffisante  (5) .  Si 
peu  précise  qu'elle  soit,  faute  d'une  autre  plus  satisfaisante, 
nous  devons  provisoirement  nous  contenter  de  cette  donnée, 
à  laquelle,  physiquement  même,  correspondent  bien,  chez 
Paul,  certains  stigmates  caractéristiques  :  front  bas  et  fuyant, 
prognatisme  très  prononcé,  indices  précoces  de  décrépitude, 
rides,  calvitie.  Et,   pareillement,  certains  traits  de  son  être 


(1)  Magnan,  les;  Dégénérés,  p.  106  et  suiv. 

(2)  UiiîOT,  les  Maladies  de  la  volonté,  p.  80. 

(3)  Laca.ssagnh,  Précis  de  ynédecine  léc/ale,  p.  231. 

(4)  GuiSLAiN,  Leçons,  t.  I,  p.  64. 

(5)  Dai.i.f.magnk,  Dégénérés  et  déséquilibrés,  p.  592.  Cf.  Azam,   «  les  Toqués 
Revue  scientifique,  1891;  Trklat,  la  Folie  lucide,  p.    12. 

(6)  E.  RÉGIS,  les  Obsessions  et  les  impulsions,  p.  16. 
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moral  :  accessibilité   aux    obsessions   et    aux   hallucinations. 

Des  indications  contradictoires  se  laissent  encore  relever. 
Sans  être  frap[)és  de  stérilité,  dé{}énérés,  ou  habitants  de  la 
zone  intermédiaire  entre  la  raison  et  la  folie,  passent  pour 
des  générateurs  faibles.  Se  reproduisent-ils,  leur  descendance 
se  ressent  plus  ou  moins  de  cette  orig^ine  (l).  En  mariag^e  ou 
autrement,  l*aul  a  eu  beaucoup  d'enfants,  et,]dans  sa  posté- 
rité léfjitime,  vigueur  physique  et  morale,  ou  tout  au  moins 
équilibre  apparent  des  facultés,  ont  prévalu. 

D'autre  part,  les  hallucinations,  auxquelles,  de  son  propre 
aveu,  il  aurait  été  sujet,  prêtent  au  doute.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  le  souverain  ait  mystifié  Mme  d'Oberkirch,  en  lui 
racontant  la  promenade  nocturne  qu'il  aurait  faite,  sur  les 
quais  de  la  JNéva,  en  compagnie] du  fantôme  de  Pierre  le 
Grand.  On  ne  risque  guère  en  tout  cas  de  se  tromper  en  sup- 
posant que  sa  confidente  a  quelque  peu  dramatisé  l'aven- 
ture (2).  Mais,  précisément  dans  cette  famille,  l'infinie  diver- 
sité des  traits  est  pour  exclure  toute  généralisation. 

En  étudiant  le  fils  de  Catherine  au  point  de  vue  patholo- 
gique, un  spécialiste  russe  (3)  a  incliné  à  situer  le  souverain 
dans  la  classe  des  «  émotifs  irritables  ou  impulsifs  »  ,  définie 
par  un  de  ses  maîtres  français  (4),  personnes  toujours  excitées, 
chez  qui  une  émotion  fait  promptement  face  à  une  autre,  et 
dont  les  sympathies  ou  les  antipathies,  les  impressions  ou  les 
entraînements  se  déplacent  avec  une  rapidité  extrême. 

La  science  reconnaît  aussi  des  folies  partielles  que  les  spé- 
cialistes ont  cataloguées  et  parmi  lesquelles  ils  ont  noté  une 
forme  spéciale  de  la  monomanie  des  grandeurs,  que  Lacas- 
sagne  après  Maurice  Beaujeu  a  désigné  sous  le  nom  de  césa- 
ri'/e.  La  prédisposition  à  cette  maladie  s'annoncerait  de  très 
bonne  heure,  même  avant  dix  ans  (5),   et  n  avons-nous   pas 

(1)  Magnan,  for.   rit.,   p.    l;l3. 

(2)  Mme  D'OnKnKincH,  Mémoires,  l  I,  p.  ool  it  suis  (!f.  St.im,i>Kn, /'««/ /", 
p    166. 

(3)  Tenu,  (Questions  philoxophiqucs y  t.  LXXXVIil,  p.  289. 

(4)  .MAi.iPKHT,  lot  Elémeitts  du  caractère. 

(h)    OEizki.t-Nkwin,   Uebcr  .sittliclif  J>ixposi(ioncit,  Gratz,   1892,  p.  84. 
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VLi  l'aul  enfant  accuser  en  ce  sens  des  |)réoccin)ations 
bizarres  (l)?  Les  obsessions  observées  chez  lui  affectaient, 
d  autre  part,  très  nettement,  le  caractère  de  phobies,  autre 
variété  de  la  même  espèce. 

Les  phrénoloçues  croient  pouvoir  localiser  dans  la  partie 
antérieure  du  crâne  le  siège  du  «  centre  d'associations  (2)  »  ; 
un  vice  de  conformation  est,  de  ce  côté,  mis  en  évidence  par 
tous  les  portraits  de  Paul  ;  le  trait  le  plus  saillant  des  anomalies 
cérébrales  qui  en  peuvent  résulter  paraît  dans  le  contraste 
continu  des  impressions  et  des  idées,  conséquence  d'un  fonc- 
tionnement défectueux  de  l'organe  centralisateur,  et  Paul  est 
précisément  l'homme  des  contradictions  et  des  oppositions 
heurtées.  Il  en  garnit  sa  vie  avec  une  quiétude  parfaite,  ajus- 
tant les  élans  mystiques  d'un  chevalier  du  moyen  âge  avec 
les  brutalités  d'un  caporal  prussien  et  revêtant  les  insignes  de 
l'ordre  de  Malte  pour  rendre  visite  à  Mme  Chevalier! 

Mais,  au  bout  de  cette  discussion,  le  problème  qui  en  fait 
le  fond  reste  encore  à  résoudre.  Dégénérescence,  démence 
partielle  ou  phobie,  comment  cette  anomalie  a-t-elle  pris  un 
si  grand  développement  dans  un  individu  que  Dimsdale 
déclarait  normalement  constitué  à  tous  égards?  A  raison  de 
quoi,  ne  déterminant  longtemps  dans  le  même  sujet  que  des 
bizarreries  d'esprit  et  de  caractère  relativement  insignifaantes, 
le  mal  a-t-il,  vers  la  fin,  pris  assez  de  gravité  pour  faire  taxer 
celui  qui  en  était  atteint  d'aliénation  réelle  et  dangereuse,  et 
pour  qu'il  s'y  prêtât?  Car,  si  quelque  erreur  de  mesure  s'est 
produite  sur  ce  point,  elle  est  vraiment  excusable. 

Le  milieu  auquel  le  malheureux  prince  a  appartenu  par 
ses  origines,  son  éducation  et  les  conditions  ultérieures  de  son 
existence  peut  seul  fournir  l'explication  du  fait.  Des  poisons 
s'en  dégageaient,  autrement  subtils  et  nocifs  que  l'opium,  ou 
tout  autre  narcotique  matériel,  et,  parmi  ces  virus  malé- 
fiques, le  plus  énergique  encore  s  est  trouvé  dans  la  contagion 
mortelle  de  la  grande  névrose  contemporaine.  C'est  celui-lv 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  9. 

(2j  Flkchsig,  au  III'  Congrès  international  des  psychologues,  189(). 
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qui  a  déterminé,  dans  l'espèce,  la  dernière  phase  du  phéno- 
mène. 

Avant  Paul,  comme  après  lui,  d'autres  souverains,  quel- 
ques-uns beaucoup  moins  doués,  ont,  dans  le  même  pays, 
exercé  le  même  pouvoir  absolu,  sans  qu'il  les  portât  à  en 
abuser  pareillement,  ou  à  s'en  j)révaloir  pour  le  bouleverse- 
ment radical  de  toutes  choses,  organisation  intérieure  du 
pays  et  relations  extérieures,  moeurs  publiques  et  vie  intime. 
Paul  a  voulu  tout  réformer,  plus  complètement  encore  que 
n'avait  essayé  de  le  faire  l*ierre  le  Grand.  S  il  a  conçu  cette 
folle  ambition,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  vécu  intellectuelle- 
ment dans  la  communion  des  ré^jénérateurs  contemporains 
de  la  France  et  du  monde,  atteint  de  la  même  fièvre,  possédé 
par  la  même  chimère  et  prétendant  comme  eux  réaliser  le 
bonheur  humain  à  coups  de  décrets  ? 

Dans  ce  sens,  sa  démence  peut,  semble-t-il,  être  consi- 
dérée comme  historiquement  établie.  Reste  à  indiquer  la 
répercussion  du  fait,  ainsi  défini,  sur  les  événements  où  a 
porté  son  incidence,  et  c'est  un  autre  problème  que  les  asser- 
tions contradictoires  auxquelles  il  a  donné  lieu  ne  rendent 
pas  moins  difficile  à  résoudre. 


m 


Iiaj)pelé  d'exil  après  l'avènement  d'Alexandre  1",  le  prince 
Kotchoubey  écrivait  à  Simon  Vorontïov  en  août  1801  : 
"  Quiconque  n'a  pas  vu  les  dernières  années  du  règ^ne  de 
Paul  et  n'est  pas  dans  le  cas  de  puiser  à  la  source  tout  ce 
qu'elles  ont  enlauté  en  désordre,  en  désorj'janisation,  en  vrai 
chaos,  ne  ju^jera  jamais  bien  de  notre  position  et  des  peines 
qu'il  faut  employer  pour  débrouiller  tout  cela  (i).  »  Letémoi- 

(1)   Archives   Vornntsov,   t.  XIV,  p.   155. 
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g^nage  est  expressif;  venant  d'un  disgracié,  il  peut  toutefois 
paraître  suspect,  comme  pour  une  raison  analojj-ue,  celui  du 
consul  anglais  Shairp.  Dans  un  des  rapports  adressés  par  cet 
agent  à  Grenville  en  février  1801,  nous  lisons  :  »  il  est 
impossible  de  peindre  l'horreur  que  le  goyvernement  actuel 
provoque  dans  le  public...  Les  oukases  et  explications  d'ou- 
kases sont  si  nombreux  et  en  même  temps  si  ambigus  que  ce 
serait  vous  embarrasser  inutilement  que  de  vous  en  envoyer 
copie  (l).  "  Mais  voici  un  témoin  mieux  qualifié  :  Duroc, 
arrivant  à  Saint-Pétersbourg  au  lendemain  de  la  mort  de 
Paul  et  y  constatant  le  coup  irréparable  que  l'événement 
porte  aux  espérances  du  gouvernement  français.  L'envoyé 
du  Premier  Consul  n'en  est  j)as  retenu  de  déclarer  que  le 
le  régime,  auquel  cette  mort  tragique  a  mis  fin,  était  "insup- 
portable »  .  Paul  faisait  un  désert  de  sa  capitale  :  «  Rien  ne 
pouvait  y  arriver,  rien  ne  pouvait  entrer  dans  l'empire  ; 
les  prisons  étaient  pleines  ;  on  était  mutilé  et  exilé  pour  la 
moindre  chose  (2) .  » 

.  Une  de  ces  indications  est  confirmée  par  la  statistique  :  les 
recensements  de  1800-1801  accusent,  dans  la  capitale,  une 
diminution  sensible  de  la  population  ainsi  qu'un  abaissement 
correspondant  du  prix  des  loyers.  Un  grand  nombre  de  mai- 
sons sont  abandonnées,  et  le  mouvement  d'émigration  à 
l'étranger  prend  des  proportions  jusque-là  inconnues  (3) . 
Quelque  difficulté  qu'on  ait  à  obtenir  un  passeport,  c'est, 
dans  certains  milieux,  un  sauve-qui-peut  général.  Un  offi- 
cier des  gardes  est  arrêté  à  la  frontière  et  explique  ingénu- 
ment le  motif  de  sa  fuite  :  "  Il  ne  se  connaissait  coupable 
d'aucune  faute,  mais  il  a  cru  s'apercevoir  que  de  penser 
librement  en  était  déjà  une  sous  ce  régime.  »  Plus  adroit,  un 
autre,  le  Gourlandais  Christophe  von  der  Hoven,  réussit  à 
gagner  la  Hollande  et  y  combat,  sous  Brune,  à  Bergen,  où 


(1)  14/26   février    1801,    Becord  Office,   Russie,    vol.   XLVIII,  sans   numéro. 

(2)  Au    Premier   Consul,    29  mai   1801,    Affaires  étrangères,  Russie,  vol.  XL, 
fol.  172. 

(3)  Rkimers,  Petersburçi  am  Ende  des  XVIII  J  ,  t.   II,  p.   172-173. 
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son  propre  frère,  Roman,  se  trouve  dans  les  ran/ys  de  l'armée 
russe  (1)  ! 

De  l'état  d'esprit  déterminant  ces  fuj^ues,  les  observateurs 
étrangers  apercevaient  des  symptômes  quelques  mois  déjà 
après  l'avènement  du  fils  de  Catherine.  Le  comte  Briihl  ne 
se  laissait  pas  donner  le  changée,  à  cet  éçard,  par  les  accla- 
mations, qui  saluaient  le  nouveau  souverain  à  Moscou,  pen- 
dant les  fêtes  du  couronnement  :  <>  Le  mécontentement  est 
cependant  général,  disait-il:  il  existe  même  dans  les  pro- 
vinces et  l'armée...  Tout  cet  édifice,  quelque  superbe  qu'il 
soit,  est  bien  précaire.  L'empereur,  en  voulant  corrig^er  les 
défauts  de  l'ancien  g^ouvernement.  culbute  tout,  introduit  un 
nouveau  rég^ime  qui  déplait  à  la  nation,  qui  est  trop  peu 
réfléchi  et  dont  l'exécution  est  tellement  précipitée  que  per- 
sonne n'apprend  à  le  bien  connaître. . .  »  Et  quelques  semaines 
plus  tard  :  «  Le  mécontentement  et  surtout  celui  des  troupes 
augmente  de  jour  en  jour...  On  fatig^ue  le  soldat  d'une 
manière  inconcevable  et  il  est  déjà  si  dégoûté  qu'il  ne  soupire 
qu'après  l'occasion  de  déserter.  Le  dégoût  de  la  noblesse 
surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  dire...  Il  n'y  a  que  le  bas 
peuple  des  villes  et  les  paysans  qui  aiment  leur  maître. . .  (â)  ». 

L'envoyé  prussien  avait  à  ce  moment,  comme  .Shairp  trois 
années  plus  tard,  des  raisons  pour  ^oir  les  choses  en  noir. 
Ses  observations  se  rencontrent  cependant  d'une  façon  bien 
significative  avec  celles  de  Rogerson  qui,  étant  bien  en  cour, 
devrait  tout  voir  en  rose.  Or,  s'épancliaut  de  son  côté  à  la 
même  date  avec  Simon  Vorontsov,  le  médecin  le  fait  en  des 
termes  presque  identiques  :  «  Le  régime  militaire  est  strict 
au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  concevoir;  officier  et 
soldat  est  fatigué  et  harassé,  et,  dans  tout  ce  vaste  corps,  il 
y  a  un  mécontentement  général,  qui  donne  de  l'inquiétude  à 
des  êtres  pensants  (3) .  » 

Deux  années  plus  tard,  Kotchoubey,  encore  en  place,  s'en- 

(1)  Ancienne  et  nouvelle  /iiissie,  ISTîJ,  t.  VII,  p    ôGT-âfii) 

(2)  M08COU,  1"  mai  et  IG  juin  1797,  Sciui.dkii,  l'uni  I",  p.  352  et  357. 

(3)  10  juin  1797,  Arcliives  Vorontsov,  t.  XXX,  p    90 
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tretient  à  son  tour  avec  le  même  correspondant,  et  c'est  le 
même  lang^ag^e,  sauf  que  les  constatations  pessimistes  y  sont 
encore  plus  jjénéralisées  :  «  L'administration  intérieure  va 
au  plus  mal.  L'ég^oïsme  le  plus  parfait  s'est  emparé  de  tout  le 
monde.  Chacun  ne  son^e  qu'à  faire  ses  choux  g^ras.  On  entre 
en  place  avec  l'idée  que  l'on  sera  peut-être  renvoyé  dans  trois 
ou  quatre  jours,  et  l'on  se  dit  :  «  Il  faut  que  demain  je  me 
(I  fasse  donner  des  paysans.  »  On  est  renvoyé  avec  des 
paysans;  on  est  ensuite  repris  et  l'on  prend  d'autres  paysans  : 
c'est  un  petit  manèg^e  qui  se  pratique  tous  les  jours...  Ces 
jours-ci,  on  a  envoyé  des  troupes  en  Finlande,  sans  que  per- 
sonne sache  pourquoi...  Or,  ju.'jez  ce  que  cela  coûte!...  Il 
n'y  a  aucune  économie  et  elle  ne  peut  exister.  Personne  n'ose 
faire  des  représentations  (l)  •  •  •  » 

Encore  deux  années,  et  c'est  un  émigré  français,  qui, 
recueillant  des  renseig^nements  sur  les  causes  de  la  mort  de 
Paul,  répétera,  mot  pour  mot,  cette  antienne.  Les  causes, 
«  ce  sont  les  variations  continuelles  qui  le  faisaient  (Paul)  se 
jeter  dans  les  extrêmes  les  plus  opposés;  c'est  l'incertitude 
dans  laquelle  existait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes 
employées,  depuis  le  premier  feld-maréchal  jusqu'au  dernier 
sous-lieutenant,  aujourd'hui  en  place,  demain  en  disgrâce, 
après-demain  replacé,  le  quatrième  jour  en  crainte  d'être 
envoyé  en  Sibérie;  c'est  la  ruine  absolue  de  l'empire  russe, 
qui,  abondant  en  production,  mais  n'ayant  du  reste  aucune 
industrie  (2),  ne  peut  exister  dans  la  communauté  des  f^ouver- 
nements  européens  qu'au  moyen  de  son  commerce  d'expor- 
tation, lequel  se  trouvait  anéanti  par  les  lois  prohibitives; 
ce  sont  les  petites  vexations  qui  résultaient  de  toutes  ces 
ordonnances  minutieuses  sur  les  costumes  qu'il  changeait 
à  son  caprice;...  c'est  une  foule  de  petites  tracasseries  qui 
attaquaient  ses  sujets  de  toutes  classes  (3j ...» 

Plus  près  de  Paul,  au  sein  même  de  sa  famille,  un  son  de 

(1)  19  avril  1799,  ibUI.,  t.  XVIII,  p.  203. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  249  et  suiv. 

(3)  GuiLHEnMY,  Papiers  d'un  émigré,  p.  81  et  suiv. 
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cloche  donne  encore  la  nnême  note,  et  pins  vibrant,  mienx 
qu'aucun  autre  témoiffnafye,  il  atteste  le  désordre  que  le 
souverain  a  semé  autour  de  lui.  L'abîme  est  là,  béant,  au 
propre  fover  du  despote,  et  c'est  son  fils  qui  s'emploie,  lui 
premier,  à  le  creuser! 

Alexandre  a  vingt  ans.  Au  physique,  c'est   un  charmant 
jeune  homme;   rien  de  son  père  :    grand,  mince,   fluet,  les 
yeux  bleus  de  sa  mère,   la  même  carnation  rose  et  le  même 
sourire  injjénu.    Pour  le   moral,  à   première  vue.    une  fipure 
ançélique,  faite  de  beauté,  de  douceur  et  de  pureté,  tout  en 
instincts  nobles,   en  élans  g^énéreux   et  en  inclinations   ver- 
tueuses; c'est  comme  cela  que  le  public  le  voit,  à  l'exemple 
de  Catherine,  qui  a  pour  lui  le  regard  d'une    grand'mêrc, 
et  d'une  éducatrice  passionnément  éprise  de  son  œuvre.  Elle 
ne  s'y  reconnaît  certes  pas.  Cet  héritier  de  sou  choix,  elle  n'a 
pas  cherché  à  le  façonner  à  sa  propre  image    Elle  Ta  voulu 
autre  et  meilleur,  pensant  qu'il  n'aurait  pas,   lui,  de  trône 
à  conquérir  ni  à  défendre  contre   d'âpres  compétitions.   Et 
c'est  pour  cela  qu'à  l'avènement  de  l'élu  se  rattachent  les 
espérances  les  plus  exaltées.  Lui  régnant,  le  paradis  renaîtra 
sur  terre  et  sera  fixé  en  Russie.  Et  le  règne  fini,  en  dépit  de 
cruelles   expériences   personnelles,    la    veuve   du    prince    se 
montrera  encore  attachée  à  cette  illusion.  «  Notre  ange  est  au 
ciel!  »  écrira-t-elle.  Ce  n'est  qu'une  illusion,  et  à  y  regarder 
de  près,  l'aspect  change  ;  la  même  âme  apparaît  tout  en  replis 
sinueux,   volutes  tortueuses  et   dessous  obscurs.   Marié  à  la 
plus  délicieuse  jeune  princesse,  Alexandre  semble  insensible 
à  l'appel  des  sens.  11  ne  sait  accorder  à  cette  comj)agne  que 
la  chaste  affection  d'un  frère.  Mais  il  a  des  maîtresses,  qui  lui 
donnent  des  enfants,  toute  une  famille  à  côté.    De  même, 
il  paraît  indifférent  à  toute  idée  d'ambition  et  de  pouvoir. 
Une  chaumière  en  Suisse  suffirait  à  son  bonheur.  Il  va  cepen- 
dant conspirer  le  détrônement  de  son  père,  et,  en  attendant, 
dans  une  correspondance  secrète  qu'il  entretient  avec  César 
de  La  Harpe,  il  s'épanche  ainsi  (ju'il  suit  : 

«  Mon  père  en  montant  sur  le  trône  a  voulu  tout  réformer. 
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Son  commencement  était  assez  brillant,  mais  la  suite  n'v  a 
pas  répondu.  Tout  a  été  sans  dessus  dessous  à  la  fois...  Il 
serait  impossible  de  vous  énumérer  toutes  les  démences  qui 
ont  été  faites...  Une  sévérité  sans  nulle  justice,  beaucoup  de 
sensibilité  et  la  plus  g^rande  inexpérience  dans  les  affaires.  Le 
choix  des  employés  n'est  que  faveur;  le  mérite  n'y  entre 
pour  rien. . .  Le  cultivateur  vexé,  le  commerce  fjéné,  la  liberté 
et  le  bien-être  personnel  anéantis  :  voilà  le  tableau  de  la 
Russie  !  " 

Et  l'auteur  de  ce  tableau  ne  s'arrête  pas  à  la  critique. 
Il  cherche  un  remède  au  mal  et  l'aperçoit  —  dans  un  coup 
d'État  à  préparer  par  une  propagande  révolutionnaire!  La 
névrose  commune  le  tient  lui  aussi.  Comme  von  der  Hoven, 
il  a  d'abord  songé  à  fuir  ;  mais  après  avoir  consulté  ses 
amis,  il  a  renoncé  provisoirement  à  s'expatrier,  persuadé 
qu'il  travaillerait  mieux  sur  place  "  au  meilleur  genre  de 
révolution  »  .  Les  amis,  dont  il  fait  ainsi  mention,  ce  sont 
les  membres  du  futur  Comité  secret,  qu'il  constituera  définiti- 
vement après  son  avènement  au  trône  et  se  plaira  à  appeler 
son  Comité  de  salut  public,  mais  qui  s'ébauche  déjà  et  com- 
mence à  prendre  corps.  On  y  trouve,  pour  le  moment  : 
Paul  Stroganov,  qui  a  fait  son  éducation  politique  à  Genève 
et  à  Paris,  en  recevant  les  leçons  du  montagnard  Homme; 
Nicolas  Novossiltsov,  qui  complète  la  sienne  à  Londres  dans 
l'intimité  de  Fox,  et  Adam  (jzartoryski,  qui  ne  pense  qu'à  sa 
Pologne.  Et  voici  le  plan  d'action  arrêté  en  commun  : 
il  ISotre  idée  est  que,  pendant  le  règne  présent,  nous  ferons 
traduire  en  langue  russe  autant  de  livres  utiles  qu'il  est 
possible,  dont  nous  ne  ferons  paraître  que  ceux  dont  l'impres- 
sion pourra  être  permise,  et  les  autres  nous  les  réserverons 
pour  le  temps  futur,  pour  commencer  par  là  à  répandre  des 
lumières. . .  Une  fois,  par  contre,  que  mon  tour  viendra,  alors 
il  faudra  travailler,  peu  à  peu  s'entend,  à  faire  une  représen- 
tation de  la  nation,  qui,  dirigée,  fasse  une  constitution  libre, 
après  laquelle  mon  pouvoir  cessera  absolument,  et,  si  la 
Providence  seconde  mon  travail,  je  me  retirerai  dans  quelque 
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coin  et  je  vivrai  content  et  heureux...  Fasse  le  ciel  que  nous 
puissions  une  fois  venir  à  bout  de  rendre  la  Russie  libre 
et  de  la  g^arantir  des  atteintes  du  despotisme  et  de  la 
tyrannit'  i  1) .    " 

Il  Une  fois  que  mon  tour  viendra...  »  A  la  date  de  cette 
lettre,  Paul  n'avait  que  quarante-trois  ans.  Alexandre  voulait-il 
que,  promise  par  lui  à  la  liberté,  la  Russie  attendît,  peur  en 
jouir,  le  terme  naturel  d'une  existence  parvenue  seulement 
à  la  moitié  de  sa  durée  possible,  gémissant  jusque-là  sous  le 
jouç  d'un  tyran  dément?  Gela  n'est  génère  probable.  Dès  la 
première  année  du  rèjjne  de  son  père,  au  moment  des  fêtes 
du  couronnement,  il  avait  demandé  à  Adam  Czartoryski  de 
rédig^er  un  projet  de  manifeste  pour  son  propre  avènement 
avec  un  exposé  de  tous  les  inconvénients  du  rég^ime  en 
vig^ueur  et  de  tous  les  avantagées  de  celui  qui  lui  succé- 
derait (2; .  Paul  lui-même  avait,  on  s'en  souvient,  pris,  du 
vivant  de  Catherine,  la  même  précaution:  le  fils  le  savait 
sans  doute,  et  ces  exemples  sont  contagieux.  Mais  le  fils  se 
montrait  encore  plus  pressé.  Le  père  se  contentant  de  fronder, 
le  fils  organisait  un  foyer  de'propagande  révolutionnaire,  et 
dès  1798,  il  songeait  à  gagner  à  cette  action  le  chancelier  de 
l'empire  en  personne!  Par  l'intermédiaire  d'un  autre  de  ses 
jeunes  amis,  Victor  Kotchoubey,  il  engageait  Bezborodko 
à  rédiger  un  projet  de  réforme  constitutionnelle.  Et,  par 
déférence  j)our  l'héritier,  l'oncle  obéissait  au  neveu,  mais 
répondait  mal  à  ce  qu'on  attendait  de  lui,  se  déclarant  par- 
tisan du  j)Ouvoir  absolu  et  se  bornant  à  exprimer  le  vœu  que, 
maintenu  dans  son  intégrité,  le  samodiérjavié  servît  à  faire 
prévaloir  non  les  caprices  d'un  maître  unique  mais  le  respect 
de  la  loi  (3). 

({)  27  septeinbro  1797,  Sciiii.di  ii,  Paul  I",  ji.  liCS  et  suiv.  ;  le  iiuiiie, 
Alexanilre  J'",  t.  I,  p    162  cl  280 

(2)  CzAnTonv.SKi,  Mémoires,  t.  I,  p.  150. 

(3)  Trouvé  (lanR  Ick  papiers  flii  cliaiicelicr  aprrs  sa  mort,  cet  écrit  (JSoles  sui- 
tes hesoin.i  (le  t'cmpire  russe)  a  induit  en  erreur  quelques  historiens.  Le  bio- 
('raphe  Hc  Bezboroclko,  OniooiiOviTcii  [Recueil  de  ta  Soc.  d'IIist.  russe,  t.  XIX, 
p.  441),  a  supposé  que  Paul  avait  participe?  à  sa.  rédaction.  Voy.  Scuildkb, 
Alexandre  I",  t.  I,  p    172  et  247 
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De  toute  façon,  la  (jencse  de  l'événement  trafique  du 
11/23  mars  1801  se  laisse  apercevoir  nettement  dans  ce 
mouvement  d'idées  plus  ou  moins  réfléchies  et  d'ambitions 
plus  ou  moins  conscientes.  A  l'automne  de  1797,  le  jfjrand- 
duc  n'assignait  sans  doute  pas  une  date  fixe  à  l'événement 
qui  lui  ferait  recueillir,  avant  l'heure,  la  succession  pater- 
nelle: il  ne  devait  probablement  jamais  le  concevoir  sous 
une  forme  tout  à  fait  précise.  Moins  d'un  an  après  l'avène- 
ment de  son  père,  il  n'en  admettait  pas  moins  la  nécessité  de 
modifier  l'ordre  rég^ulier  de  la  dévolution  du  trône  et  l'orga- 
nisation politique  du  pays,  par  les  voies  révolutionnaires. 

Que  si.  le  coup  fait,  il  parlait  de  se  retirer,  et  d'aller  vivre 
dans  une  ferme  en  Suisse  ou  sur  les  bords  du  Rhin,  c'est 
une  fiction  de  style  que  l'on  retrouve  dans  le  programme  de 
la  plupart  des  grands  ambitieux.  Au  lendemain  d'Arcole  et 
de  Rivoli,  Bonaparte  ne  devait-il  pas  annoncer  pareille- 
ment l'intention  de  rentrer  dans  le  rang  «  comme  simple 
citoven  "  ? 

Le  jeune  grand-duc  avait-il  cependant  des  raisons  person- 
nelles de  se  plaindre  du  souverain  régnant  et  du  régime 
auquel  celui-ci  présidait?  Les  autres  mécontents  en  possé- 
daient-ils de  leur  côté?  Et,  enfin,  le  mécontentement  de 
toutes  les  catégories  de  sujets  que  visent  les  témoignages 
ci-dessus  mentionnés  était-il  réel? 


IV 


Au  moment  où  il  dressait  contre  le  gouvernement  paternel 
le  plus  virulent  réquisitoire,  Alexandre  était,  à  vingt  ans, 
premier  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  chef 
dun  des  régiments  de  la  garde  (le  SiémionovskiJ,  comman- 
dant de  la  division  militaire  de  la  capitale,  inspecteur  de  la 
cavalerie  dans  cette  division  et  dans  celle  de  Finlande,  pré- 
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sideut  (le  la  commission  pour  rapprovisionnement  de  la 
capitale,  le  service  des  logements  et  la  police  en  g^énéral.  A 
partir  de  1798,  il  présida  en  outre  le  département  de  la 
guerre  et,  à  partir  de  Tannée  suivante,  il  siégea  au  Sénat  et  au 
Conseil  de  l'empire  (1).  Paul  ne  voulait  pas  que  son  héritier 
fut  traité  comme  il  l'avait  été  lui-même.  Faisant  grief  à  sa 
mère  de  l'avoir  éloigné  des  affaires,  sur  ce  point  même  il  se 
défendait  de  l'imiter.  Comme  à  tout  le  monde,  dans  le  ser- 
vice civil  ou  militaire,  il  imposait  à  ses  fils  des  corvées 
pénibles,  inutiles  la  plupart  du  temps  et  souvent  ridicules; 
mais  les  jeunes  princes  s'en  accommodaient  sans  trop  de 
peine.  Le  sang  paternel  parlait  en  eux.  A  bord  de  ÏEtnma- 
nuel,  pendant  la  fameuse  croisière  de  1797,  les  deux  grands- 
ducs,  Alexandre  et  Constantin,  passaient  des  heures  sur  le 
pont  à  manier  le  fusil  et  à  faire  l'exercice  (2) .  Pour  obéir  à 
leur  père,  ou  flatter  sa  manie?  Non  !  Vingt  ans  plus  tard, 
devenu  empereur,  l'aine  devait  encore,  en  compagnie  de 
de  ses  deux  autres  frères,  Nicolas  et  Michel,  donner  le  même 
spectacle  à  l'équipage  d'un  navire  passé  en  revue  dans  la 
rade  de  Cronstadt  (3)  ! 

Timide  et  myope,  sourd  d'une  oreille  et  boitant  légère- 
ment d'une  jambe,  infirmités  contractées  en  cours  de 
manœuvres,  Alexandre  éprouvait  quelque  difficulté  à  satis- 
faire un  maître  aussi  exigeant  que  l*aul.  Comme  à  tout  le 
monde  encore  il  lui  arrivait  et  d'être  surmené  et  de  recevoir 
des  réprimandes  plus  ou  moins  rudes;  Il  affectait  cependant 
de  faire  abstraction  de  ces  épreuves,  en  tant  qu'il  en  était 
seul  affecté.  Il  les  passait  sous  silence  dans  sa  lettre  à  La 
Harpe,  n'y  paraissant  préoccupé  que  du  bonheur  de  la 
Russie.  Eh  bien,  la  Russie  était-elle  vraiment  aussi  malheu- 
reuse qu'il  le  disait? 

La  ré[)onse  réclame  une  distinction,  dont  le  comte  Briihl 


(1)  IvANOV,   Essai,  p.  71,-  Dasikvsri,  Histoire  de  l'urr/iinisution  <lu   Conseil  de 
l'empire,  p.   W. 

(2)  SciiisciiKOV,  Mémoires,  t.  I,  p.  TÎ-Wà. 

(3)  Aks  detn  l.ehcii  des  qetierals  von  Natzmcr,  t.  I,  p.  268. 
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semble  s'être  avisé  en  écrivant  la  dépêche  citée  plus  haut. 
Alexandre  subissait  des  su^jgestions  dont  il  est  aisé  de  décou- 
vrir la  source.  Autour  de  lui,  dans  les  cadres  du  service, 
fonctionnaires  de  tout  ranjj  et  officiers  de  tout  fjrade  souf- 
fraient assurément,  autant  des  mauvais  traitements  auxquels 
l'humeur  capricieuse  de  l*aul  les  exposfiit  tous  les  jours  que 
de  l'insécurité  constante  où  elle  les  faisait  vivre.  Les  préto- 
riens de  la  {jarde  ressentaient  en  outre,  tous  avec  déplaisir  et 
quelques-uns  avec  fureur,  la  perte  de  leurs  anciens  privilèges 
et  des  aises  auxquelles  ils  étaient  accoutumés.  Humiliée, 
déchue,  gênée  dans  les  pouvoirs  discrétionnaires  qu'elle 
s'arrogeait  sur  ses  serfs,  ruinée  enfin  au  dernier  moment  par 
la  politique  économique  du  souverain  et  les  conséquences  de 
ses  démêlés  avec  l'Angleterre,  la  noblesse  concevait  égale- 
ment une  grande  irritation.  Au  rapport  de  Shairp,  en 
mars  1801,  le  tiers  de  la  production  du  pays  ne  trouvait  pas 
d'acheteur,  et,  en  Ukraine,  vendu  précédemment  trente- 
deux  roubles,  le  herkoviéts  (168  kilogrammes)  de  chanvre 
était  offert  à  neuf  (1)! 

C'est  pour  cette  raison,  et  pour  cette  raison  seulement, 
que  l'aristocratie  du  pays  répugnait  à  l'alliance  française 
contre  l'Angleterre,  comme  elle  devait  lui  être  hostile  encore 
quelques  années  plus  tard,  quand  le  pacte  fut  conclu  sous 
Alexandre,  sans  qu'à  ce  sentiment  se  mêlât  le  moins  du 
monde,  comme  on  l'a  supposé,  une  préférence  décidée  pour 
les  idées  ou  les  mœurs  anglaises.  Le  «  boyard  »  de  1801,  qui 
aurait  été  «  anglomane  par  goût,  mode,  instinct  »  ,  qui  aurait 
aperçu  dans  un  lord  d'Angleterre  «  l'arbitre  des  élégances, 
le  modèle  de  la  haute  vie,  l'expression  suprême  du  bon  ton, 
du  luxe  supérieur,  de  l'orgueil  seigneurial  "  ,  ce  type  imaginé 
par  un  historien  plus  ingénieux  qu'averti  dans  l'espèce  (2), 
est,  à  cette  époque,  un  anachronisme.  Il  date  d'hier  et  il 
demeure  à  l'état  d'exception.  C'est  également  un  contresens 

(1)  A    Hawkesburv,     Londres,    16    mars    1801,    Record    Office,    Russie,    vo- 
lume XLVIII,  sans  numéro. 

(2)  SoRKL,  l'Europe  et  la  Révolution,  t.  VI,  p.    119-120. 
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historique  que  de  prêter  à  la  noblesse  russe  île  ce  temps  de 
l'aversion  ou  du  mépris  pour  la  culture  française  représentée 
sur  les  rives  de  la  Neva  par  le   triste  troupeau  des  émig^rés 

"  besogneux,  mendiants,  réduits  aux  petits  métiers  de  para- 
sites..., toujours  sur  les  pointes  ainsi  (jue  des  maîtres  à 
danser  ou  sur  les  erg^ots  ainsi  que  des  maîtres  d'armes  (1)  ». 
Cet  aspect  porte  aussi  sa  date,  qui  est  d'aujourd'hui.  Au  len- 
demain de  la  Révolution,  auteurs  responsables  peut-être  de 
la  catastrophe,  mais  ses  victimes  à  coup  sûr,  les  mêmes 
hommes  prenaient,  aux  yeux  des  contemporains,  une  tout 
autre  figure.  Outre  que,  dans  la  pauvreté  et  Texil,  ils  gar- 
daient quelques-unes  des  qualités  qui  avaient  fait  leur  pres- 
tige et  leur  charme  et  dont  Mme  Golovine  a  subi  si  fortement 
la  séduction  (2),  outre  que  leurs  malheurs  leur  créaient  une 
auréole  nouvelle  et  des  titres  à  la  compassion,  les  vices  mêmes, 
les  défauts  et  les  ridicules  dont  ils  paraissaient  chargés, 
c'était,  ne  l'oublions  pas,  pour  l'aristocratie  tout  au  moins 
du  pays  qui  leur  donnait  l'hospitalité,  le  plus  clair  de  la  civi- 
lisation empruntée  par  lui  à  l'Occident.  Moyennant  quoi,  tels 
quels,  ils  faisaient  encore  fureur  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  y 
gagnaient  des  adeptes  en  nombre,  même  pour  leur  religion. 
Et  leur  France  à  eux,  celle  de  l'ancien  régime,  n'y  éveillait 
que  des  sympathies.  Hautaine  et  rude,  l'Angleterre  n'en  atti- 
rait guère  ;  mais,  comme  l'a  dit  Sorel  excellemment  cette  fois, 

"  elle  tenait  dans  les  caisses  de  la  Cité  la  fortune  des  boyards  »  . 
Alexandre  n'avait  de  contact  qu'avec  ces  groupes  sociaux, 
ou  avec  les  ({uelques  hommes,  qui,  initiés  aux  secrets  de  la 
politique  intérieure  et  extérieure,  voyaient  avec  effroi  et 
colère  les  périls  auxquels  l'incapacité  ou  la  démence  du 
maitre  exposaient  le  pays.  Pour  lui,  ce  milieu  si  étroit,  c'était 
toute  la  Russie;  mais  la  masse  de  ses  futurs  sujets  se  trouvait 
en  dehors,  et,  pour  elle,  aucun  de  ces  motifs  de  mécontente- 
ment, plus  ou  moins  légitimes,  n'existait.  Elle  ne  savait  rien 
de  l'épuisement  des  finances,  ni  du  désordre  de  l'administra- 

(1)  SoiiKi-,   l.'lùtiope  et  la   liévoltitiou,  iliid. 

(2)  Souvenirs,  p.  290  et  suiv. 
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tion,  ni  des  menaces  de  l'Angleterre,  et,  à  tout  prendre,  le 
g^oiivernement  de  Paul  lui  donnait  plutôt  des  causes  de  satis- 
faction. 

Dans  la  {jarde,  même,  les  soldats  n'avaient  pas,  ou  du 
moins  ne  croyaient  pas  avoir  à  se  plaindre.  Ils  étaient  battus, 
mais  g^uère  plus  que  sous  les  règnes  précédents,  plutôt  moins, 
et,  entre  deux  raclées,  nouveauté  fort  appréciée,  ils  rece- 
vaient des  distributions  tout  aussi  régulières  d'eau-de-vie  et 
de  menue  monnaie,  l'aul  se  montrant  également  prodigue  des 
unes  et  des  autres,  ils  en  étaient  inclinés  à  tenir  ce  tsar  sévère 
mais  généreux  pour  le  meilleur  des  souverains.  D'autant  que 
les  coups  et  les  injures  n'étaient  pas  pour  eux  seuls.  Dépouillés 
de  leur  "  dorure  »  et  de  leur  superbe,  les  officiers  recevaient 
leur  part  congrue  du  lot  commun  et  les  instincts  égalitaires, 
si  puissamment  développés  dans  le  peuple  russe,  y  trouvaient 
leur  compte.  Paul  s'appliquait  de  toute  façon  à  les  flatter. 
Justicier  implacable,  il  frappait  de  préférence  à  la  tète.  "  Un 
cornette,  dit  Sabloukov,  pouvait  librement  et  sans  crainte 
réclamer  la  mise  en  jugement  de  son  colonel...,  et  compter 
sur  un  examen  impartial  de  sa  plainte  (l) .  " 

Même  préoccupation  du  souverain  dans  le  civil,  avec  un 
résultat  analogue.  Au  début  du  règne  surtout,  le  souci  visible 
de  protéger  les  faibles  contre  les  forts  gagnait  à  Paul  une 
réelle  popularité.  Un  contemporain  commente  ainsi  les  chan- 
gements survenus  à  cette  époque  :  «  Un  remue-ménage 
général  a  privé  beaucoup  de  personnes  de  leur  gagne-pain, 
leur  enlevant  les  moyens  de  s'enrichir  avec  la  sueur  du  pro- 
chain et  mettant  tout  le  monde  dans  les  limites  de  la  peur  et 
de  l'honneur  (2).  "  Et  un  autre  :  «  Avec  le  règne  de  Catherine 
a   pris    fin   aussi  l'âge  d'or  des   brigands   (3).  »  Gomme  l'a 


(1)  K  Mémoires  »  ,  Frazcr's  Magazine,  septembre  1865,  p.  305.  Cf.  Princesse 
LiETEN,  M  Mémoires  »  ,  clans  Schiemann,  Zur  Gcxchiclite,  p.  39.  Mêmes  in<lica- 
tions  dans  une  lettre  du  Montbéliardais  Parrot  à  Alexandre  I",  Antiquité  russe, 
1895,  t.  IV,  p.  197. 

(2)  Général  MaiÉvski,   u  Souvenirs»,  Antiquité  russe,  1873,  t.  VIII,  p.  131. 

(3)  IlosTiSL-Avov,  même  recueil,  1880,  t.  V,  p.  48.  Dans  le  même  sens,  Mirkg- 
viTcu,    «  Mémoires  »  ,  Archives  russes,  1890,  t.  III,  p.  397. 
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observé  Karamzine  (1),  et  bien  qu'aucun  rapprochement  ne 
soit  sur  ce  point  possible  à  d'autres  ég^ards,  on  en  a  dit  autant 
du  Terrible,  qui,  orgies  sanguinaires  à  part,  fut  un  politique 
très  avisé. 

Il  est  certain  aussi  que  la  fin  tragique  du  malheureux 
prince  n'a  pas  été  uniquement,  ni  même  principalement, 
déterminée  par  ses  erreurs  et  ses  excès.  C  est,  au  contraire, 
à  ses  efforts  les  plus  méritoires  et  à  ses  inspirations  les  plus 
généreuses  que  Paul  a  surtout  dii  sa  perte,  en  soulevant 
contre  lui  la  coalition  des  intérêts  et  des  f)assions  les  moins 
justifiables,  l'iiées,  même  dans  les  hautes  classes,  à  l'escla- 
vag^e  le  plus  vil,  les  mœurs  du  temps  faisaient  qu'on  eût  par- 
donné à  ce  tyran,  comme  à  tant  d'autres,  les  plus  mauvais 
traitements,  si,  les  multipliant,  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  la 
dignité  seule  de  cette  partie  de  ses  sujets.  Mais  il  leur  ôtait  le 
pain  de  la  bouche,  en  contrariant  en  même  temps  leurs  plai- 
sirs et  en  blessant  leur  vanité  :  voilà  qui  ne  pouvait  être  souf- 
fert !  Il  réprimait  les  dilapidations  invétérées  dans  l'administra- 
tion des  palais  impériaux  :  ceci  criait  vengeance!  Il  exaspérait 
toute  la  troupe  de  fainéants  dorés  et  rapaces,  dont  Catherine 
avait  respecté  les  habitudes  et  toléré  les  vices,  parce  que  les 
unes  et  les  autres  servaient  d'excuse  à  sa  propre  débauche  : 
c'est  dans  ce  milieu  que  se  sont  recrutés  les  instruments  de 
l'assassinat  dont  le  fils  de  l'impératrice  est  tombé  victime. 

Mais  l'assassiné  ne  saurait  être  jugé  d'après  les  assassins. 
Dans  l'histoire  des  révolutions,  ce  critère  n'est  jamais  de  bon 
usage,  et  d'ailleurs  les  privilégiés  justement  dépouillés  de 
leurs  privilèges  ne  devaient  fournir  que  la  main-d'œuvre  de 
l'attentat  consommé  en  mars  1801.  La  pensée  directrice  est 
venue  d'ailleurs  et  de  plus  haut. 

Le  gouvernement  de  Paul  était  détestable;  mais,  momen- 
tanément, avant  les  désastres  et  les  ruines  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'entraîner  et  de  faire  sentir  jusqu'au  sein  de  ces 
masses    profondes    elles-mêmes    qu'il    flattait,     son    action 

(1)  Mémoire  rddipé  en  1801  pour  la  grande-duchesse  Catherine  Pavlovna, 
Archives  russes,  1870,  p.  i268. 
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devait  naturellement  y  passer  pour  bienfaisante.  Sur  3G  mil- 
lions d'hommes,  33  pour  le  moins  croyaient  avoir  des  raisons 
pour  bénir  le  souverain  et  le  faisaient,  comme  avec  plusieurs 
autres  contemporains  l'a  constaté  un  des  auteurs  mêmes  de 
l'attentat,  Bennigsen  (1). 

Dans  les  classes  supérieures,  le  mécontentement  et  l'esprit 
de  révolte  ont  été  en  outre  excités  et  renforcés  par  cette  pro- 
pagande d'idées  libérales,  à  laquelle  Alexandre  prétendait  se 
vouer  avec  ses  amis,  mais  qui  trouvait  d'autres  agents  plus 
actifs.  Bien  que  personnellement  très  réfractaire  à  ce  mouve- 
ment, Sabloukov  lui-même  s'en  montra  touché,  sous  l'in- 
fluence de  sa  femme,  une  Juive,  née  en  Angleterre  de  parents 
originaires  de  Russie,  Julienne  Angerstein,  fille  du  célèbre 
industriel  et  amateur  d'art,  dont  les  collections  ont  formé  le 
noyau  de  la  National  Galiery  de  Londres. 

Les  principes  professés  et  les  procédés  mis  en  pratique  par 
Paul  semblent,  à  première  vue,  rendre  inexplicable  l'exis- 
tence d  un  tel  courant;  mais  la  police  du  souverain  n'était 
pas  mieux  organisée  que  les  autres  parties  de  son  gouverne- 
ment. En  fait,  sous  ce  régime  tyrannique,  dans  un  sens  au 
moins  la  liberté  restait  grandement  assurée.  De  l'aveu  des 
frondeurs  eux-mêmes,  on  pouvait,  sans  grand  risque,  dire 
tout  haut  le  mal  qu'on  pensait  de  ce  maître  en  apparence  si 
redoutable,  voire  l'insulter  publiquement  !  Fonctionnaires, 
les  policiers  partageaient  les  sentiments  hostiles  dont  Paul 
devenait  l'objet  dans  cette  sphère  pour  les  motifs  que  nous 
connaissons,  et  la  complicité  des  surveillants  et  des  surveillés 
au  milieu  des  crises  révolutionnaire*  a,  dans  ce  pays,  des  ori- 
gines lointaines. 

Les  propagandistes  étaient  peu  nombreux  et  leur  influence 
ne  s'exerçait  que  dans  un  cercle  assez  restreint.  Mais  en  disant 
(|ue  tout  le  monde  croyait  Paul  atteint  de  démence,  comment 
Gzartoryski  l'entendait-il?  Il  l'explique  :  toutlemonde,à  savoir 
«  les  classes  supérieures,  les  hauts  fonctionnaires,  les  géné- 

(1)   Antiquité  russe,  1884,  t.  XLII,   p.  66;  1889,    t.  LXIII,  p.  458;  le  Régi- 
cide du  11  mars,  p.  347. 
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raux,  les  officiers,  les  employés  supérieurs,  ce  qui  en  Russie  veut 
dire  toute  la  nation  pensante  et  afjissante»  .  On  dirait  aujour- 
d'hui là-bas  toute  la  iiucllù/enisùi,  et  c'est  à  j)eu  ^^rès  la  même 
chose.  On  disait  alors  tout  le  monde,  parce  qu  il  n  y  avait  que 
ce  monde-là  qui  comptât.  Les  masses  populaires  sur  lesquelles 
Paul  imaginait  follement  prendre  appui,  c'était  ce  que  les 
Anjjlais  ap[)ellcnt  dédaig^neusemcnt  nobody,  et  cela  n'avait 
aucune  valeur  politique  ni  sociale,  cela  ne  représentait  aucune 
force  utilisable  à  ce  point  de  vue.  De  nos  jours  encore,  les 
tentatives  faites  pour  mettre  en  jeu  cet  élément  se  sont  mon- 
trées impuissantes;  il  a  déjoué  tous  les  calculs  et  déçu  toutes 
les  espérances  fondées  sur  son  concours.  Ainsi,  portante  faux 
de  ce  côté,  l'édifice  chimérique  construit  par  Paul  était  suffi- 
samment miné  de  l'autre  pour  qu'il  croulât  au  premier  choc. 

Inévitable,  la  catastrophe  semble  avoir  été  précipitée  par 
un  acte,  qui,  s'il  avait  su  en  tirer  parti  convenablement, 
aurait  peut-être  ramené  au  souverain  un  grand  nombre  de 
ses  adversaires.  Avec  sa  maladresse  habituelle,  i*aul  a  fait 
qu'il  s'est  tourné  contre  lui.  Le  1"  novembre  1800,  cédant  à 
une  de  ces  impulsions  dont  il  ne  savait  jamais  prévoir  les 
conséquences,  le  tsar  publia  un  décret  d  amnistie  générale.  Il 
rappelait  à  Saint-Pétersbourg  et  au  service  les  fonctionnaires 
et  officiers  mis  encongéou  exilés  depuis  quatre  ans.  Tous  de- 
vaient, dans  le  plus  bref  délai,  se  présenter  devant  l'empe- 
reur et  recueillir  de  sa  bouche  la  confirmation  de  la  mesure 
de  clémence  dont  ils  bénéficiaient.  Paul  voulait  jouer  au 
naturel  la  scène  d'Auguste  avec  Cinna  et  savourer  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  qu'il  avait  le  droit  d'atteiidre.  En 
quelques  jours,  les  routes  conduisant  à  la  capilale  furent 
couvertes  d'une  autre  piocession  de  rcvenanis,  faisant  hâte 
pour  répondre  à  I  appel,  (jui  en  voiture  à  six  che\au\,  (jui  en 
simple  Libitliu.  Ueaucoup,  ayant  tout  perdu  par  la  disgrâce 
encourue,  arrivaient  à  pied. 

Le  souverain  se  montra  charmant  a\ec  les  premiers  \cnus, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  lasser.  H  ne  s;ivait  en  outre  (pie  faire 
de  tant  d'amnistiés.   Les   places  qu'il  avait  promis  de    leur 
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rendre  clans  le  service  se  trouvaient  occupées.  Débiteur  en 
défaut  devant  ce  flot  de  créanciers,  il  se  dépita  et  les  mit  en 
fureur.  La  plupart  d'entre  eux  n'eurent  même  pas  l'honneur 
de  voir  le  souverain,  et  les  derniers  arrivants  furent  arrêtés 
aux  barrières  de  la  ville.  Pahlen  du  moins  passe  pour  avoir 
sugfçéré  cet  expédient,  comme  on  veut  aussi  qu'un  calcul 
perfide  de  sa  part  ait  engagée  Paul  dans  cette  impasse.  Mais 
celui-ci  était  bien  capable  de  s'y  fourvoyer  de  son  propre 
mouvement.  Il  aimait  les  beaux  (jestes.  Cabotin  du  pouvoir 
absolu,  il  n'en  comprenait  l'exercice  que  sous  forme  d'effets 
scéniques.  En  quête  donc  d'une  attitude  avantag^euse,  d 
venait,  comme  à  plaisir,  de  réunir  et  de  dresser  dans  le  voi- 
sinage de  son  palais  tout  un  faisceau  de  colères  et  de  haines, 
comme  un  amas  de  substances  explosives,  où  l'attentat  ven- 
(jeur  d'un  avenir  prochain  puiserait  des  aliments  et  des  sou- 
tiens. Mais  l'explosion  était  préparée  depuis  longtemps,  et 
prévue. 


Au  lendemain  de  l'avènement  du  fils  de  Catherine, 
Mme  Vigée-Lebrun  avait  eu  grand'peur,  parce  que,  dit-elle, 
la  croyance  était  générale  à  l'imminence  d'un  soulèvement 
contre  le  nouveau  sou^'erain  (1).  Écrivant  à  sa  mère  le  4/15 
août  171)7,  la  grando-duchcsse  Elisabeth,  femme  de  Théri- 
tier  du  trône,  s'étend  longuement,  de  son  côté  et  avec  des 
commentaires  singuliers,  sur  des  incidents  énigmatiques,  qui, 
à  deux  reprises,  un  dimanche  et  le  mardi  suivant,  venaient 
d'alarmer  Pavlovsk  où  la  famille  impériale  se  trouvait  réu- 
nie. La  comtesse  Golovine  en  fait  mention  ausoi  :  irruption 
soudaine  aux  abords  du  château  des  divers  corps  de  troupes 

(1)   Soui'eiiùs^  i.  Il,  p.  30!>. 
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constituant  la  jjarnison  de  la  résidence,  sans  qu'on  pût  ima- 
giner, ou  découvrir,  ce  qui  les  mettait  en  mouvement.  «  Tout 
ce  qu'on  sut  sous  main,  dit  la  grande-duchesse  c'est-à-dire 
ignoré  de  l'empereur) ,  c'est  qu'il  y  en  avait  de  tout  préparés 
et  que  le  matin  déjà  on  disait  confusément  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  le  soir.  »  Et  plus  loin,  racontant  la  seconde 
alerte  du  mardi  :  "  L'impératrice,  qui  déjà  l'autre  jour  avait 
eu  des  idées  à  peu  près  comme  tout  le  monde,  se  mourait  de 
peur  et  suivit  cependant  (l'empereur  qui  allait  au-devant  des 
troupes)...  Anne  (Julie  de  Saxe-Cobourg,  devenue  la  femme 
du  grand-duc  Constantin,  sous  le  nom  d'Anne  Féodorovnaj 
et  moi  nous  suivions,  les  cœurs  palpitants  d'espérance,  car, 
réellement,  cela  avait  l'air  de  quelque  chose...  Je  donne  ma 
tête,  de  même  que  bien  du  monde,  qu'une  partie  des  troupes 
a  quelque  chose  ini  Sin}i,  ou  qu'au  moins  ils  esj)éraient  pou- 
voir produire  ({uelque  chose  en  se  rassemblant...  Oh!  s'il  y 
avait  quelqu'un  à  leur  tête!  Oh!  maman,  en  vérité  c'est  un 
tyran ...   (  l  )  !  » 

Ainsi,  neuf  mois  après  que  Paul  fut  monté  sur  le  trône,  tout 
le  monde  dans  son  entourage  se  persuadait,  au  sentiment  de 
sa  jeune  belle-fille,  que  les  troupes  préposées  à  sa  garde  cher- 
chaient l'occasion  d  un  mauvais  coup,  et,  dans  la  famille  du 
souverain  la  plus  proche,  cette  éventualité  faisait  palpiter  les 
cœurs,  non  d'angoisse,  mais  d'attente  joyeuse  !  Alexandre 
n'y  était  pas  seul,  en  effet,  à  considérer  son  père  comme  un 
tyran.  A  raison  de  quoi  encore  cette  belle-fille  peu  tendre 
réclamait  quelqu'un  fjui,  en  prenant  leur  commandement, 
aidât  les  émcutiers  à  accon)plir  leur  sinistre  i)esognc  !  l*eut- 
.  être  bien  aussi  se  désolait-elle  que  son  mari,  trop  timide  et 
indolent,  ne  voulut  pas  être  le  chef  désiré,  et,  précédant  la 
tragédie  publifjue  de  mars  1801,  le  drame  intime,  qui  à  ce 
moment  déjà  troublait  le  foyer  du  grand-duc,  avait-il  sa 
source  principale  dans  ce  désaccord  efiaranl. 

Ces  incidents,  (jui  n  étaient  peut-être  qu'accidentels,  ne  se 

(1)   Grand-duc   Micolas    Mikiiaïi.ovijcii,    /'IinfM'iuti ice  JUisuhclli,  t.  1,  |i.  olO; 
cf.  couilcsse  Golovim:,  Soiwciiiis,  p.  175-170. 
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renouvelèrent  d'ailleurs  pas,  et,  au  cours  des  deux  années 
suivantes,  trompé  par  la  docilité  universelle  qu'il  rencontrait, 
distrait  aussi  par  les  (jrands  événements  auxquels  il  prenait 
part  en  une  activité  fiévreuse  bien  que  stérile,  Paul  se  ras- 
sura. Dès  le  milieu  de  1800,  pourtant,  il  eut  des  motifs  d'in- 
quiétude nouveaux.  Autour  de  lui  les  ruines  s'amoncelaient 
déjà  et  l'horizon  devenait  sombre.  Son  bonheur  domestique 
détruit  et  ses  ambitions  déçues,  tout  son  idéal  de  vie  privée 
et  de  vie  publique  si  entièrement  démenti  par  lui-même,  ne 
pouvaient,  si  ég^aré  qu'il  fût,  ne  pas  jeter  quelque  trouble  dans 
son  esprit.  Il  paraissait  déprimé  et  s'attristait.  "  Notre  train  de 
vie  n'est  pas  g^ai,  écrivait  Marie  Féodorovna  à  Mlle  Nélidov  en 
mal  1800,  car  notre  cher  maître  ne  l'est  pas  du  tout.  H  porte 
dans  son  âme  un  fond  de  tristesse  qui  le  mine.  Son  appétit  en 
souffre...  et  le  sourire  est  rare  sur  ses  lèvres  (1).  »  Avec  une 
impatience  fébrile,  Paul  attendait  aussi,  à  ce  moment,  le 
jour  où  il  pourrrait  quitter  toutes  les  résidences  à  travers  les- 
quelles s'était  promené  jusque-là  sa  fantaisie.  Dans  aucune 
d'elles  il  ne  trouvait  plus  de  repos  ni  ne  se  sentait  en  sûreté. 
Il  lui  fallait  un  château  fort,  une  citadelle,  des  murs  en 
granit,  des  fossés  profonds  les  entourant,  des  ponts-levis  en 
défendant  l'accès,  et,  avec  une  précipitation  folle,  la  cons- 
truction du  Palais  Michel  était  poussée,  à  coups  d'oukases  et 
de  millions. 


VI 


Forteresse  inexpug^nable,  cette  demeure  nouvelle  devait 
aussi  ét-e  un  palais  mag^nifique.  Comme  de  tant  d'autres 
choses,  par  quoi  il  avait  prétendu  opposer  sa  façon  de  penser 
et  de  vivre  à  celle  de  sa  mère,  Paul  était  promptement  revenu 

(L)  Schildeh,  Paul  I",  p.  439. 


550  l.A    CATASTROPHE 

de  ses  prélerences  pour  la  simplicité  rustique.  Les  impres- 
sions rapportées  de  France  y  avaient  contribué,  ainsi  que  les 
goûts  de  Marie  Féodorovna,  éprise,  maljjré  Etupes,  de  pompe 
et  d'étiquette,  comme  toutes  les  princesses  allemandes  de  son 
temps,  pour  qui  le  soleil  se  levait  à  Versailles.  Nous  avons  vu 
ce  que,  au  couronnement  de  Moscou,  devenait  déjà  la  pasto- 
rale de  Pavlovsk,  et,  dans  cette  voie,  le  fds  de  Catherine 
devait  aussi  affirmer  son  esprit  outrancier.  La  cour  de  la 
Sémiramis  du  Nord  passait  pour  la  plus  brillante  et  la  plus 
fastueuse  d'Europe;  son  fils  se  persuada,  cependant,  que 
l'impératrice  n'y  défendait  pas  assez  le  respect  du  à  la  ma- 
jesté du  rangf  suprême,  il  se  piqua  d'y  établir  une  discipline 
aussi  sévère  que  celle  qu'il  introduisait  dans  ses  régiments.  Il 
accouplait  Versailles  avec  Potsdam,  non  sans  quelque  rémi- 
niscence aussi  du  cérémonial  asiatique  qui,  si  récemment 
encore,  triomphait  au  vieux  Kreml  moscovite.  Il  voulait  que 
les  dames  elles-mêmes  s'agenouillassent  en  lui  baisant  la 
main,  et  l'accomplissement  de  cet  acte  d'hommage  compor- 
tait réglementairement  une  suite  de  gestes,  révérences  et 
pirouettes  d'une  exécution  passablement  difficile.  Une  jeune 
freiline  y  commettait-elle  quelque  manquement,  elle  était 
brutalement  mise  à  la  porte,  en  s'cntendaut  appeler  doura 
(sotte)  !  Elle  devait  néanmoins  se  représenter  le  lendemain  au 
cercle.  Mais  souvent  un  huissier  l'arrêtait  à  l'entrée  : 

—  Vous  n'êtes  pas  digne  de  paraître  aujourd'hui  devant 
Sa  Majesté  ! 

Après  avoir  d'abord  fait  scandale,  ce  traitement  finit  par 
laisser  tout  le  monde  indifférent.  Celles  qui  en  étaient  l'objet 
se  retiraient  en  haussant  les  épaules  (I  .  D'autant  que  Paul 
n'épargnait  personne.  Il  reprenait  en  termes  violents  ses 
deux  belles-filles,  Anne  et  Alexandrine,  qui,  devant  en  hiver 
l'accompagner  dans  une  sortie,  ne  songeaient  pas  à  quitter 
leurs  pelisses  en  pénétrant  dans  une  salle  d'attente  mal 
chauffée.  Non  moins  intransigeante,  Marie  Féodorovna  arra- 

(1)   Noies  hie'ilites  du  prliicc  LoiianOv,  d'aprcs  des  souvenirs  de  famille. 
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chait  au    corsa{}e   de  sa   bru  un    bouquet  de  fleurs  fraîches 
qu'elle  jugeait  mal  assorti  avec  une  robe  de  gala  (1). 

Gomme   dans  la  vie   militaire,  un  règlement  ponctuelle- 
ment suivi  déterminait,  dans  les  moindres  détails,  pour  les 
membres    de   la   famille   impériale  et  pour  leur  entourage, 
remploi  de  chaque  moment  de  l'existence  commune.  Levé 
entre  quatre  et  cinq  heures,  l'empereur  travaillait  dans  son 
cabinet  jusqu'à  neuf  heures,  recevant  les  rapports  de  service 
et  donnant  des    audiences.    Il    sortait  ensuite   à   cheval,    en 
compagnie   d'un    de   ses   fils,    habituellement  le   grand-duc 
Alexandre,  pour  visiter  quelque  établissement,  ou  inspecter 
des  travaux.   De  onze   heures   à  midi,  parade,    puis   travail 
encore  jusqu'au  diner,  servi  exactement  à  une  heure.  Table 
d'une    huitaine    de    couverts    seulement,    le    souper   devant 
réunir  le  soir  un  nombre  double  ou  triple  de  convives.  Nou- 
velle  tournée   d'inspection   après   une   courte    sieste;    autre 
séance   de  travail  de  quatre  à   sept  heures;   puis,  cercle  de 
cour,  où  l'empereur  se  faisait  souvent  attendre  longtemps, 
mais  où  il  ne  tolérait  pas  qu'il  y  eût  des  retardataires.  A  son 
apparition,  une  liste  des  personnes  présentes  lui  était  remise, 
et  il  y  marquait  au  crayon  les  noms  de  celles  qu'il  désirait 
retenir  au  souj^er.  Parfois,  faisant  le  tour  du  cercle,  il  adres- 
sait la  parole  à  quelques  personnes  ;  mais  les  conversations 
entre  assistants  étaient  interdites. 

Neuf  heures  sonnant,  la  porte  de  la  salle  à  manger  est 
ouverte.  L'empereur  y  entre  le  premier,  donnant  parfois, 
mais  pas  toujours,  le  bras  à  l'impératrice.  Jetant  autour  de 
lui  des  regards  invariablement  sévères  et  fréquemment  cour- 
roucés, il  abandonne  d'un  mouvement  brusque  ses  gants  et 
son  chapeau  au  page  de  service  qui  est  chargé  de  les  recueil- 
lir. Il  prend  place  au  centre  de  la  table,  ayant  l'imjiératrice  à 
sa  droite,  et  à  sa  gauche  son  fils  aîné.  La  consigne  du  silence 
est  levée  à  ce  moment,  mais  personne  n'ose  s'en  prévaloir,  si 
ce  n'est  pour  répondre  à  l'empereur,  qui  n'interpelle  habi- 

(1)  Comtesse  Golovink,  Soiirciiir.';,  p.  157. 
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tuellcment  que  son  fils  ou  le  comte  Stro^janov,  et  s'entretient 
avec  eux  devant  des  muets.  Le  plus  souvent,  entre  deux  bou- 
chées, il  se  borne  à  promener  les  yeux  autour  de  la  table,  scru- 
tant les  physionomies,  observant  les  attitudes.  Fantaisie  ou 
distraction,  une  dame  a  (jardé  ses  ^ants  en  maugréant.  L'em- 
pereur appelle  un  page  et  à  très  haute  voix,  en  indiquant  du 
doigft  la  personne  visée  : 

—  Demandez-lui  si  elle  a  la  ^ale  ! 

Parfois,  s'il  est  de  bonne  humeur,  Paul  fait  venir  le  fou  de 
cour,  Ivanouchka. 

il  y  a  encore  un  fou  de  cour,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un 
anachronisme.  L'Angély  passe,  depuis  Victor  Hugo,  pour 
avoir  été,  en  France,  le  dernier  titulaire  de  l'emploi  dans 
l'entourag^e  de  Louis  XIIL  Mais  c'est  la  fantaisie  du  poète  qui 
l'y  a  placé  anachroniquement.  Dans  la  réalité  historique,  le 
personna^je  appartient  à  une  époque  postérieure.  Il  a  fi{juré 
dans  l'Olympe  de  Louis  XIV,  et  il  n'a  pas  été  le  dernier.  Marie- 
Antoinette  semble  avoir  encore  possédé  quelque  chose  de 
semblable  dans  ses  petits  appartements,  et,  en  Russie  comme 
en  Allema.fjne,  la  tradition  s'est  perpétuée  beaucoup  plus 
longtemps,  liecueilli  dans  la  domesticité  des  Lapoukhine. 
Jvanoitch/in  n'a  d'ailleurs  pas  l'ampleur  des. grands  titulaires 
du  rôle.  Dans  leur  audace  calculée,  ses  saillies  ne  sont  com- 
munément qu'un  écho  et  im  moyen  d'intrigue.  Si,  au  lieu 
d'en  être  amusé,  l'empereur  prend  de  travers  quelque  propos 
plus  hardi,  le  mauvais  drôle  a  soin  d'en  attribuer  la  paternité 
à  tel  personnage  qu'il  a  été  payé  pour  desservir.  Comme  L'An- 
gély,  il  finit  d'ailleurs  par  se  rompre  le  cou  à  ce  jeu  hasar- 
deux. Un  jour  qu  il  épilogue,  plus  ou  moins  plaisamment,  sur 
ce  qui  naît  de  ceci  on  de  cela,  Paul  demande  : 

—  Et  de  moi,  que  naît-il  ? 

—  Un  tas  de  choses,  répond  le  fou,  mal  inspiré,  cette  fois  : 
places,  croix,  cordons,  largesses,  galères,  coups  de  knout... 

Un  rugissement  l'intcirompt. 

—  .\  la  [)orte  !  Aux  fers!  Le  fouet  sans  merci  ! 

Ses  nombreux  protecteurs  intervenant,  franonchka  en  est 
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quitte  pour  un  exil  à  Moscou,  où  il  terminera  ses  jours  dans 
la  maison  d'Anastasie  Nachtchokine,  célèbre  beauté  de 
l'époque. 

Après  souper,  s'il  était  bien  disposé,  Paul  prenait  encore 
plaisir  à  jeter  aux  quatre  coins  de  la  pièce  la  desserte  de  la 
table,  pâtisseries  et  sucreries,  que  les  pag^es  se  disputaient  en 
se  livrant  bataille  pour  les  morceaux  de  choix.  A  dix  heures, 
la  journée  était  finie.  L'empereur  se  retirait. 

Extrêmement  nombreux  sous  Catherine,  le  personnel  de 
cour  se  trouvait  maintenant  très  réduit,  limité,  même  pour 
les  grandes  réceptions  du  dimanche,  aux  cinq  premières 
classes  du  ichine,  et  vers  la  fin  du  règ^ne  de  plus  en  plus  res- 
treint. A  partir  du  1"  septembre  1800,  les  officiers  de  la  g^ar- 
nison  de  Gatchina  n'eurent  plus,  comme  précédemment, 
leurs  entrées  au  théâtre  et  â  l'égalise  du  palais.  Paul  avait 
découvert  des  fig^ures  suspectes  dans  leurs  rangs.  Dans  ce 
cadre  rétréci,  il  n'admettait  cependant  aucune  intimité.  Il  ne 
laissait  rien  des  soirées  exquises  de  l'Ermitag^e,  où,  bannissant 
toute  étiquette,  Catherine  se  délassait  des  fatig^ues  du  pou- 
voir et  de  la  représentation.  Il  maintenait  ces  réunions,  mais 
avec  <i  la  cohue  brillante  des  fonctionnaires  militaires  et  civils 
observant  sous  l'œil  du  maitre  la  raideur  d'un  bataillon  "  , 
comme  dit  Mme  Golovine,  il  y  introduisait  la  contrainte  et 
l'ennui,  qui  le  suivaient  partout.  Et  c'était  encore  une  raison 
pour  qu'on  souhaitât  d'être  débarrassé  de  lui. 

Là,  comme  ailleurs,  tout  est  rég^lé  :  costumes  et  gestes, 
attitudes  et  paroles.  A  la  bénédiction  des  eaux,  cérémonie 
qui  a  lieu  en  janvier,  par  ving^t  deg^rés  de  froid,  le  règ^lement 
veut  que  les  assistants  paraissent  sans  pelisses,  en  bas  de  soie 
et  escarpins.  Telle  année,  l'un  d'eux,  le  prince  Adam  Czar- 
toryski,  tombe,  frappé  d'une  cong^estion.  Beaucoup  sont 
obligés  de  prendre  le  lit  en  rentrant.  Paul  n'en  est  pas  ému. 
Comme  le  soir  on  lui  fait  un  rapport  sur  ces  accidents,  il 
s'étonne  simplement.    »  J'avais  chaud,  moi  !  »  dit-il. 

Il  n'admet  aucune  dérog^ation  à  ces  consig^nes  implacables; 
il  n'y  souffre  aucune  détente,  pas  même  à  la  campagne.  A 
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Pavlovsk  OU  à  Gatchina,  le  règlement  prescrit  bien  des  pro- 
menades à  cheval,  auxquelles  l'impératrice  et  les  dames  de 
sa  suite  prennent  part;  mais  ces  divertissements  sont  orga- 
nisés comme  un  cortège  d'enterrement,  ou  un  exercice  d'es- 
cadron :  par  file  à  deux  au  pas  et  silence  dans  les  rangs  !  Une 
seule  exception  :  1  empereur  consent  parfois  à  jouer  avec  ses 
plus  jeunes  enfants  ;  condescendance  extrême  :  il  permet 
que,  tenant  l'un  d  eux  sur  ses  genoux,  leur  nourrice  demeure 
assise  en  sa  présence.  Marie  Féodorovna,  elle,  est  moins  tolé- 
rante :  elle  laisse  invariablement  debout  jusqu'à  ses  meil- 
leures amies,  celles  même  qui.  comme  Mme  Rjevski,  se  sont 
dévouées  et  ont  souffert  pour  elle  (I) . 

Mise  et  maintenue  sur  un  tel  pied,  cette  cour  est  pompeuse 
à  souhait,  mais  affreusement  triste.  En  dehors  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice,  tout  le  monde  a  la  sensation  d'y  vivre  en 
prison,  d'y  subir  une  gène  intolérable,  et  l'absence  elle- 
même  de  Leurs  Majestés  n'apporte  à  cette  épreuve  journa- 
lière aucun  relâchement.  La  consigne  reste,  et,  en  croyant 
que  le  départ  de  ses  beaux-parents  pour  Revel,  en  juin  1707, 
lui  assurerait  quehjues  moments  deliberté,lagrande-duchesse 
Elisabeth  a  eu  une  illusion  vite  déçue.  «  Il  faut  toujours  plier 
sous  le  joug,  écrit-elle  le  lendemain  à  sa  mère.  Ce  serait  un 
crime  de  nous  laisser  une  fois  respirer  à  volonté...  L'impéra- 
trice veut  que  nous  logions  au  palais  pendant  leur  absence. . . , 
que  tous  les  jours  nous  soyons,  ainsi  que  tout  le  monde, 
parées  comme  si  l'empereur  y  était...  pour  que  cela  ait  l'air 
cour...  (l'est  la  Saint-Pierre  aujourd'hui  ;  il  doit  v  avoir  une 
fête  après  le  spectacle,  au  parc.  Tout  cela  est  beau  et 
superbe,  mais  vide,  triste  à  mourir  (îiV  " 

Tout  le  monde  j)arlaj';e  cette  impression  et  tout  le  monde 

(t)  .Miiif  U.IKVSKI,  11  Mt'iiioiirs  ".  Arcliii'cs  )ii<ises,  1871,  c<il.  42-V3.  —  Pour 
les  autre»  détails,  vov.  Wikoki.,  Afcninircs,  t.  I,  p.  77  cl  sniv.  ;  "  Récils  ct'un 
ancien  j)a{je  »  ,  Aiilii/nite  riissr,  1882,  I.  XXXIII,  p.  21^5-215;  UEiMi:ns,  l'etcrx- 
l'iii'i  111)1  l''ii(lo  (les  XVIII  JiiUrli .,  t.  H,  p.  9  et  siiiv.  :  .[nliircs  russes,  1873, 
I.  11,  p.  22*.)8  ;  S.  Gai.itzink,  «  Mémoires  n  ,  niéinc  reiMiiil.  18()U.  p.  6V4;  (laro- 
line  DK  Fhkystaut,  EriiincniiKfcii,  p.  124;  Recueil  de  lu  Soc.  d'Ilisl .  russe, 
l.  XCN'III,  p.  21;  et  les  notes  «lu  prince  Lobanov.    . 

(2)  Grand-duc  Nicolas   MiKiiAÏi.ovnnii,   l'Jiupe'ralri'ce  lilisahcfli,  t    I,    p    295. 
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désire  que  cela  finisse,  se  souvenant  du  temps  où,  sous  Cathe- 
rine, il  faisait  si  bon  de  vivre. 

Le  cérémonial  n'est  enfin  pas  borné  à  l'enceinte  seule  des 
palais  impériaux;  il  se  prolonge  au  delà  et  s'étend  à  la  rue. 
Aux  abords  de  chaque  résidence,  les  passants  sont  tenus  de 
se  découvrir,  quelque  temps  qu'il  fasse,  et,  la  coutume  du 
pays  les  astreignant  à  tenir  les  rênes  des  deux  mains,  les 
cochers  sont  réduits  à  saisir  leur  bonnets  avec  les  dents.  Les 
apologistes  de  Paul  ont  voulu  qu'il  fût  étranger  à  l'ordon- 
nance publiée  dans  ce  sens  par  un  fonctionnaire  trop  zélé. 
Sans  que  le  terrible  Arkharov  ou  aucun  autre  policier  s'en 
mélàt,  le  souverain  obligeait  bien  cependant  les  dames  du 
plus  haut  rang  et  du  plus  grand  âge  à  descendre  de  voiture 
pour  le  saluer  quand  elles  le  rencontraient,  au  risque  d'en- 
foncer, en  souliers  de  bal,  dans  la  boue  ou  la  neige.  En  cas 
de  contravention,  les  voitures  étaient  conduites  à  la  fourrière 
et  confisquées  et  les  cochers,  laquais  ou  coureurs  encouraient 
une  punition  corporelle,  — parfois  partagée  parla  propriétaire 
de  l'équipage.  Les  hommes  devaient,  en  outre,  retirer  leurs 
pelisses  et  se  mettre  au  port  d'armes.  Pour  les  femmes,  Paul 
admettait  parfois  des  dérogations  à  la  règle,  invitant  galam- 
ment celle-ci  ou  celle-là  à  ne  pas  se  déranger.  Mme  Vigée- 
Lebrun  assure  avoir  été  du  nombre  de  ces  privilégiées.  Mais 
Mme  Demont,  femme  du  fondateur  d'une  hôtellerie  célèbre, 
expia  dans  une  maison  de  correction  un  défaut  d'empresse- 
ment à  se  déposer  dans  la  crotte.  Pour  échapper  au  même 
sort,  en  quittant  sa  voiture  avec  trop  de  précipitation,  une 
actrice  du  Théâtre-Français,  Mlle  Leroy,  glissait  sur  le 
marchepied. 

—  Que  voulez-vous  de  plus?  Mérope  est  à  vos  pieds! 
déclama-t-elle  en  tombant.  Nous  n'avons  pas  appris  que  Paul 
ait  pris  la  peine  de  relever  la  gracieuse  comédienne  (I). 

(i)  KoTZEnuK,  dans  l<'  Bet/icidc  du  il  marx,  p.  SW  :  Wikgel,  Mémoitcs^ 
t.  n,  p.  153;  Ilinsri,  »  Mémoires  »,  Arcliive.i  rux.ie.i,  1879,  t.  IIL  p.  397: 
(tRETCii,  Mcmoi/es,  p.  117;  Sasglkse,  «  Mémoires  »,  Antiquité  russe,  1882. 
t.  XXXVL  p.  491:  FÉDOROv,  «  Notes  »,  même  recueil,  1871,  t.  U,  p.  300;  SÊ- 
LivAXOv,   "  Souvenirs  »  ,  Archives  russes,  1869,  p.   167. 
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Tout  cela,  sous  rinttuence  d'atavismes  asiatiques.  Téloi- 
gnait  fort  de  Versailles,  et  diverses  autres  raisons  Teuipc- 
chaient  de  suivre  le  modèle  qui  s'y  était  offert  à  son  admi- 
ration. Le  désir  d'imiter  Frédéric  II  en  fut  une.  Il  s'opposait 
malencontreusement  à  l'ambition  de  copier  le  Roi  Soleil.  A 
l'exemple  du  philosophe  de  Sans-Souci,  le  fils  de  la  prodigue 
Catherine,  très  dépensier  lui-même,  avait  néanmoins  des 
prétentions  à  l'économie  et  à  la  simplicité.  Il  montrait 
orgueilleusement  au  prince  Czartoryski  un  chapeau  dont  le 
xjalon  était  usé.  Hiver  ou  été,  il  portait  le  même  manteau, 
dont  la  doublure  seule  était  chang^ée  selon  la  saison.  En  par- 
courant ses  provinces,  il  affectait  de  prendre  lo^jement  dans 
des  isbas  de  paysan  et  interdisait,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  tout  préparatif  pour  sa  réception. 

Cependant,  ses  moindres  déplacements  ressemblent  à  la 
mise  en  marche  d'une  caravane.  Ils  ne  réclament  pas  moins 
de  cinq  cent  trente-cinq  chevaux.  Nul  luxe  d'éqiiipaj'jes,  rien 
de  brillant  ni  d'élégant,  mais  beaucoup  de  monde  dans  beau- 
coup de  voitures,  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  charrettes 
et  qu'on  attelle  n'importe  comment.  Et  ce  monde  dévore,  au 
passage,  le  ravitaillement  d'une  petite  ville.  Voici  ce  que 
réclame,  à  chaque  repas,  la  cuisine  volante  du  souverain  : 
plusieurs  pouds  de  viande  de  banif,  un  veau,  deux  chevreaux, 
un  mouton,  deux  cochons  de  lait,  deux  dindons,  quatre  pou- 
lardes, deux  chapons,  six  ou  dix  poules,  quatre  paires  de 
poulets,  deux  paires  de  coqs  de  bruyère,  trois  {>aires  de  per- 
dreaux, quatre  paires  de  gelinottes,  trois  pouds  et  demi  de 
meilleure  farine,  dix  livres  de  bourre  frais,  autant  de  beurre 
salé,  cent  œufs,  dix  bouteilles  de  crème  éjiaisse,  autant  de 
lait,  dix  livres  de  sel,  un  l'icdro  i\Q  choux,  cinquante  grosses 
écrevisses,  quatre  livres  de  gruau,  deux  plats  de  poisson  les 
jours  gras  et  douze  les  jours  maigres,  sans  compter  les  con- 
combres, (diampij'jiions,  citrons,  légumes,  etc.   \\) . 

Eu  égard  au  nombre  de  bouches  à  nourrir,  ce  n'est  guère, 

(1)  ïnKioi.ih^,  Aiiliircs  iiis.u-s,   1870,  |).  ;îOô. 
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et  l'appétit  solitaire  de  Louis  XIV  exigeait  des  menus  autre- 
ment copieux. 

Aussi  bien,  entre  Versailles  et  Gatcliina,  la  distance  s'ac- 
cusait surtout  en  des  traits  d'ordre  moral,  plus  significatifs. 
Le  Roi  Soleil  réfléchissait  dans  sa  personne  suihumaine  le 
rayonnement  de  toute  une  constellation  d'astres  de  grandeurs 
diverses,  qui  tous  concouraient  à  la  splendeur  de  ce  foyer 
central  et  en  faisaient  partie  intég^rante.  Fidèle  à  l'esprit  du 
tsarisme,  Paul  n'admet,  en  dehors  de  lui-même,  qu'une 
poussière  d'atomes  obscurs  et  inertes.  Seul,  il  les  tire  du 
néant  où  il  les  fera  rentrer  l'instant  d'après.  Seul,  il  leur  com- 
munique vie,  lumière  et  chaleur. 

—  Apprenez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  de  grand,  dans  mon 
empire,  que  l'homme  auquel  je  parle,  et  pendant  que  je  lui 
parle. 

Nous  ne  savons  au  juste  si  ce  propos  a  été  réellement  tenu 
par  le  fils  de  Catherine,  ni  à  qui  il  était  adressé,  car  les  témoi- 
gnages sont  discordants.  Dumouriez  est  un  de  ceux  qu'on 
indique  comme  l'ayant  recueilli  (l).  Si  le  mot  n'est  cependant 
pas  de  Paul  lui-même,  à  coup  sûr  quelqu'un  l'ayant  connu 
de  près  a  admirablement  traduit  ainsi  le  fond  de  sa  pensée 
et  le  seid  point  peut-être  qui  y  fût  immuable.  Comme  de  sa 
propre  grandeur,  cet  autocrate  est  resté  toujours  ég^alement 
et  imperturbablement  persuadé  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté  et 
de  sa  vertu,  toutes  (jualités  qui  lui  paraissaient  inhérentes 
sinon  à  sa  personne,  du  moins  à  l'hypostase  divine  qu'elle  réa- 
lisait, lleprésentant  de  Dieu  sur  la  terre,  ne  devait-il  pas  par- 
ticiper de  sa  perfection?  Dans  cette  conviction,  il  ne  cessait 
de  II  se  pavaner  devant  lui-même  »  ,  comme  disait  la  grande- 
duchesse  Ehsabeth  (2) ,  et  »  fanfaron  de  l'absolutisme  "  ,  selon 
l'expression  de  la  princesse  Dachkov  (3j ,  il  a  aménagé  sa  cour 
principalement  pour  qu'elle  servît  de  théâtre  à  cette  figuration . 


(i)   SAJiCi.KNK,     n    Mémoires     »,   Aiitit/uilé  russe,    1882,    t.    XXXVI,    p.   81)7; 
if.  SiKiii.NOK,  Mémoires,  t.  II,  p.   11. 

(2)   Grand-duc   Nicolas  Mikhaïlovitch,    l'Impéralt ice   Elisabeth,  t.   I,  p.  297. 
(•3)   Archives   Voroiitsov,  t.  XXI,  p.  355. 
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Mais,  ainsi  conçu  et  mis  en  scène,  le  spectacle  devenait 
insupportable  pour  les  autres  fi/jurants  et,  après  trois  années 
de  rù;;nc,  Paul  eut  la  sensation  que,  dans  ce  décor  splendide, 
le  plancher  se  dérobait  sous  ses  pieds.  Alors,  avec  la  hâte 
aveujjle  de  ceux  qui  ont  peur,  il  ne  songea  qu'à  fuir,  chang^er 
de  domicile,  se  donner  un  abri  inviolable.  Il  courut  au-devant 
de  son  destin. 


VII 


Il  était  né  au  Palais  d'Eté,  vaste  construction  en  bois  (jui 
datait  du  règne  d'Elisabeth.  Peu  de  jours  après  Tavèncment 
du  petit-neveu  de  cette  princesse,  le  bruit  se  répandit  d'une 
vision  qu'aurait  eue,  devant  la  demeure  maintenant  inhabitée, 
un  soldat  qui  s'y  trouvait  de  faction.  Cet  homme  disait  que 
l'archange  Michel  lui  était  apparu.  L'esprit  mystique  de  Paul 
s'emparant  de  la  légende,  il  fut  décidé  que  le  vieil  édifice 
recevrait  le  nom  de  l'alais  Michel,  et  qu'il  serait  remplacé  par 
une  bâtisse  en  pierre  de  taille,  plus  somptueuse.  Il  n'en 
devait  être  d'abord  que  cela;  mais  peu  à  peu,  mysticisme  et 
angoisse,  souvenirs  de  Versailles  et  évocation  du  moyen  âge 
se  combinant  dans  l'imagination  du  souverain,  on  y  vit 
poindre  cette  autre  vision  d'une  bastille  féerique,  que  l'ar- 
chitecte franc-maçon,  Ivan  Bajénov,  fut  chargé  de  réaliser. 
Cet  artiste  tombant  malade,  ses  plans  furent  remaniés  par 
Brenna,  simple  maître  maçon,  ramené  d'Italie  par  un  grand 
seigneui"  |)olouais,  et  l'œuvre  s'en  ressentit  de  manière 
fâcheuse.  Elle  aflecla  lesyle  de  la  Uenaissance  italienne,  mais 
accommodée  au  j;oùt  d'un  gâcheur  de  j)làtrc.  La  dépense 
pour  la  construction  et  la  décoration  intéiioure  s'éleva  offi- 
ciellement, en  trois  années,  à  près  de  doux  unllious  de  rou- 
bles, et  à   une   souune   beaucoup    plus  élevée  en  réalité   (1), 

(1)  Kol/.cluic  l'eNalnuit,  non  suns  (|iK'lf]iic  c\ii|;ii  .iliun  >iiii.s  doiile,  à  15  ou 
18  iiiillioii». 
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Brenna  y  trouvant  les  éléments  d'une  fortune  considérable 
laissée  à  un  fils,  qui  épousa  la  fille  du  prince  Koutousov.  Les 
matériaux  employés  n'étaient  pas,  en  effet,  de  premier 
choix. 

Maintenu  dans  les  parties  inférieures  seules  de  l'édifice,  le 
granit,  dont  Paul  voulait  se  faire  un  rempart,  fut  pour  les 
autres  étajjes  remplacé  par  des  murs  en  vulgaire  maçon- 
nerie, recouverte  d'un  affreux  badigeojinage,  où  triomphait 
la  couleur  préférée  de  la  favorite.  Le  souverain  y  concourant 
par  des  indications  impératives  et  même,  croit-on,  des  cro- 
quis, l'ensemble  présenta  une  affreuse  et  barbaie  discordance 
de  formes  et  de  tons,  un  mélange  bizarre  de  luxe  et  de 
misère  et  la  plus  entière  absence  d'harmonie  et  de  sentiment 
artistique,  i'aul  passe  encore  pour  avoir  exigé  que  les  em- 
blèmes impériaux  figurassent,  avec  la  plus  extravagante  pro- 
fusion, dans  tous  les  motifs  d'ornementation,  mais  son  plus 
grand  souci  fut  de  rapprocher  l'heure  de  son  installation 
dans  ce  logis  si  peu  attrayant  (1). 

Le  1"  novembre  1800,  rongé  d'impatience,  il  devança 
l'époque  habituelle  de  son  retour  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
palais-forteresse  n'était  pourtant  pas  prêt  à  le  recevoir  :  les 
murs  n'avaient  [)as  eu  le  temps  de  sécher.  Vite,  on  les  recouvrit 
de  boiseries,  qui  masquèrent,  momentanément,  l'humidité 
dont  ils  demeuraient  pénétrés;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  suin- 
ter à  travers  les  jointures.  Appliquées  sur  des  plâtres  frais, 
les  peintures  s'effaçaient  déjà,  à  tel  point  que,  dans  une  des 
pièces,  Kotzebue  ne  parvenait  pas  à  distinguer  le  dessin  d'un 
dessus  de  porte.  Tableaux,  meubles  et  tapisseries  se  détério- 
raient de  telle  faconqu'au  lendemaindc  la  juort  du  souverain, 
on  dut  les  enlever  pour  les  soustraire  à  une  destruction  com- 
plète. Une  buée  é[)alsse  remplissait  les  appartements,  empè- 

(L)  C/AirroiivsKi,  Mémoires,  l.  I,  241;  lîiiiKAii'iKniiK,  «  Mémoires  »,  Archives 
russes,  1877,  t.  I,  |).  V82.  —  Pour  les  détails  de  la  construction  :  Hei.mkbs, 
Pctersburi/  am  Eiiile  des  XVUI  Jatirli.,  t.  H,  p.  99  et  suiv.  ;  PoccuRAnov,  J)es- 
cription  de  SaiiU-Pelersboiirii,  t.  I,  p.  356  et  suiv.  ;  Bojkuia.nov,  dans  Anli<iuilé 
russe,  1884,  t.  XXXIX,  p.  474  et  suiv.,  p.  651  cl  suiv.  ;  Kotzkuue,  l'Année  la 
plus  remarquable  de  ma  vie,  t.  Il,  p.   163  et  suiv. 
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chant  les  personnes  de  se  reconnaître,  nialg^ré  l'abondance 
des  lumières.  8c  déjja^jeant  de  ces  murs,  qui  suaient  la  chaux 
vive,  les  huiles  et  les  vernis,  une  odeur  acre  saisissait  les  visi- 
teurs à  la  f[org^e.  Le  logis  n'était  pas  habitable.  Ceux  que  Paul 
voulait  condamner  à  y  vivre  avec  lui  eurent  le  sentiment 
qu'ils  risqueraient,  comme  lui,  d'y  étouffer.  Et  ce  fut  à  qui 
répéterait  :  "  L'empereur  est  fou!  »  et  :  »  Gela  ne  peut  pas 
durer!  "  L'esprit  de  révolte  gagnait  la  cour  entière,  des 
chambellans  aux  domestiques,  et,  en  voulant  quand  même 
prendre  ses  quartiers  dans  cette  demeure  inhospitalière,  Paul 
mettait  tout  son  entourage  dans  la  complicité  de  ceux  qui 
guettaient  déjà  l'occasion  de  se  défaire  de  lui. 

Il  n'y  prit  pas  garde.  Le  1"  février  1801,  il  couchait  déjà 
dans  la  chambre,  où  six  semaines  plus  tard  il  devait  trouver 
la  mort.  Le  lendemain,  il  donnait  un  bal  dans  cette  nouvelle 
résidence,  qui,  bien  que  située  au  centre  de  la  ville,  fut  offi- 
ciellement qualifiée  de  suburbaine  et  aménagée  comme  une 
place  forte.  Elle  reçut  une  nombreuse  garnison.  Des  postes 
en  armes  occupèrent  toutes  les  issues,  surveillèrent  tous  les 
abords  du  clinieau,  comme  Paul  voulait  qu'on  appelât  ce 
palais.  Il  y  mit  un  casiellan,  Brisgalov,  qui,  trente  ans  plus 
tard,  portait  encore  l'uniforme  grotescjuc,  dont  il  avait  été 
affublé.  Deux  fois  par  jour,  les  ponts-levis  s'abaissaient  pour 
donner  passage  au  «  service  de  la  corresj)ondance  avec  la 
ville  "  ,  organisé  à  l'allemande,  et,  à  grands  fracas  de  son  de 
trompe  et  de  claquements  de  fouet,  les  postillons  franchis- 
saient l'enceinte,  aj)portant  le  courrier. 

Paul  se  divertissait  énormément  de  tout  cela  ;  mais  il  goû- 
tait principalement  l'illusion  qu'il  se  donnait  là  d'être  enfin 
en  lieu  sur.  H  avait  multiplié  les  précautions,  jusqu'à  faire 
établii'  auprès  de  son  appartement  une  jietite  cuisine,  où 
sans  doute  il  entendait  que  ses  repas  fussent  j)réparés  par  une 
personne  de  confiance,  au  cas  où  les  teutatives  d'empoison- 
nement, qu'il  re(h)utait  toujours,  lui  douueraient  quelque 
alarme  plus  vive.  Mais  il  comptait  vivre  traïupiille  et  heureux 
dans  cet  asile  si  bien  défendu  et  y  prendre  ses  aises.  En  même 
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temps  que  lui,  la  princesse  Gagarine  s'y  installait,  dans  un 
appartement  qui  communiquait  avec  le  sien  par  un  escalier 
réservé,  et  le  bruit  courait  que  Tempereur  voulait  répudier 
sa  femme,  pour  épouser  cette  maîtresse,  après  l'avoir  fait 
divorcer.  11  avait,  assurait-on,  demandé  pour  cela  et  obtenu 
l'approbation  du  nouvel  archevêque  de  Saint-Pétersbourg^, 
Ambroise,  dont  on  expliqua  ainsi  l'élévation  soudaine  au 
rang-  de  métropolite.  D'aucuns  croyaient  cependant,  ou  fai- 
saient mine  de  croire,  que  la  Chevalier  obtenant  déjà  des 
entrées  de  nuit  au  nouveau  palais,  l'actrice  l'emporterait  sur 
la  grande  dame,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  évincées  l'une  et 
l'autre  par  quelque  rivale  encore  obscure.  Deux  femmes  pas- 
saient en  eflet,  à  ce  moment,  et  semble-t-il  avec  fondement, 
pour  être  grosses  de  Paul.  Le  père  des  deux  enfants  à  naître 
paraît  avoir,  par  l'entremise  d'un  valet  de  chambre  de  con- 
fiance, Kisslov,  requis,  à  cette  occasion,  les  services  de  l'ac- 
coucheur de  cour,  Suthof,  et  fait  part  au  grand-duc  Alexandre 
de  l'événement  attendu.  Une  fille,  dont  la  mère  était 
Mmelouriév,  femme  de  chambre  de  l'impératrice,  fut  élevée 
ultérieurement  à  Pavlovsk  par  les  soins  de  la  généreuse  sou- 
veraine; mais  elle  mourut  en  bas  âge  (Ij  . 

A  ces  faits  à  peu  près  établis  historiquement,  la  chronique 
scandaleuse  en  ajoutait  d'autres,  plus  compromettants.  Les 
participants  du  complot  déjà  dressé  s'employaient  à  propager, 
parmi  les  légendes  en  cours,  les  plus  propres  à  déconsidérer 
le  malheureux  tsar  et  à  le  rendre  odieux;  mais  Paul  travail- 
lait lui-même  à  accréditer  ces  fables. 

(1)  Choumigorski,  Paul  /",  p.  203-204;  le  Régicide  du  il  mars,  p.  357  et 
suiv.  ;  Helldorkf,  Aus  deni  Leben,  p.  119;  Crusenstolpe,  Der  russische  Hof, 
t.  III,  p.  349  et  suiv.  —  Un  acte  relatif  à  la  naissance  prévue  de  ces  deux 
enfants  et  déterminant  leur  situation  a  été,  sur  la  demande  de  l'empereur,  offi- 
ciellement dressé  par  le  prince  A.  Kourakine  et  se  trouve  aux  Archives  de  l'Em- 
pire. 
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VI 11 


Entre  deux  retours  de  tendresse,  ou  de  (j^alanterie,  qui 
n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  témoins,  il  traitait  j)ublique- 
ment  sa  femme  avec  une  rudesse  grandissante  et  en  usait 
habituellement  de  même  avec  ses  deux  fils  aines,  repor- 
tant ostensiblement  son  affection  sur  les  cadets,  Nicolas  et 
Michel.  C'était  assez  pour  qu'on  imaginât  qu'il  songeait  à 
attribuer  sa  succession  à  l'un  d'eux.  En  vain,  pour  désarmer 
les  défiances  ou  les  colères  de  son  père,  Alexandre  mettait  en 
œuvre  toutes  ses  ressources  —  et  elles  étaient  grandes  —  de 
souplesse  et  de  dissimulation.  Humble,  docile  et  patient  à 
toute  épreuve,  multij)]iant  les  prévenances  et  les  témoignages 
de  déférence,  il  avait  beau  vivre  avec  sa  femme  en  solitaire, 
ne  s'entourer  que  de  serviteurs  dévoués  au  souverain,  ne 
recevoir  personne,  ne  s'entretenir  avec  les  hauts  fonction- 
naires et  les  ministres  étrangers  qu'en  présence  de  l'empe- 
reur, Paid  ne  se  laissait  pas  apaiser.  Mal  renseigné,  il  n'avait 
aucune  idée  des  véritables  sentiments  de  son  fils  qui,  d'ail- 
leurs, se  les  cachait  à  lui-même;  mais,  quelques  motifs  de 
sécurité  qu'il  crût  trouver  sous  l'ombre  protectrice  de  l'ar- 
change Michel,  ses  habitudes  de  défiance  universelle  ne  cpiit- 
taient  pas  le  souverain.  Sans  raison,  ou  même  contre  toute 
raison,  il  soupçonnait  tout  le  monde,  ses  plus  proches  plus 
que  tout  le  monde,  et  il  avait  la  folie  de  le  montrer. 

Toujours  aux  aguets,  il  épiait  les  moindres  mouvements  de 
son  héritier,  essayait  de  le  8ur[)rendre  en  pénétrant  fréquem- 
ment à  l'improviste  dans  son  appartement.  On  veut  qu'un 
jour  il  ait  ainsi  trouvé  sur  sa  table  le  lirutus  de  Voltaire, 
ouvert  à  la  pJijje  où  se  trouve  le  vers  : 

Rome  est  libre,  il  siifHl,  ronilons  (jrfices  aux  (lieux. 
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Rentrant  chez  lui  sans  mot  dire,  Paul  aurait  là-dessus 
chargé  Koutaïssov  de  porter  à  son  fils  une  Histov-e  de  Vierre  le 
Grand,  ouverte  à  la  page  qui  contenait  le  récit  de  la  mort  du 
tsarévitch  Alexis,  supplicié  par  ordre  de  son  père  (I) . 

C'était  le  moyen  de  mettre  Alexandre  entre  deux  motifs  de 
crainte,  dont  l'un,  plus  pressant,  pouvait  avoir  raison  de  sa 
timidité  et  de  son  indolence  et  le  pousser  dans  les  bras  de 
ceux  qui,  en  le  sauvant,  prétendaient  aussi  sauver  l'empire. 
En  fait,  le  jeune  grand-duc  glissait  sur  cette  pente,  et,  au 
Palais  Michel,  il  eut  une  nouvelle  et  plus  forte  raison  pour  s'y 
laisser  entraîner. 

Le  ()  février  1801,  arriva  à  Saint-Pétersbourg  un  neveu  de 
Marie  Féodorovna,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  futur 
commandant  d'un  corps  russe  dans  les  campagnes  de  1812- 
1814.  C'était  alors  un  gamin  de  treize  ans,  et,  en  l'invitant  à 
rejoindre  sa  tante  en  Russie,  Paul  n'avait  eu  en  vue  qu'une 
de  ces  complaisances  intermittentes  qu'il  lui  plaisait  de  mêler 
aux  dégoûts  dont  il  accablait  l'impératrice.  Mais  sa  fantaisie 
de  plus  en  plus  débridée  devait  s'y  égarer  encore. 

Se  présentant  à  lui  avec  l'uniforme  des  dragons  russes,  les 
jambes  prises  dans  d'énormes  bottes  qui,  comme  il  essayait 
de  plier  le  genou  devant  le  tsar,  le  jetaient  par  terre,  le  petit 
homme  plut  au  souverain.  Relevant  l'enfant  et  le  déposant 
lui-même  sur  une  chaise,  Paul  le  caressa  si  fort  qu'il  mit  aus- 
sitôt les  imaginations  en  éveil,  en  même  temps  que  la  sienne 
s'emballait.  En  emmenant  le  jeune  prince  après  cette  pre- 
mière audience,  son  mentor,  le  général  Diebitsch,  ne  put 
s'empêcher  de  l'embrasser  dans  l'escalier,  avec  un  transport 
tel  qu'il  en  perdit  sa  perruque.  A  peine  rentré,  le  nouveau 
favori  reçut  la  croix  de  Malte  et  déjà  les  visiteurs  affluaient  à 
sa  porte.  Les  jours  suivants,  il  désespéra  son  entourage  en 
provoquant  à  un  jeu  insuffisamment  innocent  une  demoiselle 
d'honneur  de  même  âge,  à  qui  il  valut  une  douloureuse  cor- 
rection. A  un  dîner  de  cour,  s'embarrassant  avec  ses  éperons 

(i)  Princesse  Lieven,  dans  Schieman.n,  /«;•  Geschiclite,  p.  40;  cf.  Scuilder. 
Paid  I",  p.  479. 
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dans  la  nappe,  il  faillit  renverser  la  table  et  s'étala  encore  de 
tout  son  lonç  devant  l'empereur;  mais  la  bienveillance  de 
Paul  à  son  é{jard  n'en  parut  pas  diminuée.  Quelques  jours 
plus  tard,  au  contraire,  se  voyant  de  plus  en  plus  entouré 
d'hommages  et  de  marques  de  resj)ect,  et  s'en  étonnant,  le 
jeune  prince  apprenait  par  Diebitsch  que  le  souverain  avait 
décidé  de  lui  faire  épouser  sa  fille  Catherine,  de  l'adopter  et 
de  le  dési{jner  comme  son  héritier.  Dans  une  note  j)ostérieu- 
rement  rédig^ée,  Eugène  de  Wurtemberg  se  montre  persuadé 
de  la  réalité  des  intentions  ainsi  attribuées  à  l'empereur.  H 
assure  même  que  celui-ci  se  jjréparait  à  enfermer  dans  un 
cloître  sa  femme  et  ses  enfants,  à  l'exception  de  Catherine,  si 
même  il  ne  vouait  pas  Marie  Féodorovna  à  la  mort  par  la 
main  du  bourreau  (1)  ! 

Sur  la  foi  de  Diebitsch,  ou  autrement,  ces  nouvelles  cou- 
rurent les  rues  et  rencontrèrent  une  créance  assez  générale, 
Paul  prêtant  toujours,  par  sa  conduite,  aux  conjectures  les 
plus  bizarres.  La  j)rincesse  Gagarine  et  Koutaïssov  l'auraient 
entendu  dire  :  »  Sous  peu,  je  serai  forcé  de  faire  tomber  des 
têtes  qui  m'étaient  chères  !  »  Ou  bien  :  «  J'ai  un  plan  que  je 
veux  exécuter  et  qui  me  rajeunit  d'un  coup  de  dix-sept  ans»  , 
—  allusion  à  l'âge  du  grand-duc  Nicolas,  plus  jeune  que  son 
frère  Constantin  du  même  nombre  d'années.  Il  n'est  guère 
probable  que  l'une  ou  l'autre  aient  répété  de  tels  propos  à 
Pahlen,  de  qui  Bennigsen  les  aurait  tenus  (2).  Mais,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  Paul  était  capable  de  tout  et  prenait  de 
plus  en  plus  l'aspect  d'un  homme  allant  à  la  dérive  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  lubies.  Il  semait  autour  de  lui  l'épouvante, 
■  l'effarement  et  cette  attente  d'un  événement  redoutable  et 
pourtant  désiré  (jui  à  elle  seule  devient,  dans  certaines  cir- 
constances, génératrice  des  pires  catastrophes. 

Quoique  soin  (ju'ou  j)rit  de  lui  dérober  les  bruits  du  dehors, 
le  prince  Eugène  ne  laissait  j)as  de  remarquer,  à  la  ville  et  à 
la  cour,   «  l'air  stupéfait  de  tout  le  monde  "  .  L'air  constam- 

(1)  •'  Wc'il  de  inc»  aventure»  »,  ScinK»UN>,  Zin   (irscliicltte,  p.  68  et  71. 

(2)  S(;uiKMAN.N,  ihiil.,  p    75. 
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ment  Irrité  de  l'empereur  et  les  «  ^fjrimaces  »  qu'il  adressait  à 
tous  les  membres  de  sa  famille  ne  lui  échappaient  pas  davan- 
tag^e.  La  conversation  du  souverain  «  refluait,  dit-il,  de  para- 
doxes et  d'un  g^alimatias  inintelligible  »  .  Parfois  Paul  sem- 
blait pris  de  vin,  et,  trompé  sans  doute  par  cette  apparence, 
le  jeune  prince  croyait  apercevoir,  au  cours  d'une  réception, 
que  le  souverain  se  livrait  à  des  libations  copieuses.  Mais  la 
sobriété  du  fils  de  Catherine  ne  paraît  pas  s'être  jamais 
démentie,  et  ce  n'est  pas  au  fond  d'un  verre  qu'il  puisait 
l'ivresse  qui  troublait  sa  raison. 

La  princesse  Lieven  n'a  pas  cru  un  moment  que  Paul  vou- 
lût épouser  Mme  Chevalier.  «  On  lui  attribuait,  dit-elle,  des 
folies  auxquelles  il  ne  song^eait  pas.  »  Mais  elle  donne  pour 
certain  que  l'envoi  de  l'ataman  Orlov  et  de  ses  compagnons 
sur  le  chemin  de  l'Inde  n'avait  d'autre  motif  que  le  dessein, 
conçu  par  l'empereur,  dans  un  moment  de  colère,  d'  «  exter- 
miner toutes  les  tribus  des  Cosaques  du  Don  »  .  «  Il  espérait, 
dit-elle,  que  la  marche  au  milieu  de  l'hiver,  les  maladies  et 
la  guerre  le  débarrasseraient  de  la  race  entière.  "  Elle  affirme 
que  l'ordre  de  mobilisation  comprenait  les  femmes  et  les 
enfants,  »  la  haine  du  souverain  pour  la  forme  un  peu  cons- 
titutionnelle du  gouvernement  de  cette  tribu  »  motivant  ce 
calcul  sinistre.  Et  le  mari  de  la  princesse  était  ministre  de  la 
guerre  ;  il  présidait  à  cette  expédition  ;  il  transmettait  tout 
au  moins  les  ordres  qui  la  concernaient!  Enfin,  dans  les  der- 
niers» temps  du  règne,  Mme  Lieven  a,  comme  tout  le  monde, 
entendu  répéter  partout  :   <:  Cela  ne  peut  pas  durer  (l)  !  » 

Dans  le  sombre  palais,  où  les  bals  et  les  fêtes  se  poursui- 
vaient cependant  et  où,  au  rapport  des  envoyés  étrangers  sur- 
veillant le  texte  de  leurs  dépèches,  "  une  grande  gaieté  ne 
cessait  de  régner  d  ,  Eugène  de  Wurtemberg  ne  voyait,  lui, 
que  des  regards  inquiets,  des  visages  décomposés  par  l'an- 
goisse. Auteur  de  mémoires  intéressants,  J.-L  Dmitriév 
assure  d'ailleurs  que  l'affluence  à  ces  réceptions  n'était  pas 

(1)    SCHIEMA^NX,    loc.   cit.,  p.   40. 
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grande  (1).  En  prévision  de  la  catastrophe,  on  se  mettait  à 
l'écart. 

La  police  redoublait  de  sévérité,  au  point  que  la  capitale 
se  trouvait  pratiquement  en  état  de  siè^e.  «  A  neuf  heures  du 
soir,  après  qu'on  eut  battu  la  retraite,  on  mettait  des  bar- 
rières dans  les  g^randes  rues,  ne  laissant  passer  que  les  méde- 
cins et  les  accoucheurs  (2).  "  Habituellement  maussade  en 
hiver,  sous  cette  latitude,  le  temps  lui-même  prenait  cette 
année  une  couleur  particulièrement  sombre.  «  Pendant  des 
semaines,  on  ne  voyait  pas  le  soleil  "  ,  dit  un  autre  contem- 
porain. On  n'avait  pas  envie  de  sortir.  C'était  d'ailleurs 
dangereux.  Il  semblait  que  Dieu  lui-même  nous  eut  aban- 
donnés (3).  1) 

La  catastrophe  était  dans  l'air,  et,  comme  l'a  noté  le  prince 
Gzartoryski,  le  nombre  de  ceux  qui  la  préparaient  se  trou- 
vant fort  restreint,  tout  le  monde  participait  en  quelque  sorte 
à  la  conspiration,  "  par  sentiment,  par  souhait,  par  crainte 
et  conviction,...  par  pressentiment  vague  mais  unanime  d'un 
changement  probable,  désiré,  inévitable,  dont  on  parlait  à 
demi-mot,  et  que  l'on  attendait  sans  cesse,  sans  savoir  quand 
il  arriverait. ..  Il  était  de  mode  et  de  bon  ton  jiarmi  les  jeunes 
gens  de  la  cour  de  tenir  entre  eux,  à  ce  sujet,  les  propos  les 
plus  hasardeux,  de  s'amuser  à  faire  des  épigrammes. . .  sur 
les  ridicules  et  les  injustices  de  Paul,  d'imaginer  les  moyens 
les  plus  baroques  de  se  défaire  de  sa  domination...  Cette 
aversion  qu'on  témoignait  imprudemment  à  chaque  occasion 
était  un  secret  d'État  confié  à  tout  le  monde  et  que  personne 
ne  trahissait  sous  le  souverain  le  plus  redouté,  le  plus  soup- 
çonneux (-4)  »  . 

Malgré  les  précautions  prises  pour  soustraire  à  ses  oreilles 
des  propos  malsonnants,  le  prince  Eugène  entendait,  lui  aussi, 
dans   des  chuchotements,  le  mot  fatidique  :    «  Cela  ne  peut 


(1^   Aperçn  île  mu  vie,  p.   150. 

(2)  l'rincc  Oboi.kn.sri,  Souvenirs,  p.  1)0. 

(3)  E.  KovAi.KvsKi,  Sou  l'en  ils  iiicilits. 
(V)   Mémoires,  I.   I,  [j.  2:j7-2:î0. 
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durer!  »  Ou  bien  :  «  L'empereur  est  fou!  "  La  croyance  à  une 
maladie  qui  détruisait  la  raison  du  souverain  et  rendait  impos- 
sible son  maintien  au  pouvoir  fut  aussi  (jénérale  à  ce  mo- 
ment. Au  printemps  de  Tannée  précédente,  Roj<jerson  avait 
déjà  noté  les  profj^rès  des  symptômes  alarmants  dans  l'état  dn 
malade  et  dans  l'esprit  de  ses  sujets  :  »  Le  nuag^e  s'épaissit, 
écrivait-il  à  Simon  Vorontsov,  les  mouvements  disparates 
augfmentent  et  deviennent  plus  manifestes  de  jour  en  jour... 
Tout  l'entourage  se  trouve  au  bout  de  leur  latin.  Même  le 
favori  (Koutaïssov)  devient  très  inquiet,  et  je  vois  que  tous 
veulent  se  rapatrier  fsicj  vers  le  g^rand-duc.  »  Et  il  con- 
seillait à  l'ambassadeur  de  "  procrastiner  (1)  »  .  Maintenant, 
en  février  1801,  se  servant  d'une  encre  sympathique  pour 
correspondre  avec  Novossiltsov,  qui  séjournait  aussi  en  AnMe- 
terre,  Vorontsov  lui-même  comparait  la  Russie  à  un  vaisseau, 
dont  le  capitaine  aurait  été  frappé  d'aliénation  au  cours  d'une 
tempête,  et  il  imaginait  un  plan  de  sauvetage,  auquel  il 
demandait  à  son  jeune  ami  de  concourir  : 

"  Le  second  en  commandement,  disait-il,  est  un  jeune 
homme  raisonnable  et  doux,  en  qui  l'équipage  a  confiance. 
Je  vous  conjure  de  retourner  sur  le  tillac  et  de  représenter  au 
jeune  homme  et  aux  matelots  qu'ils  doivent  sauver  le  vaisseau 
et  qu'il  est  ridicule  de  craindre  d'être  tué  par  ce  fou  de  capi- 
taine, tandis  que,  dans  peu,  tous  et  lui-même  seront  novés  par 
ce  fou.  »  Étant  sujet  au  mal  de  mer,  l'auteur  de  ce  message 
parabolique  disait  ne  pouvoir  lui-même  risquer  un  long 
voyage  pour  rejoindre  le  navire  en  détresse,  et,  Novossiltsov 
refusant  de  se  rendre  à  ses  exhortations,  il  désespérait  (2). 

Cependant,  à  ce  moment,  entre  le  jeune  lieutenant  et 
quelques  hommes  de  l'équipage  l'entente  s'était  faite,  sinon 
sur  les  moyens  à  employer  pour  enlever  le  commandement  au 
capitaine  dément,  du  moins  sur  la  nécessité  de  soustraire  de 
quelque  façon  le  gouvernail  à  ses  mains  affolées.  Or,  dans 
son  palais-forteresse,  Paul  s'était  enlevé  ses  meilleurs  moyens 

(1)  Archives   VoronUoi',  l.  XXX,  p.   121. 

(2)  Ibid.,  t,  XI,  p.  380-38J. 
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de  défense,  —  en  éloignant  successivement  les  quelques  seuls 
hommes  qui  lui  fussent  réellement  dévoués.  Araktchéiev  et 
Lindener  demeuraient  en  exil  dej)uis  octobre  1799,  et,  en 
février  1801,  Ilastoptchine  lui-même  les  y  suivit,  remplacé 
par  l'ahlen.  Paul  se  livrait  à  ses  bourreaux. 


CHAPITRE    XV 


LE   COMPLOT 


I.  Les  premiers  instigateurs.  Panine  et  Hihas.  La  belle  Olga  Jeiebtsov  et  le  che- 
valier Whitworth.  La  légende  de  l'or  anglais.  —  IL  Pahlen.  L'époque  de  son 
aft-iliatioD  au  complot  et  les  causes.  Les  vues  de  Panine.  Le  projet  de  régence. 
Ouvertures  faites  au  grand-duc  Alexandre.  Attitude  ambiguë  du  prince.  Les 
motifs  de  son  hésitation,  h-résolution  de  Panine.  Sa  lutte  avec  Rastoptchine. 
Dernière  tentative  pour  triompher  de  ce  rival.  Échec  et  entrée  en  action  déci- 
sive. Assaut  au  gouvernement  militaire  de  la  capitale.  Le  général  Swetchine. 
Chute  et  exil  du  vice-chanceliei-.  Mort  de  Ribas.  Ruine  apparente  du  complot. 
Pahlen  en  prend  le  commandement.  Action  plus  énergique.  Recrutement  des 
complices.  Les  Zoubov.  Bennigsen.  — -IIL  Adhésion  finale  d'Alexandre.  Indices 
et  preuves.  Caractère  de  cette  participation.  Entrainement  résigné  et  aveugle- 
ment volontaire.  Evolution  du  projet  initial.  Le  projet  de  régence  abandonné. 
Paul  devra  abdiquer  et  sera  enfermé.  Réserves  sinistres.  «  On  ne  fait  pas 
d'omelette  sans  casser  des  œufs.  »  —  IV.  Progrès  de  la  conspiration.  Le  recru- 
tement dans  la  garde.  Les  difficultés.  Les  centres  de  ralliement  et  les  movéns 
de  séduction.  Les  soupers  fins  de  Mme  Jerebtsov.  Concours  d'inspirations  et 
d'ambitions  diverses.  La  tradition  de  Catherine.  Marie  Féodorovna  et  son  en- 
tourage. Présomptions  de  complicité.  Les  éléments  réfractaires.  —  V.  La 
conspiration  du  silence.  Paul  ne  se  doute  de  rien.  Aveux  prétendus  de  Pahlen 
qui  dénonce  l'impératrice  et  les  grands-ducs.  Ordres  d'arrestation  supposés. 
Invraisemblances  et  contradictions.  Soupçons  vagues  conçus  par  le  souverain. 
11  rappelle  Araktchéiev  et  Lindener.  Avertissements  tardifs  ou  imaginaires.  Le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  la  princesse  Gagarine.  Paul  se  sent  menacé 
mais  ne  se  croit  pas  en  danger.  Raisons  de  sa  sécurité.  Son  attitude  engage  les 
conjurés  à  hâter  l'exécution  du  couij)lot.  Elle  est  fixée  au  il/2'î  mars. 


Abandonné  à  ses  propres  ressources,  ou  à  celles  de  son 
comité  de  propag^ande  révolutionnaire,  Alexandre  ne  serait 
pas  allé  loin.  Il  aurait  vraisemblablement  attendu  que  ^  son 
tour  vint  »  ,  sans  rien  faire  pour  hâter  cette  échéance  Deux 
des   membres   du    triumvirat,    Gzartoryski     et    Novossiltsov, 
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avaient  d'ailleurs  quitté  la  Russie,  et  le  troisième,  Strog^anov, 
était  tout  le  contraire  d'un  homme  d'action.  Mais,  dans  Ten- 
toura^^e  même  que  Paul  donnait  à  son  fils,  se  rencontraient 
des  mécontents  d'une  autre  trempe  d'esprit,  et  le  jeune 
^jrand-duc  devait  être  sollicité  par  eux,  car,  sans  lui,  aucun 
chang^ement  de  ré^fjime  ne  se  laissait  concevoir  dans  ce  pays. 
Les  querelles  dynastiques  y  appartenaient  à  un  passé  révolu 
et  Alexandre  était  peut-être  seul  à  imaginer  qu'on  put  s'y 
passer  de  souverain. 

En  gestation  lente  depuis  le  commencement  du  règne, 
germant  à  l'état  de  velléité,  de  projet  vague,  ou  simplement 
de  vœu  passionné  mais  passif,  dans  les  milieux  des  plus  divers 
et  jusqu'au  sein  de  la  famille  impériale,  l'idée  d'un  complot 
pour  le  renversement  de  Paul  semble  avoir  définitivement 
pris  corps  à  la  fin  de  1799.  Depuis  le  mois  d'octobre  de 
cette  année,  le  comte  l'anine  occupait  le  poste  de  vice-chan- 
celier et  s'v  trouvait  évincé  de  toute  participation  effective 
à  la  direction  des  Affaires  étrangères  par  la  faveur  grandis- 
sante et  l'influence  envahissante  de  Rastoptchine.  Ses  vingt- 
huit  ans  débordant  de  sève,  son  passé  déjà  si  brillant,  ses 
prétentions  plus  grandes  pour  l'avenir,  ses  traditions  de 
famille  et  son  orgueil  ne  lui  permettaient  pas  de  s'accom- 
moder longtemps  d'une  telle  situation.  La  foi  absolue  qu'il 
avait  dans  la  justesse  de  ses  idées  et  un  patriotisme  sincère  le 
portaient  en  outre  à  identifier  ses  ambitions  avec  les  intérêts 
de  son  pays.  Rastoptchine  n'en  faisant  qu'à  sa  tête  et  Paul 
n'écoutant  que  ce  conseiller,  c'était,  pensait-il,  la  perte  de  la 
Russie,  et  il  fallait  à  tout  prix  prévenir  la  catastrophe. 

C'était  aussi,  d'abord  et  à  bref  délai,  la  perte  du  jeune 
diplomate,  car  un  conflit  aigu  entre  lui  et  l'empereur  deve- 
nait iuévitable.  Elevé  dans  la  maison  de  son  oncle,  Nikita 
Petrovitch  ne  pouvait  se  déprendre  d'une  pro])ension  outre- 
cuidante à  en  user  avec  le  souverain  comme  il  avait  vu  que 
cet  oncle,  mentor  impérieux,  en  usait  avec  le  tsarévitch. 
Gardant  de  son  côté  envers  le  neveu  quelque  chose  des  habi- 
tudes de  déférence  contractées  envers  l'oncle,  il  arrivait  que, 
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poussé  à  bout  par  ses  reproches  et  ses  invectives,  Paul  s'éloi- 
çnàt  à  grands  pas  pour  ne  pas  laisser  éclater  la  colère  qui 
l'étrang^lait.  Mais,  à  travers  tout  le  Palais  d'Hiver,  Panine  le 
suivait  jusqu'à  l'Ermitage,  où,  s'arrêtant  devant  un  buste  de 
Sully,  l'empereur  s'écriait  : 

—  Ah  !  si  j'avais  un  tel  ministre  ! 
Et  Panine  de  répliquer  : 

—  Soyez  Henri  IV  et  vous  trouverez  sans  peine  un 
Sully  (i)! 

Cet  homme  tie  tempérament  froid,  "  froid  comme  la 
glace  »,  dit  Mme  Divov  (2),  était  enfin  un  rêveur,  épris  de 
mystère,  d'occultisme,  de  fantaisie  et  de  fantasmag^orie.  Dans 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  il  devait  s'adonner  passionnément 
à  l'étude  du  magnétisme  et  dicter  à  son  fils  Victor  des 
volumes  entiers  sur  ce  sujet  (3) .  On  peut  supposer  même  que 
c'est  le  goût  de  l'intrigue,  voilée  d'ombre  et  évocatrice  de 
frissons  tragiques,  qui  l'a  principalement  inspiré  à  cette 
occasion,  car  il  n'avait  rien  d'un  véritable  chef  de  conspira- 
tion, trop  idéaliste  et  trop  peu  homme  d'action  lui-même 
pour  un  tel  rôle.  Aux  rendez-vous  donnés  à  ses  complices,  il 
allait  se  rendre  en  cachant  un  poignard  dans  son  gilet,  mais 
à  lui  seul  il  n'aurait  vraisemblablement  jamais  menacé  sérieu- 
sement ni  la  vie  ni  même  le  trône  de  Paul. 

Il  conspira  pourtant  et  tout  naturellement,  pour  passer  du 
rêve  à  l'action,  il  chercha  des  soutiens  parmi  des  hommes 
d'un  esprit  et  d'un  tempérament  très  différent. 

En  rentrant  à  Saint-l*étersbourg,  il  y  avait  retrouvé  une 
liaison  que  seule  l'identité  des  contraires  ou  la  connexion 
des  extrêmes  peut  expliquer.  Fils  d'un  gentilhomme  espagnol 
au  service  de  Naples,  don  Miguele  Ribas  y  Baions,  ou  plus 
vraisemblablement  d'un  portefaix  italien  répondant  au  nom  de 
Ruobono,  l'amiral  Joseph  Ribas  n'était  qu'un  aventurier  avec 

(1)  VKUA.MiNov-ZiÉnxov,  le  Réijicidc  du  11  mars,  p.  117.  Ce  chroniqueur  et 
quelques  historiens  à  son  exemple  font  de  Nikita  Petrovitch  un  compagnon  de 
jeux  de  Paul;  mais  celui-ci  avait  dix-sept  ans  quand  son  futur  chancelier  est  né. 

(2)  Extrait  du  second  voyage  de  Mme  Divov,  écrit  par  elle-même.   Inédit. 

(3)  Notes  inédites  du  prince  Lodanov. 
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l'àme  (l'un  forban.  De  la  meilleure  ^jraine  de  conjuré,  |)our 
le  coup.  Né  en  1749  à  INaples,  il  se  trouvait  en  177  4  à 
Livourne,  quand  Alexis  Orlov  Ht  séjour  avec  une  escadre 
russe  en  rade  de  cette  ville,  et,  après  avoir  anéanti  la  flotte 
turque  dans  la  baie  de  Tchesmé,  s'occupa  d'enlever  la  fameuse 
j)riuc('sse  Tarakanov.  Le  jeune  Ilibas  [)araîl  avoir  pris  part  à 
ce  dernier  moins  glorieux  exploit  et  s  être  ainsi  ouvert,  en 
Russie,  l'accès  d'une  carrière  incsj)érée.  Marié  en  1770  avec 
une  pupille  de  Betzkoï,  l'ami  de  Catherine,  —  et  son  père 
d'après  les  mauvaises  lanjjues,  —  Anastasie  Sokolov,  que 
Potemkine  protégeait,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  pousser,  et, 
malgré  ces  attaches,  il  réussit  à  rester  en  course,  même 
après  l'avènement  de  Paul.  Membre  du  collège  de  l'amirauté 
en  1798,  il  passait  amiral  l'année  suivante  et  chef  du  dépar- 
tement des  forêts.  Il  avait  jusque-là  toutes  les  raisons  pour 
être  satisfait.  Mais,  au  commencement  de  1800,  à  la  suite  de 
déprédations  éhontées,  il  encourait  une  mise  en  congé  et, 
bien  qu'il  dût  promptement  rentrer  en  faveur  et  obtenir  le 
poste  d'adjoint  du  vice-président  du  collège  de  l'Amirauté, 
il  perdait  «  le  moyen  de  voler  un  demi-million  de  roubles 
par  an  »  ,  d'après  l'évaluation  de  Ilastoptchine.  Il  ne  s'en 
consola  pas  et  accueillit  avec  empressementles  ouvertures  de 
Pauine. 

Les  deux  hommes  se  rencontraient  chez  la  belle  Olga 
.lerebtsov,  une  sœur  des  Zoubov  et  la  maîtresse  en  titre  de 
Whitworth  (I).  D'aucuns  veulent  que  la  première  sugges- 
tion du  complot  soit  venue  de  cette  femme  galante,  soudoyée 
par  l'or  anglais.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  mettent 
directement  en  cause  l'ambassadeur  du  roi  George.  Mme  Je- 
rebtsov  avait  des  motifs  d'animosité  contre  Paul,  qui  tenait 
ses  frères  en  exil  et  leurs  biens  sous  séfjueslre  [2).  Elle  a  aussi 
témoi{}né  un  goût  très  vif  pour  les  guinées  anglaises,  qui 
paraissent   l'avoir  aidée  plus  tard    à   acfjuérir  un   des   beaux 

(i)    Pour    ce    roman,    voy.     Messat/cr    liist.,     ISl)"),    t.    XII,    |).    844-8()5,    et 
Ai.KXAMiiiKNKo,  Aiitiijuilc  russe,   18i)8,  t.   IV,  p.  y;i-10() 
(i)    J)ix-I,uilir»,r  viVr/r,   1869,   t.    IV,  p,   '«.Ti-VTS. 
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domaines  des  Demidov.  Elle  semble  pourtant  avoir  gagné  cet 
appoint  d'une  autre  façon,  aj)rès  un  séjour  en  Angleterre, 
qui  fut  postérieur  à  la  mort  de  Paul  et  qui  lui  valut  la  faveur 
du  prince  de  (îalles.  Elle  en  revint  avec  un  fils,  qui,  sous  le 
nom  de  Nord,  a  fait  souche  d'une  famille  naguère  encore 
représentée  en  Russie  de  façon  distinguée,  et  la  liaison  passa- 
gère dont  cet  enfant  était  le  fruit  a  pu  valoir  à  la  mère  d'au- 
tres avantages.  Mais  cette  aventure  n'a  aucun  rapport  ima- 
ginable avec  le  complot  de  1800  et  rien  dans  la  personne 
d'Olga  Alexandrovna  ne  décèle  l'étoffe  d'une  initiatrice  d'in- 
trigue politique. 

Pour  ce  qui  est  de  Whitworth,  le  rôle  d'initiateur  est,  de 
sa  part,  dans  la  circonstance,  absolument  inadmissible. 
L'origine  du  complot  remonte,  d'après  toutes  les  données 
que  nous  possédons,  aux  derniers  mois  de  1799  ou  aux  pre- 
miers de  1800.  A  ce  moment,  l'ambassadeur  n'avait  aucune 
raison  d'intérêt  général  pour  vouloir  la  mort  ou  le  détrône- 
ment  de  Paul  et  il  en  avait  une,  très  sérieuse,  d'intérêt  parti- 
culier pour  désirer  le  maintien  de  ce  souverain  au  pouvoir. 
Il  prenait  une  part  active,  en  Russie,  à  des  négociations,  par 
lesquelles  le  cabinet  de  Saint-James  se  flattait  encore  d'en- 
chainer  le  tsar  à  l'alliance  anglaise,  et,  grâce  à  l'appui  du 
même  monarque,  il  touchait  à  l'objet  de  l'ambition  person- 
nelle que  nous  connaissons.  En  mars  1800,  il  allait  être 
nommé  pair,  au  titre  de  baron  de  Newport,  en  Irlande.  Mais 
il  n'eut  plus  le  temps  de  recevoir  le  diplôme  en  Russie. 

Ne  partageait-il  pas  les  illusions  de  Pitt  et  de  Grenville  ? 
Il  n'eût  pas  manqué,  en  ce  cas,  de  prévenir  ses  chefs  de  l'ex- 
pédient si  risqué,  auquel  il  jugeait  nécessaire  de  recourir 
pour  conjurer  l'effet  prévu  de  leur  erreur.  Or,  ses  dépêches 
ne  contiennent  pas  la  moindre  indication  dans  ce  sens  et  les 
dernières,  celle  même  de  février  1800,  où  il  dénonce  la  folie 
de  Paul,  concluent  encore  à  la  possibilité  d'en  tirer  parti  (1). 

Amant  de  Mme  Jerebtsov,  il  a  dû  connaître  le  complot. 

(1)   Voy.  ci-dessus^  p.  k^\. 
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Peut-être  même  lui  a-t-il  témoij;né  (juelqiie  sympathie  et, 
pendant  les  derniers  moments  de  son  séjour  à  8aint-l*éters- 
bourg^,  donné  des  encoura^jements  discrets.  Mais  c'est  tout 
ce  qu'il  est  permis  de  supposer.  D'autant  qu'au  départ  de 
l'ambassadeur,  en  mai  1800,  le  complot  était  à  peine  formé; 
il  demeurait  en  l'air,  et,  depuis,  absorbé  par  les  soucis  que 
lui  donnaient  le  rang  nouveau,  où  il  avait  à  s'établir,  son 
mariage  avec  lady  Arabella  et  la  gestion  de  l'immense  for- 
tune dont  elle  héritait,  Whitworth  s'est  notoirement  désinté- 
ressé des  choses  russes.   On  a  signalé  sa  présence,  en  mars 

1801,  à  bord  d'un  des  bâtiments  de  l'escadre  anglaise  qui 
pénétrait  dans  la  Baltique  et  on  en  a  déduit  que,  prévenu  du 
jour  auquel  serait  exécuté  le  coup  d'État  dont  il  demeurait 
l'instigateur,  l'ex-ambassadeur  se  disposait  à  en  profiter 
pour  rentrer  à  son  ancien  poste.  Ce  n'est  (jue  l'effet  d'une 
confusion  :  Whitworth  est  allé  en  août  1800  à  Copenhague 
pour  prévenir  un  mouvement  d'hostilité  prévu  de  la  part  de 
cette  cour,  et  cette  ambassade  a  été  appuyée  par  une  démons- 
tration navale  dans  le  Sund.  Revenant  le  mois  d'après  à 
Londres,  le  nouveau  pair  n'a  plus  quitté  l'Angleterre  qu'en 

1802,  pour  représenter  son  pays  à  J*aris,  et  entre  temps,  il 
avait  répondu  par  un  refus  catégorique  aux  instances  de 
Vorontsov,  qui  le  pressait  de  reparaître  à  Saint-i*éters- 
bourg(I). 

Il  est  aisé  de  deviner  le  sentiment  qui  a  fait  naître  en 
Russie  cette  légende,  ainsi  que  celle  de  l'or  anglais,  instru- 
ment principal  du  crime  :  rouleaux  en  tas  épais  aperçus  chez 
le  comte  l'ahlen  ;  guinées  rutilantes  brassées  à  pleines  mains 
par  Valérien  Zoubov  et  sa  femme;  millions  rapportés  d'An- 
gleterre pour  la  solde  des  conjurés  par  Mme  Jerebtsov  qui  les 
aurait  d'ailleurs  gardés  (2).  Les  monnaies  d'or  en  circulation 

(1)  VoronUov  à  Whilwortli,  Soutliaiii|)ti>ii,  ;j/15  avril  ISOl,  lifcord  Office, 
Bussie,  vol.  XLVIIl,  sans  numéro. 

(2)  P. -A.  T01..STOY,  Archives  russes,  1882,  t.  II,  p.  G^î;  Uokoci.owski,  Publi- 
cations de  la  Conim.  archéoloq.  de  Jiiazan,  1899,  I.  XIII,  2'  livraison; 
VoïKÏKOv,  Mémoires  inédits;  Notes  du  prince  Lapoukhino,  dans  PANTciiorLin/.KV, 
Hist.  des  Chevaliers-Gardes,  t.   II,  p.  263. 
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dans  l'empire  russe,  à  cette  époque,  étaient,  pour  la  plupart, 
d'origine  étrangère  et  principalement  anglaise,  à  cause  des 
subsides  payés  aux  troupes  du  tsar;  la  correspondance  de 
Whitworth  n'indique  aucun  prélèvement,  pour  un  tel  objet, 
sur  les  fonds  secrets  mis  à  la  disposition  de  l'ambassa- 
deur (1)  ;  il  est  tout  à  fait  improbable  qu'en  consentant,  après 
coup,  à  rétribuer  les  auteurs  de  lassassinat  de  Paul,  le  gou- 
vernement anglais  ait  confié  des  millions  à  Mme  Jerebtsov; 
cette  dame,  enfin,  avait  d'autres  moyens  de  gagner  des  par- 
tisans aux  causes  qu'elle  servait,  comme  pour  comploter  la 
mort  du  souverainquelques-unsdes  conspirateurs  avaientaussi 
d'autres  motifs,  plus  nobles.  Il  n'est  même  pas  sur  que,  le 
sentiment  national  en  Russie  réprouvant  l'attentat,  on  y  soit 
intéressé  à  lui  attribuer  un  mobile  aussi  vil.  Car,  la  version 
admise  de  1  or  corrupteur,  si  ceux  qui  le  donnaient  étaient 
des  Anglais,  ceux  qui  le  prenaient  étaient  bien  des  Musses. 
Mais  rien  n'oblige  ni  ne  permet  même  de  l'admettre. 

Avec  le  concours  certain  de  Mme  Jerebtsov  et  l'adhésion 
probable,  à  la  dernière  heure,  de  son  amant,  l'intrigue  s'est 
nouée  entre  Panine  et  Ribas,  qui,  à  eux  deux,  ne  pouvaient 
cependant  lui  donner  un  tour  sérieux.  Panine  n'avait  pas  le 
nerf  ni  Ribas  l'envergure  nécessaires.  L'un,  n'étant  pas  mili- 
taire, manquait  de  ressources;  l'autre,  coquin  avéré,  n'inspi- 
rait pas  confiance.  Aussi,  d'un  commun  accord,  ils  se  mirent 
en  quête  d'un  troisième  associé.  Comme  tous  les  conspira- 
teurs, ils  devaient  viser  à  s'assurer  le  concours  de  la  force 
armée,  et,  général  de  quelque  renom,  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersbourg  depuis  1798,  Pahlen  se  trouvait  natu- 
rellement indiqué  à  leur  recherche. 

(1)  En  dehors  des  dépêches  de  WhiUvorth  que  j'ai  pu  consulter  au  Becord 
Office,  sa  correspondance  comprend-elle,  comme  on  le  suppose  assez  communé- 
ment, une  partie  inaccessible?  C'est  possible,  bien  qu'il  soit  difficile  d'imaginer 
comment  et  pourquoi  il  n'aurait  pas  rc'servé  pour  ces  rapports  plus  confidentiels 
certains  passages  de  ceux  qui  sont  livrés  à  notre  curiosité  et  oîi,  recourant  à 
l'encre  sympathique,  il  ne  ménageait  en  dernier  lieu  ni   la  Russie  ni  son  souvc- 
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D'après  une  opinion  que  les  études  si  pénétrantes  du  j)rince 
Lobanov"  et  de  quelques  autres  ont  accréditée  en  Russie  dans 
un  petit  cercle  d'initiés,  le  baron  courlandais  serait  resté 
étrang^er  à  ce  qu'on  a  appelé  le  premier  complot,  celui  dont 
Panine  prenait  l'initiative  et  qui,  après  avoir  avorté,  n'aurait 
eu  aucun  rapport  direct  avec  le  second,  destiné  à  un  meilleur 
succès.  Les  faits  contredisent  cette  version  de  façon  absolue. 
Pahlen  a  certainement  fig^uré  dans  la  phase  initiale  de  la  cons- 
piration, à  côté  de  Panine,  et,  même  après  en  avoir  aban- 
donné le  commandement,  celui-ci  n'a  pas  cessé  de  garder 
contact  avec  l'entreprise,  à  travers  ses  avatars  ultérieurs. 
Assurément,  au  début,  Pahlen  n'y  a  trempé  que  le  bout  des 
doigts.  Mais  à  cela  même,  comment  a-t-il  |)u  être  engagé? 
Rien  dans  sa  carrière  ni  dans  sa  physionomie  ne  laissait  pré- 
voir une  telle  détermination. 

Sa  carrière?  Une  suite  de  succès,  à  peine  interrompus  pen- 
dant quelques  mois  au   commencement  du  règne   de  Paul. 
Appelé  dès  l'année   suivante  à  d'autres  et  plus  hautes  fonc- 
tions, l'ancien  gouverneur  de  Rig^a  parlait  lui-même  en  plai- 
santant de  cette  mésaventure.  Il  se  comparait  à   «  ces  petites 
poupées  qu'on  peut  renverser  et  mettre  pieds  en  l'air,  maisqu 
se  redressent  toujours  (I)  ».  Cornette  de  la  garde  en  ITtJO,  à 
dix-sept  ans,  un  des  héros  de  la  campagne  de  Prusse  en  1759 
blessé  en  I  770  à  la  j)risede  Bender,  général  major  depuis  1  787 
il  avait,  avec  le  beau  domaine  courlandais  d'Eckau,  recueilli 
sous  Catherine  déjà,  la  récompense  de  ces  brillants  états  de 
service,   et  le  poste  de  gouverneur  militaire  de  la  capitale 
semblait  lui  ouvrir  encore  des  perspectives  plus  flatteuses. 

(1)   Hkykinc,  Àus  (len  T(uicii,  p.  89. 
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8a  physionomie?  Grand,  largue  dépaules,  le  front  très 
élevé,  il  montrait,  au  témoignag^e  de  Mme  de  Lieven,  le 
visage  "  le  plus  honnête,  le  plus  jovial  »  du  monde.  Avec 
(1  beaucoup  d'esprit,  d'originalité,  de  bonhomie,  de  finesse, 
de  drôlerie  dans  le  langage  »  ,  il  offrait  "  l'image  de  la  droi- 
ture, de  la  joie  et  de  l'insouciance  »  .  Portant  la  vie  lép^ère- 
ment,  il  respirait,  au  physique  comme  au  moral,  «  la  santé  et 
la  gaieté  (1)  »  .  Marie  Féodorovna  partageait  cette  impression  : 
(i  11  est  impossible  de  connaître  ce  bon  vieil  homme  sans  l'ai- 
mer »  ,  écrivait-elle  à  Plechtchéiev  le  9  septembre   1798  (2). 

Les  deux  femmes  se  trompaient,  et  à  peu  près  tout  le 
monde  avec  elles.  Bonhomie,  jovialité,  insouciance,  droiture, 
tout  cela  n'était  qu'un  masque,  sous  lequel  "  le  bon  vieillard  » 
cachait,  depuis  près  de  soixante  ans,  un  homme  très  diffé- 
rent, qui  maintenant  seulement  allait  se  révéler.  Les  Livo- 
niens  en  avaient  bien  aperçu  quelque  chose.  Ils  disaient  que 
leur  gouverneur  avait  étudié  à  l'école  la  Pfiffigologie  [àepfiffig': 
rusé,  retorsL  Des  abîmes  de  rouerie,  de  perfidie,  de  férocité 
se  dissimulaient,  en  effet,  sous  ces  dehors  séduisants,  avec  la 
volonté  la  plus  tenace,  l'audace  la  plus  téméraire,  au  service 
d'une  ambition  aussi  difficile  à  satisfaire  que  dépourvue  de 
scrupules.  Pfiffigoloçiie  à  part,  l'instruction  du  personnap^e 
était  nulle  et  aucune  capacité  éprouvée  ne  le  recommandait  à 
de  hauts  emplois,  ni  dans  le  civil,  ni  dans  le  militaire,  — bien 
qu'en  1812,  sur  la  foi  d'un  passé  antérieur  au  règne  de  Paul, 
car  il  n'avait  pas  servi  dans  l'armée  depuis,  l'opinion  publique 
dût  le  désigner  comme  commandant  en  chef  des  forces  oppo- 
sées à  Napoléon.  Son  bonheur  le  voulait  ainsi,  et,  avec  Paul, 
ses  dons  de  courtisan,  souplesse  à  toute  épreuve,  bonne 
humeur  inaltérable,  esprit  d'à-propos  infaillible  et  aplomb 
imperturbable,  concouraient  à  assurer  ses  chances. 

Il  les  faisait  valoir.  Cumulant  bientôt  avec  ses  nouvelles 
fonctions  le  gouvernement  civil  des  trois  provinces  baltiques, 
le  gouvernement  militaire  de  Riga,  l'inspection  de  cavalerie 

(1)  ScuiK.MAN>',  Zuv  Geschichte,  p,  39. 

(2)  Bibliothèque  privée  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 
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et  d'infanterie  dans  la  division  livonienne,  il  continuait  à 
monter,  et  on  entrevoyait  le  jour,  probablement  prochain, 
où,  parvenu  au  faite,  éclipsant  ou  évinç;mt  tous  ses  rivaux,  il 
deviendrait  tout-puissant. 

Cependant,  en  |)lein  mouvement  ascensionnel  de  cette  for- 
tune éblouissante,  il  écouta  Panine.  Si  peu  justifiée,  la  faveur 
même,  dont  il  devenait  l'objet,  le  mettait-elle  en  défiance, 
comme  on  l'a  supposé,  et  en  révolte  préventive  contre  un 
retour  possible?  Gela  se  laisse  admettre.  Tout  en  le  comblant, 
Paul  ne  le  laissait  pas,  lui  aussi,  en  repos.  Tel  jour,  il  prenait 
offense  d'une  lettre,  par  laquelle,  du  fond  de  la  Sibérie, 
Kotzebue  se  recommandait  à  l'intercession  de  son  demi- 
compatriote  : 

—  On  imaj'yine  donc  que  vous  pouvez  tout! 
Le  lendemain,  il  chassait  outrageusement  de  la  cour 
Mme  Pahlen,  parce  que  son  mari  avait  caché  au  protecteur 
de  la  princesse  Gag^arine  un  duel  dont  la  favorite  était  cause. 
Il  se  peut  que,  sur  les  sommets  vertipfineux  auxquels  il  tou- 
chait, cet  arriviste  ait  aspiré  à  ne  plus  éprouver  l'ang^oisse 
continuelle  d'une  chute  où  il  risquait,  à  toute  heure,  d'être 
entraîné  avec  tant  d'autres  favoris  d'un  jour. 

Il  parait  cependant  ne  s'être,  à  ce  moment,  livré  qu'à 
demi.  Son  réalisme,  éminemment  pratique  et  foncièrement 
brutal,  s'accommodait  mal  sans  doute  de  la  présence  de 
Panine  à  la  tète  d'une  tentative  aussi  risquée.  Fût-il  d'ailleurs 
entièrement  assuré,  son  concours  ne  suffisait  pas  encore, 
Panine  ne  voulait  pas  la  mort  de  Paul.  Il  sonfj^ealt  à  l'établis- 
sement d'une  régence,  à  l'exemple  de  celles  que  la  maladie 
mentale  du  roi  Christian  VII  en  Danemark  et  du  roi  Georges  III 
en  Angleterre  avaient  récemment  rendues  nécessaires  dans  ces 
deux  pays.  Comme  là-bas,  la  régence  devaitéchoir  à  l'héritier 
et  il  fallait  donc  s'assurer  du  consentement  d'Alexandre. 
D'autant  que  le  jeune  prince  jouissait  de  la  faveur  publique. 
Sa  j)opularité  giandissait  en  proportion  de  la  haine  dont  son 
père  devenait  l'objet.  On  racontait  (juc,  son  fils  se  jetant  à 
{^enoux  pour  plaider  la  cause  des  victime.'^  de   plus   en   j)lus 
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nombreuses  de  la  colère  du  maître,  Paul  le  repoussait  à  coups 
de  pied  dans  le  visage!  On  parlait  d'une  lunette  que  l'héri- 
tier aurait  établie  à  une  des  fenêtres  de  son  appartement, 
pour  faire  {juetter,  à  leur  passage  par  le  Tsaritsine  Loug,  les 
malheureux  expédiés  en  Sibérie  de  la  place  de  parade.  A  l'ap- 
parition d'une  des  sinistres  troihi,  un  serviteur  de  confiance 
galopait  à  la  barrière  de  la  ville  pour  y  rejoindre  la  voiture  et 
remettre  un  secours  à  l'exilé  (1). 

Panine  n'hésita  pas  à  s'ouvrir  avec  le  jeune  grand-duc. 
(i  L'empereur  Alexandre  m'a  conté,  rapporte  Czartoryski,  que 
ce  fut  le  comte  Panine  qui  lui  en  parla  le  premier.  »  Pahlen, 
qu'aucune  difficulté  n'embarrassait,  avait  réussi  à  ménager 
entre  le  grand-duc  et  le  vice-chancelier  une  entrevue,  qui  eut 
lieu  en  grand  mystère  dans  un  établissement  de  bains.  Expo- 
sant en  termes  éloquents  la  situation  critique  de  l'empire, 
Panine  s'appliqua  à  rendre  acceptable  au  sentiment  filial  de 
son  interlocuteur  le  remède  qu'il  proposait.  Ainsi  que  les 
précédents  d'Angleterre  et  du  Danemark  le  prouvaient,  Paul 
pouvait  être  éloigné  du  gouvernement  sans  qu'on  eût  recours 
à  aucune  violence.  Débarrassé  des  soucis  seuls  de  son  rang,  le 
souverain  jouirait  d'un  sort  beaucoup  plus  enviable.  Conser- 
vant tous  les  agréments  de  l'existence,  il  échapperait  aux  ter- 
reurs qui  en  empoisonnaient  maintenant  toutes  les  heures. 

Alexandre  ne  se  laissa  pas  convaincre.  Il  semble  pourtant 
n'avoir  témoigné  aucune  indignation.  Les  idées  de  Panine  ne 
se  rencontraient-elles  pas  avec  les  siennes,  et  le  coup  d'État 
dont  on  lui  suggérait  ainsi  la  pensée  ne  répondait-il  pas  à  ses 
vœux  secrets?  Il  n'acquiesça  pas  à  la  proposition,  mais  il 
garda  pour  lui  la  confidence  et  resta  en  relation  avec  le 
confident,  échangeant  avec  lui  des  billets  que  Pahlen  se  char- 
geait de  transmettre  (2).  Gomme  chef  d'équipe,  dans  une 
entreprise  de  ce  genre,  à  lui  aussi  peut-être  l'idéaliste  Panine 
ne  semblait  pas  offrir  de  garanties  suffisantes.  D'autant  que 

(1)  Récit  de  N.  N...,  d'après  E.-I.  Safokov,  Mémoires  inédits. 

(2)  CzAi(TOB\SKl,  Mémoires,  t.  I,  p.  231.  Cf.  Archives  Vorontsov,  t.  XVIII, 
p.  245-246. 
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le  vice-chancelier  lui-même  se  montrait  hésitant.  Dans  sa 
lutte  avec  Rastoptchine,  il  n'avait  pas  encore  abandonné,  à  ce 
mt)ment,  tout  espoir  de  victoire. 

Ij'affaire  resta  ainsi  en  suspens.  En  août  1800,  Pahlen 
quitta  le  gouvernement  militaire  de  Saint-Pétersbourg^,  se 
trouvant  appelé  au  commandement,  d'ailleurs  fictif,  d'une 
des  armées  dont  Paul  décrétait  la  formation,  et  ce  déplace- 
ment compromettait  le  projet,  fondé  sur  la  coopération  des 
troupes  en  {jarnison  dans  la  capitale.  Aussi,  le  mois  suivant, 
Panine  se  porta  à  tenter  un  coup  décisif,  —  non  contre  Paul, 
mais  contre  Rastoptchine. 

Il  rédigea  deux  notes  qui,  dans  sa  pensée,  ne  pouvaient 
manquer  d'ouvrir  les  yeux  de  l'empereur  sur  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  de  la  politique,  où  le  président  du  col- 
lège des  affaires  étrangères  engageait  la  Russie.  Dressant  un 
plan  pour  la  pacification  générale  de  l'Europe,  Panine  se  pro- 
posait comme  le  négociateur  des  combinaisons  ainsi  élaborées 
et  se  flattait  de  les  faire  agréer  par  toutes  les  cours  en  cause. 
La  manœuvre  était  naïve.  Les  notes  devaient  passer  par  les 
mainsde Rastoptchine,  etPanine  savait  par  expérience  qu'elles 
n'avaient  aucune  chance  d'arriver  à  destination.  Son  rival  ne 
fit  que  s'en  inspirer  pour  la  composition  du  fameux  mémoire, 
par  lequel,  s'offrant  lui-même  pour  négocier  le  partage  du 
monde  de  comj)te  à  demi  avec  la  France,  il  devait  achever 
momentanément  de  conquérir  l'esprit  du  souverain  (1).  Mais 
l'échec  eut  aussi  pour  effet  d'arracher  définitivement  Panine 
à  ses  illusions  et  à  ses  incertitudes  (2). 

Au  gouvernement  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  Pahlen 
avait  pour  remplaçant  le  général  Swetchine  ;  «  contre  son 
habitiule  de  ne  visiter  personne  |)ar  esprit  de  dignité  "  , 
Panine  alla  trouvci-  le  nouveau  gouvernein'  et  1  invita  à  venir 
le  voir.  Il  le  reçut,  un  bougeoir  à  la  main,  dans  une  maison 
vide  de  domestiques.  11  tenait  à  ce  décor  puéril.  Mais  dévoi- 

(1)  Voy.  ci-defi«u8,  p.   4iSy, 

(2)  Prince  Lobakov,  le  Comte  Paniuo,  Ms.  Bibliothèque  privée  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie. 
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lant  son  dessein,  il  rencontra  une  nouvelle  déconvenue.  Swet- 
chine  refusait  net,  et  le  jeu  devenait  terriblement  dang^ereux. 
Le  {ifénéral  avait  une  réputation  établie  de  loyauté  et  d'esprit 
chevaleresque  ;  mais  dans  quel  sens  s'en  laisserait-il  inspirer? 
Consulté,  Ribas  résolut  de  renouveler  la  démarche.  Il  y  mit 
plus  d'habileté.  Comme  Swetchine  se  montrait  inébranlable, 
il  se  jeta  à  son  cou. 

—  Vous  êtes  le  plus  honnête  des  hommes!  Demeurez  tou- 
jours fidèle  à  votre  devoir... 

Mais  quelques  jours  après  le  g^énéral  était  destitué  et  rem- 
placé par  Pahlen  (I).  Ce  fut  le  dernier  succès  du  vice-chan- 
celier et  de  son  associé.  Le  15  novembre  1800  (vieux  style) , 
Panine  perdit  sa  place  et  dut  le  mois  suivant  quitter  Saint- 
Pétersbourg^,  exilé  dans  ses  terres  ;  le  2  décembre  Ribas 
mourut.  Le  complot  semblait  ruiné.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
entra  dans  la  voie  des  réalisations,  car  il  trouvait  un  chef 
capable  de  les  préparer,  — Pahlen  lui-même.  Il  y  parut  bientôt. 

Au  cours  de  ce  même  mois  de  novembre,  opérée  dans  les 
conditions  que  l'on  sait,  l'amnistie  générale  procura  à  la 
conjuration  un  champ  de  recrutement  des  plus  favorables. 
Elle  ramena  à  Saint-Pétersbourg  les  Zoubov.  Mme  Jerebtsov 
prétendit  plus  tard  avoir  donné  pour  cela  200  000  ducats  à 
Koutaïssov  (2) .  Le  drôle  était  homme  à  vendre  ses  services 
pour  beaucoup  moins,  mais  l'énormité  de  la  somme  qu'il 
aurait  touchée,  à  cette  occasion,  rend  suspecte  la  réalité  même 
du  marché.  Plus  probablement,  l'ex-barbier  aura  été  gagné 
par  l'espoir,  dont  on  le  flatta,  d'un  mariage  qui  ferait 
de  sa  fille  une  princesse  Zoubov.  Le  dernier  amant  de  Cathe- 
rine restait  un  coureur  de  cotillons  des  plus  déterminés.  Pen- 

(1)  Récit  du  prince  Lapoukhine,  le  frère  de  la  princesse  Gagarine,  recueilli 
par  le  prince  Loljanov.  (Ms.  Bibliothèque  privée  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie.) 
Apparenté  à  l'Egérie  du  complot,  le  prince  Lapoukhine  pouvait  être  bien  ren- 
seigné. Sa  sreur,  la  princesse  Alexandra  Petrovna,  était  mariée  au  Hls  de  la  belle 
Olga,  Alexandre  Alexandrovitch. 

(2)  Mémoire  du  comte  de  La  Roclie-Aymon,  aide  de  camp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  rédigé  pour  le  comte  de  Haugwitz  en  avril  1801,  d'après  les  indica- 
tions de  Mme  Jerebtsov  et  communiqué  à  Talleyrand.  Aff.  étrangères,  Prusse, 
vol.  CCXXIX,  fol.  27i. 
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dant  son  récent  séjour  en  Allema^jne,  il  avait  entretenu  la 
chronique  scandaleuse  du  pays  en  se  faisant  d'abord  accom- 
pa^jner  par  une  fille  dég^uisée  en  valet  de  chambre,  puis  en 
essayant  de  séduire  la  comtesse  de  La  Iloche-Aymon,  très 
charmante  femme  d'un  émigré  échoué  à  Berhn,  eten  tentant 
en  dernier  lieu  l'enlèvement  d'une  des  princesses  de  Cour- 
lande,  Wilhelmine,  depuis  princesse  Louis  de  Kohan.  A  ce 
moment  encore,  il  disputait  au  g^rand-duc  Alexandre  les 
faveurs  de  la  belle  Mme  Narychkine  (1). 

Les  deux  frères  cadets,  Platon  etValérien,  furent  nommés 
chefs  du  premier  et  du  deuxième  corps  des  cadets,  et  l'aîné, 
Nicolas,  reçut  le  ran/j  de  grand  écuyer.  Paul  les  vit  souvent 
et  les  traita  bien;  mais  il  tarda  à  leur  restituer  leurs  terres, 
dont  la  jouissance  ne  leur  fut  rendue  que  quelques  jours 
avant  la  mort  du  souverain.  Tous  les  trois  vécurent  en  atten- 
dant avec  des  fonds  que  le  banquier  français  de  Berlin, 
Leveau,  leur  avançait  par  l'intermédiaire  de  leur  soîur.  Ils 
s'impatientèrent,  et  Pahlen  n'eut  pas  de  peine  à  les  gagner. 
Gain  médiocre.  La  famille  gardait  quelque  reflet  de  la  splen- 
deur que  la  faveur  de  Catherine  avait  jetée  sur  elle,  et,  marié 
à  la  fille  du  grand  Souvorov,  ISicolas  tirait  quelque  prestige 
de  cette  union.  Espèce  de  taureau  sauvage,  il  se  montrait,  en 
état  d'ivresse,  capable  de  bravoure.  A  jeun,  par  contre,  une 
fois  affilié  au  complot,  il  fit  trembler  les  autres  conjurés  : 
errant  à  travers  les  rues  en  proie  à  une  inquiétude  visible,  il  se 
parlait  à  lui-même  et  se  donnait  en  spectacle  de  toute  façon. 
On  craignait  que  sa  femme,  —  la  Sonvoroiçhka ,  comme  on 
l'appelait,  —  n'eut  part  au  secret,  car,  aussi  bavarde  que 
sotte,  elle  l'eùtcrié  sur  les  toits  (2). 

.  Des  deux  autres  frères,  Valérien  était  un  rêveur  et  Platon 
un  fainéant,  pas  aussi  sot  peut-être  ni  aussi  poltron  qu'on  la 
communément  représenté,  mais  d'une  nonchalance  faite  de 

(1)  Adriinov,  Mi'ssaqci  hisl.,  1895,  t.  XII,  p.  846-847;  coinlcsse  Goi.OvixK, 
Souvenirs,  p.  247. 

(2)  ToriiouK.NiKv,  Mcmoircs  (partie  iiicdilc^^  ;  Zi.oiii.sK,  Mriiioiics  incclilx ;  Loci- 
TKi.Li,  Notizie,...   inédit. 
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scepticisme,  d'écœurement  et  de  dépravation,  qu'aucun 
intérêt  ne  pouvait  secouer  (1) . 

Au  dernier  moment,  Pahlen  trouva  mieux.  En  février,  la 
disgrâce  de  Rastoptchine  concentra  presque  tous  les  pouvoirs 
dans  ses  mains.  Gardant  le  {gouvernement  militaire  de  .Saint- 
Pétersbourg^,  il  prenait  le  département  des  postes  et  parta- 
geait avec  le  prince  Kourakine  la  direction  des  affaires 
étrangères.  Il  put  ainsi  travailler  plus  à  l'aise  et  il  mit  la 
main  sur  Bennigsen. 

Page  à  la  cour  d'Elisabeth  à  dix  ans,  enseigne  dans  la 
garde  à  quatorze,  général  depuis,  ce  Hanovrien  avait  avec 
Paul  des  comptes  personnels.  Plusieurs  fois  congédié  et  repris 
au  service  depuis  1797,  il  se  voyait  finalement  oublié  dans 
une  terre  qu'il  possédait  en  Lithuanie.  L  amnistie  le  trouva 
dans  cette  retraite  et  ne  l'engagea  pas  à  en  sortir.  Mais  en 
février  1801,  des  lettres  pressantes  de  Pahlen  l'invitèrent  à  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  elles  lui  promettaient  le  meil- 
leur accueil.  Paul  le  reçut,  en  effet,  fort  aimablement,  mais 
lui  tourna  le  dos  aussitôt  après.  Furieux,  le  général  voulut 
repartir,  mais  Pahlen  le  retint. 

Originaire  d'un  pays  que  le  tsar  menaçait  d'occupation 
prussienne  ou  française,  cet  étranger  se  laissa  aisément  con- 
vaincre que  le  salut  de  l'Europe  était  intéressé  à  ce  que  la 
Russie  changeât  de  maître.  De  même  âge  à  peu  près  que 
Pahlen,  détaille  élevée,  comme  lui,  à  tous  les  autres  points 
de  vue  il  était  son  antithèse  vivante.  Sec,  raide,  grave, 
«  avec  un  faux  air  de  la  statue  du  commandeur  »  ,  comme  disait 
Mme  de  Lieven,  au  milieu  des  jeunes  écervelés  que  le  com- 
plot recrutait  en  nombre  dominant,  il  apportait  un  élément 
précieux  de  pondération.  Son  sang-froid  naturel  ne  l'aban- 
donnant pas  au  moment  décisif,  il  a  peut-être  assuré  le 
succès  de  l'entreprise. 

En  même  temps,  s'entremettant  toujours  pour  les  commu- 
nications de  Panine  avec  Alexandre  et  appuyant  les  représen- 

(1)   Voy.  une  étude  sur  le  favori  dans  Atitiquitc   russe,  1876,  t.  XVI  et  XVII. 
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talions  de  rex-vlce-chancelier  par  des  démarches  directes, 
Pahlen  faisait  aboutir  la  né(jociation.  Avant  le  départ  même 
de  Panine,  le  grand-duc  avait  déjà  faibli;  écoutant  ce  qu'on 
lui  disait  et  poussant  des  soupirs,  il  ne  disait  pas  oui,  mais  ne 
disait  pas  non,  et,  à  chaque  entrevue,  il  pénétrait  plus  avant 
dans  le  projet.  En  février,  sinon  plus  lot,  il  y  fut  tout  entier. 


III 


Le  fait  de  son  adhésion  finale  semble  aujourd'hui  mis  hors 
de  doute  par  un  ensemble  de  lémoigna(]^es  et  d'indices  con- 
cordants et  tout  à  fait  concluants.  A  elles  seules,  les  confi- 
dences faites  par  le  fils  de  i'aul  à  Czartoryski  seraient  décisives 
et,  en  suspeclàt-on  la  réalité,  les  circonstances  mêmes  du 
drame  de  mars  crient  l'évidence  d'une  complicité  au  moins 
morale.  «  Si  vous  aviez  été  ici,  aurait  dit  Alexandre  à  son 
ami, ...  jamais  je  n'aurais  été  entraîné  de  la  sorte",  aveu 
suivi  d'un  récit  de  la  mort  de  l'empereur,  au  cours  duquel  la 
figure  du  narrateur  prenait  »  une  expression  de  douleur  et  de 
remords  inexprimable  (1)  "  .  Czartoryski  marque  en  outre  que 
le  récit  de  l'ahlen,  au  sujet  de  la  participation  du  grand-duc 
à  l'événement  de  mars,  est,  dans  la  version  de  Langeron, 
enlièrement  conforme  à  la  vérité. 

Très  probante  parait  aussi  une  lettre  de  Panine  à  Marie 
Féodorovna,  dont  la  minute  nous  a  été  conservée.  Datant  de 
.1801  ou  de  1804,  on  ne  sait  si  elle  a  été  envoyée  à  son 
adresse;  mais  il  suffit  qu'elle  ait  été  écrite  avec  celle  destina- 
tion. C'est  un  plaidoyer  énergique  en  même  temps  qu'un  acte 
d'accusation  des  plus  formels  : 

«  Vous  ne  pouvez  m'accuser  sans  renier  votre  propre  sang. 
Ma  conduite,  les  motifs  qui  m'ont  fait  agir  peuvent,  doivent 

(i)   CzAnxoBYSKi,  Mvvioires^  t.   I,  p.  22;J. 
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même  déplaire  à  l'épouse  de  l'aul.  sans  cesser  pourtant  d  être 
de  ceux  qui  décident  l'homme  public...  J'ai  voulu  sauver 
l'empire  d  une  ruine  certaine.  J'ai  voulu  remettre  la  régence 
entre  les  mains  de  votre  auguste  fils.  J  ai  pensé  que,  diri- 
geant lui-même  une  exécution  aussi  délicate,  il  en  écarterait 
les  pervers...  Si  l'empereur  a  remis  en  des  mains  infidèles  le 
plan  que  je  lui  présentais  pour  le  salut  de  l'État,  est-ce  moi. 
Madame,  qu'il  faut  accuser?. . .  Il  suffirait  de  mettre  sous  vos 
veux  les  lettres  de  l'empereur  Alexandre  .  pour  vous  démon- 
trer que  ma  conduite  en  cette  circonstance  a  été  un  titre  à 
son  estime  et  à  sa  confiance  (1).  » 

Dans  un  mémoire  rédigé  plus  tard,  et  vraisemblablement 
sous  le  règne  de  ^Sicolas,  rex-vice-cliaiicelier  e>t  plus  expli- 
cite encore  : 

"  Je  suis  possesseur  d'un  papier  autographe,  qui  pourrait 
prouver  jusqu  à  lévidcnce  que  tout  ce  que  j  ai  médité  et  pro- 
posé pour  le  salut  de  l'État,  quelques  mois  avant  la  mort  de 
l'empereur,  a  en  la  sanction  de  son  fils    2  .  " 

Confirmées  par  tous  les  faits  connus,  ces  assertions  n  ap- 
pellent de  démenti  que  sur  un  point.  Des  indices  très  pro- 
bants semblent  mettre  hors  de  doute  qu'Alexandre  n'a  remis 
à  personne  la  direction  du  complot  ;  il  en  a  jusqu'au  bout 
gardé  les  fils  en  main,  tout  en  s'arrangeant  pour  qu'il  n'v 
parût  pas.  Dans  les  affaires  scabreuses,  ce  devait  être  tou- 
jours son  svstème  et  son  art  de  dérober  ainsi  son  initiative  et 
de  dégager  sa  responsabilité,  en  mettant  en  avant  les  instru- 
ments et  en  cachant  la  main  qui  les  faisait  agir  3  .  Il  se 
peut  que.  dans  cette  circonstance,  1  outil  ait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  trahi  l'ouvrier  et  que  le  jeune  prince  se  soit  «  laissé 
entraîner  "  .  comme  il  l'assura  plus  tard  à  Czartorvski.  Con- 
naissant le  caractère  de  Paul,  Pahlen  prévoyait  vraisembla- 
ment  qu'  «  on  ne  ferait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs»  , 
selon  une  expression  dont  il  passe  pour  s  être  servi  au   der- 

(1)  ScHiEMAXN.  Zur  Geschichte,  p.  53. 

(2)  Pahlen,  Matériaux,  t.  VII.  p.  231. 

(3)  V.  Rabtsov  et  VoiÉxsKi,  les  Causes  de  la  guerre  de  1812,  p.  9  et  suit. 
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nier  moment;  mais  jusqu'au  dernier  moment  il  a  pu  garder 
pour  lui  cette  conviction.  Homme  de  conceptions  théoriques 
plutôt  que  de  réalisations  pratiques,  comme  l'avait  été  son 
oncle,  Panine,  de  son  côté,  dressait  des  plans,  qui,  sur  le 
papier,  excluaient  toute  violence,  et,  de  loin  surtout,  pou- 
vaient sembler  îi  leur  auteur  réalisables  dans  ces  conditions. 
Entre  ces  deux  collaborateurs,  naturellement  porté  à  ne 
jamais  regarder  les  choses  en  face,  merveilleusement  habile 
aux  réticences  et  aux  faux-fuyants,  Alexandre  a  peut-être 
réussi  à  se  faire  illusion  à  lui-même  et  à  tromper  jusqu'à  sa 
propre  conscience. 

Docile  aux  suggestions  de  Panine,  peut-être  est-il  arrivé  à 
imaginer  sincèrement  un  empereur  Paul  résigné  sans  lutte  à 
la  déchéance  qu'on  lui  préparait  et  facilement  consolé  par  les 
douceurs  qui  en  seraient  la  compensation.  Le  fils  agrandis- 
sait, à  l'intention  du  père,  et  embellissait  le  Palais  Michel;  il 
y  construisait  pour  le  souverain  déposé  un  théâtre  magni- 
fique et  un  manège  superbe,  et,  moyennant  ce  compromis 
ingénieux,  tout  le  monde  vivait  heureux  et  satisfait. 

Dans  les  dispositions  d'esprit  que  nous  lui  connaissons, 
Alexandre  avait  d'autant  plus  de  facilité  à  se  leurrer  avec  ce 
conte  bleu  que,  si  sa  propre  couronne  se  fût  trouvée  ainsi  en 
jeu,  il  eût  certainement  esquivé  la  lutte  et  accepté  le  com- 
promis. Et  il  n'en  eût  conçu  aucun  chagrin.  Du  moins  l'ima- 
ginait-il. 

Ne  devait-il  pas  cependant  se  mettre  en  garde  contre  les 
surprises  inséparables  d'une  entreprise  aussi  risquée?  Y  a-t-il 
songé?  A-t-il  eu  soin  de  lier  Panine  ou  Pahlen  par  une  con- 
signe rigoureuse,  des  engagements  précis  ?  On  l'a  affirmé. 
-C'est  plus  que  douteux.  Si  cela  avait  été  le  cas,  la  sui-pî-ise  se 
produisant,  l'événement  dépassant  si  affreusement  les  prévi- 
sions faites  et  les  promesses  données,  Pahlen  n'aurait  pas 
manqué,  pour  dégager  sa  responsabilité,  de  se  donner  au 
moins  l'air  d'un  homme  débordé,  trahi  par  des  associés  indo- 
ciles. Alexandre  ne  se  serait  pas  fait  faute,  de  son  côté,  de 
témoigner  une  juste  colère  à  ces  traîtres.   Ni  1  un  ni  l'autre 
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n'ont  sonjjé  à  rien  de  pareil.  Bien  plus  :  parmi  les  assaillants 
du  l'alais  Michel,  dans  F  horrible  nuit  du  1  1/23  mars,  hg^ura 
l'aide  de  camp  favori  du  g^rand-duc,  le  prince  Pierre  Vol- 
konski.  Y  était-il  sans  le  consentement  de  son  chef?  C'est 
assez  peu  vraisemblable.  Comment  Alexandre  l'a-t-il  traité 
après  coup?  Le  fait  a  une  éloquence  qui  semble  absolument 
pércmptoire.  A  son  couronnement,  le  successeur  de  Paul  a 
élevé  cet  officier  au  rangf  d'aide  de  camp  g^énéral  et  l'a 
attaché  plus  étroitement  à  sa  personne,  pour  ne  plus  jamais 
s'en  séparer.  Feld-maréchal  plus  tard,  chef  de  l'état-major, 
membre  du  conseil  de  l'Empire,  ministre  de  la  cour  et  des 
domaines,  chancelier  de  tous  les  ordres  russes,  après  avoir 
suivi  le  nouvel  empereur  dans  toutes  ses  campag^nes  et  tous 
ses  déplacements,  l'assassin  notoire  du  père  devait  encore 
accompag^ner  le  fils  à  son  lit  de  mort! 

De  son  j)ropre  mouvement,  Alexandre  n'a  d'ailleurs  frappé, 
fût-ce  d'une  disgrâce  légère,  aucun  de  ceux  qui  participèrent 
à  l'assassinat.  Voulait-il  la  mort  de  son  père?  On  se  refuse  à 
le  croire.  Il  voulait  que  «  le  tyran  dément  "  cessât  de  régi^ner 
et  de  tourmenter  tout  le  monde,  en  commençant  par  ses  plus 
proches.  Comment  ce  résultat  serait  atteint?  Le  fils  l'igi^no- 
rait  et  ne  désirait  pas  être  renseigi^né.  Il  laissait  faire,  en  sou- 
pirant et  en  fermant  les  yeux. 

Et  pourtant  !  La  publication  récente  de  sa  correspondance 
avec  sa  sœur  préférée,  la  grande-duchesse  Catherine,  permet 
une  nouvelle  plongée  dans  cette  àme  aux  profondeurs  inson- 
dables et  de  quelques-unes  des  lettres  du  futur  souverain,  où 
cependant  les  passages  les  plus  expressifs  ont  été  omis,  se 
dégagent  des  indices  de  duplicité  —  et  de  sensualité  —  si 
troublants  (1)  !  L'homme  qui  les  a  écrites  était  certainement, 
dans  l'ordre  des  déviations  morales,  capable  de  beaucoup  de 
choses. 

L'éloignement  de  Panine  devait  d'ailleurs  inévitablement 
imprimer  à  la  conspiration   un  caractère  nouveau  et  la  faire 

(i)    Grand -duc     Nicolas     Mikh.ulovitcu,      Correspondance      de     l'empereur 
Alexandre  /",  p.  3,  6,  51. 
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dévier  de  son  programme  initial.  L'ex-vice-chancelier  n'au- 
rait sans  doute  pas  échappé  à  toutes  les  fatalités  dont  se  trou- 
vait chargée  son  entreprise  par  son  objet  même  et  la  nature 
des  complicités  qu'elle  réclamait.  Avec  Ribas  n'y  introdui- 
sait-il pas  ce  qu'elle  pouvait  recevoir  de  pire?  Mais  il  avait  du 
caractère.  En  son  absence,  les  Ribas  restaient  maîtres  et 
l'œuvre  ébauchée  par  lui  s'en  ressentit.  Ati  cours  de  la  tenta- 
tive d'embauchage  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  Ribas, 
Swetchine  dit  avoir  reçu  l'assurance  que  la  vie  de  Paul  serait 
respectée.  L'Italien,  pourtant,  ne  parlait  pas  de  régence,  ni 
d'une  retraite  pleine  d'agréments  qu'on  ménagerait  au  sou- 
verain. Personnellement,  il  envisageait  la  nécessité  d'une 
abdication,  suivie  d'un  internement  dans  quelque  forteresse 
et,  à  ces  prévisions,  il  en  mêlait  d'autres  plus  inquiétantes  : 
«  pour  conduire  l'empereur  détrôné  à  cette  prison,  on  devrait 
traverser  la  Neva,  et,  dans  la  nuit,  le  fleuve  charriant  des 
glaces,  on  ne  pouvait  répondre  des  accidents...  (1)  ". 
Alexandre  a  peut-être  entendu  lui-même  formuler  de  telles 
réserves. 


IV 


De  février  à  mars,  le  nombre  des  conjurés  grossit  rapide- 
ment, sans  dépasser  cependant,  semble-t-il,  la  soixantaine. 
Comme  aurait  dû  le  faire  sans  doute  l'aniue,  Pahlen  se  pré- 
occupa d'enrôler  la  garde,  instrument  Iradilionncl  des  révo- 
lutions de  palais.  L'infusion  récente  des  Gatchinois  dans  ce 
corps  y  rendaitl'embauchage difficile  et  périlleux.  Les  chefs  des 
régiments  do  hussards  et  du  régiment  IsmaïLovski  (2),  Kolo- 
grivov  et  Malioutine,  étaient  des  satisfaits.  Le  chef  du  Siénw- 

(\)    FvM.orx,  Mme  Sirettlniie,  t.  I,  p.  34 

(2)  Dans  la  [jartle,  les  chefs  des  régiments  avaient  rang  de  généraux  et  les 
escadrons  étaient  coniniandés  par  des  colonels. 
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novslii,  Dépréradovitch  (1),  passait  pour  un  homme  peu  sûr. 
On  le  {jag^na  pourtant  et  avec  lui  le  commandant  du  Préobra- 
j'enski,  Talysine  ;  le  commandant  des  chevaliers-gardes,  Ouva- 
rov;  Taide  de  camp  de  l'empereur,  g^énéral  Argamakov,  ainsi 
que  plusieurs  colonels  :  le  prince  lachvill,  de  la  garde  à 
cheval,  un  Géorgien,  qui,  frappé,  dit-on,  d'un  coup  de  canne 
par  Paul;  ne  se  fit  pas  prier;  le  prince  Ivan  Viaziémski  et 
Vladimir  Mansourov  de  VIsmaïslovski;  Paul  Koutousov  des 
chevaliers-gardes:  Alexandre  Argamakov  du  Préobrajenshi, 
le  comte  Pierre  Tolstov  du  Siemionovski ;  les  capitaines  prince 
Boris  Galitzine,  Ivan  Tatarinov  et  Jacques  Skariatine  ;  le  lieu- 
tenant Serge  Marine  et  le  cornette  Evssiéï  Gardanov,  tous 
destinés  à  jouer  dans  le  drame  en  préparation  un  rôle  actif. 
Au  rapport  d'un  de  ses  subordonnés,  Tatarinov  était  "  une 
bête  féroce  plutôt  qu'un  homme  (2)  »  . 

L'élément  civil  se  trouvait  fort  maigrement  représenté  sur 
la  liste.  On  n'y  voyait  qu'un  fonctionnaire  de  marque  :  l'an- 
cien secrétaire  de  Catherine,  Trochtchinski.  Peu  de  noms  de  la 
vieille  aristocratie.  Kotzebue  est  seul  à  citer  un  Dolgoroukov, 
probablement  le  très  jeune  aide  de  camp  général,  prince 
Pierre  Pétrovitch,  qui  devait,  à  la  veille  d'Austerlitz,  avoir 
l'entrevue  célèbre  avec  Napoléon.  Sabloukov  mentionne  un 
Khitrovo,  Alexis  Zakharovitch,  colonel  en  congé,  dans  la 
maison  duquel,  toute  proche  du  l^alais  Michel,  les  conjurés 
se  seraient  réunis  fréquemment. 

Élevé  à  Stuttgart,  où  il  avait  fréquenté  l'école  supérieure 
du  duc  Charles,  pourvu  ainsi  d'une  éducation  brillante  à  la 
mode  du  temps,  mystique  et  franc-maçon,  Talysine  était  une 
recrue  de  la  plus  grande  valeur.  Il  devait  le  commandement 
du  Préobrajenski  k  Panine,  qui  sans  doute  ne  le  lui  avait  pas 
fait  attribuer  sans  arrière-pensée.  Jeune,   riche,  célibataire, 

(1)  Plus  exactement  de  Preradovitch,  descendant  d  un  transfuge  serbe,  bénéfi- 
ciaire en  1753  d'une  concession  de  terres  sur  le  Doniéts  (Slavo-Serbie).  Vov. 
WiLiszEwSKi,  la  Dernière  des  Bomanov,  p.  158.  —  Adoptée  à  contresens  en 
Russie  par  cette  famille,  la  particule  nobiliaire  de  s'est  trouvée  ultérieurement 
soudée  au  nom. 

(2)  Kadimétî;,  Souvenirs  inédits,  recueil  de  P. -la.  Dachkov. 
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donnant  des  soupers  qui  se  prolongeaient  très  avant  dans  la 
nuit,  fort  aimé  dans  son  rég^iment,  sa  maison  fut  un  centre 
de  ralliement  précieux. 

De  même  celle  du  Serbe  Dépréradovilch,  qui,  vivant  très 
largfement  et  tenant  table  ouverte,  or^ofanisait  des  conciliabules 
fréquents  sous  couleur  de  diners  et  de  soupers.  Marié  à  une 
Gortcbakov,  une  sœur  de  la  grand'mère  de  Léon  Tolstoy,  l'il- 
lustre écrivain,  il  disposait  de  fjrandes  relations,  et  s'étant 
toujours  vaillamment  comporté  dans  les  campagnes  de  Pologne 
ei  de  Turquie,  il  jouissait  de  la  confiance  particulière  de  J*aul. 
Son  affiliation  au  complot  a  été  attribuée  à  une  de  ces 
influences  féminines,  qui  plus  tard  devaient  ruiner  sa  belle 
carrière  de  soldat  (1). 

Sous  diverses  formes  l'élément  féminin  est  intervenu  de 
façon  déterminante  dans  la  conspiration.  Colonel  aux  cheva- 
liers-gardes, Nicolas  Borozdine  y  fut  poussé  parles  sixsemaines 
d'arrêt  de  forteresse  qu'il  venait  d'encourir  pour  avoir  eu  le 
malheur  d'attirer  l'attention  de  la  princesse  Gagarine  et  il 
devait  épouser  une  des  filles  de  Mme  Jerebtsov,  dont  la  belle- 
fille,  sœur  de  la  favorite,  tenait  les  conjurés  au  fait  des 
moindres  gestes  de  l*aul. 

Bravant  les  ordonnances  du  souverain  contre  le  luxe,  la  belle 
Olga  Jerebtsov  exerçait  une  hospitalité  fastueuse;  elle  attirait 
tous  les  gourmets  de  Saint-Pétersbourg  à  d'autres  fins  sou- 
pers, à  l'issue  desquels,  déguisée  en  mendiante,  elle  se  ren- 
dait chez  l'ahlen  (2).  Ses  liaisons  et  ses  manœuvres  n'échap- 
paient pas  à  la  police,  mais  la  police,  c'était  encore  Pahlen, 
et,  acheté  ou  séduit,  Koutaïssov,  en  compagnie  de  la  Chevalier 
's'em[)loyait,  de  son  côté,  à  désarmer  la  vigilance  des  auto- 
rités. 

Dans  cette  sombre  intrigue,  tout  n'était  cependant  pas 
far)^e  et  corru|)tion.  Panine  ne  s'y  inspirait  pas  seul  de  senti- 
ments plus  généreux.  L'un  des   Zoubov,  Valérien,  prétendait 

(1)  Voy.  (;raii(l-<lun  Nicolas  Mikiiaïlovitoh,  Portraits  russes,  t  III,  nu- 
méro ^*8. 

(2)  i\otfS  inédites  «lu  prince  LonASOV. 
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lui-même  obéir  à  Catherine,  qui  lui  avait  enjoint,  ainsi  qu  à 
son  frère  Platon,  déconsidérer  Alexandre,  après  elle,  comme 
le  seul  souverain  lég^itime  (l).  D'origine  italienne,  croit-on, 
descendant  d'un  artiste  qui  aurait  accompag^né  en  Russie  le 
célèbre  Fioravanti,  Serg^e  Marine  (Marini)  allait  jouer  dans 
l'événement  du  11|23  mars  un  rôle  considérable.  Épris  des 
lettres  françaises,  auteur  de  poèmes  satiriques  et  d'épi- 
g^rammes  qui  faisaient  fureur  (2),  tous  ses  goûts  l'attachaient 
à  l'idéal  de  culture  que  la  Sémiramis  du  Nord,  son  ancienne 
protectrice,  représentait  dans  le  pays  et  qu'il  pouvait  se 
flatter  de  voir  revivre  sous  le  petit-fils  préféré  de  l'inoubliable 
souveraine. 

D'autres  ambitions  se  faisaient  encore  jour  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire,  lui  gagnant  des  sympathies  sinon  des 
concours  jusque  dans  l'entourage  intime  de  Marie  Féodo- 
rovna.  Les  Kourakine  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  que,  à 
la  longue,  Paul  ne  pouvait  garder  le  pouvoir,  auquel  cas  sa 
femme  serait  désignée  pour  le  remplacer,  eu  égard  à  la 
jeunesse  si  grande  et  à  la  timidité  d'Alexandre.  L'impératrice 
elle-même  ne  songeait  assurément  pas  à  déposséder  son  mari, 
de  façon  quelcoique.  l^ourtant,  depuis  que  leurs  démêlés 
avaient  pris  une  tournure  si  déplaisante,  elle  soignait  beau- 
coup sa  popularité  personnelle  et  s'en  préoccupait  énormé- 
ment. Elle  ne  faisait  pas  une  promenade  sans  chercher  à 
provoquer  un  incident,  fournir  la  matière  d'une  anecdote, 
qui  fit  valoir  ses  mérites,  d'ailleurs  réels.  Et  elle  ne  cessait 
d'interroger  à  ce  sujet  Mlle  Nélidov  ou  Plechtchéiev  : 
«  Dites-moi...  si  du  moins,  dans  mes  cruelles  peines,  j'ai  la 
consolation  d'être  chérie  du  public...  J'espère  que  les  hon- 
nêtes gens  m'estiment  et  m'aiment...  Dites-moi  si  on  est 
content  de  mon  air,  de  ma  conduite...  Marquez-moi  ce  que 
dit  le  public  en  général  (3) .  " 

(1)  CzARTonvsKi,  Mémoires,  t.  1,  p.  228. 

(2)  Son  œuvre  poétique  demeure  inédite  presque  en  entier.  Des  vers  satiriques 
de  lui  sur  Paul,  imitation  d'une  ode  célèbre  de  Lomonossov,  ont  été  publiés  dans 
le  Recueil  de  Herzen,  Londres,  1861,  t.  II,  p.  17. 

(3)  Lettres  à  Mlle  Nélidov  de  1798,  Ghou.migorski,  Lettres  de  S.  M.  iimpéra- 
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Benihardi  (Ij  veut  même  qu'elle  ait  connu  le  complot,  et 
il  n'est  pas  impossible  qu'entre  les  offenses  faites  à  sa  difjnité 
ou  à  sa  tendresse  et  les  menaces  dont  elle  devenait  l'ol^jet  en 
compagnie  des  êtres  (jui  lui  étaient  le  plus  chers,  supposant 
comme  son  fils,  el  plus  sincèrement,  que  la  chose  se  passerait 
en  douceur,  elle  se  soit  résignée  au  mal  pour  éviter  le  pire. 

Les  conjurés  rencontraient  cependant  aussi  des  résistances 
et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  garde  leur  fut  entière- 
ment acquise.  Sans  parler  des  soldats  qu'ils  n'essayaient 
même  pas  de  gagner,  les  officiers  en  assez  grand  nombre  se 
rnontiaient  réfractaires.  Tel  le  général  Kologrivov,  repré- 
sentant d'une  ancienne  famille.  Bon  cavalier,  mais  d'esprit 
borné,  il  devait  à  sa  nullité  d'échapper  aux  disgrâces  qui 
frappaient  ses  camarades  mieux  doués,  et,  bénéficiant  d'un 
avancement  rapide,  venant  de  recevoir  15  000  diéssiatines  de 
terre  dans  le  gouvernement  de  Tambov,  il  ne  trouvait  rien  à 
reprocher  au  régime  qui  lui  valait  ces  agréments. 

Le  commandant  du  l*alais  Michel,  Nicolas  Kotloubitski, 
Nikol/tu,  comme  l'appelait  familièrement  Paul  en  le  char- 
geant volontiers  de  missions  confidentielles,  avait,  lui  aussi, 
d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  désirer  de  changement.  Fils 
d'un  modeste  employé  de  chancellerie  et  ayant  dû  à  son 
passage  dans  l'armée  de  Gatchina  de  devenir  à  vingt-deux  ans, 
en  1797,  aide  de  camp  général  de  l'empereur,  il  dépassait 
Kologrivov  en  niaiserie  et  1  égala  en  fidélité  (2). 

Un  autre  récalcitrant  était  l'auteur  de  mémoires  souvent 
cités  dans  ce  volume  et  le  commandant  d'un  escadron  de  la 
/o^arde  à  cheval,  Nicolas  Sabloukov,  Celui-ci  ne  venait  pas  de 
Gatchina  et  n'a\ait  non  plus  rien  d'un  courtisan.  Il  faisait 
cependant  partie,  lui  aussi,  des  rares  privilégiés  que  les  ca- 
prices et  les  fureurs  de  l'aul  épargnaient.   Soldat  impeccable 


tricc  Maiit;  Féodoroviia,  t.  I,  p.  78-80,  SÎJ,  8()  ;  Lettres  à  Plechlchéiev  des  3  scp- 
teiubrc  et  19  décciiibrc  de  la  nicinc  année.  Bibl.  privée  de  Sa  Maje8tt5.  Clf.  Bkhn- 
UAKUi,    Vennischte  Scliriflcn,  t.  I,  p.    146-147. 

(1)  lhi<l. 

(2)  Des  récit»  de  Kotluubitxki  ont  été  publiés  dunaV Arehive  russe,   1866. 
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et  homme  d'une  honorabilité  à  toute  épreuve,  il  [)laisait  au 
souverain  ethii  imposait  par  hi  rudesse  mihtaire  de  ses  façons, 
et  la  franchise  correcte  de  son  langage. 

L'étrange  est  qu'aucun  d'eux  n'ait  prévenu  le  maitre  de 
ce  qui  le  menaçait,  tous  en  étant  vraisemblablement  avertis. 


Ourdi  dans  un  cercle  assez  étroit,  le  complot  se  doublait 
d'une  conspiration  du  silence,  qui  embrassait  toutes  les 
sphères.  Quinze  jours  avant  l'événement,  on  en  parlait  dans 
les  rues.  Mais  Paul  se  flattait  à  tort  d'y  avoir  des  oreilles. 
Repoussassent-ils  avec  horreur  l'idée  d'une  participation  à 
l'attentat,  divers  initiés  se  donnaient  des  raisons  diverses  pour 
taire  la  connaissance  qu'ils  en  avaient.  Mis  au  courant  de 
bonne  heure,  le  comte,  plus  tard  prince  Christophe  de 
Lieven,  ministre  de  la  guerre,  se  félicitait  d'être  malade,  à 
raison  de  quoi  Pahlen  ne  jugeait  pas  à  propos  de  réclamer 
son  concours.  S  il  l'eût  fait,  Lieven  n'aurait  eu  d'autre  res- 
source, disait-il  après  l'événement,  que  de  se  brûler  la  cer- 
velle. Il  ne  pouvait  dénoncer  le  complot  :  «  C'eût  été  vouer  à 
la  perte  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  Russie  (1) .  » 

Les  plus  scrupuleux  délibéraient  sur  ce  qu'ils  auraient  à 
faire,  s'ils  étaientsollicités.  Sabloukov  recourait  aux  lumières 
d'un  secrétaire  de  l'ex-roi  de  Pologne,  Salvator  Tonri,  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  poète  et  auteur  d'un  système  philo- 
sophique, par  lequel  il  se  proposait  de  «  mettre  les  hommes 
nez  à  nez  avec  Dieu  »  .  Ainsi  conseillé,  après  mûre  réflexion, 
il  décidait  simplement  d'observer  une  réserve  telle  que  j»cr- 
sonne  n'eût  l'idée  de  s'adresser  à  lui  (2) . 

(1)  ScuiKMANX,  Zur  Gescliichie,  p.  40. 

(2)  Frazers  Mat^azinc,  septembre  lbG5,  p.  312. 
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Dans  la  soirée  du  1  l|23  mars,  revenant  chez  lui  en  fiacre, 
un  fonctionnaire  du  département  de  la  police,  San^lène,  s'en- 
tendit interpeller  ainsi  par  son  iz\<ocliichik  : 

—  Est-ce  vrai  que  Ton  va  tuer  le  tsar?  Quel  crime  ! 

—  Qu'est-ce  qui  te  prend  ?  Tu  perds  la  tète  !  Au  nom  du 
ciel,  ne  dis  pas  de  telles  folies  ! 

—  Voyons,  monsieur,  nous  ne  faisons  que  parler  de 
cela  entre  nous.  Tout  le  monde  ne  cesse  de  répéter  :  «  C'est 
la  fin  (!)!.._ 

Quelques  heures  plus  tard,  vers  minuit,  au  moment  où  le 
drame  s'accomplissait,  des  soupeurs  attablés  dans  diverses 
maisons  consultaient  leurs  montres  et  réclamaient  du  cham- 
pag^ne,   c  pour  boire  à  la  santé  du  nouvel  empereur  (2)  "  . 

Ainsi,  l'instant  précis  de  l'exécution  du  complot  était 
connu  de  ceux-là  mêmes  qui  n'y  prenaient  aucune  part,  et 
Paul  n'en  savait  rien.  Rien  du  moins  qui  lui  permit  de  se 
mettre  en  (jarde  de  façon  efficace.  Les  appréhensions,  les 
soupçons  ne  lui  manquaient  assurément  pas.  Mais  c'était  là 
son  pain  quotidien  depuis  de  longues  années,  et  cela  même 
mettait  sa  perspicacité  en  défaut.  A  force  d'évoquer  des  périls 
imaginaires,  vivant  au  milieu  de  cauchemars  enfantés  par 
son  inuigination  et  les  voyant  s'évanouir  invariablement  sans 
qu'il  en  fut  atteint,  il  arrivait  à  une  sorte  de  sécurité  relative, 
faite  de  la  conviction,  où  Pahlen  le  fortifiait,  qu'en  frappant 
au  hasard,  comme  il  avait  toujours  fait,  il  aurait  toujours 
raison  de  ses  ennemis,  comme  il  pensait  y  avoir  réussi  jus- 
que-là. Hélas!  il  ne  s'était  battu  encore  qu'avec  des  fan- 
tômes. 

Quel(|ues  jours  avant  l'attentat,  son  machinateur  ])rinripal 
aurait  été,  dans  des  circonstances  propres  à  le  déconcerter, 
amené  à  découvrir  à  la  victime  l'existence  et  la  trame  de 
l'intrigue,  sans  que  cependant  le  succès  en  fût  compromis  par 

(1)  Sa>oi.kne,    «  Mémoire»  "  ,  Antiquité  russe,    IS^iS,  l.  XXWII,  p.  W-k. 

(2)  VÉLiAMi.NOv-ZiKiiNov,  «  Notes  »,  (lans  le  lîéf/icide  du  11  mars,  p.  134; 
KoTZKBrE,  ibid  ,  p.  402;  .Mme  Vir.HE-LKnnrN,  Souvenirs,  t.  III,  p  84-85;  k'Ai.i.on- 
viLi.K,  Mémoires,  t,  VI II,  p.  88. 
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cette  révélation.  On  doit  tenir  pour  fortement  dénaturé, 
sinon  inventé  de  toutes  pièces,  le  récit  fait  par  Palilen  lui- 
même  de  cet  incident  et  souvent  reproduit  avec  quelques  va- 
riantes. Le  caractère  de  Paul  permet  néanmoins  d'y  admettre 
une  part  de  vérité.  Le  9  mars,  se  rendant  à  sept  heures  du 
matin  chez  l'empereur,  le  ministre  lui  aurait  trouvé  un  air 
préoccupé  et  grave  qui  l'alarma.  Paul  ferma  la  porte  de  son 
cabinet,  après  que  Pahlen  y  eut  pénétré  ;  il  fixa  le  visiteur 
pendant  deux  long^ues  minutes  en  gardant  le  silence,  puis 
l'interpella  ainsi  : 

—  Vous  avez  été  ici  en  1762  ? 

—  Oui,  sire  ;  mais  que  veut  dire  Votre  Majesté  ? 

—  Vous  avez  participé  à  la  conspiration  qui  a  privé  mon 
père  du  trône  ? 

—  Sire,  j'ai  été  témoin  mais  non  acteur  du  coup  d'État. 
J'étais  trop  jeune  et  simple  sous-officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Mais  pourquoi,  Sire,  me  faites  vous  cette  ques- 
tion ? 

Parce  que.. .  parce   que  l'on  veut  recommencer  ce  qui 

a  été  fait  alors  (1)  ! 

Éprouvant  un  moment  de  saisissement,  mais  prompt 
à  recouvrer  son  sang-froid,  Pahlen  répondit  avec  le  plus 
grand  calme  : 

—  Oui,  Sire,  je  le  sais.  Je  connais  les  conspirateurs  —  et 
j'en  suis. 

—  Vous  dites  ? 

—  L'exacte  vérité. 

Et  le  rusé  personnage  expliqua  qu'il  faisait  mine  de  par- 
ticiper au  complot,  pour  en  mieux  surveiller  la  marche  et 
tenir  tous  les  fils  en  main.  Il  s'appliqua  ensuite  à  rassurer  le 
souverain. 

—  Ne  cherchez  j)as  de  rapprochements  entre  votre  situa- 
tion et  celle  dans  laquelle  s'est  trouvé  votre  malheureux  père. 
Il  était  étranger  et  vous  êtes  Russe.  Il  détestait,  méprisait  et 

(1)  Ileykinj;  et  Locatelli  veu'.enl  que  Paul  ait  reçu  un  averlisseineiit  «lu  pro- 
cureur général,  Obolianinov. 
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éloig^nait  de  lui  les  hommes  de  ce  pays;  vous  les  aimez,  les 
estimez  et  en  êtes  aimé.  Il  irritait  et  exaspérait  la  {jarde 
et  elle  vous  est  dévouée.  Il  persécutait  le  clergé  et  vous 
l'honorez.  Il  n'y  avait  alors  aucune  police  ù  Saint-Péters- 
bourg^; maintenant  elle  est  à  ce  point  parfaite  qu'on  ne  dit 
pas  un  mot,  on  ne  fait  pas  un  pas  sans  que  je  le  sache. 
Quelles  que  soient  les  intentions  de  l'impératrice,  elle  ne  pos- 
sède ni  le  {jénie,  ni  l'intelligence  de  votre  mère.  Ses  enfants 
ont  vingt  ans,  et,  en  1762,  vous  n'en  aviez  que  sept... 

—  Tout  cela  est  vrai,  mais  il  ne  faut  pas  s'endormir  ! 

—  Sans  doute,  Sire  ;  mais,  pour  parer  à  tout  risque,  j  au- 
rais besoin  de  pouvoirs  tellement  étendus  que  je  n'ose  vous 
les  demander.  Voici  la  liste  des  conjurés... 

—  Faites-les  arrêter!  Chargez-les  de  fers  !  Enfermez-les  à 
la  forteresse,  ou  envoyez-les  aux  travaux  forcés  en  Sibérie... 

—  Ce  serait  déjà  fait.  Sire,  si. . .  Je  crains  de  déchirer  votre 
cœur  d'époux  et  de  père...  Lisez  les  noms  :  ceux  de  l'impé- 
ratrice et  de  deux  de  vos  fils  figurent  en  tète  ! . . . 

Comme  conclusion  de  ce  dialogue,  après  quelques  démons- 
trations de  sensibilité,  Paul  aurait  signé  des  ordres  d'arres- 
tation, qui  comprenaient  Marie  Féodorovna  et  les  deux 
grands-ducs  aines.  Autorisé  à  s'en  servir  quand  il  le  jugerait 
à  propos,  Pahlen  n'eut  garde  d'en  exécuter  aucun,  mais  il  en 
usa  pour  vaincre  les  dernières  résistances  d'Alexandre,  en 
même  temps  qu'il  fut  engagé  par  cette  alerte  à  précipiter  le 
dénouement  de  la  tra^ji(jue  aventure  (I). 

Passablement  hâbleur,  Pahlen  a  vraisemblablement  cédé 
au  désir  de  faire  valoir,  après  coup,  l'aplomb  et  l'ingé- 
niosité dont  il  aurait  fait  preuve  à  cette  occasion.  Tel  jour, 
à    l'entendre,    étant    de    bonne     humeur,     l*aul    aurait    eu 


(1)  Lanckrox,  Mémoires  inédits;  cf.  /i.OB[Mi,  Mémoires  inédits;  Locatei-U 
Notizic...;  VÉLiAMiNov-ZiKRNov,  dans  !<•  Het/icide  du  il  mars,  p.  122  et  8uiv.  ; 
princesse  Lieven,  dans  Schikma>n,  /.nr  Gesrhivhtc,  p.  50;  VALoniKv,  ibid., 
p.  57;  Hkvkino,  Ans  den  Taqcn,  p.  21()-217;  comtesse  Goi.ovikk,  Souvenirs, 
p.  25iJ  et  suiv.  —  lia  date  du  7  mars  indiquée  dans  le  nuinuscril  de  Langcronet 
reproduite  dans  la  Hevue  britannitfnr  est  une  erreur,  ainsi  qu'il  ressort  du  con- 
exte. 
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encore  la  fantaisie    d'inspecter  les  poches   de  son  ministre. 

—  Je  veux  voir  ce  que  vous  y  cachez  !  Des  billets  d'amour 
peut-être  ? 

Il  se  trouva  qu'une  des  poches  recelait  un  message  du 
grand-duc  Alexandre  que  Panine  venait  de  remettre  à  son 
complice  et  que  celui-ci  n'avait  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Sans  broncher,  Pahlen  retint  la  main  du  souverain  : 

—  Que  faites-vous,  Sire  !  Laissez  !  Vous  ne  pouvez  souffrir 
le  tabac  et  je  prise  constamment.  Mon  mouchoir  est  imprégné 
de  cette  odeur  et  vous  en  serez  empoisonné  ! 

Paul  recula  vivement. 

—  Fi  !  Quelle  cochonnerie  (1)  ! 

La  scène  du  9  mars  a  été  aussi  racontée  par  Bennigsen  et 
Platon  Zoubov  ;  or,  l'un  et  l'autre  veulent  qu'il  n'y  ait  même 
pas  été  question  du  complot.  Pahlen  présentait  à  l'empereur 
un  rapport  de  police,  ce  qu'il  faisait  tous  les  matins,  en  bour- 
rant ce  document  d'anecdotes,  pour  la  plupart  inventées, 
qui  amusaient  le  souverain.  Étourdiment,  il  y  aurait  joint,  ce 
jour-là,  une  liste  de  conjurés,  dont  Paul  faillit  s'emparer  en 
plongeant,  par  plaisanterie,  les  doigts  dans  la  poche  qui 
contenait  les  deux  plis.  Mais  Pahlen  eut  assez  de  présence 
d'esprit  et  d'adresse  pour  retenir  le  papier  compromettant 
qu'il  reconnut  à  l'épaisseur  plus  grande  de  l'autre,  en  sorte 
que  l'empereur  ne  retira  que  le  rapport.  Il  le  lut,  s'en  divertit 
beaucoup  et  ne  remarqua  pas  le  trouble  de  Pahlen  (2) . 

Mais  celui-ci  était-il  capable  d'une  étourderie  si  grande? 

De  façon  ou  d'autre,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
Paul  semble  s'être  douté  de  quelque  chose.  Ses  appréhen- 
sions ont  dû  rester  très  vagues,  car  il  n'aurait  pas  hésité,  ni 
tardé  à  frapper  les  coupables,  quels  qu'ils  fussent,  et, 
pour  cela,  Pahlen  ne  lui  était  pas  indispensable.  Nous  savons 
qu'à  ses  yeux,  un  homme  en  valait  un  autre.  «  Chez  moi, 
tous  sont  des  Bezborodko  !  » 

Cependant,  il  commençait  à  se  défier  du  Gourlandais,  car, 

(1)  LiNGERON. 

(2)  ScHiEMAMN,  Ziir  Geschichte,  p.  77. 


598  I,A    CATASTHOrUF. 

à  son  insu,  il  s'avisa  de  rappeler  à  Saint-Pétersbourg  Arak- 
tchéiev  et  Lindener,  qu'il  avait  si  follement  éloix^nés  de  sa 
j)ersonne.  L'un  se  trouvait  à  sa  terre  de  Grouzino  et  l'autre  à 
Kalouça.  C'était  folie  encore  d  imafpner  que  les  messagesqu'il 
leur  adressait  échapperaient  à  la  connaissance  du  {gouver- 
neur militaire  de  8aint-Pétersbour{|.  Pahlen  les  intercepta  et 
fit  semblant  de  supposer  que,  l'empereur  ne  l'ayant  pas  ins- 
truit de  leur  envoi,  ils  étaient  for^jés.  ^on  sans  montrer 
quelque  confusion,  l'aid  dut  donc  avouer  ce  qu'il  avait  voulu 
cacher;  les  messa^jcs  turent  réexpédiés;  mais,  cette  fois, 
Pahlen  donna  des  ordres  pour  que  les  destinataires  fussent 
retenus  aux  barrières  de  la  ville. 

Paul  était  un  maladroit  et  n'avait  plus  dans  son  entourage 
que  des  traîtres  ou  des  sots.  «  Si  nous  avions  eu  le  moindre 
soupçon,  devait  dire  plus  tard  Koutaïssov  à  Kotzebue,  il  nous 
aurait  suffi  de  souffler  pour  détruire  tous  ces  projets.  •»  Et  il 
soufflait  sur  la  paume  de  sa  main  (I).  Avec  tous  les  moyens 
d'être  bien  renseigné,  l'ex-barbier  ne  savait  rien.  D'après 
une  légende  très  répandue,  il  aurait,  la  veille  de  Taltentat, 
reçu  une  lettre  qui  donnait  tous  les  détails  du  complot,  mais 
aurait  négligé  de  lire  cette  missive  à  temps,  ou  aurait  été 
retenu  d'en  faire  usage,  parce  que  le  prince  Zoubov  qu'il  se 
flattait  d'avoir  j)our  gendre  y  était  indiqué  comme  l'un  des 
principaux  conjurés  (2).  Mais  Kotzebue  veut  que  la  lé;[ende 
soit  née  d'un  billet  non  décacheté  que  l'on  aurait  trouvé  chez 
le  favori  de  J^aul  en  venant  l'arrêter  après  la  mort  du  tsar  et 
qu'il  n'avait  pas  pris  la  peine  d'ouvrir,  parce  que  le  valet  de 
Mme  de  Lieven  qui  raj)j)ortait  lui  en  avait  indiqué  le  contenu, 
très  banal  (3).  Les  lecteurs  de  Montaigne  seront  d'autre  |)art 
tentés  de  chercher  l'origine  de  ce  racontar  au  chapitre  iv 
(livre  II)  des  Essais,  où  sont  rapportés  de  nombreux  cas  de 
négligence  pareille,  suivie  de  consé(juenccs  fatales. 

(1)  /.(■  Héijiridc  (tu  li   mars,  p.  Îi93. 

(2)  Cointegse  (Joi.ovimc,  Souvenirs,  p.  250;  (Jzaiitouy.sri,  Mémoires,  t.  I, 
p.  241;  Mme  Vkîkk-Lkdiiux,  Souvenirs,  l.  III,  p.  Sii  ;  k'Ai.i.Onvii.i.k,  Mémoires, 
t.  VIII,  p.  7;  I^A  IlociiE-.VvMON.   Mémoire  inédit,  cf.  le   Temps,  li  fovrior  1833. 

(3)  Le  Régicide  du  il  mars,  p.  392. 
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Revenu,  en  février,  à  Saint-Pétersboinvr,  après  un  exil  de 
quatorze  mois  en  Ukraine,  André  Hazoumovski  passa  aussi 
pour  avoir  eu  connaissanee  du  complot  avant  son  exécution, 
trop  tard  cependant  j)our  la  piévenir  (1)  .  La  comtesse  Golo- 
vine  s'est  persuadée,  de  son  côté,  que,  venant  voir  son  mari 
quelques  jours  avant  lattentat,  Bennigsen  le  lui  aurait  révélé 
et  l'aurait  ainsi  mis  dans  la  possibilité  d'avertir  Paul,  si,  assez 
gravement  malade,  le  comte  ne  s'était  trouvé  hors  d'état  de 
l'entendre  (2) .  Il  est  tout  à  fait  inadmissible  que,  sur  le  point 
de  paraître  à  la  tête  des  conjurés  avec  l'esprit  froidement 
résolu  que  nous  verrons  à  l'œuvre,  le  général  ait  eu  l'inten- 
tion que  1  aimable  grande  dame  lui  a  prêtée. 

Enfin,  la  princesse  Gagarine  a  été  elle-même  soupçonnée 
d'avoir  su  ce  qui  allait  arriver  et  d'avoir  gardé  le  secret  pour 
elle,  tout  en  donnant  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg  des 
avertissements  mystérieux,  accompagnés  d'offres  de  |)rotec- 
tion  encore  plus  énigmatiques  (3) .  Le  neveu  de  Marie  Féodo- 
rovna  dit,  en  effet,  avoir  reçu  des  indications  et  des  proposi- 
tions dans  ce  sens  d'une  jeune  et  jolie  femme  qu'il  semble 
désigner  comme  la  favorite  du  tsar.  Mais  entièrement  invrai- 
semblables dans  l'arrangement  publié  parHelldorf,  les  détails 
de  l'incident  se  laissent,  même  dans  la  version  originale  (4), 
difficilement  accepter.  Le  prince  dit  avoir  fait  la  connaissance 
de  cette  protectrice  dans  la  maison  du  prince  Lapoukhine, 
son  l'ère,  et  déclare  cependant  plus  loin  qu'il  n'a  pu  savoir 
qui  elle  était  et  l'avoir  vainement  demandé  à  l'impératrice  !  La 
favorite  de  Paul  ne  peut,  d  autre  part,  avoir  eu  aucune  raison 
imaginable  pour  cacher  à  son  amant  un  danger,  où  elle  se 
trouvait  menacée  avec  lui,  et,  pas  davantage,  la  catastrophe 
se  réalisant,  aucun  moyen  de  protéger  (}ui  que  ce  fût. 

Si  répandue  qu'ait  été  la  connaissance  du  complot,  elle  a 
échappé  à  nombre  de  personnes  au  Palais  Michel  et  dans  ses 

(1)  THi-riTiKiM.  Rcininisceiizi-it,  p.  ■Wî. 

(2)  Souvenirs,  p.  255. 

(3)  Voy.  Tenu,  (Questions  philosopliitjues,  t.  XC,  p.  642  et  suiv. 

(4)  Hellkori-,  Ans  fient  Lehen,  p.  124  et  suiv.,  et  Scuiem-isn,  Ziir  Geschichte, 
p.  65  et  suiv. 
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entours.  Les  faits  et  {gestes  de  l*aul,  que  nous  pouvons  suivre 
presque  heure  par  heure  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
prouvent  aussi  jusqu'à  l'évidence  que,  mises  certainement  en 
éveil,  sa  méfiance  et  son  inquiétude  n'ont  cependant  pris  jus- 
qu'à la  Hn  aucune  forme  précise.  L'humour  du  souverain  ne 
se  ressentait  même  pas  d'une  impression  d'angoisse  plus 
vive.  Au  contraire!  A  travers  les  variations  qui  lui  étaient 
habituelles  à  cet  ég^ard,  Paul  fut,  avant  de  mourir,  plus  {jai  et 
plus  affable  qu'à  l'ordinaire.  Le  matin  du  jour  fatidique,  il 
surprenait  sa  femme  au  lit  en  l'appelant  »  mon  an^je  »  et  en 
lui  apportant  un  cadeau,  qu'il  savait  devoir  lui  être  plus 
agréable  que  le  plus  beau  bijou  :  des  bas  brodés  par  les  jeunes 
filles  du  Smolnyï.  Après  quoi,  il  jouait  en  sa  présence  avec  ses 
plus  jeunes  enfants  (1).  Dans  son  palais-forteresse,  entouré 
de  gens  qu'un  regard  de  lui  faisait  trembler,  il  se  croyait  en 
mesure  de  défier  tous  ses  ennemis.  8a  mère  lui  avait  dit  : 
«  Vous  êtes  une  béte  féroce,  si  vous  ne  savez  pas  qu'on  ne 
bataille  pas  contre  les  idées  avec  des  canons.  "  Il  en  avait  fait 
l'essai,  et,  après  (juatre  années  de  règne,  il  se  plaisait  à  rap- 
peler le  pro[)Os,  ajoutant  :  «  Je  ne  sais  qui  de  nous  deux, 
maintenant,  est,  je  ne  dis  pas  féroce,  mais  béte  (2).  »  Son  atti- 
tude, ses  propos  et  surtout  le  rappel  d'Araktchéiev  et  de  Lin- 
dener  peuvent  cependant  avoir  engagé  l'ahlen  à  avancer  le 
moment  de  l'exécution. 

Ajourné  d'abord  après  Pâques,  qui  cette  année  tombait  le 
24  mars,  il  fut  ensuite  fixé  au  15  du  même  mois,  soit  que  les 
conjurés  fussent  mieux  assurés  du  régiment,  qui  devait  être 
d-e  service,  ce  jour  là,  au  Palais  Michel,  ou  qu'ils  voulussent 
faire  coïncider  symboliquement  leur  tenta ti\e  avec  les  ides  de 
mars  et  l'anniversaire  de  la  mort  de  César.  Finalement,  on 
décida    de  gagner  encore    quatre  jours.    Pahlen    a   affirmé, 

(i)  K(jT/.KiiUK,  l'Année  la  plnx  reniai i/imlili-  île  ma  vie,  1.  Il,  .Vppeiulice,  p.  10, 
d'après  Viollier,  secrrlaire  àvs  coinniandemcnts  de  riiiij)eralrici'.  Cf.  Gai.iki-k, 
Notiees  (/éiiéaloi/i'iiies,  l  III,  p.  ÔOo,  «I  .\'oiii'ellex  de  Siiiiit-Pétosbourç/,  1799, 
p.  8W   ' 

(2)    MlliKoviTCM,  Aittohioqiapilie,  p.   I  I 
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depuis,  que  ce  fut  sur  un  avis  d'Alexandre,  iiuliquant  le 
3"  bataillon  du  Siémionovski,  appelé  à  fournir  le  poste  [)rin- 
cij^al  de  ^jarde  au  1  I  mars,  comme  plus  maniable  que  tout 
autre,  et,  tout  à  fait  décisif  en  ce  qui  concerne  la  complicité 
du  grand  duc,  un  billet  de  lui  dans  ce  sens  paraît  s'être  con- 
servé (1).  Mais  les  preuves  de  cette  complicité  abondent,  et, 
attendue  dans  la  nuit  du  11  au  12,  l'arrivée  d'Araktchéiev 
peut  aussi  avoir  déterminé  le  choix  des  conspirateurs.  Il  fut 
convenu  que,  vers  minuit,  les  conjurés  se  rendraient  au 
Palais  Michel,  où  les  officiers  de  la  garde  affiliés  au  complot 
amèneraient  en  même  temps  quelques  bataillons.  Surpris 
dans  son  sommeil,  l*aul  entendrait  l'arrêt  de  sa  déchéance, 
après  quoi,  on  verrait. . .  (2) . 

(i)  L'auteur  ne  peut  indiquer  la  soiirce  de  cette  information,  mais  elle  est  des 
plus  sûres. 

(2)  Jusqu'aux  publications  faites  par  Schiema.nn  (  «  Lettre  du  général  de  Ben- 
nigsen  au  général  de  Fock  «  ,  dans  V llistoiischc  Vieyteljaluschrift,  1901,  t.  I, 
p.  57-(i9,  et  recueil  intitulé  Zui-  Geschichte  der  Regierunq  Paul  I  nnd  Niho- 
laus  I,  Berlin,  1906,  2"  édit.),  les  sources  documentaires  pour  l'histoire  de 
l'attentat  du  11/23  mars  et  du  complot  qui  l'a  préparé  étaient  de  valeur  douteuse. 
Dans  V  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  TniKRS  a  suivi  J^angeron  elles  confi- 
dences, reproduites  par  lui,  de  Pahlen  et  de  Bennigsen,  témoins  assurément  des 
mieux  renseignés  mais  suspects  en  dépit  de  leur  cynisme,  parce  que  intéressés  et 
ayant  beaucoup  varié  dans  les  récits  faits  à  d'autres  personnes.  L'extrait  des  Mé- 
tnoircs  de  Lanqeron,  publié  dans  la  Revue  britannique  de  juillet  1895  et  souvent 
utilisé  depuis,  est  borne  d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  mort  de  Paul,  à  la 
reproduction  du  témoignage  du  grand-duc  Constantin,  qui  a  pu  ne  pas  bien  con- 
naitre  la  marche  des  choses.  —  Bermhabdi  [Die  Ermorderunq  des  Kaisers  Paul, 
Hist.  Zeitschrift,  1860,  t.  III,  p.  133  et  suiv.,  et  Vermisehte  Schriften,  t.  I, 
p.  142  et  suiv.)  n'a  fait  que  combiner  le  Récit  fidèle  de  mésaventures  en  1801, 
du  prince  Eugène  de  WrRTKMRERG,  et  le  récit  du  général-major  Ernest  DEWtnKLL, 
qui  a  confessé  Bennigsen,  en  1812,  en  présence  du  prince  Platon  Zoubov.  Ces 
deux  sources  ont  été  pour  la  première  fois  publiées  intégralement  par  Schie- 
mann,  avec  des  notes  inédites  du  prince  Eugène.  La  narration  des  mêmes  événe- 
utents  par  le  prince  Eugène,  dans  la  version  qu'en  avait  antérieurement  donnée 
Helldorf  (Axis  dem  Lehen  des  Prinz,en  E.  von  W...,  Berlin,  1861,  t.  I, 
p.  83  et  suiv.)  n'est  qu'une  élaboration  postérieure  de  ces  matériaux.  — Le  récit 
de  Heyking  [Ans  den  Taqcn  Kaiser  Pauls,  Leipzig,  1886,  p  215  et  suiv.)  n'a 
qu'une  valeur  anecdotique  et  sert  surtout  à  montrer  combien  Pahlen  est  un  guide 
sujet  à  caution.  —  I^e  récit  du  résident  de  Saxe  à  Saint-Pétersbourg,  Charles- 
Frédéric  Pioscnzweig,  publié  en  une  traduction  allemande  d'après  l'original  fran- 
çais des  archives  de  Dresde  dans  Aus  nllen  Zeilen  und  Landen,  Briinswick,  oc- 
tobre 1882,  ainsi  que  dans  les  Geheime  Geschichten  de  BrLOW,  Leipzig,  1S50, 
t.  I,  p.  58,  est  un  simple  écho  des  rumeurs  qui  ont  circulé  dans  la  capitale  russe 
après  l'événement.  T..es  Anehdoten  aus  dcm    Lehen  Kathai'inas  und  Pauls,   Ham- 
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bourg,  1797,  la  yotict-  sur  l<i  mort  de  l'uni  I",  Paris,  181(l,  ou  l'opuscule  <lr 
Nkilly,  Morts  royales,  Paris,  1865,  sont  sans  iiilén't  historique.  —  Srlileiiiarin 
a  publié  en  outre  pour  la  première  fois  quelques  extraits  îles  papiers  tle  l'anine, 
qui  n'avaient  pas  trouvé  place  tians  l'édition  de  Briiekner  et  qui  établissent  la 
couiplicilé  d'Alexandre;  des  fragments  du  dossier  recueilli,  pour  la  mort  de 
Paul  1",  par  le  prince  A.-B.  Lobanov-lloslovski,  qui,  ambassadeur  à  Vienne, 
Berlin  et  Londres  ou  ministre  des  Affaires  étranyères,  n'a  cessé  de  rechercher 
des  documents  se  rapportant  à  cet  objet;  une  note  du  sénateur  Véliaminov- 
Ziérnov,  qui  se  rapproche  du  récit  de  llosenzweig;  le  récit  de  la  princesse  de 
Lieven,  très  instructif  dans  la  partie  surtout  où  elle  relate  ses  propres  épreuves 
et  basé  ailleurs  sur  les  dires  de  son  mari  et  de  sa  belle-uièrc,  lun  minisire  de  la 
guerre,  l'autre  gouvernante  des  grandes-tluchessos  et  amie  de  Marie  Féodorovna  ; 
des  lettres,  entin,  de  l'impératrice  Elisalielh,  femme  d'Alexandre  1",  écrites  à  sa  mère 
après  la  catastrophe.  —  Le  journal  de  .Marie  Féodorovna  pour  les  années  1790- 
1800  a  été  malheureusement  brûlé  en  1829  après  la  mort  de  l'auteur,  d'après  sa 
volonté  et  sur  l'ordre  de  l'empereur  îNicolas  1"  qui,  dit-on,  s'est  abstenu  lui- 
même  d'en  prendre  connaissance.  —  Des  notes  au  crayon  rédigées  par 
Alexandre  P'' jusqu'en  1812  paraissent  s'être  conservées  dans  la  Bibliothèque 
priv('e  de  l'empereur,  mais  demeurent  inaccessibles.  L'académicien  Kunik,  qui 
dit  les  avoir  eues  en  main,  n'a  rien  révélé  de  leur  contenu.  —  Sou\ent  utilisés  et 
surtout  par  Bkrnuardi  dans  son  récit  sur  la  mort  de  Paul  !"■  et  dans  son  second 
yo\\u\\e  i\c  Y  Histoire  (le  Russie,  les  jI /(?'/»  o/;-e.«  de  Bennicsk.s  demeurent  inédits. 
Aussitôt  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1826,  sa  veuve,  née  Andrzejko\\iez,  les  a 
abandonnés  à  l'envové  russe  en  Hanovre,  Struwe,  en  échange  d'une  |)ension  de 
12  000  thalers,  dont  elle  ne  devait  toucher  qu'un  quartier.  Ses  tilles  et  |)etiles- 
tilles  ont  cependant  conservé  des  copies,  dont  Scuikmann  a  publié  un  extrait  : 
la  lettre  au  général  de  Fock,  ci-dessus  mentionnée.  liC  sort  de  ces  mémoires  a 
donné  lieu  à  une  polémique  très  vive.  Vov.  Ida  vox  STHTE.sncno-B.ARTFKi.uK, 
dans  Ueber  I.aud  nnd  Mct-r,  1875,  et  Antiquité  russe,  1876,  t  XVI,  p.  387-394 
et  1893,  t.  m.  (Journal  du  c/èiiértil  MiUiaïlovslii-J)aii:levsl,i.J  —  Le  recueil 
intitulé /e  Réqicide  du  II  mars  1801,  Saint-Pétersbourg,  1908,  n'apporte  qu'un 
document  nouveau  mais  île  grande  importance  :  le  récit  de  la  mort  de  Paul  l''' 
par  Ko'jzEurK,  p.  315  et  suiv.,  communiqué  en  1872  par  le  HIs  de  l'écrivain  à 
l'empereur  .Mexandre  II  et  recueilli  par  le  prince  Lobanov-Bostovski,  qui  l'a  an- 
noté. Les  autres  pièces  du  recueil  ne  sont  qu'une  reproduction  en  traduction  > 
russe  (le  |iub!ieations  antérieures.  —  Depuis,  les  détails  sur  la  mort  de 
Paul  I"  que  .M.  CiioiMinoRSKi  a  «lu  omettre  dans  la  traduction  russe, 
publié-e  |)ar  lui,  des  Souvenirs  de  lu  comtesse  Golorine  et  que  le  comte  '■ 
Co.>iTA  nK  BKAfnKOAiii)  a  reproduit  dans  la  lievue  d  histoire  diplomatiijue,  1896,  ; 
t.  III,  p.  373  et  suiv.,  d'après  une  des  nombreuses  copies  de  i;es  souvenirs  mises  ^ 
en  circulation,  ont  pi-is  place  dans  l'édition  <lu  texte  original  et  authentique  tpie  ! 
j'ai  publiée  à  Paris  en  19J0.  Us  trouvent  un  complément  dans  le  Mémoire  du  / 
comte  1)1-:  i,A  Hochk-Aymon,  d'après  les  conli<lenees  de  Mme  .lereblsov,  dont  j'ai  | 
recueilli  une  copie  aux  Archives  du  quai  (i'Orsav  et  qui  n  a  pas  <'t(''  utilisé  jus-  J 
qu'à  pri'sent,  ainsi  que  dans  les  dépèches  du  successeur  de  Whilxvorth,  lord  » 
Saint-llelens.  J'ai  pu  consulter  aussi  divers  mc-moires  partiellement  ou  enliè-  \ 
renient  inédits,  de  Bohozdisk,  Sa.ncli^;m;,  Toriici  kmkv,  Vou.ïkov  et  autres,  dont 
les  manuscrits  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  |(rivée  «le  S.  M.  l'empereur  de 
Russie  ou  dans  d'autres  dé|)ôt8;  l'ensemble  fies  notes  du  piinee  Loham>v-Bos- 
Tov.sKi,  avec  les  documents  par  lui  recueillis  punr  I  lli'ihiire  du  ret/iride  du 
11  mars;  et  quelques  correspondaixa-s  de  faniilb. 


CHAPITRE    XVi 

LA      NUIT      DU       I  l  |2  3      MARS 

I.  Les  derniers  moments.  Une  soirée  tragique.  Attitude  sombre  et  menaçante  do 
Paul  la  veille  de  l'attentat.  Le  lendemain,  il  est  rassérém''.  Il  ne  croit  pas  à 
un  danger  immédiat.  Ses  derniers  actes  diplomatiques.  Appel  à  la  Russie  et  à 
la  France  pour  l'occupation  du  Hanovre.  —  II.  La  dernière  journée.  La  mise 
aux  arrêts  des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin.  Une  énigme.  Le  dernier 
souper.  Le  père  et  le  fils.  Paul  est  rayonnant.  Le  plus  beau  moment  de  sa  vie. 
—  III.  Avant  le  crime.  La  victime  vient  en  aide  à  ses  assassins.  Uenvoi  du  poste 
de  garde  devant  la  chambre  de  l'empereur.  Paul  chez  la  princesse  Gagarine.  Il 
s'occupe  de  recruter  de  nouveaux  pages  et  d'attribuer  le  portefeuille  de  la 
guerre  au  mari  de  sa  maîtresse .  — IV.  Les  derniers  préparatifs  des  conjurés.  Deux 
bataillons  de  la  garde  sous  les  armes.  On  soupe.  Orgies  nocturnes.  Le  rendez- 
vous  chez  le  général  Talysine.  Débats  orageux.  Projets  constitutionnels  et  révo- 
lutionnaires. Le  sort  de  Paul  mis  en  discussion.  Déposition  ou  mort?  Indéci- 
sion. Intervention  de  Pahlen.  «  On  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  dus 
n^ufs.  n  —  V.  Au  Palais  Michel.  Irruption  des  conjurés  dans  la  chambre  de 
l'empereur.  Paul  s'est  lui-même  enlevé  le  moyen  de  fuir.  Pris  au  piège  — 
VI.  Les  agresseurs  sont  ivres.  Discussion  et  rixe.  Paul  refuse  d'abdiquer  et 
appelle  au  secours.  Lutte  et  tuerie.  L'étranglement.  Les  assassins  s'acharnent 
sur  le  cadavre.  — VII.  La  veillée  d'Alexandre.  Surprise  feinte  et  accablement 
réel.  Il  ne  veut  pas  régner.  Intervention  d  Elisabeth  et  de  Pahlen.  Il  est  en- 
traîné devant  les  troupes.  Attitude  hésitante  d'une  partie  de  la  ganle.  Paul  est- 
il  bien  mort?  Ils  veulent  voir!  La  toilette  du  cadavre.  Entrée  en  scène  de 
l'impératrice  veuve.  On  refuse  de  la  laisser  pénétrer  dans  la  chambre  mor- 
tuaire. Elle  ameute  le  palais  et  harangue  les  soldats.  Elle  veut  régner.  — 
VIII.  Alexandre  au  Palais  d'Hiver.  Nouvelles  velléités  constitutionnelles 
et  leur  échec.  Retour  au  programme  de  Catherine  II.  Manifeste  d'avènement 
et  prestation  de  serment  au  nouveau  souverain.  Mesures  de  police.  Koutaissov 
et  Mme  Chevalier.  Exaltation  des  conjurés.  Colère  du  grand-duc  Constantin. 
«Je  les  ferais  tous  pendre!  »  Allégresse  générale.  »  A  présent  on  peut  faire 
tout  ce  qu'on  veut!  »  Première  entrevue  d'Alexandre  avec  sa  mère.  «  Sacha! 
êtes-vous  coupable?  »  Le  deuil  de  la  veuve.  Témoignages  contradictoires. 
Insultes  au  mort.  Épigrammes  et  quolibets.  —  IX.  Le  nouveau  règne.  Poli- 
tique indécise  d'Alexandre.  Déception  des  conjurés.  Leur  destinée.  La  disgrâce 
de  Pahlen  et  de  Panlne.  Conclusion. 


Le  10|22  mars,  un  dimanche,  il  y  a  concert  et  souper 
au  chàieau.  Mme  Chevalier  chante,  mais  Paul  n'a  pas  l'air  de 
prendre  plaisir  à  ses  roulades.  Il  porte  ce  soir-là  sa  Kgure  des 
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plus  mauvais  jours.  L'impératrice  paraît  anxieuse.  Le  ,'jrand- 
•duc  Alexandre  et  sa  femme  partaj^ent  visiblement  son  inquié- 
tude. Entre  le  concert  et  le  souper,  l'empereur  s'éloigne 
comme  11  a  coutume  de  le  faire,  mais  on  remarque  que  son 
■absence  se  prolonge  plus  qu  à  l'ordinaire.  Revenant,  il  s'ar- 
rête devant  Timpératiice,  qui  se  tient  près  de  la  porte  d'en- 
trée ;  il  la  fixe  en  ricanant,  croise  les  bras,  souffle  bruyam- 
ment, comme  H  fait  habituellement  quand  il  est  en  colère  et 
n'arrête  cette  mimique  menaçante  que  pour  recommencer, 
l'instant  d'après,  devant  ses  deux  fils  aines.  Il  aborde  ensuite 
l'ahlcn,  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  et  passe  dans  la  salle 
à  manger.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  est  effrayé  et 
interroge  Mme  de  Lieven. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  Gela  ne  regarde  ni  vous  ni  moi,  répond-elle  sèchement. 
Silence  de  mort  à  table.  Après  le  repas,  l'impératrice  et  les 

grands-ducs  veulent  remercier  l'empereur,  à  la  manière  russe. 
Il  les  repousse  et  rentre  précipitamment  dans  ses  apparte- 
ments. L'impératrice  pleure  et  on  se  sépare  sous  le  coup  de 
la  plus  grande  émotion  (1). 

Le  lendemain  à  la  première  heure,  le  Père  Gruber  est  à  la 
porte  du  cabinetde  l'empereur,  attendant  son  tour  d'audience. 
Il  vient  tous  les  matins,  depuis  quelque  temps,  et  ce  n'est 
sans  doute  pas  pour  entretenir  le  souverain  d'un  projet  en 
discussion  [)Our  la  réunion  des  églises  catholique  et  orthodoxe, 
comme  on  l'a  supposé  (2).  Plus  probablement  il  lui  parle  du 
Premier  Consul  et  des  préparatifs  d'action  commune  avec  la 
France.  Mais  l'ahlen  a  devancé  le  jésuite  auprès  de  Sa  Majesté 
^t  il  ne  lui  plaît  pas  que,  ce  jour-là,  Paul  reçoive  ce  visiteur. 

(1)  ScMti.DKii,  /'aiil  1",  p.  483,  (I'a|)rc8  le  récil  de  C.  Polloralski,  liciitinant 
aux  pardes.  Cf.  prince  Kiigènc  uk  VVruTKMBKno,  Récit  fidèle,  chez  Si.uiKMkyy, 
Zur  GeschirUte,  p.  fi9  ;  avec  plus  de  détails,  mais  dans  une  version  d'authenti- 
«it(^  douteuse,  rlnz  HKi.i.DonK,  Aits  ileni  Lcben,l.  I,  p.  127-129.  Par  erreur,  cette 
Bcène  est  placre  ici  le  9/21   mars. 

(2)  MoiiociiRiNK,  tes  Jéxiiitr.i  en  I{iixsi)\  1.  Il,  p  3.  S'il  fallait  en  croire  le  suc- 
cesseur de  Lilla  à  la  non(;iaturc  tir  Saiiii-i*i'l('rsbour(j,  Arczzo  (Relazione),  Paul 
aurait  déjà  chargé  le  duc  «le  Serracapriola  de  .solliciler,  pour  cet  objet,  la  mé- 
diation de  sa  cour     Mais  Ir   li''nioi{;na[;<-  est  pins  qui-  (i()iit<'nx. 
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Le  Père  Gniber  est  trop  intéressé  au  maintien  d'un  ré^pme 
qui  lui  vaut  une  si  haute  faveur.  Donc,  l'audience  du  ministre 
se  prolongée  de  façon  inusitée.  Pahlen  a  un  portefeuille  bien 
g^arni  et  il  en  retire  rapports  sur  rapports  ;  si  bien  que,  l'heure 
de  la  parade  approchant  avant  qu'il  ait  fini,  Paul  s'impatiente. 

—  Est-ce  tout? 

—  Oui,  mais  le  Père  Gruber  est  encore  là. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  ! 
Et  le  jésuite  est  renvoyé. 

A  la  parade,  on  remarque  l'absence  des  deux  {jrands-ducs, 
Alexandi'e  et  Constantin.  L'empereur  est  toujours  sombre.  Une 
prononce  cependant  aucune  punition  ;  mais  Pahlen  ordonne  à 
tous  les  officiers  delà  fjarde  de  se  réunir  chez  lui  en  quittant  le 
champ  de  manœuvres.  Il  les  fait  attendre  une  heure,  étant 
retenu  auprès  du  souverain,  puis  leur  tient  ce  discours  ; 

—  L'empereur  m'a  charg^é  de  vous  dire  qu'il  est  extrême- 
ment mécontent  de  votre  service.  Chaque  jour  et  en  toute 
circonstance,  il  observe,  de  votre  part,  une  nég^lig^ence,  une 
paresse,  une  insouciance  de  ses  ordres  et  un  défaut  général 
d'application,  qu'il  ne  saurait  tolérer  plus  longtemps.  J'ai 
donc  ordre  de  vous  annoncer  que,  si  vous  ne  modifiez  pas 
entièrement  votre  conduite,  il  vous  enverra  en  tel  lieu  où  on 
ne  retrouvera  pas  vos  os.  Rentrez  chez  vous  ettàchez  de  mieux 
faire  à  l'avenir. 

"  En  tel  lieu  où  on  ne  retrouvera  pas  vos  os.  "  Cette 
menace  métaphorique  était  bien  dans  le  style  de  Paul.  Il  est 
probable,  cependant,  que  ce  jour-là,  voulant  créer  parmi 
ceux  auxquels  il  s'adressait  un  état  d'esprit  propice  à  l'exé- 
cution du  dessein  qu'il  avait  en  vue,  Pahlen  faisait  parler  son 
maître  sans  avoir  reçu  de  lui  pour  cela  aucun  mandat  spécial. 
Aimant  à  gronder  et  à  effrayer,  Paul  ne  se  déchargeait  géné- 
ralement sur  personne  de  cette  besogne  pour  lui  si  plaisante, 
et  rien  n'indique  qu'à  ce  moment,  il  eût  de  telles  intentions. 
La  j)arade  s'était  passée  sans  qu'il  donnât  le  moindre  signe 
d'irritation,  et,  tandis  que  son  ministre  tempêtait  ainsi  en 
son  nom,  le  souverain  faisait,   très  paisiblement,  sa  tournée 
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habituelle  à  cheval,  en  compaj^nie  tle  Koutaïssov.  Rentrant 
pour  dinor,  il  paraissait  même  entièrement  remis  des  fureurs 
de  la  veille,  rasséréné  et  bien  disposé  de  toute  façon.  Rencon- 
trant Kotzcbuc  dans  le  vestibule  du  palais,  il  lui  demandait  de 
rédi{|er  une  description  détaillée  de  sa  nouvelle  demeure,  l'en- 
tretenait d'une  statue  de  Cléopàtre,  copie  de  l'orig^inaldu  Va- 
tican, qu'il  avait  commandée  pour  le  çrandescalier,  etsurpre- 
nait  agréablement  l'écrivain  par  sa  bonne  g^râce  et  sa  gaieté. 
Le  dîner  se  passa  aussi  sans  aucun  retour  des  incartades  de 
ia  veille  et  le  reste  de  la  journée  n'en  porta  aucune  trace. 
L'impératrice  allant  faire  une  visite  au  Smolnyi,  l'empereur  se 
rendait  près  de  son  fils  JNicolas  et  se  montrait  plein  d'enjoue- 
ment. 

—  Pourquoi  vous  appelle-t-on  Paul  1"?  demanda  l'enfant. 

—  Parce  qu'il  n'y  a  pas  eu,  avant  moi,  d'autre  souverain 
de  ce  nom. 

—  Alors,  moi,  je  serai  ^Nicolas  I"? 

—  Oui,  si  tu  règnes... 

Là-dessus,  devenant  rêveur,  le  père  regardait  longuement 
son  Hls,  l'embrassait  ensuite  avec  force  et  s'éloignait  sans  mot 
dire. 

Il  avait  évidemment,  comme  toujours,  des  arrière-pensées 
qui  le  tourmentaient,  mais  son  esprit  restait  libre,  visible- 
ment aussi,  de  toute  préoccupation  immédiatement  alar- 
mante. Quelques  instants  plus  tard,  nous  le  retrouvons 
discutant  avec  ses  architectes  un  projet  qu'il  a  conçu  pour 
l'embellissement  du  jardin  d'été.  Il  examine  des  plans  et 
adopte  des  devis.  Il  s'occupe  ensuite  de  l'expédition  de  deu.x 
courriers.  L'un  doit  porter  au  baron  de  Krudener,  à  Berlin, 
un  billet  autographe  du  tsar,  ainsi  rédigé  en  français  : 

«  Déclaré,  monsieur,  au  roi  que,  si  il  ne  veut  passe  décidé 
à  occuper  le  Hanovre,  vous  avé  à  quitter  la  cour  dans  les 
viujft-cpiatre  heures.  " 

Dcstiru'  à  Kalvtchov,  le  secoiul  message  prescrit  à  l'ambas- 
sadeur d'eugajjer  le  Premier  Consul  à  se  substituer  iuiniédia- 
temeut  à  la  l'russe.  en  cas  de  refus  de  sa  j)art. 
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Forme  et  fond,  cela  n'est  guère  raisonnable,  mais  tout  à 
fait  dans  la  manière  ordinaire  du  souverain,  à  cette  époque. 
Au  bas  du  premier  message,  d'après  une  légende  que  divers 
historiens  ont  recueillie,  même  en  France  (l),  Pahlen  aurait 
mis  cet  avertissement  :  "  L'empereur  ne  se  porte  pas  bien 
aujourd'hui.  Gela  pourrait  avoir  des  suites.  »  Retrouvé  dans 
les  archives  de  la  légation  russe  à  Berlin,  l'original  n'en 
montre  rien  ;  mais  peut-être  l'avis  a-t-il  été  envoyé  séparé- 
ment, dans  un  billet  confidentiel  et  privé  (2) . 


II 


L'absence  des  deux  grands-ducs  à  la  parade  passe  pour 
avoir  été  motivée  par  une  mesure  de  rigueur  que  Paul  venait 
de  prendre  contre  eux  et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la 
raison  et  le  caractère,  à  travers  des  témoig^nages  confus  et 
contradictoires.  En  vertu  d'un  ordre  exprès  du  grand-duc 
Constantin,  chef  de  son  régiment,  Sabloukov  se  trouvait,  ce 
jour-lô,  désigné,  hors  tour,  comme  colonel  de  service.  L'es- 
cadron qu'il  commandait  étant  précisément  de  garde  au 
Palais  Michel,  cette  dis[)osition  contrevenait  au  règlement  et 
constitue  une  première  énigme.  Apparemment,  cependant, 
le  grand-duc  avait  des  raisons  pour  vouloir  que  le  régiment 
tout  entier  fût  ce  jour-là  dans  la  main  de  cet  officier. 

A  huit  heures  du  soir,  celui-ci  dut  ainsi  se  présenter  au 
palais  pour  le  rapport  d'usage.  A  l'entrée,  un  laquais  lui 
barra  le  passage. 

—  Où  allez-vous  ? 

—  Chez  le  grand-duc  Constantin. 


(1)  BiGNON,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  440;  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  t.  II,  p.  4:50. 

(2)  Voy.  Zloiune,   dans  Recueil  de  la  Soc.  d'fiist.  russe,  t.   Il,  p    12  et  Vkiisk, 
Geschichtc  des  preussischen  Hofes,  t.  V,  p.  189-190. 


608  LA    CAIASIKOPHE 

—  N'en  faites  rien,  car  je  devrais  immédiatement  en  pré- 
venir l'empereur. 

—  Fais  ton  devoir  et  laisse-moi  faire  le  mien. 

Le  valet  prit  un  escalier  et  Sabloukov  un  autre.  Dans  Tan- 
tichambre  du  {jrand-duc,  le  valet  de  chambre  de  celui-ci, 
Roudkovski,  arrêta  encore  le  colonel. 

—  Que  venez-vous  faire  ici? 

—  Vous  êtes,  je  crois,  tous  fous  aujourd'hui!  Je  viens 
pour  le  rapport. .. 

—  Entrez  ! 

Le  g^rand-duc  avait  l'air  très  a^pté.  Pendant  que  Sabloukov 
s'acquittait  de  sa  tache,  Alexandre  entra  à  la  dérobée, 
u  comme  un  lièvre  effrayé  »  ,  dit  le  colonel  dans  ses  mémoires. 
Au  même  moment,  par  la  porte  opposée,  arrivait  Paul,  botté, 
éperonné,  le  chapeau  dans  une  main,  la  canne  dans  l'autre 
et  avançant  à  pas  comptés,  comme  à  la  parade.  L'ainé  des 
çrands-ducs  rentra  aussitôt  précipitamment  dans  son  appar- 
tement. Constantin  demeura  ri{jé  sur  place,  »  comme  un 
homme  sans  défense  qui  rencontrerait  un  ours  "  ,  dit  encore 
Sabloukov.  Tournant  lestement  sur  ses  talons,  le  colonel  pré- 
senta sou  rap[)ort  à  l'empereur. 

—  Ah  !  vous  êtes  de  service  !  fit  simplement  Paul,  et,  avec 
un  geste  (gracieux  de  la  main  pour  l'officier,  il  s'éloi{[na 
comme  il  était  venu. 

Au  même  moment,  Alexandre  passait  la  tête  dans  l'embra- 
sure delà  porte  par  laquelle  il  venait  de  prendre  la  fuite.  Il 
attendit  que  le  bruit  d'une  autre  porte  fermée  derrière  le 
souverain  iudicpiat  qu'on  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce 
côté  et  entra  sur  la  |)ointe  des  pieds.  Constantin  l'interpella 
sur  un  ton  joyeux  : 

—  Eh  bien,  frère,  que  penses-tu  de  mon  idée?  Je  t'avais 
bien  dit  que  celui-là  (montrant  Sabloukov)  ne  ])rcn(lrait  pas 
j)eur. 

Alexandre  refjarda  le  colonel  avec  admiiation. 

—  (Jiioi  .^  vous  n'avez  pas  peur  de  ri'm|)(M-C'ur ? 

—  l'cMir?  Poiirtpioi  aurais-jc  peur  .'' Je  suis  de  service,  hors 
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tour,    il    est    vrai,    mais    enfin,    je    remplis   mon   devoir... 

—  Alors  vous  ne  savez  rien?  Nous  sommes  tous  les  deux 
aux  arrêts  ! 

Sabloukov  éclata  de  rire. 

—  Pourquoi  riez-vous  ? 

—  Parce  que  vous  avez  désiré  depuis  longtemps  cet  hon- 
neur. 

—  Oui,  mais  pas  dans  de  telles  conditions.  Obolianinov 
vient  de  nous  mener  à  l'église  pour  prêter  serment. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  moi,  qu'on  me  fasse  prêter  serment. 
Je  suis  fidèle... 

Constantin  coupa  court  à  ce  dialogue. 

—  C'est  bien.  Rentrez  et  soyez  sur  vos  gardes.  Méfiez- 
vous  ! 

Pendant  que  dans  l'antichambre  Roudkovski  aidait  Sablou- 
kov à  remettre  sa  pelisse,  Constantin  appela  le  valet  de 
chambre,  lui  demandant  un  verre  d'eau.  En  remplissant  le 
verre  Roudkovski  y  aperçut  un  brin  de  plume.  Il  l'enleva  avec 
ses  doigts  et  dit  : 

—  11  surnage  aujourd'hui  et  sombrera  demain. 

Fait  par  Sabloukov  (  I  ) ,  le  récit  de  cette  scène  présente  toutes 
les  apparences  de  la  sincérité.  Il  ne  laisse  cependant  pas  de 
soulever  de  fortes  objections,  La  mise  aux  arrêts  du  grand-duc 
Constantin  est,  à  cette  date,  confirmée  par  d'autres  témoi- 
gnages. Attribuée,  cependant,  à  une  simple  négligence  de 
service,  elle  ne  peut  avoir  eu  aucun  rapport  avec  des  soup- 
çons qui  auraient  engagé  Paul  à  imposer  à  ses  deux  fils  aînés 
une  nouvelle  prestation  de  serment  (2) .  Le  souverain  ne  se 
serait  pas  contenté  de  si  peu  et  il  n'aurait  pas  surtout  laissé 
à  un  des  coupables  présumés  l'exercice  d'un  commandement 
important  et  la  possibilité  de  communiquer  avec  des  officiers 
placés  sous  ses  ordres.  Les  deux  grands-ducs  n'étaient  même 

(1)  H  Mémoires  »,  Frazer's  Magazine,  1865,  septembre,  p.  315. 

(2)  D'après  SanglÈne,  Paul  aurait  fait  prêter  serment  à  toute  la  famille  impé- 
riale, les  mineurs  exceptés.  Mais,  en  marge  du  manuscrit  des  Mémoires  inédits  Ac 
cet  auteur,  l'empereur  Nicolas  a  écrit  :    «  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  cela.  " 

39 
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pas  confinés  dans  leurs  appartements  ;  leur  présence  à  la 
table  de  Sa  Majesté  est  en  effet  indiquée  ce  même  jour  par 
le  journal  de  cour.  La  véracité  de  Sabloukov  peut  difficile- 
ment être  suspectée,  mais  nous  ne  possédons  qu'une  version 
anglaise  de  ses  mémoires,  dont  l'original  russe  nous  demeure 
inconnu.  Encore  la  publication  du  Frazer's  Magazine  n'est- 
elle  présentée  que  comme  un  extrait  «  from  the  papers  of  a 
deceased  Russian  gênerai  officer  "  . 

Au  souper,  la  table  fut  de  dix-neuf  couverts  et  les  deux 
grands-ducs  figuraient  parmi  les  convives.  L'empereur  était 
tout  autre  que  la  veille,  extrêmement  gai  et  exceptionnelle- 
ment causant,  bien  que  préoccupé  par  un  songe  pénible  qu'il 
avait  fait  la  nuit  précédente  :  il  avait  rêvé  qu'on  lui  mettait  un 
vêtement  trop  étroit,  au  point  de  l'étouffer.  Mais  ce  détail  peut 
bien  avoir  été  inventé  après  coup.  Son  père  ne  cessant  de  lui 
adresser  la  parole,  Alexandre  demeurait  au  contraire  silen- 
cieux et  renfrogné,  tellement  que  Paul  finit  par  lui  dire  : 

—  Qu'avez-vous  aujourd'hui  ? 

Ce  trait  ne  se  laisse  pas  non  plus  accorder  avec  des  mesures 
d'hostilité,  dont  le  grand-duc  aurait  été  l'objet  quelques 
heures  auparavant  de  la  part  de  celui  qui  l'interpellait  ainsi. 
Alexandre  allégua  un  malaise  dont  il  se  ressentait  et  Paul 
l'engagea  à  consulter  ses  médecins  et  à  se  soigner. 

—  Il  faut  toujours  arrêter  les  indispositions  dès  leurdébut, 
pour  les  empêcher  de  devenir  des  maladies  sérieuses. 

On  n'a  pas  manqué  de  deviner  un  double  sens  dans  ce  pro- 
pos, qui,  comme  d'autres  détails  de  cette  journée  historique, 
peut  avoir  été  raj)porté  fidèlement;  mais,  sous  l'empire 
d'idées  préconçues,  n'arrive-t-il  pas  communément  que  les 
mots  ou  les  faits  les  plus  simples  donnent  lieu  aux  interpréta- 
tions les  plus  hasardées?  On  veut  encore  que  le  grand-duc 
ayant  éternué,  Paul  ait  dit  avec  une  intonation  ironique  : 

—  A  l'accomplissement  de  tous  vos  souhaits,  monsei- 
gneur! 

Mais,  d'après  un  autre  témoin,  l'empereur  aurait  seule- 
ment fait  entendre   la    formule   usuelle  :    «  Que    Dieu  vous 
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bénisse!  «  et  c'est  infiniment  plus  probable,  car  l'humeur  de 
Paul  n'était  pas  du  tout  au  drame.  On  employait  ce  soir,  pour 
la  première  fois,  un  service  de  porcelaine  décoré  avec  des 
vues  du  Palais  Michel,  et  le  souverain  en  témoignait  une 
joie  enfantine.il  baisait  les  assiettes  et  répétait  qu'il  n'avait  pas 
encore  vécu  de  moments  aussi  heureux.  En  quittant  la  salle  à 
mang^er,  il  continua  à  montrer  beaucoup  de  gaieté  et  d'en- 
train; il  plaisanta  le  prince  Youssoupov,  président  du  Collège 
des  manufactures,  sur  la  mauvaise  qualité  des  glaces  qui 
ornaient  un  des  salons  et  où  il  voyait  sa  figure  de  travers, 
mais  il  n'en  témoigna  aucun  mécontentement.  Il  était  rayon- 
nant. En  se  retirant  vers  dix  heures,  il  serait,  cependant, 
devenu  subitement  pensif  et  aurait  dit  : 

—  Ce  qui  doit  arriver  arrivera  (1)  ! 

On  sait  que  les  prophéties  sont  généralement  postérieures 
aux  événements  qu'elles  sont  censées  avoir  annoncés. 


III 


Paul  veilla  ce  soir  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Si  gai  qu'il 
fût,  il  avait  martel  en  tête.  En  sortant  de  table,  il  avait  fait 
prévenir  Sabloukov  qu'il  l'attendait  de  suite  au  palais.  Por- 
teur de  cet  ordre,  le  cornette  Andréievski  rassura  le  colonel 
que  cette  convocation  insolite  alarmait.  Tout  allait  bien,  et, 
en  passant  devant  le  poste  tenu  par  les  gardes  à  cheval,  ce  qui 
lui  était  arrivé  trois  fois,  l'empereur  les  avait  salués  de  la 
manière  la  plus  affable.  En  homme  habitué  aux  fantaisies 
du  souverain,  Sabloukov  ne  s'inquiéta  pas  davantage. 

(1)  Mnie  MouKHANOV,  dans  Archives  russes,  1878,  t.  I,  p.  303;  Bocuniak,  «Ré- 
cits d'un  vieux  page»,  dans  Anti(/uité  russe,  1882,  t.  XXXIII,  p.  215;  comtesse 
GoLOviNE,  Souvenirs,  p.  254;  prince  S.  Gautzink,  dans  Archives  russes,  1869, 
p.  627  ;  PoLKTiKA,  même  recueil,  1885,  t.  III,  p.  322;  Sciulder,  Paul  I",  t.  1, 
p.  490  et  suiv.;  le  même,  Alexandre  I" ,  t.  I,  p.  425.  (Journal  du  séjour  de 
Paul  I"  au  Palais  Midiel.) 
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Le  poste  se  trouvait  dans  la  pièce  qui  précédait  le  cabinet 
de  Tempereur.  A  dix  heures  un  quart,  le  soldat  en  faction 
cria  :  aux  armes!  Paul  sortait  de  son  cabinet,  précédé  de  son 
chien  favori,  Spitz  (1),  et  suivi  par  l'aide  de  camp  de  service, 
général  Ouvarov.  On  aura  remarqué  ce  nom  sur  la  liste  des 
conjurés,  mais  la  raison  qui  a  pu  engager  l'amant  de  la  prin- 
cesse Lapoukhine  à  y  figurer  est  inconnue  et  difficile  à  imagi- 
ner, car  il  était  comblé.  Spitz  courut  droit  à  Sabloukov,  qu'il 
n'avait  cependant  jamais  vu  auparavant,  et  lui  fit  des  caresses, 
s'y  acharnant,  jusqu'à  ce  que  Paul  l'eût  frappé  avec  son  cha- 
peau. Reculant  alors  de  quehjues  pas,  l'animal  se  mit  sur  son 
derrière  et  fixa  obstinément  l'officier,  tandis  que  Paul  inter- 
pellait brusquement  celui-ci,  en  français,  dans  ces  termes  : 

—  Vous  êtes  des  Jacobins  ! 

Sabloukov  s'attendait  si  peu  à  être  pris  à  partie  de  la  sorte 
que,  déconcerté,  il  répondit  machinalement  : 

—  Oui,  Sire. 
Paul  sourit. 

—  Pas  vous,  mais  le  régiment. 

Du  coup,  le  colonel  retrouva  sa  présence  d'esprit. 

—  Passe  encore  pour  moi,  Sire,  mais  vous  vous  trompez 
sur  le  régiment. 

Mais  Paul  hocha  la  tète. 

—  Je  sais  mieu.x  ce  qui  en  est.  Renvoyez  le  poste. 
Et  il  commanda  : 

—  A  droite,  marche! 

Le  cornette  Andréievski  ramena  les  hommes  au  quartier. 
Spitz  ne  bougeait  pas  et  ne  cessait  de  regarder  Sabloukov, 
tandis  ({ue,  derrière  le  dos  de  l'empereur,  Ouvarov  souriait. 
}^'y  comprenant  rien,  le  colonel  restait  au  port  d'armes,  et 
attendait  des  explications  que  l'aul  ne  tarda  pas  à  lui  donner. 
Mécontent  du  ré.'jiment,  il  avait  décidé  de  le  renvoyer  en  pro- 
vince. Il  ajouta  avec  bienveillance  que  rescadron  de  Sablou- 
kov aurait,  par  mesure  de  faveur,  garnison  à  Tsarskoié-Siélo. 

{\)  Voy.  au  sujet  (le  ccUc  Ijcte  :  Pavi.ovsk,  p.   IOV-105. 
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Mais  11  voulait  qu'à  4  heures  du  matin  tous  les  escadrons 
fussent  prêts,  avec  armes  et  baguages,  à  se  mettre  en  route. 
Ayant  fini  de  donner  ces  ordres,  il  fit  signe  à  deux  laquais  qui 
se  tenaient  à  proximité,  leur  indiquant  la  place  que  le  poste 
venait  de  quitter. 

—  Vous  vous  tiendrez  là  ! 

Et  il  rentra  dans  sa  chambre,  d'où  il  passa  dans  l'apparte- 
ment de  la  princesse  Gagarine. 

Comme  Sabloukov  lui-même,  le  régiment  dont  il  faisait 
partie  ne  s'était  pas,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  laissé 
entamer  par  la  propagande  révolutionnaire.  On  peut  donc 
supposer  que  Pahlen  avait  eu  soin  de  mettre  l'empereur  en 
méfiance  de  ce  côté.  D'où  les  arrêts  infligés  au  grand-duc 
Constantin  et  la  disgrâce  frappant  le  corps  entier.  L'imagina- 
tion de  Sabloukov,  ou  celle  de  son  interprète  anglais,  et  peut- 
être  les  deux,  auront  brodé  sur  ce  thème.  Mais  à  coup  sur 
Paul  n'avait,  à  cette  heure,  aucun  soupçon  d'un  danger  immé- 
diat, car  il  n'eût  pas  songé  à  remplacer  un  poste  de  trente 
hommes  bien  armés  par  deux  laquais.  Appelés  hussards  à  rai- 
son du  costume  qu'ils  portaient,  ces  derniers  n'avaient 
aucune  arme. 

Chez  la  princesse  Gagarine,  Paul  s'occupa  encore  de  cor- 
respondre avec  le  prince  Platon  Zoubov,  mais  pour  des 
objets  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  sa  sécurité,  au  sujet 
de  laquelle  il  était  donc,  pour  le  moment  au  moins,  entière- 
ment en  repos.  Il  réclamait  quelques  jeunes  élèves  du  corps 
des  Cadets  pour  son  service  de  pages  et  demandait  des  nou- 
velles du  baron  Diebitsch,  le  gouverneur  du  prince  de  Wur- 
temberg, qu'il  venait  de  nommer  commandant  de  la  première 
division  du  même  corps.  L'ex-favori  de  Catherine  passait  la 
soirée  chez  le  directeur  de  l'établissement,  général  Klinger,  le 
poète  connu,  originaire  de  Francfort-sur-le-Mein.  Plus  indo- 
lent que  lâche,  Platon  Alexandrovitch  faisait  bonne  conte- 
nance, causant  de  choses  et  d'autres  et  ne  laissant  rien  devi- 
ner du  terrible  drame  auquel  il  allait  prendre  part  dans 
quelques  instants.  Peut-être  imaginait-il,  lui  aussi,   que   les 
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choses  se  passeraient  en  douceur.  Il  envoya  les  pafjes  deman- 
dés et  répondit  au  sujet  de  Diebltsch  :  «  Le  {jénéral  ne  fait  ni 
bien  ni  mal;  pour  le  bien,  il  lui  manque  des  connaissances  et 
pour  le  mal  du  pouvoir  (1) .  )• 

Ail  heures  du  soir,  chez  la  princesse  Gagarine  toujours, 
Paul  traça  encore  quelques  lig^nes  à  l'adresse  de  Lieven.  Ce 
sont  les  dernières  qu'il  ait  écrites  et  elles  donnent  la  mesure 
de  son  intellig^ence  et  de  son  cœur.  Le  ministre  de  la  ^^uerre 
était  souffrant  depuis  quelque  temps  et  le  souverain  avait 
résolu  de  le  remplacer  par  le  mari  de  sa  maîtresse,  jeune 
homme  sans  la  moindre  éducation  ou  expérience  militaire,  et, 
en  dehors  de  son  talent  poétique,  d'une  nullité  complète. 
Paul  annonçait  sa  décision  en  ces  termes  : 

«  Votre  indisposition  se  prolonge  trop,  et,  comme  les 
affaires  ne  peuvent  pas  se  régler  sur  vos  vésicatoires,  vous 
aurez  à  remettre  le  portefeuille  de  la  guerre  au  prince  Gaga- 
rine  (2) .  »> 

Les  apologistes  du  souverain  et  de  son  règne  feront  bien  de 
méditer  ce  document,  qui  peut  être  considéré  comme  le  tes- 
tament politique  et  moral  du  fils  de  Catherine. 


IV 


A  l'heure  où  Paul  le  rédigeait,  les  derniers  préparatifs  de 
l'attentat  décidé  pour  cette  nuit  s'achevaient.  Dans  la  jour- 
née le  commandant  du  Siémionovski,  Dépréradovitch,  avait 
mandé  chez  lui  un  enseigne  de  son  régiment,  jeune  homme 
de  seize  ii  dix-sept  ans,  sur  la  docilité  et  la  discrétion  duquel 
il  croyait  apparemment  pouvoir  compter. 

—  As-tu  une  voiture? 

—  Oui,  Excellence. 

(1)  KojzKnuK,  dans /t*  licqicide  du  11  mars,  p.  ÎÎ77  et  siiiv. 

(2)  rrincesse  Lievkn,  Mémoires,  dans  Schikmanx,  Zur  Gisrlnrluc,  p.  41. 
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—  Comptes-tu  t'en  séparer  dans  la  journée? 

—  J'agirai  selon  vos  ordres. 

—  G  est  bien;  va  de  suite  chez  le  trésorier  du  régiment  et 
prends  une  caisse  de  cartouches.  Elle  peut  trouver  place  sous 
le  siège  de  ta  voiture.  Tu  l'y  laisseras  jusqu'à  9  heures  du  soir 
en  la  gardant  à  ta  portée,  et  me  l'amèneras  à  ce  moment. 

—  A  vos  ordres,  Excellence. 

—  Va!  Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire.  Sois  prudent.  Nous 
aurons  ce  soir  un  nouvel  empereur. 

Exact  au  rendez-vous,  l'adolescent  reçut,  en  arrivant,  ces 
autres  instructions  : 

—  Va  au  quartier.  Tu  y  trouveras  un  bataillon  sous  les 
armes.  Tu  parcourras  les  rangs  et  tu  donneras  toi-même  à 
chaque  homme  un  paquet  de  cartouches,  dans  l'état  où  tu  les 
auras  trouvées  en  les  retirant  de  la  caisse. 

Une  heure  après,  le  général  suivait  l'enseigne.  11  passa 
le  bataillon  en  revue  et  l'inspecta  minutieusement,  homme 
par  homme,  examinant  les  armes  et  les  visages,  puis,  se  pla- 
çant au  milieu,  il  commanda  à  voix  très  basse  : 

—  Fixe  !  Le  bataillon  va  attaquer.  Chargez  ! 
Pendant  la  manœuvre,  il  ne  cessa  de  répéter  : 

—  Doucement,  le  plus  doucement  possible  ! 
11  demanda  enfin  : 

—  Ètes-vous  prêts?  Oui!  Eh  bien!  (toujours  en  sourdine)  : 
Par  sections  à  droite,  marche!...  Halte! 

En  s'ébranlant,  le  bataillon  faisait  encore  trop  de  bruit. 
Dans  un  chuchotement,  les  officiers  répétèrent  la  consigne  : 

—  Doucement! 

Sur  le  même  ton,  Dépréradovitch  renouvela  le  commande- 
ment : 

—  Bataillon,  marche! 

Et  l'on  partit  dans  la  direction  du  Palais  Michel,  avançant 
à  pas  de  loup,  sans  un  cliquetis  d'armes  ni  une  parole.  Les 
officiers  gardaient  le  silence  et  l'imposaient. 

Même  mise  en  scène  au  Préobrajenski,  avec  un  peu  moins 
de  précautions.  De  part  et  d'autre,  très  peu  d'officiers,  six  ou 
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sept  par  bataillon,  embauchés  pour  la  plupart  au  dernier 
moment  ou  même  pas  initiés  au  complot,  accompa^^naient 
les  soldats.  Ceux-ci  ig^noraient,  tous,lehutde  cette  sortie  noc- 
turne. Quelques-uns  montrant  cependant  de  Tinfjniétude,  on 
leur  dit  qu'ils  allaient  défendre  l'empereur  et  ils  se  conten- 
tèrent de  l'explication. 

Pas  plus  que  les  chevaliers-g^ardes  et  les  hussards  de  la 
garde,  l'Ismaïlovski  n'avait  pu  être  gagné.  Les  conjurés 
n'eurent  d'autre  ressource  que  d'envoyerchezle  commandant 
du  régiment,  général  Malioutine,  quelques  affiliés,  qui  se  char- 
gèrent de  le  griser,  à  quoi  il  se  prêtait  facilement.  Le  chef 
des  hussards,  Kologrivov,  buvait  aussi  volontiers  et  Pahlen 
s'était  d'ailleurs  arrangé  pour  lui  faire  encourir  quelques 
jours  d'arrêts. 

Dépréradovitch  marcha  si  doucement  qu'il  n'arriva  qu'après 
l'événement.  Il  était  toujours  en  retard,  mais  peut-être,  cette 
fois,  y  a-t-il  mis  de  l'intention.  En  fait,  aux  abords  du  Palais 
Michel,  à  l'heure  où  ils  allaient  y  pénétrer,  les  conjurés  ne 
devaient  disposer  que  du  seul  bataillon  des  Preohrajentsy . 

Pour  ne  pas  éveiller  l'attention,  ils  soupèrent  séparément 
dans  diverses  maisons  et  y  burent  eux-mêmes  immodéré- 
ment, pour  se  donner  du  courage.  Vers  onze  heures  du  soir 
seulement,  ils  se  réunirent  chez  le  général  Talysine,  dans 
une  annexe  du  Palais  d'Hiver,  où  le  premier  bataillon  du 
Préobrajenski  avait  toujours  son  quartier.  Ils  étaient  une 
soixantaine,  et  pour  la  plupart  gris.  Pahlen  ne  les  rejoignit 
qu'à  onze  heures  et  demie,  et,  en  l'attendant,  ses  complices 
vidèrent  encore  force  bouteilles  de  Champagne.  A  ce 
moment,  une  discussion  parait  s'être  engagée  au  sujet  du 
buta  poursuivre  dans  la  tentative  projetée,  comme  aussi  des 
moyens  à  employer  pour  l'atteindre.  Dans  les  fumées  du  vin 
et  l'excitation  du  moment,  entre  ces  hommes  peu  intelli- 
gents pour  la  plupart  et  moins  capables  que  jamais  à  cette 
heure  d'envisager  de  tels  problèmes  avec  la  réflexion  voulue, 
on  imagine  aisément  ce  qu'a  pu  être  ce  débat.  Un  projet  de 
constitution   fut  agité.    Platon   Zoubov  en  portait  plusieurs 
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dans  sa  poche.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  se  pronon- 
çaient audacieusement  pour  la  déchéance  de  toute  la  famille 
impériale.  Un  colonel  de  Tlsmaïlovski,  Nicolas  Bibikov,  futur 
décabriste,  passe  pour  avoir  été  du  nombre.  Mais  à  défaut 
des  Romanov,  où  prendrait-on  un  souverain  ?  Dans  ce 
groupe  aristocratique,  l'idée  d'un  gouvernement  républicain 
ne  trouvait  guère  d'adeptes.  Au  milieu  de  vociférations  et  de 
hoquets  d'ivresse,  le  conciliabule  nocturne,  tournant  à 
l'orgie,  ne  donnait  aucun  résultat;  il  montrait  seulement 
que,  sur  le  point  d'agir,  on  n'était  d'accord  sur  rien,  ne 
sachant  absolument  pas  ce  qu'on  voulait  faire,  ni  ce  qu'on 
ferait. 

Mais  on  criait  fort  et  la  scène  avait  des  témoins.  On  buvait 
toujours,  et,  versant  le  vin,  apportant  un  renfort  de  bou- 
teilles, des  domestiques  entraient  et  sortaient.  L'un  d'eux 
pouvait  aisément  porter  l'alarme  au  château.  Aucun  n'y  son- 
gea, —  sans  doute  parce  que  le  palais-forteresse  était  réputé 
inabordable.  Derrière  les  fossés,  les  ponts-levis  et  les  postes 
de  garde  dont  il  s'entourait,  Paul  devenait  inaccessible  sur- 
tout à  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  le  sauver,  en  lui  don- 
nant l'éveil. 

Le  seul  homme  de  plume  qui  se  trouvât  à  la  réunion  du 
Palais  d'Hiver,  Trochtchinski,  fit  accepter  finalement  le  texte 
d'un  manifeste,  où  il  était  dit  que,  atteint  d'une  maladie 
p^rave,  l'empereur  prenait  le  grand-duc  Alexandre  comme 
corégent.  C'était  le  programme  de  Panine  qui  triomphait, 
sauf  qu'on  y  ajoutait,  in  petto,  un  corollaire  non  prévu  par 
l'ex-vice-chancelier  :  l'internement  du  malade  à  Schlussel- 
bourg.  Mais  si  Paul  résistait?  Le  point  capital  à  prévoir  et  à 
décider  se  trouvait  là.  Panine  n'en  avait  pas  parlé,  mais  il 
fallait  bien  y  penser  maintenant  !  Le  souverain  se  laissât-il 
conduire  à  la  prison  qu'on  lui  destinait,  on  n'en  aurait  pas 
fini  avec  lui.  Il  garderait  des  partisans,  qui  sans  doute  essaye- 
raient de  le  délivrer  comme  avaient  fait  ceux  du  malheureux 
Ivan  VI,  enfermé  au  même  lieu.  Et  il  n'était  pas  sûr  que 
l'entreprise  tournerait  de  la  même  façon.  Le  spectre  d'une 
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contre-révolution  victorieuse  et  des  représailles  qu'elle  ne 
manquerait  pas  d'entraîner  se  dressait,  terrilde,  devant  ces 
hommes  dont  la  vie  était  aussi  en  jeu.  Ne  valait-il  pas  mieux 
prévenir  un  tel  risque?  Et  les  têtes  s'échauffaient.  Des  cris 
de  mort  retentissaient. 

Mais  Pahlen  arriva.  Il  n'avait  pas  bu,  lui,  et  il  avait  re- 
commandé à  Bennijfjsen  d'observer  la  même  sobriété.  Pour 
les  autres,  les  copieuses  libations  n'étaient  pas  inutiles.  A 
jeun,  plus  d'un  était  capable  de  reculer  à  l'instant  décisif. 
Déjà,  au  cours  de  la  discussion,  le  prince  Zoubov  s'était 
montré  très  hésitant.  Mais  l*ahlen  n'entendait  pas  qu'on  dis- 
cutât davantag^e.  L'heure  d'agir  avait  sonné  .  Que  ferait-on  si 
Paul  résistait?  On  verrait.  C'est  à  ce  moment  que  le  chef  de 
la  conjuration  aurait  prononcé  la  phrase  devenue  célèbre  : 
Il  On  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs.  »  Après 
quoi,  demandant  un  verre,  il  invita  l'assistance  à  boire  avec 
lui  "  à  la  santé  du  nouvel  empereur,  »  et,  coupant  court  aux 
questions  indiscrètes,  il  donna  le  signal  du  départ. 

On  devait  se  séparer  en  deux  groupes,  dont  l'un  serait 
conduit  par  i'ahlen  lui-même,  et  Tautre  suivrait  le  prince 
Zoubov  et  Bennigsen.  L'ex-favori  de  Catherine  s'imposait 
comme  chef  de  file,  à  cause  de  son  titre,  de  la  haute  situa- 
tion qu'il  avait  occupée,  de  celle  qu'il  gardait  encore  et  de 
son  uniforme  étincelant  de  décorations,  qui  pouvait  servir  de 
porte-respect.  Son  frère,  Nicolas,  l'accompagnait.  Dominant 
tous  les  conjurés  de  sa  taille  gigantesque,  il  leur  inspirait 
confiance.  Bennigsen  ferait  le  reste.  Ayant  perdu  une  jambe 
dans  les  guerres  de  i*ologne,  Valéricn  Zoubov  n'était  pas  de 
grande  ressource:  mais,  le  plus  honnête  des  trois  frères,  il 
servait  de  caution  aux  autres,  et  Pahlen  le  prit  avec  lui.  La 
nuit  était  sombre,  pluvieuse  et  froide. 
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Fourni  à  tour  de  rôle  par  tous  les  régiments  de  la  g^arde, 
le  poste  principal  à  l'entrée  du  Palais  Michel  revenait  ce 
jour-là  à  une  compagnie  du  Siémionovski,  commandée  par 
un  Gatchinois,  le  capitaine  Paiker,  Allemand  d'une  stupidité 
légendaire.  Elle  occupait  un  vaste  corps  de  garde  situé  au 
rez-de-chaussée  devant  l'escalier  d'honneur.  Paiker  était 
incapable  de  trahir  Paul;  mais  les  conjurés  comptaient  sur 
ses  deux  Heutenants,  qu'ils  avaient  gagnés  et  qui,  pensaient- 
ils,  auraient  facilement  raison  d'un  tel  chef. 

Plus  loin,  à  l'intérieur  du  palais,  dans  une  autre  salle  du 
rez-de-chaussée,  un  poste  moins  important,  de  trente 
hommes  seulement,  était  invariablement  fourni  par  une 
bataillon  privilégié  du  Préobrajenski,  dont  Paul  avait  fait  un 
corps  distinct,  sous  le  nom  de  compagnie  des  gardes  du  corps 
(Leibkompania) .  Ce  second  poste  se  trouvait  commandé  par 
le  lieutenant  Marine,  qui  l'avait  exprès  composé  pour  un 
tiers  de  vieux  grenadiers,  attachés  au  souvenir  de  Catherine, 
et  pour  les  deux  tiers  d'anciens  gardes  du  corps,  incorporés 
au  Préobrajenski  après  la  dissolution  du  régiment  auquel  ils 
avaient  appartenu  et  dont  ils  conservaient  le  regret. 

L'appartement  de  Paul  était  au  premier  étage.  On  y  accé- 
dait par  la  galerie  dite  à' Apollon,  à  cause  des  copies  des 
cartons  de  Raphaël  qui  en  couvraient  les  murs.  Un  vestibule, 
où  Ton  admirait  six  tableaux  de  Van  Loo  représentant  la 
légende  de  saint  Grégoire,  conduisait  à  une  salle  blanche, 
ornée  d'un  beau  plafond  de  Tiépolo,  qui  retraçait  l'histoire 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Suivait  une  troisième  pièce, 
contenant  la  bibliothèque  privée  de  l'empereur  et  précédant 
immédiatement  la  chambre  à  coucher  du  souverain,  qui 
lui  servait  aussi  de  cabinet  de    travail,   selon  une  tradition 
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PLAN 


«    BEL    ETAGE    »      DU     PALAIS     MICHEL 
(D'après  le  dessin  de  l'iincliitecte  Brentia  cl  les  indications  des  cniiteniporains.) 


1.  Escalier  d'iionneur. 

2.  Vestibule  pour  la  j»ardc'. 

3.  Apparleinenls  de  réception  de  l'empereur. 

4.  A|)pailement8  de  réception  de  l'impératrice. 

5.  Appartements  particuliers  de  rimpcratrice. 

6.  Appartements  particuliers  de  l'empereur. 
(  6 -f- ).    (lliairdire  à  couclier. 

(  6  X  ).    l'ctitf'  cuisine. 

7.  Anticlianihre. 

8.  Salle  à  n)an{»er. 

9.  Petit  tlu'jitrc. 

10.  /    , 

..  ;    .\pparl<;Micnts. 

12.  Escalier  conduisant  à  l'apparfeinent  particulier  de  l'etnpereur. 
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maintenue  dans  la  descendance  de  Catherine  jusqu'à  ces  der- 
niers temps. 

S'ils  réussissaient  à  arriver  là,  les  conjurés,  en  l'absence  du 
poste  de  g^arde  que  Paul  venait  de  renvoyer,  n'avaient 
plus  aucune  résistance  sérieuse  à  craindre.  Mais  l'effort  à 
faire  pour  triompher  des  obstacles  intermédiaires  leur  fut  lui- 
même  épargné.  Avec  la  petite  troupe  dont  il  avait  pris  le 
commandement  direct,  Pahlen  s'était  chargé  d'aborder  le 
palais  de  front,  en  forçant  au  besoin  l'entrée  principale. 
Mais,  à  l'exemple  de  Dépréradovitch,  il  flâna  en  route. 

Il  semble  même  avoir  manœuvré  de  façon  à  n'entrer  en 
scène  qu'après  l'issue,  quelle  qu'elle  dût  être,  de  la  tentative, 
dont  il  abandonnait  l'honneur  et  le  péril  au  détachement 
conduit  par  Platon  Zoubov  et  Bennigsen.  D'après  une 
opinion  qui  a  prévalu  depuis,  il  se  réservait  ainsi  le  moyen,  si 
le  coup  manquait,  de  se  donner  l'air  d'avoir  contribué  à  son 
échec. 

Zoubov  et  ses  compagnons  se  présentèrent,  eux,  à  une 
petite  porte  qui  s'est  conservée  (B.ojdiéstviénskna  varotaj, 
du  côté  delà  rue  Sadovaïa;  par  un  escalier  de  service,  elle 
permettait  d'aboutir  plus  directement  à  l'appartement  de 
l'empereur.  Il  y  avait  aussi  là  un  fossé  à  franchir  et  un  pont- 
levis  ;  mais  la  difficulté  était  supprimée  pour  les  assaillants 
par  la  présence  dans  leurs  rangs  d'un  des  frères  Argamakov, 
Pierre  Vassiliévitch.  Remplissant  au  palais  les  fonctions 
d'adjudant  de  place,  cet  officier  avait  charge  de  prévenir  le 
souverain,  à  toute  heure,  de  tout  événement  extraordinaire, 
incendie,  émeute,  etc.,  survenant  dans  la  capitale.  Le  pont- 
levis  fut  donc  abaissé.  En  même  temps,  avec  le  bataillon  du 
Préobrajenski,  introduit  par  le  jardin  supérieur,  sur  l'em- 
placement actuel  de  la  rue  Sadovaïa,  Talysine  entourait  le  pa- 
lais. Dans  ce  jardin,  chaque  nuit,  il  y  avait  rendez-vous  de 
corbeaux  et  de  choucas  en  grand  nombre  et  ces  oiseaux  pous- 
sèrent des  cris  qui  auraient  pu  donner  l'alarme  ;  mais  seuls 
les  soldats  de  Talysine  en  conçurent  quelque  émoi,  se  si- 
gnant et  parlant  à  voix  basse  de  mauvais  présage. 
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La  bibliothèque  communiquait  avec  la  chambre  à  coucher 
de  Paul  par  deux  portes,  entre  lesquelles,  dans  l'épaisseur  du 
mur  très  grande  à  cet  endroit,  une  sorte  d'antichambre  était 
ménag^ée,  contenant,  d'un  côté,  un  réduit  où  couchait  un  des 
valets  de  chambre  de  l'empereur  et  donnant  accès,  de  l'autre, 
à  l'escalier  qui  conduisait  aux  appartements  de  la  princesse 
Gag^arine  et  de  Koutaïssov. 

PLAN    i)E    l'aPPARTEMKNT    OE    l' EMPEREUR 


1.  Escalier  de  service. 

2.  S;>llf;  l)lanihc. 

3.  Hil)liotliLqii(;. 

4.  Jlscalicr  intérieur  conduisant  à  rappailemeiU  de  la  princesse  Gagarinc. 

5.  Ciianiliie  à  coucher  de  ienipcieur. 

6.  (laljinct  sang  issue. 

7.  Salle  séparant  l'apparleuient  de  Paul  de  celui  de  .Marie  Féodoroviia  (1). 
8-9.  Appartenienl  de  l'impératrice. 

(1)   Sur    le  plan    de  Hrenna  elle  est  indiquée  faussement  comme  faisant  partie 
«le  rap[iartement  de  reinj)ercur. 
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La  chambre  à  coucher  était  une  pièce  vaste  et  haute,  aux 
boiseries  blanches  qu'ornaient  des  paysages  peints  par 
Vernet,  Wouverman  et  Van  der  Meer.  A  droite,  un  petit  lit 
de  camp.  Au-dessus,  le  portrait  d'un  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  œuvre  de  Jean  Leduc,   à  laquelle    Paul   atta- 
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1.  Porte. 

2.  Cabinet. 

3.  Accès  de  l'escalier  conduisant  aux  appartements  de  la  princesse  Gagarine  et 

de  Koutaïssov. 

4.  Porte. 

5.  Lit  de  l'empereur, 

6.  Table  de  travail. 

7.  Cheminée. 

8.  Porte. 

9.  Salle  donnant  accès  à  l'appartement  de  l'impératrice. 
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chait  un  grand  prix.  L'n  mauvais  portrait  de  Frédéric  II  et 
une  méchante  statuette  en  terre  cuite,  représentant  le  même 
souverain  à  cheval,  complétaient  le  décor  donné  par  le  sou- 
verain à  son  intimité.  A  gauche,  un  meuble  en  acajou,  sou- 
tenu par  des  colonnes  d'ordre  ionique  en  ivoire  avec  socles  et 
chapiteaux  en  bronze,  lui  servait  de  table  de  travail. 

Dans  la  bibliothètjue,  les  deux  laquais,  remplaçant  le  poste 
de  g^arde  congédié,  dormaient  profondément.  Les  réveillant, 
Argamakov  leur  ordonna  d'ouvrir  la  porte  numéro  1.  D'après 
certains  rapports,  il  leur  aurait  dit  qu'il  avait  à  annoncer  un 
incendie  ;  d'après  une  autre  version,  il  leur  fit  croire  qu'il 
était  cinq  heures  et  qu'il  venait  au  rapport,  comme  tous  les 
matins.  Mais,  devinant  qu'on  les  trompait,  un  de  ces  hommes 
cria  au  secours.  Il  fut  abattu  d'un  coup  de  sabre.  Il  s'appelait 
Kornilov,  et,  attaché  ultérieurement  à  la  domesticité  de 
Marie  Féodorovna,  il  fut  en  outre  récompensé  par  le  don 
d'une  maison  et  d'une  pension.  Le  second  laquais  obéit, 
introduisant  ainsi  les  conjurés  dans  l'antichambre  qui  pré- 
cédait immédiatement  la  chambre  du  souverain.  Le  valet  de 
chambre,  qui  couchait  dans  le  cabinet  numéro  2,  disparut, 
livrant  son  maître  aux  agresseurs,  ou  courant  au  poste  le 
plus  proche  pour  donner  l'alarme.  Paul  se  trouva  ainsi  coupé 
de  l'escalier  numéro  8,  par  lequel  il  aurait  pu  fuir.  Une  autre 
issue  lui  aurait  dû  rester  ouverte  par  la  porte  numéro  8,  con- 
duisant à  la  salle  de  séparation  entre  son  appartement  et 
celui  de  l'impératrice.  Un  poste  de  trente  hommes  du  Sié- 
mlonovski  se  tenait  là,  commandé  par  le  lieutenant  Alexandre 
Volkov,  un  cousin  germain  de  Sabloukov.  Personnellement 
connu  de  Marie  Féodorovna  et  protégé  par  elle,  cet  officier 
aurait  vraisemblablement  fait  son  devoir.  Mais,  depuis  quel- 
ques jours,  sous  l'influence  des  soupçons  (ju'il  concevait  ou 
que  Pahlen  éveillait  en  lui,  Paul  avait  fait  barricader  cette 
porte.  Il  était  ainsi  pris,  irrémédiablement. 
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VI 


En  dépit,  ou  à  raison  même  de  l'abondance  des  témoignages 
qui  s'y  rapportent,  la  scène  finale  du  drame  ne  se  laisse  pas 
reconstituer  avec  sûreté.  Se  faisant  ouvrir  la  porte  numéro  4, 
ou  l'enfonçant,  les  conjurés  ne  pénétrèrent  dans  la  chambre 
à  coucher  qu'en  assez  petit  nombre.  Plus  de  la  moitié  res- 
taient en  arrière,  égarés  dans  les  escaliers  ou  les  couloirs  du 
palais,  dont  Brenna  avait  fait  un  labyrinthe,  ou  s'y  attardant 
volontairement.  Réveillé  par  le  bruit,  Paul  essaya  instinctive- 
ment de  se  cacher  derrière  l'écran,  qui,  le  jour,  servait  à 
masquer  son  lit,  ou,  suivant  d'autres  récits,  dans  la  cheminée, 
qui,  très  profonde,  le  dérobait  tout  entier  à  la  vue  des  assail- 
lants. Ils  crurent  un  instant  l'avoir  manqué  et  déjà,  effrayés, 
ils  songeaient  à  fuir  eux-mêmes. 

—  L'oiseau  s'est  envolé  !  cria  l'un  d'eux. 

Mais  un  autre  apercevait  au  même  moment  les  pieds  du 
souverain  :  ils  dépassaient  l'abri  que  le  malheureux  avait 
trouvé.  L'épée  nue,  Platon  Zoubov  et  Bennigsen  marchèrent 
sur  lui,  et  l'un  ou  l'autre  lui  annonça  qu'il  était  arrêté. 

Paul,  nous  le  savons,  manquait  de  courage  et  un  plus  brave 
n'aurait  peut-être  pas  réussi  à  dominer  l'impression  paraly- 
sante d'un  assaut  aussi  imprévu.  En  vêtement  de  nuit,  sans 
armes,  devant  ces  hommes  à  mine  de  bandits,  le  souverain 
semble  n'avoir  proféré  que  des  sons  à  peine  articulés. 

—  Arrêté  !  Que  veut  dire  "  arrêté  »  ? 
D'après  Bennigsen,  il  aurait  ajouté  : 

—  Qu'ai-je  fait  ? 

Et  ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Cette  version  est  aussi  celle  que  lord  Saint-Helens  a 
recueillie  à  Saint-Pétersbourg,  après  son  arrivée,  mais  dont  il 
n'indique  pas  la  source.  Perdant  du  premier  coup  sa  présence 
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d'esprit  et  balbutiant  seulement  quelques  mots  de  reproclie. 
Paul,  rapporte-il,  fut  aussitôt  fraj)pé  et  jeté  à  terre  par  un  des 
conjurés  de  ran^j  obscur,  qui  1  acheva,  en  1  étranglant  avec 
son  ceinturon  (I) , 

D'autres  témoins  veulent  cependant  que  Platon  Zoubov  ait 
en(jag^é  avec  le  souverain  un  colloque  assez  long^,  l'invitant, 
pour  le  bien  de  la  patrie,  à  abandonner  le  pouvoir  et  à  sifjner 
le  manifeste  rédij^é  par  Trochtchinski.  Entourant  le  malheu- 
reux tsar,  les  conjurés  le  poussaient  du  côté  de  la  table  de 
travail,  où  l'un  d'eux  avait  déposé  le  document.  Quelque  sai- 
sissement d'épouvante  qu'il  éprouvât,  Paul  aurait  fait  effort 
pour  intimider  ses  a/jresseurs.  Gomme  il  ne  réussissait  pas,  il 
appela  à  l'aide  et  voulut  se  frayer  passage  ;  mais  Bennigsen 
l'arrêta  de  la  pointe  de  son  épée. 

Le  dénouement  aurait  été  déterminé  accidentellement  par 
une  panique,  qui  affola  à  ce  moment  ceux  des  compagnons 
de  Zoubov  avec  lesquels  l'infortuné  souverain  était  aux  prises. 
Tandis  qu'il  se  débattait  au  milieu  d'eux,  un  bruit  de  pas  et 
de  voix  s'éleva  dans  l'antichambre  :  c  étaient  les  retardataires 
qui  arrivaient  ;  mais  leurs  complices  crurent  que  les  appels 
de  Paul  avaient  été  entendus  et  qu'on  se  portait  à  son  secours. 
Déjà,  en  effet,  d'un  bout  à  l'autre  du  palais,  l'alarme  était 
donnée.  En  bas,  Paiker  faisait  j)reudre  les  armes  à  ses  hom- 
mes. Il  fut  retenu  comme  les  conjurés  v  comptaient  par  ses 
lieutenants,  qui  l'engagèrent  à  rédiger  un  rapport.  Une  heure 
après  il  écrivait  encore.  A  l'autre  poste  du  rez-de-chaussée. 
Marine  eut  plus  de  difficulté  avec  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats. D'origine  gatchinoise,  ils  voulaient  courir  au  secours  du 
souverain  qui  leur  avait  promis  quinze  diéssiatines  de  terre 
dans  le  gouvernement  de  Saratov,  et.  pistolet  au  poing,  le  jeune 
lieutenant  avait  beau  leur  crier  :  «  Nié  luiche  diélo  (2)  !  "  (Ce 
n'est  pas  votre  affaire.)  A  bout  de  ressources,  il  s'avisa  de 
commander  : 

(1)  A  ilawktshiiiy,   .Siiint-Pélcrghouij;,  iy/:U  iiiiii  ISOl.   lU-rind  Office,  Russie. 
^oI.  XLVIII,  saiiR  iiiiiiicru. 

(2)  VfHKÏKOV,   Mi'iiinirrs  inédits. 
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—  A  moi  les  anciens  grenadiers  de  Catherine  ! 

—  Présents  ! 

—  Sortez  des  ranj^s  ! . . .  Tenez-vous  prêts  à  attaquer  î . . .  Si 
ces  coquins  de  Gatchinois  bougent,  chargez-les  à  la  baïon- 
nette ! 

Les  Gatchinois  ne  bougèrent  plus,  et  Paul  fut  abandonné  à 
sa  destinée.  Mais  ses  agresseurs  n'en  savaient  rien  et,  à  l'ex- 
ception de  quatre  ou  cinq,  se  croyant  perdus  s'ils  restaient  où 
ils  étaient,  pour  de  bon  cette  fois  ils  battirent  en  retraite, 
reprenant  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi,  sans  se  rendre 
compte  que  les  défenseurs  supposés  de  Paul  ne  pouvaient 
eux-mêmes  en  prendre  un  autre.  Chargeant  Platon  Zoubor, 
ou  le  prince  lachvil,  de  contenir  le  prisonnier,  Bennigsen 
se  précipita  derrière  les  fuyards  pour  les  ramener.  C'est  du 
moins  ce  qu'il  a  affirmé  depuis.  Quand  il  revint,  Paul  avait 
cessé  de  vivre,  renversé  d'abord  par  Nicolas  Zoubov,  d'un 
coup  que  le  géant  lui  aurait  porté  à  la  tempe  avec  une  taba- 
tière en  or  massif,  ou  tombant  accidentellement  auprès  de  sa 
table  de  travail  et  heurtant  du  front  l'angle  aigu  de  ce  meuble. 
Comme  se  redressant  il  luttait  désespérément  et  criait  plus 
fort,  il  aurait  été  étranglé  par  lachvil,  Tatarinov,  ou  Skaria- 
tine,  avec  une  écharpe,  celle  de  l'un  des  assassins,  ou  la 
sienne  propre,  qui  se  trouvait  à  portée,  avec  son  épée. 

Avec  le  souci  naturel  d'atténuer  sa  responsabilité,  en 
excluant  toute  participation  directe  de  sa  part  à  l'assassinat, 
Bennigsen  lui-même  a  varié,  sur  ces  détails,  d'un  récit  à 
l'autre,  parmi  ceux  qu'il  a  faits  au  général  Fock  ou  à 
Langeron.  Son  absence  momentanée  se  justifiant  mal  par 
cette  prétendue  débandade  des  conjurés,  qui  ne  pouvait  être 
que  d'un  instant,  puisque,  dans  la  pièce  contiguë,  les  deux 
troupes  se  rencontraient  et  se  reconnaissaient,  le  Hano- 
vrien  a  donné  une  autre  explication.  La  chambre  à  coucher, 
théâtre  du  drame,  n'était  éclairée  que  par  une  lampe  de  nuit, 
posée  sur  la  table  de  travail.  Un  mouvement  involontaire  de 
Paul,  ou  de  l'un  des  conjurés,  l'aurait  renversée.  Bennigsen 
dut  ainsi  s'éloigner  pour  chercher  une  autre  lumière.   Mais 
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est-il  vraisemblable  que  les  conjurés  ne  fussent  pas  munis  de 
flambeaux? 

Un  fait  est  certain  :  la  ruée  tumultueuse  d'une  bande 
d'hommes  ivres  sur  un  être  sans  défense  ;  une  lutte  atroce, 
une  grêle  de  coups,  —  coups  de  poings,  coups  de  bottes  éperon- 
nées,  coups  de  sabre  peut-être  même, —  s'abattant  sur  la  vic- 
time, jusqu'à  l'étrang^lement  final.  En  dépit  de  sa  petite  taille, 
Paul  était  vi^joureux  et  son  agfonie  se  prolong^ea,  tandis  qu'il 
essayait  de  dé^jager  son  cou  du  nœud  fatal.  On  raconta  que, 
comme  il  continuait  à  remuer,  un  valet  de  chambre  français 
du  prince  Zoubov  s'était  chargé  de  «  faire  sortir  son  âme  du 
corps  »  ,  en  sautant  à  pieds  joints  sur  le  ventre  du  souve- 
rain écroulé.  Mais  la  mort  du  «  tyran  »  ne  parait  pas  avoir 
encore  mis  fin  à  ces  violences  hideuses.  Excités  par  leur 
sinistre  besogne  et  irrités  par  la  résistance  qu'ils  y  avaient 
rencontrée,  les  bourreaux  se  sont  acharnés  sur  le  cadavre.  Le 
médecin  anglais  Greeve  présida  à  l'embaumement  du  corps. 
Il  dit  à  Kotzebue  avoir  constaté  :  une  large  ecchymose  autour 
du  cou  ;  une  forte  contusion  à  la  tempe  ;  une  tache  rouge  au 
côté  ;  deux  rougeurs  sur  les  cuisses,  provenant  selon  les 
apparences  d'une  forte  pression;  des  ecchymoses  encore  aux 
genoux,  et,  sur  tout  le  corps,  des  traces  de  coups,  portés 
vraisemblablement  après  la  mort.  Il  n'avait  relevé  aucune 
plaie  produite  par  un  instrument  tranchant. 

Ce  dernier  détail  n'a  pas  non  plus  échappé  aux  contradic- 
tions. Parmi  les  pages  de  Paul,  se  trouvait,  à  ce  moment,  un 
prince  Khilkov.  11  fut  admis  avec  ses  camarades  à  visiter  le 
souverain  sur  son  lit  de  mort  et  à  baiser  sa  main.  Une  tradi- 
tion conservée  dans  la  famille  (1)  veut  qu'en  s'acquittant  de 
ce  pieux  devoir,  il  ait  remarqué  que  deux  doigts  du  gant, 
dont  il  approchait  ses  lèvres,  étaient  vides. 

Quelques  années  plus  tard,  le  nom  d'un  dos  particij>ants  du 
crime,  Nicolas  Bologovski,  capitaine  à  V/sniaïlovs/d,  étantpro- 
noncé  en  sa  présence,  Alexandre  disait  à  un  de  ses  intimes  : 

(1)  Ji-   dois  If  rcnsfigneincnl  à   Mme  ISclidov,    lu'o  priiu-cssc  Khilkov,   veuve 
du  défunt  ambassadeur  de  lUissic  à  Paris. 
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—  Savez-vous  ce  que  c'était  que  cet  homme  ?  Il  a  pris  la 
tête  morte  de  mon  père  par  les  cheveux,  Va  heurtée  violem- 
ment contre  le  sol  et  a  crié  :   «  Voilà  le  tyran  (1)  !  » 

D'autres  détails,  propres  à  faire  frémir,  ont  été  recueillis 
par  la  chronique.  Dans  l'un  de  ceux  qui  l'étranglaient,  por- 
teur de  l'uniforme  roug^e  des  g^ardes  à  cheval,  Paul  aurait  cru 
reconnaitre  le  chef  du  régiment,  le  grand-duc  Constantin,  et 
lui  aurait  crié  : 

—  Grâce,  monseigneur!  Grâce,  par  pitié!  De  l'air!  De 
l'air  (2)  ! 

Pendant  la  tuerie,  Bennigsen  aurait  simplement  fait  mine 
de  se  désintéresser  de  ce  qui  arrivait,  passant  dans  la  pièce 
voisine  et  s'y  absorbant  dans  l'examen  de  quelques  tableaux, 
tandis  que,  le  dos  tourné  et  tambourinant  sur  le  carreau  d'une 
fenêtre,  Platon  Zoubov  donnait  des  signes  d'agacement. 

—  Mon  Dieu,  comme  cet  homme  crie!  C'est  désa- 
gréable (3)  ! 

L'un  et  l'autre  ont  d'ailleurs  fréquemment  affirmé  que  le 
tsar  avait  été  tué  non  seulement  sans  leur  participation  mais 
contre  leur  volonté,  et,  dans  la  bouche  du  premier,  deMaistre 
a  mis  le  propos  connu  :  «  La  déposition  et  la  réclusion  étaient 
indispensables,  mais  la  mort  est  une  cochonnerie  (4).  »  Sur 
ce  point  cependant  aussi,  leur  témoignage  a  varié,  sans  doute 
d'après  la  qualité  de  leurs  interlocuteurs,  car,  dans  les 
mémoires  de  la  comtesse  Potocka,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Ben- 
nigsen n'éprouvait  aucun  embarras  à  parler  de  cette  scène 
d'horreur. . .  Il  se  considérait  comme  un  moderne  Brulus  (5) .  " 

D'autre  part,  lord  Saint-Helens  a  recueilli,  dans  une  de  ses 

(1)  Sanci.kne,  fragment  de  mémoires,  dans  le  Régicide  du  11  mars,  p.  415. 
Sur  ce  Bologovski,  voy.  l'Etoile  Polaire,  %'  édit.,  Londres,  1855,  p.  133. 

(2)  CzAHToRYSKi,  Mémoires,  t.  I,  p.  247. 

(3)  La  Rochf.-Ayjion. 

(4)  Mémoires  et  correspondance,  p.  271.  Cf.  Hkhze>,  Recueil,  t.  I,  p.  54.  — 
D'après  VoïKÏKOv,  au  contraire,  rapportant  les  paroles  de  Marine  et  d'un  capi- 
taine des  chasseurs  de  la  garde,  Ogone-Doganovski,  Bennigsen  aurait,  lui  le  pre- 
mier, conseillé  de  tuer  Paul,  parce  que  "  les  demi-mesures  ne  valaient  rien  ». 
(Mémoires  inédits.) 

(5)  Mémoires,  9°  édit.,  Paris,  1911,  p.  45. 
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dépêches,  un  détail  qui,  infirmant  les  assertions  apologéti- 
ques des  deux  complices,  dépasse  en  atrocité  tous  les  autres 
traits,  plus  ou  moins  fidèlement  rapportés,  du  drame  où  ils 
ont  figuré.  Paul  serait  sorti  vivant  des  mains  de  ses  premiers 
agresseurs.  Appelé  pour  «  arranger  le  cadavre  »,  un  des 
médecins  de  la  cour  aurait  reconnu  que  le  souverain  respirait 
encore.  Alors,  en  dehors  de  tout  tumulte,  après  délibération 
et  de  sang-froid,  on  aurait  décidé  de  l'achever  (1).  Mais,  cette 
fois-ci  encore,  l'ambassadeur  n'indique  pas  la  source  de  ce 
renseignement,  qui  peut-être  ne  correspondait  qu'à  une  des 
mille  fables  mises  en  circulation  à  ce  moment.  D'Allonville  a, 
de  son  côté,  rapporté  quelque  chose  de  semblable  (2). 

Le  cadavre,  ce  fait  est  certain,  a  été  grimé,  précipitamment 
et  dans  des  circonstances  qui  ont  également  prêté  à  des  récits 
fantaisistes  (Jî) ,  et,  l'opération  réclamant  néanmoins  un 
temps  assez  lon^,  pendant  lequel  le  cadavre  devait  être 
dérobé  à  tous  les  regards,  d'autres  complications  tragiques 
en  ont  résulté. 


VII 


Alexandre  veillait  cette  nuit,  ou  du  moins  il  avait  pris  ses 
précautions  pour  être  debout  en  temps  opportun.  Czartoryski 
le  dit  positivement  (4)  et  son  témoignage  ne  saurait  paraître 
suspect.  De  son  appartement,  à  travers  les  rumeurs  sinistres 
qui  remplissaient  le  palais,  le  fils  a  peut-être  suivi  les  péripé- 


(1)  A  Ha\vke»huiv,  Sainl-Polersbourg,  19/31  mal  1801,  /iciuni  Office,  Ihissic, 
▼ol.  XLVIII,  saiifi  iiuiiiéru. 

(2)  Il  Un  cliirur|;ien  anglais  (VVyllic)  est  a|}|jclé  et  il  porte  lo  ilcriiier  coup  à 
l'empereur  (Ml  lui  coupant  les  artères.  »  {^Mémoires,  t.  Vlll,  p.  87.)  Ce  VVyllic 
fut  depuis  attaché  à  lu  personne  d'Alexandre. 

(3)  EwAU),  «  Souvenirs  »,  Mcssatjcr  hist.,  1895,  i.  Vlll,  p.  2yV,  et  Hkih;, 
Souvenirs  inédits. 

(4)  Mémoires,  t.  1"%  p.  253. 
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lies  du  terrible  débat  où  la  vie  du  père  se  trouvait  eu  jeu. 
D'après  le  récit  d'uu  valet  de  chambre  de  la  grande-duchesse 
Elisabeth,  depuis  impératrice  (1),  Pahleu  serait  venu  chez  le 
j;rand-duc,  ce  jour-là  à  six  heures  du  soir,  vraisemblablement 
])Our  lui  rendre  compte  des  dispositions  arrêtées  pour  la  nuit, 
et  ce  fait  est  confirmé  par  la  femme  de  chambre  de  la  j^rande- 
duchesse,qui  y  ajoute  d'autres  détails  significatifs  (2).  Nous 
ji  avons  pas  affaire  là  à  un  témoignage  ancillaire.  Anglaise 
d'origine  et  ayant  fait  anciennement  office  de  bonne  près  du 
grand-duc  Alexandre,  voire  d'institutrice  pour  des  leçons 
d'anglais,  cette  personne,  Prascovie  Hessler,  jouissait  d'une 
grande  estime  dans  la  famille  impériale  ;  elle  y  était  universelle- 
ment respectée  et  aimée  pour  ses  hautes  qualités  d  esprit  et 
de  cœur  (3).  Ses  dires  offrent  en  outre  un  caractère  de  grande 
sincérité,  bien  que  nous  ne  les  tenions  que  de  seconde  main. 

A  dix  heures  du  soir,  entrant  dans  la  chambre  de  sa  femme 
(jui  était  déjà  au  lit,  Alexandre  appela  la  camériste  et  lui 
demanda  de  l'aider  à  retirer  son  uniforme  et  ses  bottes.  Il 
enleva  encore  sa  cravate  et  se  coucha,  en  disant  à  la  Hessler  : 
.'  Je  te  prie  de  demeurer  cette  nuit  dans  l'antichambre  jus- 
qu  à  l'arrivée  du  comte  l'ahlen  ;  quand  il  se  présentera,  tu 
entreras  chez  nous  et  tu  me  réveilleras  si  je  dors.  » 

Tout  concourt  ainsi  à  établir  la  complicité  du  jeune  prince, 
et,  pratiquement,  elle  était  à  toute  fin. 

Pour  Constantin,  le  doute  est  possible.  Au  dire  de  plusieurs 
témoins,  il  aurait  dormi  à  l'heure  du  crime,  comme  on  dort 
à  vingt  ans.  Mais,  à  en  croire  la  femme  de  chambre  précitée, 
en  attendant  la  visite  nocturne  du  comte  Pahlen,  Alexandre 
se  serait,  lui  aussi,  endormi  profondément,  comme  il  devait, 
en  1814,  s'endormir  sous  les  murs  de  Paris,  au  moment  de 
donner  audience  aux  députés  de  la  ville,  qui  lui  apportaient 
sa  capitulation.   Il  est  possible  que,   connaissant    la  légèreté 

(1)  P.-L  Krylov,  récit  rapporté  par  Ghélékhov  dans  un  nu'inoire  inédit. 

(2)  Récit  rapporté,  d'après  S.-E.  Sekretarov,  par  A. -.M  Touiiguemkv,  Mé- 
moires inédits. 

(3)  ScniLDKB,  Alexandre  t,  i.  I,  p.  8-9,  224,  234. 
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de  son  frère  cadet,  l'aîné  ne  l'ait  pas  mis  dans  la  confidence  de 
ce  qui  se  préparait.  Cependant,  Sabloukowdit  avoir,  qiieUjues 
minutes  après  une  heure  du  matin,  reçu,  écrit  de  la  main  de  son 
chef  (Constantin),  l'ordre  de  mettre  le  réjjimentsous  les  armes, 
avec  munitions,  mais  sans  bagaçjes.  Il  ne  s'agissait  donc  pas 
d'exécuter  les  instructions  précédemment  données  par  Paul. 
En  outre,  le  porteur  du  messajje  ajoutait  verbalement,  de  la 
part  du  grand-duc,  l'avis  que  le  Palais  Michel  était  cerné  par 
des  troupes  et  la  recommandation  de  charger  les  carabines  et 
les  pistolets  à  balles  (1) .  Le  message  n'a  pu,  de  toute  évidence, 
être  envoyé  qu'en  plein  développement  du  drame,  avant  la 
mort  de  Paul  et  l'avènement  d'Alexandre,  1  investissement  du 
palais  par  les  troupes  gagnées  à  la  conjuration  ayant  natu- 
rellement pris  fin  à  ce  moment.  Il  a  du  aussi  être  expédié 
de  connivence  avec  les  officiers  commandant  ces  troupes, 
sans  quoi  le  messager  n'aurait  pu  certainement  passer. 

En  désignant  Sabloukov  comme  colonel  de  service  hors  tour 
pour  le  jour  de  l'attentat,  Constantin  ne  s'est-il  pas  trahi?  La 
veille,  s'il  faut  en  croire  un  officier  àxxSiëmionovski,  le  lieutenant 
Poltoratski,  futur  prisonnier  de  Napoléon  à  Champaubert, 
Alexandre,  son  chef,  lui  avait,  de  son  côté,  donné  l'ordre  de 
prendre  ce  jour,  également  hors  tour ,  le  commandement  d'un  des 
postes  que  le  régiment  devait  fournir  au  Palais  d'Hiver  (2) . 

Il  y  a  sur  ce  point  une  concordance  d'indications  bien  per- 
suasive! Sabloukov  n'était  pas  affilié  au  complot  mais  on  le 
savait  invariablement  incliné  à  l'obéissance  aveugle  envers 
ses  chefs.  Dans  la  soirée  du  11  mars,  comme  Alexandre 
s'étonnait  (ju'il  ne  parut  pas  effrayé  à  l'apparition  do  l'empe- 
reur, il  avait  dit  : 

—  Je  ne  crains  que  mon  chef,  comme  mes  soldats  ne  crai- 
gnent que  moi  ! 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  colonel  avait  trouvé  les  deux  grands- 
ducs  en  grande  intimité,  avec  tous  les  airs  d'un  couple  de 
compères.   En  tout  cas,  à  l'heure  du  crime,   Constantin  ne 

(1)   Saui.olkov,  Fiater's  Ma(fazinc,  scpleuibrc  18(>."),  \>.  iUG. 
(2l   I'oltohatski,   Mémoires  incditi. 
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dormait  pas.  Il  a  pu  être  réveillé  par  le  bruit.  La  catastrophe 
en  faisait  beaucoup  et  de  toute  sorte.  Au  rapport  d\ii)  témoin, 
voulant  vers  minuit  quitter  sa  chambre  pour  rallumer  sa 
bougie  qui  s'était  fortuitement  éteinte,  une  demoiselle  d'hon- 
neur, la  princesse  Anne  Volkonski,  s'aperçut  que  la  porte 
était  fermée  à  clef,  du  dehors.  Elle  appela  ;  d'autres yreiVme^, 
dont  les  appartements  voisinaient  avec  le  sien,  lui  répondirent, 
et  toutes  s'aperçurent  au  même  moment  qu'elles  étaient  éga- 
lement prisonnières.  On  devine  la  clameur  qui  a  dû  suivre 
cette  découverte  (1). 

Que  si,  malgré  tout,  l'heure  tragique  a  trouvé  Alexandre 
plongé  dans  le  sommeil,  on  ne  pourrait  y  voir  que  l'indice 
d'une  insensibilité  véritablement  effarante.  Mais  ce  point  est 
des  plus  difficiles  à  fixer.  Divers  personnages  ont  été  désignés 
comme  ayant  les  premiers  porté  au  grand-duc  la  fatale  nou- 
velle. Le  prince  Czartoryski  nomme  l'aîné  des  Zoubov  :  «  éche- 
velé,  la  figure  enluminé  de  vin  et  de  meurtre  "  ,  il  serait  venu 
annoncer  à  l'héritier  que  "  tout  était  fait  "  .  Entendant  mal, 
pu  feignant  de  ne  pas  comprendre,  Alexandre  demanda  : 
"  Qu'est-ce  qui  est  fait  (2)  ?  » 

Mais  Constantin  Poltoratski  (3)  a  réclamé  pour  lui-même 
l'honneur  d'avoir,  avant  tout  autre,  salué  le  nouveau  souve- 
rain du  titre  de  «  Votre  Majesté  »  .  Le  récit  de  la  femme  de 
chambre  de  la  grande-duchesse  parait  toujours  le  plus  vrai- 
semblable : 

«  A  une  heure  et  demie  du  matin,  le  comte  Pahlen  entra 
dans  l'antichambre  de  la  chambre  à  coucher  de  Leurs  Altesses 
et  me  demanda  : 

—  "  Le  grand-duc  dort-il  ? 

—  «  Oui. 

—  "  Entrez  et  dites  que  je  suis  là.  » 

••  Le  grand-duc  dormait  profondément  et,  assise  sur  le  lit 

(1)  Mme  ToL\-rcuov,    «  Souvenirs  )>,   Archives   russes,    1877,    i.    V,   p.    101- 
102. 

(2)  Mémoires,  t.  I,  p.  253. 

(3)  Mémoires  inédits.  Cf.  CuoriaiGonsKi,  Paul  J",  p.  209. 
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auprès  de  lui,  la  {jraiicle-duchesse  pleurait  en  san^jlutant.  Vai 
ni'aperce\ant,  elle  dit  avec  effroi  : 

—  "  Quoi  ?  On  vient  le  chercher  déjà  !  » 

Les  deux  femmes  eurent  la  plus  g^rande  peine  à  réveiller  le 
dormeur,  et,  quand  mis  enHn  dchout  et  rhabillé,  Alexandre 
rejoi{jnit  Pahlen  dans  l'antichambre,  la  femme  de  chambre 
s'aperçut  que  le  j'j^ouverneur  militaire  l'appelait  "  Votre 
Majesté  «  . 

Pahlen  a  pu  être  accompa^jné,  ou  suivi,  de  2sicolas  Zoubov 
et  de  quelques  autres  acteurs  ou  témoins  du  drame,  au 
nombre  desquels  se  sera  trouvé  l'oltoratski.  L  attitude  de 
l'héritier  fut  pour  les  déconcerter  tous.  On  le  pressait  de  se 
montrer  aux  troupes,  et  cela  était,  en  effet,  de  toute  urgence. 
Paiker  continuait  à  rédiger  son  rapport,  mais  ses  hommes 
murmuraient.  L'n  mouvement  de  révolte  ))lus  inquiétant 
encore  se  laissait  apercevoir  parmi  les  Préobrajenisy  de  1  autre 
poste.  On  avait  commencé  par  leur  dire  qu'ils  étaient  là  pour 
défendre  le  tsar  ;  on  leur  assurait  maintenant  que  le  souve- 
rain avait  cessé  de  vivre.  Mis  en  défiance,  ils  demandaient  à 
voir  le  mort,  et  on  ne  pouvait  les  satisfaire. 

Mais  Alexandre  ne  song^eait  à  rien  moins  <ju  à  faire  acte 
de  souverain.  Conséquent  à  sa  nature  évasive,  son  premier 
mouvement  était  de  se  dérober  devant  le  fait  accompli, 
quelque  part  qu'il  eût  pris  à  cet  accomplissement.  Il  répétait 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  régner.  Au  rapport  de  l'olto- 
ratski, en  apprenant  j)ar  Pahlen  ce  qui  s'était  passé,  il  aurait 
eu  un  évanouissement,  et  d'autres  témoins  veulent  qu'après 
avoir  été  entraîné  dans  le  vestibule  du  palais,  il  ait  du  être,  à 
-raison  des  convulsions  nerveuses  qui  le  secouaient,  précipi- 
tamment ramené,  ou  j)lutot/^(>/7t' dans  sa  chambre,  où,  quelque 
temps  après,  llogerson  le  trouvait  avec  sa  femme,  assis  dans 
un  coin,  les  bias  eidacés.  les  fronts  apj)uyés  l'un  contre 
lautre  et  pleurant  si  amèrement  qu'ils  ne  le  virent  pas 
entrer  l'I) . 

(1)  F.  Goi.ovki.m;,  Souvenirs  inctlils;  H.MiANTK,  Souvenirs,  (.  I,  |).  80-82, 
il'aprôs    le    récit  il'uii    aidv    de   ciimp  du   ooiiitc  Palilcil,    ri'iiiijjrc   fruiiçais  Tiran, 
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D'après  le  plus  ^raud  nombre  d  indications,  Elisabeth 
Aléxiéiévna  semble  avoir  été,  elle  aussi,  dans  le  secret  du 
complot.  On  se  souvient  que,  trois  années  auparavant,  elle 
en  appelait  déjà  un  de  ses  vœux  pour  le  renversement  du 
"  tyran  »  ,  et,  ig^noràt-elle  même  celui-ci,  comme  l'assure 
Mme  Golovinc,  le  palais  envahi  par  les  conjurés  a  dû  évo- 
quer en  elle  la  vision  lointaine  des  échauffourées  énigmati- 
ques  de  l'avlovsk  qui  l'avaient  fait  tressaillir  d'espérance 
joyeuse.  Mme  Golovine  veut  encore  que,  se  jetant  à  {jenoux, 
elle  ait  demandé  à  Dieu  que  »  quoi  qu'il  arrivât  ce  fût  pour 
le  bonheur  de  la  Russie  "  !  Il  se  peut;  mais,  au  rapport  de 
divers  témoins,  Elisabeth  ne  s'est  pas  bornée  à  cette  prière. 
Elle  s'est  employée,  de  toute  son  énerjjie,  à  redresser  le 
courage  de  son  mari,  et  secondée  par  Pahlen,  qui  de  son  côté 
secouait  rudement  le  jeune  maitre  :  —  "Assez  faire  l'enfant!)' 
—  elle  obtint  qu'il  se  laissât  finalement  amener  devant  le 
poste  du  Préobrajenslii. 

Mais,  toujours  défaillant,  il  ne  trouvait  rien  à  dire  à  ces 
soldats,  visiblement  hostiles  pour  la  plupart.  Son  silence,  son 
air  d'accablement  ne  firent  qu'augmenter  leur  perplexité. 
Que  devaient-ils  penser  de  tout  cela?  Que  leur  cachait-on? 
Paul  avait-il  bien  passé  dévie  à  trépas?  Ne  le  verraient-ils  pas, 
dans  un  instant,  se  dresser  devant  eux,  le  visage  courroucé  et 
la  canne  levée,  comme  sur  la  place  de  parade?  Marine  eut 
beau  crier  :  «  Vive  l'empereur  Alexandre  Pavlovitch  !  »  Point 
d'écho.  Les  Zoubov  s'avancèrent,  haranguèrent  cette  troupe 
revêche.  Eu  vain  ! 

Vivement,  Pahlen,  poussant  Alexandre,  passa  aux  hommes 
du  Siémionovski.  Là,  le  nouveau  tsar  se  sentit  plus  à  l'aise. 
Bien  qu'il  commandât  toute  la  garde,  ce  régiment  était  censé 
particulièrement  le  sien,  considéré  comme  lui  appartenant  de 
plus  près.  Adjuré,  admonesté  vertement  :    «Vous  vous  perdez 


dont  la  mémoire  lu-  parait  d'ailleurs  pas  avoir  é\é  fidèle  en  certains  détails.  I5u- 
rantc  a  utilisé  aussi  les  renseignements  recueillis  par  un  attaché  de  l'ambassade 
française  à  Saint-Pétersbourjj  sous  l'empire,  Prévost;  mais  ceu.\-ci  sont  tout 
à  fait  fantaisistes. 
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en  nous  perdant!  »  Alexandre  balbutia  les  quelques  paroles 
qu'on  lui  soufHait  :  «  Paul  était  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Son  (ils  marcherait  sur  les  traces  de  la  jjrande  Cathe- 
rine. >i 

Quatre  ans  au()aravant,  dans  ses  entretiens  avec  Adam 
Gzartoryski  et  sa  correspondance  avec  Kotchoubey,  le  g^rand- 
duc  avait  vivement  blâmé  la  politl(|ue  de  l'impératrice;  il  ne 
voulait  [)lus  s'en  souvenir  à  l'heure  où  il  devenait  son  héritier. 

L'effet  de  ces  paroles  fut  tel  qu'il  pouvait  l'attendre.  Des 
hourras  enthousiastes  éclatèrent  cette  fois,  et  Pahlen  res- 
pira. Mais  les  Préohrajetiisy  de  Marine  demeuraient  sur  la 
défensive  :  ils  voulaient  être  sûrs  que  l'autre  était  mort.  Un 
choc  entre  les  deux  petites  troupes  restait  à  craindre,  avec 
des  conséquences  incalculables,  et  Alexandre  n'eut  plus 
qu'une  idée  :  fuir!  quitter  le  sombre  palais  à  jamais  rempli 
d'épouvante,  le  voisinag^e  trop  proche  du  cadavre  ensanglanté 
qui  l'accusait,  le  contact  menaçant  des  trop  fidèles  (jardiens 
du  mort  qui  semblaient  évoquer  son  ombre  vengeresse. . .  Sur 
le  conseil  de  Pahlen,  confiant  le  commandement  de  la  rési- 
dence à  Bennigsen,  il  décida  de  se  rendre  au  Palais  d'Hiver. 
Une  autre  ombre,  chère  à  tous  les  Russes,  l'y  protégerait 
mieux,  et  il  aviserait  en  plus  grande  tranquillité  d'esprit  aux 
décisions  à  prendre. 

Un  mauvais  carrosse  attelé  de  deux  chevaux  se  trouva  prêt. 
On  a  supposé  qu'il  était  destiné  à  conduire  Paul  à  Schliissel- 
bourg,  et  peut-être,  pour  donnerle  change  sur  ses  intentions, 
Pahlen  avait-il  fait  la  commande  de  cette  voiture.  Alexandre 
y  ])rit  place  avec  Constantin,  deux  des  principaux  figurants  de 
la  scène  (jui  venait  de  le  j)ortcr  au  trône,  Nicolas  Zoubov  et 
Ouvarov,  montant  par  derrière. 

Au  dehors,  comme  rien  ne  transpirait  encore  du  terrible 
événement,  les  deux  bataillons  amenés  j)arTalysine  et  Depré- 
radovitch  deineuraicMit  immobiles  et  muets,  les  hommes 
n'imaginant  toujours  pas  ce  (ju'ils  faisaient  là  et  les  officiers 
ne  se  pressant  pas  de  les  renseigner.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  n'auraient  d'ailleurs  j)u  le  faire.  Dans  le  nombre  se 
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trouvait  un  Français,  oui,  fig^urant  involontaire  et  passif  du 
drame  qui  allait  chang^er  le  cours  de  l'histoire  européenne  et 
contribuer  peut-être  à  faire  plus  tard  de  cet  émig^ré  un 
ministre  de  la  Restauration.  Il  s'appelait  le  baron  de  Damas, 
et,  amené  par  ses  parents  en  Russie,  il  venait  d'être  nommé, 
à  seize  ans,  sous-lieutenant  à  ce  même  premier  bataillon  du 
Siémionovski,  qui  se  trouvait  appelé  à  jouer  un  rôle  dans 
le  chang^ement  de  règ^ne.  Il  a  laissé  des  mémoires  encore 
inédits  (1),  et  voici  ce  qu'il  a  vu  à  ce  moment  de  l'événe- 
ment, n'en  ayant  eu  antérieurement  aucun  soupçon  : 

"  Une  voiture  sortit  (du  palais)  ;  on  barra  le  chemin,  mais 
l'un  des  laquais  dit  :  «  C'est  le  g^rand-duc  !  »  L'autre  laquais 
reprit  :  «  C'est  l'empereur  Alexandre  !  "  On  cria  spontané- 
ment :  »  Vive  l'empereur  !  »  Et  le  bataillon,  au  pas  de  course, 
suivit  la  voiture  jusqu'au  Palais  d'Hiver,  où  le  nouvel  empe- 
reur descendit.  » 

Ce  fut  tout;  les  Siétnionovtsy  n'en  demandaient  pas  davan- 
tage. 

Alexandre  aurait  voulu  emmener  sa  femme.  Assez  froides 
dans  les  derniers  temps,  leurs  relations  s'étaient  réchauffées 
au  cours  de  la  crise,  et,  à  ce  moment,  il  éprouvait  le  besoin 
accru  d'appuyer  sa  lâcheté  à  cette  vaillance.  Mais  un  obstacle 
se  présenta,  «  un  surcroit  d'embarras  "  ,  comme  le  nouveau 
souverain  parait  s'être  exprimé,  en  donnant,  de  son  côté,  la 
mesure  de  son  caractère  et  de  la  délicatesse  de  sentiments  qui 
lui  était  propre.  Il  partait  sans  avoir  revu  sa  mère,  sans  s'être 
inquiété  de  ce  qu'elle  devenait,  sans  qu'un  mouvement  naturel 
le  portât  à  lui  donner  un  témoig^nag^e  d'affection,  et  ne  fût-ce 
qu'une  parole  de  sympathie  et  de  consolation!  Oubli?  Indif- 
férence? Manifestation  inconsciente  du  monstrueux  ég^oïsme, 
qui  si  souvent  se  développe  sur  les  marches  du  trône?  Oui, 
sans   doute,    mais   surtout    lâcheté    encore,    recul   instinctif 

(1)  J'en  dois  l'obligeante  communication  au  petit-tils  de  l'auteur,  le  comte 
de  Damas,  qui  prépare  une  publication  prochaine  de  ces  souvenirs.  Général  de 
I  armée  russe  en  1814,  le  baron  de  Damas  a  passé,  cette  même  année,  avec  son 
grade  dans  l'armée  française.  Ministre  de  la  guerre  en  1823,  puis  n)inislrc  des 
affaires  étrangères  et  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  il  est  mort  en  1862. 
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devant  l'instant  redoutable  où  ses  yeux  renconlrei aient  ceux 
de  cette  femme  éplorée  qu'il  avait  contribué  à  rendre  veuve. 
Mais,  Marie  Féodorovna  nétait  pas  do  celles  qui  se  laissent 
oublier,  et,  à  cette  beure,  moins  (jue  jamais,  elle  pouvait  y 
consentir.  Instruite  de  l'événement,  elle  croyait  avoir  un  rôle 
capital  à  y  jouer,  et,  sans  plus  se  préoccuper  de  son  fils  qu'il 
ne  prenait  souci  d'elle,  elle  ameutait  la  sinistre  demeure  qu'il 
se  disposait  à  abandonner. 

Étranjjère,  sinon  à  la  notion,  du  moins  aux  préparatifs  do 
l'attentat  et  peut-être  même  aux  calculs  ambitieux  qui  s'y 
rattacbaient  dans  son  entoura^^e,  dévouée  à  son  mari  en  dépit 
des  mauvais  traitements  et  des  menaces  dont  il  l'accablait, 
elle  n'avait  ni  comploté  ni  souhaité  sa  mort.  Mais  elle  n'ad- 
mettait pas  que  la  catastrophe  la  reléguât  simplement  au  rôle 
de  douairière.  A  l'époque  de  leur  intimité,  autrefois  si  étroite, 
Paul  n'avait-il  pas  parlé  de  lui  confier  l'empire  pour  le  cas  où 
il  disparaîtrait?  Il  entendait  par  là  quelle  exerçât  la  réjjence 
pendant  la  minorité  de  son  fils  qui  n'avait  alors  que  dix  ans. 
Mais,  en  de  telles  matières,  l'esprit  féminin  est  sujet  aux 
confusions,  et,  si  jeune  encore,  si  timide,  si  faible  de  carac- 
tère, Alexandre  ne  paraissait-il  pas  toujours  être  un  enfant? 
Le  sentiment  de  l'autorité  maternelle,  le  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé  à  la  mort  de  Pierre  III,  des  sujjgestions  peut-être 
aussi  d'amis  intéressés  troublaient  ce  cerveau  peu  ouvert  aux 
choses  de  la  politique,  mais  assez,  volontaire  et  non  moins 
épris  des  grandeurs.  La  douleur  et  l'épouvante  achevèrent  de 
régarer. 

Prévenue  par  la  comtesse  Lieven  douairière,  sans  songer  à 
se  vêtir,  l'impératrice  s'élança  dans  la  direction  de  la  chambre 
où  Paul  venait  d'expirer.  Mais  à  elle  aussi  on  ne  voulait  pas 
montrer  le  cadavre  défiguré.  Elle  fut  donc  arrêtée  aii  passage 
et  s'affola  tout  à  fait.  Attendre?  Patienter?  Pour(juoi  ?  Que  pré- 
tendait-on lui  cacher?L'empereur  avait  cessé  de  vivre?  Étiiit- 
ce  sûr?  Elle  raisonnait  comme  les  Préohrajentsy .  Peut-être 
lutlalt-il  encore  avec  la  mort!  Ou  bien  se  proposait-on  de  l'en- 
fermer dans  quelque  llopcha  !  Vivant  ou  nuut,  on  n'avait  pas 
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le  droit  d  ailleurs  de  le  soustraire  à  sa  tendresse.  8'arrachant 
des  bras  qui  la  retenaient,  elle  pénétra  dans  la  salle  qui  sépa- 
rait son  appartement  de  celui  du  défunt.  Elle  s'y  heurta  au 
poste  de  .«arde,  à  qui  Pahlen  avait  déjà  donné  la  consip^ne  de 
ne  laisser  passer  personne,  tandis  que,  appelés  à  la  hâte,  mé- 
decins, chirurg^iens  et  coiffeurs  travaillaient  fiévreusement  à 
rendre  le  mort  présentable.  Très  respectueusement,  le  com- 
mandant invoqua  l'ordre  reçu.  Gomme  l'impératrice  insistait, 
il  fit  croiser  les  baïonnettes.  Ni  les  menaces  ni  les  supplica- 
tions, qu'elle  essayait  tour  à  tour,  ne  réussissant  à  briser  cet 
obstacle,  à  demi  nue,  avec  une  jielisse  seulement  jetée  sur 
ses  épaules,  elle  erra  à  travers  le  palais,  cherchant  un  autre 
passag^e,  mais  essayant  en  même  temps  de  se  faire  reconnaître 
comme  souveraine  régnante.  Elle  proclamait  hautement  ses 
droits  et  harang^uait  les  soldats  : 

—  S'il  n'y  a  plus  d'empereur,  c  est  moi  qui  suis  votre  impé- 
ratrice !  Seule,  j'ai  titre  de  souveraine  légitime.  Défendez- 
moi  !  Suivez-moi  ! 

Gomme  Paullui-mêmesemblelavoirfaitaudernierinoment. 
elle  oubliait  la  loi  dynastique  établie  avec  sa  collaboration. 

«  Elle  n'avait,  dit  Gzartoryski,  rien  de  ce  qui  entraine,  de 
ce  qui  inspire,  l'enthousiasme  et  le  dévouement  spontané. 
L'accent  étranger  qu'elle  conservait  en  parlant  le  russe  y  con- 
tribuait peut-être.  "  Au  contraire  de  Gatherine,  elle  res- 
tait en  effet  très  allemande  et,  jusqu'au  dernier  jour,  elle 
n'avait  cessé  d'agacer  Paul  en  l'appelant  Pau/cAen.  Bennigsen, 
Pahlen  et  Elisabeth,  dont  Alexandre  se  séparait  à  contre- 
cœur, usèrent  vainement  de  tous  les  moyens  pour  la  calmer, 
l'assurant  que  l'accès  de  la  chambre  mortuaire  lui  serait  ou- 
vert avant  peu.  Ils  l'engageaient  à  suivre,  en  attendant,  son 
fils  au  i'alais  d'Hiver.  L'empereur  le  demandait  instamment. 

—  L  empereur?  Quel  empereur? 

Et  secouant  Bennigsen  par  le  bras,  elle  lui  ordonnait  de  la 
laisser  passer. 

—  Je  suis  curieuse  de  vous  voir  me  désobéir! 

Gomme  il  résistait,  elle  reprenait  sa  course,  mêlant  encore 


6V0  LA    CATASTROPHE 

la  prière  à  l'invective,  tombant  à  {jenoiix  en  tel  endroit 
devant  un  factionnaire,  «affaissant  en  tel  autre  aux  bras  d'un 
officier.  La  voyant  sur  le  point  de  perdre  connaissance,  un 
grenadier,  dont  le  nom  a  été  retenu  par  l'histoire,  —  il  s'ap- 
pelait Piérekrestov,  —  lui  offrit  un  verre  d'eau  ;  mais,  se 
redressant  fièrement,  elle  le  repoussa.  Elle  voulait  un  trône! 

Elle  se  débattit  ainsi  jusque  vers  sept  heures  du  matin,  au 
milieu  d'un  désordre  tel  qu'à  un  moment  où  elle  enlaçait  sa 
belle-mère,  pour  la  soutenir,  Elisabeth  sentit  qu'on  lui  pres- 
sait fortement  le  bras,  en  le  couvrant  de  baisers  passionnés. 
Se  retournant,  elle  vit  un  officier  qu'elle  ne  connaissait  pas  et 
qui  était  ivre  (I)  ! 

A  sept  heures  du  matin  seulement,  la  toilette  du  mort  étant 
achevée,  les  portes  de  la  chambre  mortuaire  s'ouvrirent. 
Marie  Féodorovna  s'y  rendit  avec  ses  enfants,  se  livra  à  des 
démonstrations  de  douleur  quelque  peu  théâtrales  et  consentit 
enfin  à  rejoindre  son  fils,  guettant  encore  en  route,  s'il  faut 
en  croire  Bennigsen,  un  mouvement  des  troupes,  ou  de  la 
population,  en  sa  faveur. 


A  I II 


En  arrivant  au  Palais  d'Hiver,  Alexandre  avait  eu  une 
seconde  crise  de  défaillance.  «  Il  était  absolument  anéanti, 
dit  l'impératrice  Elisabeth,  par  la  mort  de  son  père  et  par  la 
manière  dont  il  était  mort.  Son  âme  sensible  en  restera  à 
jamais  déchirée!  »  Il  parla  de  nouveau  d'abandonner  le  pou- 
voir Il  à  qui  voudrait  le  prendre  »  ,  puis  déclara  qu'il  ne  con- 
sentirait à  en  assumer  la  charge  (jue  si  les  conditions  et  les 
limites  en  étaient  fixés  j)ar  les  auteurs  du  coup  d'Etat.  D'après 

(1)  Comtesse  Got,ovi:<K,  Souvenirs,  p.  201.  Cf.  Soihkmann,  Zui  Gcschichte, 
Pri^'face,  p.  v  (Icitro  (rKlisalictli  à  sa  iiktc).  et  p.  81-82,  ainsi  que  les  autre» 
source»  pr(?cé(lemmciit  citi'ch. 


UN    rilOJET    DE   CONSTITUTION  641 

une  note  de  P. -A.  Valouiév,  deux  d'entre  eux  auraient,  à  ce 
moment,  produit  des  projets  de  constitution  :  Platon  Zoubov, 
qui  avait  consulté  le  livre  de  Jean-Louis  Delolme  sur  la  cons- 
titution anglaise  (Genève,  1787),  et  Diérjavine,  qui  avait  pris 
pour  modèle  les  Gortès  espajjnols.  Panine,  de  son  côté,  s'était 
occupé  d'accommoder  la  constitution  angolaise  aux  mœurs 
et  aux  usages  russes.  "  Il  est  difficile  de  dire,  ajoute  l'auteur 
de  la  note,  lequel  (de  ces  projets)  était  plus  bête,  tous  les 
trois  n'ayant  pas  le  sens  commun  (1).  « 

Pierre  Novossiltsov,  d'après  certains  témoignages,  et  le 
général  Klinger  ou  Talysine,  d'après  d'autres,  auraient 
empêché  Alexandre  d'accueillir  ces  propositions.  D'autres 
soucis,  plus  pressants,  l'en  détournèrent  sans  doute  plus  effi- 
cacement. Des  mesures  de  police,  des  dispositions  militaires 
s'imposaient  d'urgence.  Après  avoir  taillé,  il  fallait  recoudre, 
et  d'abord,  selon  le  rite  usuel  des  crises  révolutionnaires  dans 
ce  pays,  faire  prêter  serment  au  nouveau  maître.  C'était  le 
commencement  obligatoire  de  tout  nouvel  ordre  de  choses. 
Or,  au  Palais  Michel,  les  Préohrajentsy  demeuraient  toujours 
dans  une  attitude  expectante,  et,  au  quartier  des  gardes  à 
cheval,  Sabloukov  leur  annonçant  la  mort  de  Paul  et  l'avène- 
ment d'Alexandre,  les  soldats  refusaient  de  crier  oura.'  Sor- 
tant des  rangs,  l'un  d'eux,  Grégoire  Ivanov,  demanda  au 
colonel  s'il  avait  vu  l'empereur  défunt  et  s'était  assuré  qu'il 
ne  vivait  plus.  Le  commandant  en  second  du  régiment, 
général  Tormassov,  un  des  plus  vaillants  combattants  futurs 
de  1812,  se  montrait  lui-même  indécis.  Sabloukov  s'avisa 
que,  pour  la  prestation  du  serment,  le  régiment  devait 
paraître  avec  ses  étendards,  qui  se  trouvaient  réglementaire- 
ment déposés  au  Palais  Michel.  Il  envoya  quelques  hommes 
pour  les  quérir  et  recommanda  au  cornette,  qui  les  accompa- 
gnait, un  certain  Filatiév,  d'insister  pour  qu'on  leur  montrât 
Paul  mort  ou  vif. 

(1)  La  note  a  été  reprotluite  par  Gbot  dans  son  édition  des  OEuvrcs  de  Biérju- 
vine,  t.  VII,  p.  341  et  plus  exactement  par  le  prince  Lobanov-Rostovski,  voyez 
le  Régicide  du   11   mars,  p.  422.   Elle  appartient  au  recueil  de  P. -la.  Dachrov. 
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Bennigsen  répondit  d'abord  par  un  refus  catégorique. 

—  C'est  impossible  !  Il  est  abimé,  fracassé  !  On  est  entrain 
de  le  peindre  et  de  l'arranger. 

Mais  Filatiév  assurant  que  le  régiment  ne  prêterait  pas  ser- 
ment au  nouveau  souverain  s'il  n'avait  l'assurance  que  son 
prédécesseur  avait  cessé  de  vivre,  deux  rangs  de  soldats  furent 
introduits  dans  la  chambre  où  Marie  Féodorovna  n'avait  pu 
encore  pénétrer.  Grégoire  Ivanov  était  dunombre.  Au  retour, 
Sabloukov  l'interrogea  devant  le  front. 

—  Eh  bien,  frère,  as-tu  vu  l'empereur  Paul  Petrovitch? 
Est-il  bien  mort? 

—  Oui,  colonel;  il  est  fortement  mort!  (Kriépko  oumiér.) 

—  Prêteras-tu  serment  maintenant  à  Alexandre  Pavlo- 
vitch? 

—  Oui,  colonel,  bien  qu'il  ne  doive  sûrement  pas  être  meil- 
leur que  le  défunt.  Mais,  après  tout,  peu  nous  importe.  Tout 
pope  est  un  père.  (Klo  ni  pop,  toi  i  balkaj  (l) . 

La  certitude  ainsi  acquise  du  décès  entraina  aussi  la  sou- 
mission des  Préohrajentsy.  En  même  temps,  quelques  arresta- 
tions étaient  ordonnées.  Mais  elles  ne  devaient  pas  être 
longtemps  maintenues.  Avec  les  généraux  Malioutine  et 
Kotloubitski,  le  procureur  général,  Obolianinov,  recouvra 
lui-même  la  liberté  au  bout  de  quelques  jours.  Koutaïssov 
avait  réussi,  on  ne  sait  comment,  à  s  enfuir  dès  la  première 
alerte  et  s'était  réfugié  dans  la  maison  d'un  de  ses  amis, 
Etienne  Lanskoï,  père  du  futur  ministre  de  1  intérieur.  Il  put 
le  lendemain  regagner  sa  maison  du  quai  de  l'Amirauté  sans 
être  inquiété.  Mme  Chevalier  en  fut  quitte  pour  une  visite 
domiciliaire  et  la  saisie  de  quelques  papiers.  Connue,  quelques 
jours  après,  elle  demandait  un  j)asseport  pour  l'étranger, 
Alexandre  lui  fit  dire,  galamment,  qu'  «  il  regrettait  que  la 
santé  de  l'artiste  l'obligeât  à  quitter  la  Russie,  où  il  espérait 
qu'elle  reviendrait  bientôt  pour  embellir  la  scène  fran- 
çaise (2)  »  . 

(1)   Sahloikov,  Fruzcr's  Mai/iizini',  se[>tcn)l)rc  186"),  |i.  ■Ml. 
(2f    Ko'lZKlilK,  dan»  le  licqicide  du  11   niais,  p.  IVJ-. 
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Au  l*alals  d'Hiver,  l'inévitable  Trochtchiriski  rédigea  un 
autre  nianifestc,  —  simple  paraphrase  des  quelques  mots 
que  le  nouveau  souverain  avait  adressés  aux  Siémionovtsy . 
Recommencer  le  règ^ne  de  Catherine,  tel  fut  le  programme 
auquel  le  petit-fils  de  l'impératrice  s  arrêta  définitivement. 
il  ne  devait  pas  lui  rester  fidèle  longtemps.  Il  prit  soin,  à 
la  première  heure,  de  modifier  quelques-unes  des  der- 
nières décisions  de  son  père,  opérant  des  modifications  dans 
le  haut  personnel,  à  commencer  par  Obolianinov,  qui  fut 
congédié,  vidant  les  prisons.  Une  de  ses  premières  pensées 
avait  été  pour  mander  le  ministre  de  la  guerre,  dont  Paul 
venait  de  prononcer  la  révocation.  Il  lui  sauta  au  cou,  en 
sanglotant  : 

—  Mon  père  !  Mon  pauvre  père  ! 
Puis  aussitôt  : 

—  Où  sont  les  cosaques? 

Il  voulait  dire  Orlov  et  ses  compagnons,  égarés  sur  la  route 
de  1  Inde.  Un  courrier  fut  immédiatemedt  expédié,  leur  por- 
tant l'ordre  de  rebrousser  cliemin.  Mais  cette  campagne  de 
l'Inde  se  rattachait  aux  hostilités  follement  engagées  avec 
l'Angleterre,  et,  d'un  jour  à  l'autre,  l'escadre  victorieuse  de 
Nelson  pouvait  paraître  sur  les  côtes  de  Russie.  Ni  Alexandre 
ni  ses  conseillers  ne  semblent  s'en  être  inquiétés  plus  que 
n'avait  fait  Paul  lui-même.  C'était  la  guerre  du  défunt  tsar  et 
ne  devait-elle  pas  finir  avec  lui?  Pahlen  se  contenta  de  noti- 
fier à  Londres  le  changement  de  règne,  sans  un  mot  qui  put 
passer  pour  une  excuse  ou  une  tentative  de  réconciliation,  et 
cette  fière  attitude  eut  un  plein  succès.  Depuis  février,  Pitt 
avait  quitté  le  pouvoir,  et  ni  Addington,  qui  lui  succédait,  ni 
Ha^vkesbury,  qui  remplaçait  Grenville,  n'étaient  hommes  à 
montrer  de  la  raideur  là  où  il  avait  fait  preuve  de  tant  de  mo- 
<lération.  L'un  et  l'autre  prirent  les  devants  pour  le  raccom- 
modement inévitable,  en  donnant  aux  commandants  des 
escadres  anglaises  l'ordre  de  suspendre  toute  opération  hos- 
tile et  en  annonçant  l'envoi  prochain  à  Saint-Pétersbourg 
d'un  ambassadeur,  qui  s'appliquerait  à  rétablir  les  anciennes 
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relations  entre  les  deux  cours  (1).  Nelson,  à  la  vérité,  était 
tellement  lancé  qu'il  ne  s'arrêta  qu'en  rade  de  Reval,  d'où  il 
marqua  l'intention  de  (jagfner  Saint-Pétersbourxj,  «  pour 
mieux  affirmer,  disait-il,  ses  dispositions  pacifiques  et  les 
sentiments  de  (jrande  cordialité  dont  il  était  animé  »  .  Cette 
démonstration  fut  jugée  superflue  par  ceux  auxquels  elle 
s'adressait,  voire  tout  à  fait  déplacée,  mais  il  nen  résulta 
aucun  domma{je  (2) . 

En  arrivant  au  Palais  d'Hiver,  Lieven  avait  été  pénible- 
ment impressionné  :  l'entourajje  du  nouveau  souverain  respi- 
rait l'allégresse  ei  l'orgueil.  Au  milieu  d'hommes  se  livrant 
tout  entiers  à  l'exaltation  du  triomphe  obtenu,  le  grand-duc 
Constantin  montrait  seul  un  visage  baigné  de  larmes.  Le  len- 
demain, Sanglènc  fit  la  même  observation.  A  (juelques  pas 
du  grand-duc,  des  officiers. échangeaient  à  voix  haute  des 
propos  joyeux  :  on  pourrait  donc  se  vêtir  à  sa  gui.se,  [)orter 
des  fracs  et  des  chapeaux  ronds  comme  autrefois  !  Dans  un 
autre  groupe,  s'entretenant  avec  le  prince  lachvil,  Nicolas 
Zoubov  commentait  en  ricanant  les  événements  de  la  nuit  : 

—  L'affaire  a  été  chaude  ! 

Constantin  les  lorgnait  les  uns  et  les  autres,  et,  dans  un 
moment  de  silence,  comme  pour  lui-même  mais  de  manière  à 
être  entendu,  il  laissa  tomber  ces  mots  : 

—  Je  les  ferais  tous  pendre  (3)  ! 

A  Sabloukov  il  aurait  dit  quelques  jours  plus  tard  : 

—  Mon  ami,...  après  ce  qui  est  arrivé,  mon  frère  peut 
régner  si  cela  lui  plait,  mais,  si  jamais  le  trône  tlevait  me 
revenir,  je  le  refuserais  certainement. 

On  sait  qu'il  devait  le  l^ire,  en  effet. 

Avec  Marie  Féodorovna,  il  était  seul,  cependant  encore, 
même  dans  la  famille  impériale,  à  montrer  uuc  telle  disposi- 

(1)  Paiil.ii  M  ll;i\vk<sl)iiiy,  im:ii>  ISOl;  ll;j\vkesl)uiy  à  l'alikii,  17  avril  180J , 
Jiecord  Ofjii-c,   l!ii\sir,  \o\.   XLVlll,  sans  iiuiiicro. 

(2)  Nelson  à  INililun,  à  hord  ilii  Suiiit-Gaoftfes,  U  mai  1801  :  l'aniiic  i»  Gar- 
like  (c;liarj;(-  ilaffaircs  prùccdant  Sainl-llolcus',  ojlô  mai  1801,  liccoid  Ofjîee, 
Mus.iir,  vol.   XLVlll,  sans  numi'ros. 

(^i)   Sa.nci.k.nk,  Mrmoircs  inédits. 
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tion  d'esprit.  Alexandre  avait  bien  l'air  d'un  coupable  tour- 
menté par  le  remords.  Revenant  à  Saint-Pétersbourgf  quel- 
ques mois  après,  Adam  Czartoryski  le  trouvait  plongé  toujours 
dans  l'accablement,  et,  essayant  de  l'en  tirer,  il  entendait 
cette  réponse  : 

—  Non,  c'est  impossible,  il  n'y  a  pas  de  remède  à  cela. 
Gomment  voulez-vous  que  je  cesse  de  souffrir?  Cela  ne  peut 
changer  (1) . 

A  un  autre  ami,  il  aurait  encore  tenu  un  langage  plus 
expressif. 

—  Toutes  les  épreuves  que  je  rencontrerai  dans  ma  vie,  je 
les  porterai  comme  une  croix  (2). 

Cependant,  pour  annoncer  son  avènement  à  la  cour  de 
Berlin,  il  choisissait  le  fils  de  la  belle  Olga  Jerebtsov,  alors 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  le  rôle  que  la  mère  avait  joué  dans 
la  conjuration  ! 

Quant  à  Elisabeth,  elle  écrivait  à  sa  mère,  trois  jours  après 
la  catastrophe,  qu'elle  "  respirait  avec  la  Russie  entière  »  ,  et 
qu'il  avait  été  nécessaire  que  ce  pays  fût,  «  à  n'importe  quel 
prix  »  ,  libéré  de  l'excès  de  despotisme  dont  il  souffrait  (3) . 

La  Russie  respirait,  en  effet,  —  du  moins  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  Russie.  Dans  les  rues  de  la  capitale,  au  rapport 
de  divers  témoins,  on  pleurait  de  joie.  Des  passants  s'em- 
brassaient sans  se  connaître  et  se  félicitaient  de  l'heureux 
changement.  Sur  la  route  de  Moscou,  les  maîtres  de  poste 
envoyaient  gratis  des  courriers,  porteurs  de  «  la  bonne  nou- 
velle »  .  Le  soir,  sans  qu'aucun  ordre  eût  été  donné,  toute  la 
ville  fut  illuminée.  "  L'enthousiasme  était  général  et  dépas- 
sait même  la  décence  »  ,  dit  un  des  chroniqueurs  (4) . 

Quelques-unes  de  ces  manifestations  l'offensaient  même 
violemment.  Sur  la  place  de  Saint-Isaac,  un  paysan  attirait 


(1)  CzARTOnvSRi,  Mémoires,  t.  I,  p.  261. 

(2)  SCHILDEK,  Failli",  p.   496. 

(3)  ScuiEMANK,  Zu7-  Geschichte,  Préface,  p.  vii. 

(4)  Heyking.  Dans  le  même  sens  le  baron  de  Damas,  qui  pouilant  réprouvait 
énergiquement  la  mort  de  Paul. 
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(les  foules  en  exhibant  une  chienne  qu'il  appelait  du  nom 
d'une  des  dernières  maîtresses  attribuées  à  Paul.  Le  seul 
talent  de  cette  bête  consistait  en  ceci  qu'à  la  demande  :  «  Com- 
ment fait  Mme  Chevalier?  »  elle  répondait  en  se  mettant  aus- 
sitôt sur  le  dos.  Etdes  personnes  du  meilleur  monde  jouaient, 
paraît-il,  des  coudes  pour  avoir  part  au  spectacle  (1). 

Mais  on  délirait.  Elisabeth  parle  d'  «  une  joie  presque  folle 
confondant  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  dernier 
du  peuple  jusqu'à  la  noblesse  entière  >•  .  C'est  ce  qu'a  observé 
aussi  Mme  Vigée-Lebrun.  Revenant  de  Moscou  quelques 
semaines  après  la  catastrophe,  elle  trouvait  encore  Saint- 
Pétersbourg  «  dans  le  délire  de  la  joie.  On  chantait,  on  dan- 
sait, on  s'embrassait  dans  les  rues  (2)  »  .  Et  la  province  imi- 
tait la  capitale  {3j . 

S'il  fallait  en  croire  Mme  Golovine,  Marie  Féodorovna  elle- 
même  aurait  bien  vite  secoué  sa  tristesse.  Quand  elle  eut 
rejoint  son  fils  au  Palais  d'Hiver,  comme  il  voulait  se  jeter 
dans  ses  bras,  elle  l'arrêta. 

—  Sacha!  es-tu  coupable? 

Alexandre  protestant  de  son  innocence,  elle  l'embrassa 
tendrement  et  lui  confia  ses  plus  jeunes  enfants. 

—  C'est  toi  qui  es  maintenant  leur  père  ! 

Mais,  quelques  semaines  plus  tard,  elle  aurait  mené,  à 
Pavlovsk  ou  à  Gatchina,  une  vie  plus  dissipée  qu'autrefois, 
donnant  à  diner,  à  goûter  et  à  souper,  organisant  des  prome- 
nades à  cheval,  auxquelles  elle  prenait  part,  plantant  aussi, 
bâtissant,  comme  par  le  passé,  et  ne  rappelant  le  malheur  qui 
venait  de  la  frapper  que  par  les  portraits  en  grand  costume  de 
deuil  qu'elle  distribuait  à  ses  amis.  Mme  Golovine  n'est  pas, 
dans  l'espèce,  un  témoin  auquel  on  puisse  faire  confiance. 
Les  deux  femmes  étaient  brouillées,  et,  avec  Sabloukov,  qui 


(1)  KoT/-KncK,  Mémoire  inédit. 

(2)  Mémoires,  t.  III,  |).  80. 

(!$)  WiKCKi.,  Mémoires,  t.  I,  p.  177-178  ;  ENCKi.iiAiiDr,  Mémoires,  p.  219; 
LoKWESSTK.n::*,  Mémoires,  t.  I,  p.  74;  Archives  \'orontsor,  t.  XII.  p.  263: 
t.  XXXII,  p.  296. 
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commanda  à  ce  moment  l'escadron  chargé  de  la  garde  de 
l'avlovsk,  diverses  autres  personnes  donnent,  à  ce  sujet,  une 
note  tout  à  fait  différente,  qui  concorde  avec  le  ton  des  lettres 
adressées  par  la  veuve  à  Mlle  Nélidov  et  à  Pléchtchéiev  : 
«  Mon  cœur  est  flétri,  mon  âme  accablée  '1).  »  Pourtant, 
continuant  à  correspondre  avec  sa  mère,  l'impératrice  Eli- 
sabeth, dans  une  lettre  datée  du  25  avril  (7  mai)  1803, 
reconnaissait  à  sa  belle-mère  un  caractère  «  extrêmement 
heureux  »  ,  et  elle  faisait  cette  découverte  à  propos  d'une 
observation  de  la  margravine  de  Bade,  qui,  ayant  vu  Marie 
Féodorovna  quatre  mois  après  la  catastrophe,  ne  revenait 
pas  de  l'étonnement  qu'elle  avait  ressenti  à  la  trouver  «  si 
gaie  et  si  contente  (2)  "  . 

Affectueuse  et  sensible  à  la  mode  du  temps,  la  veuve  de 
Paul  aimait  trop  la  vie  pour  ne  pas  se  laisser  reprendre  par 
elle.  Le  milieu  où  elle  se  trouvait  placée  y  contribua.  Le  père 
d  Alexandre  n'y  laissait  ni  regrets,  ni  pitié.  Il  n'y  eut  guère 
de  larmes  versées  à  son  enterrement  (3) .  Ce  qu'on  appelait 
alors  le  public,  hommes  de  cour,  officiers,  fonctionnaires  de 
tout  grade,  exultaient  réellement  de  ne  plus  sentir  peser  sur 
eux  toutes  les  lourdes  consignes  et  contraintes  accumulées  par 
le  règne  précédent.  Les  chapeaux  ronds,  les  cravates  hautes 
et  les  fracs  reparaissaient  en  masse.  Les  voitures  brûlaient  le 
pavé.  Mme  Golovine  voyait  un  officier  des  hussards  galoper  à 
cheval,  sur  le  trottoir  du  quai,  en  criant  :  «  A  présent,  on  peut 
faire  tout  ce  qu'on  veut!  »   Il  comprenait  ainsi  la  liberté. 

A  un  banquet  de  cent  couverts,  organisé  par  le  prince 
Zoubov  pour  fétef  l'avènement  du  nouveau  maître,  cinq 
cents  bouteilles  de  Champagne  étaient  vidées!  Le  deuil  de 
cour  s'effaçait  dans  ce  délire  joyeux,  où  la  mémoire  du  mort 
nétait  elle-même  pas  épargnée.  On  racontait  qu'aux  mains 

(1)  Lise  TnocBETZKOÏ,  p.  98  et  Archives  russes,  1869,  p.  1951.  Cf.  Svni.orKOv, 
Frazer's  Magazine,  1865,  p.  327  ;  Mme  Edu>c,  Mémoires,  p.  98  et  suiv.  ; 
Mme  MoimnANOv,    u  Souvenirs»,  dans  Archives  7-usses,  1878,  t.  I,  p.  304. 

(2)  Grand-duc  Nicolas  MiKii.\ÏLOviTcn,  l'Impératrice  Elisabeth,  t.  II,  p.  83 
H  193. 

(3)  ScHiLDER,  Paul  I",  p.  501  ;  VuziÉ.MSKi,  OEuvres,  t.  IX,  p.  37. 


648  LA   CATASTROPHE 

(le  ses  bourreaux  il  avait  demandé  un  délai  pour  rédig^er  le 
cérémonial  de  son  enterrement.  On  rimait  : 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort, 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort! 

Et  cependant,  Alexandre  ne  tardait  pas  à  décevoir  et  les 
calculs  qui  l'avaient  porté  au  pouvoir  et  les  espérances 
qu'avait,  au  premier  moment,  fait  naître  son  avènement 


IX 


Dans  une  certaine  mesure,  il  s'appliquait  bien  à  redresser 
les  erreurs  du  règne  précédent.  Mais  si,  ce  faisant,  à  l'inté- 
rieur il  donnait  en  sens  contraire  dans  quelque  excès,  au 
point  de  favoriser  des  tendances  anarchiques  qui  effrayaient 
quelques  observateurs,  au  dehors,  tout  en  ramenant  ses  rela- 
tions avec  ses  voisins  de  l'Ouest  dans  des  voies  plus  nor- 
males, il  ne  laissait  pas  d'être  séduit,  lui  aussi,  par  ce  rôle 
chevaleresque  de  sauveteur  de  l'Europe,  auquel  Paul  avait 
sacrifié  les  intérêts  vitaux  de  son  pays.  Avec  les  fureurs  en 
moins  et  les  brutalités  de  son  prédécesseur,  il  conservait 
scrupuleusement  aussi  tout  l'appareil  militaire  par  lui  créé. 
Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  il  reparaissait  à  la  parade 
du  matin,  toujours  timide  et  effarouché,  comme  si  l'ombre 
irritée  de  Paul  présidait  encore  à  cet  exercice,  mais  soucieux 
d'en  conserver  la  rifjide  ordonnance.  Il  restait  le  «  cher  ami  » 
d'Araktchéiev,  et  à  ceux  qui  venaient  de  lui  donner  une  cou- 
ronne, il  n'accordait  ni  son  amitié,  ni  sa  confiance. 

Il  ne  voulait  personnellement,  ou  n  osait,  rien  entre- 
prendre contre  les  auteurs  du  coup  d'Etat,  ses  complices. 
Il  eût  risqué  ffros,  en  effet.  L'un  d'eux,  le  prince  lachvil,  ne 
lui  adressait-il  pas  une  lettre,  où,  débutant  par  une  justifica- 
tion énergique  de  l'acte  de  violence  consommé  sur  la  per- 
sonne d'un  "  malheureux  fou  "  ,   il  terminait  par  une  admo- 
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nestation  hautaine,  accompagnée  d'une  menace  peu  déguisée  : 
"  Soyez  sur  le  trône,  si  c'est  possible,  un  honnête  homme,... 
en  n'oubliant  pas  qu'il  reste  toujours  une  ressource  au  déses- 
poir. . .  (1)  !  »»  Comme  le  jour  du  crime,  il  avait  accepté  Nicolas 
Zoubovet  Ouvarov  pour  compagnons  de  voyage  sur  le  chemin 
du  Palais  d'Hiver,  à  la  place  de  parade,  le  lendemain,  Alexandre 
affecta  de  s'appuyer  sur  le  bras  du  prince  Plalon  (2),  ce  qui 
permettait  à  Mme  de  Bonnreil  d'écrire  à  Fouché  :  «  Le  jeune 
empereur  marche,  précédé  des  assassins  de  son  grand-père, 
suivi  des  assassins  de  son  père  et  entouré  des  siens  (3) .  »  A  l'au- 
tomne de  celte  année,  La  Harpe  eut  beau  encore  le  presser 
de  faire  justice  des  régicides  (4).  Déjà  cependant,  le  même 
prince  Platon  Zoubov  avait  été  porté  à  dire  à  Czartoryski,  pour 
qu'il  le  répétât  sans  doute  :  »  L'empereur  décourage  ses 
vrais  amis  !  i»  Déjà  aussi,  usant  sans  discernement  mais  avec 
son  emportement  habituel  de  tous  ses  moyens  d'action  pour 
réclamer  des  représailles,  Marie  Féodorovna  était  arrivée  à  en 
obtenir  quelques-unes.  Toujours,  elle  devait  s'arroger  le  droit 
de  régenter  son  fils  et  de  lui  forcer  la  main  à  l'occasion  (5). 

t*our  quitter  le  Palais  Michel,  elle  n'avait  pas  répugné,  de 
son  côté,  à  accepter  le  bras  de  Bennigsen  ;  les  jours  suivants, 
sur  quelque  rapport  plus  ou  moins  exact,  elle  s'acharnait 
contre  un  simple  comparse,  Tatarinov,  qu'elle  devait  long- 
temps poursuivre  de  sa  haine.  Bientôt  elle  visa  plus  haut, 
mais  toujours  au  hasard  de  rancunes  accidentellement  éveil- 
lées et  non  moins  fortuitement  servies  par  la  mollesse  ou  la 
duplicité  d'Alexandre. 

Le  hasard  travailla  encore  pour  elle,  en  faisant  disparaître 
promptement  de  la  scène  quelques-uns  des  principaux  acteurs 

(1)  Des  copies  de  cfitle  lettre,  mises  en  circulation  dans  un  milieu  d'ailleurs 
restreint,  présentent  des  variantes  assez  importantes.  Le  te.vte  ici  cité  s'est  con- 
servé dans  la  famille  de  l'auteur. 

(2)  KcTZEnuF,  Mémoire  inédit. 

(3)  RlGNON,   t.    l,  p.   118. 

(4)  Lettre  du  30  octobre   1801,  Archives  de  l'Empire. 

(5)  Voy.  les  fragments  de  sa  correspondance  avec  Alexandre,  en  1806-1807, 
publiés  par  le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch,  dans  Archives  russes,  1911, 
t.    L 
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(lu  tlrame,  dont  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  devenaient 
victimes  t\  leur  tour  de  quelque  fatalité  vengeresse.  Et  j)eut- 
étre  bien,  en  effet,  l'intervention  de  vindictes  mystérieuses, 
quoique  d'ordre  tout  à  fait  naturel,  doit-elle  être  devinée 
dans  leur  destinée. 

Talysine  mourut  deux  et  Nicolas  Zoubov  sept  mois  seule- 
ment après  l'événement.  Valérien  Zoubov  ne  survécut  que 
deux  années  et  quatre  mois.  De  plus  coupables,  pourtant, 
Marine,  Ouvarov,  Volkonski,  d'autres  encore,  demeuraient  en 
vie  et  en  faveur.  La  Nemésis  qui  intervenait  là  était  atteinte 
de  myopie,  comme  Marie  Féodorovna.  Ainsi  que  de  Bennig- 
sen,  l'impératrice  veuve  s'accommoda,  au  premier  moment, 
de  l^ahlen  lui-même  et  de  Panine,  l'un  maintenu  dans  toutes 
ses  fonctions,  l'autre  rappelé  à  la  direction  des  Affaires  étran- 
gères, comme  vice-chancelier,  Pahlen  gardant  la  présidence 
du  collège.  Bennigsen  n'eut  d'autre  punition  qu'un  quatrième 
et  tardif  mariage  avec  une  jeune  Polonaise,  Catherine  Andrzej- 
kowicz,  qui,  d'après  la  légende,  prit  l'aimable  habitude  de 
l'interpeller  fréquemment  en  ces  termes  : 

—  Mon  ami,  tu  ne  sais  pas  la  nouvelle? 

—  Quoi  donc? 

—  L'empereur  Paul  est  mort  (l)  ! 

Pahlen  crut  d'abord  avoir  réalisé  son  rcve,  qui,  comme  le 
dit  Mme  de  Lieven,  très  liée  avec  lui,  avait  été  de  «  ,';ouverner 
l'empereur  et  l'empire  »  .  Panine  n'était  pas  homme,  cepen- 
dant, à  se  laisser  évincer,  et,  dans  le  domaine  de  la  politique 
extérieure,  les  deux  associés  de  la  veille  ne  s'entendaient  nul- 
lement, partisans,  l'un  du  rapprochement  avec  la  France, 
qui  était  un  peu  son  œuvre,  l'autre  de  l'alliance  anglaise,  à 
laquelle,  avec  les  Zoubov,  toute  l'aristocratie  du  pays  restait 
attachée.  Alexandre  les  départagea  bientôt.  Comme  le  rusé 
Gourlandais  l'avait  pensé,  le  jeune  maître  ne  se  montrait  pas 
capable  de  lui  résister;  mais,  contre  ses  prévisions,  il  lui  glis- 
sait   entre  les  doigls,    guettant  une  occasion  pour  échapper 

(1)   Comtesse  DK  (^iioisKri.-Goii'FiKii,  RrininisrciK'ex,  p.  37(). 
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entièrement  ;i  l'étreinte.  Sans  plus  de  perspicacité  et  de 
réflexion  que  dans  les  autres  cas,  Marie  Féodorovna  vint  en 
aide  à  son  fils. 

Dans  la  chapelle  d'un  des  établissements  qu'elle  diri^jeait, 
elle  avait  fait  mettre  une  icône,  qui  tout  à  fait  fortuitement, 
assure  Mlle  Nélidov,  portait  une  inscription  où  l'on  pouvait 
deviner  une  allusion  à  l'événement  du  1 1/23  mars  et  au  rôle 
que  Pahlen  y  avait  joué  :  "  ]*eut-on  espérer  quelque  paix  de 
celui  qui,  comme  Zambri,  a  tué  son  maître?  »  {Rois,  IV,  ix,  81 .) 
Les  commentaires  ne  manquèrent  pas.  Pahlen  fit  enlever 
l'imaçe,  laissant  échapper,  à  cette  occasion,  des  propos  mal- 
sonnants.  Panine  et  Mlle  Nélidov  versant  de  l'huile  sur  le  feu, 
la  querelle  s'échauffa.  Le  12  juin  1801,  Alexandre  se  rendit 
à  Gatchina  pour  arranger  les  choses.  Il  eut  avec  sa  mère  une 
explication  orageuse  et  s'entendit  dire  qu'elle  ne  remettrait 
pas  les  pieds  à  Saint-Pétersbourg  tant  que  Pahlen  y  resterait. 
Il  songea  alors  à  gagner  du  temps,  en  donnant  une  demi- 
satisfaction  à  l'impératrice.  Rentrant  au  Palais  d'Hiver,  il 
travailla  toute  la  matinée  du  lendemain  avec  son  premier 
ministre  sans  souffler  mot  de  l'incident;  mais,  aussitôt  après, 
faisant  venir  le  nouveau  procureur,  Békléchov,  il  lui  parla 
d'une  tournée  d'inspection  qu'il  croyait  nécessaire  que  Pahlen 
fît  en  Livonie  et  en  Courlande.  Békléchov  devait  lui  conseiller 
de  l'entreprendre  sans  retard. 

Pahlen  comprit  ce  que  cela  voulait  dire.  L'échafaudage 
qu'il  avait  bâti  s'écroulait.  Se  mettant  en  route  le  même  jour, 
de  Striélna  il  adressa  à  l'empereur  une  demande  de  congé, 
qui  fut  acceptée,  jusqu'à  sa  mort,  en  février  1826,  ne  survi- 
vant à  Alexandre  que  de  quelques  semaines,  il  ne  devait  plus 
quitter  sa  terre  de  Courlande  qu'il  avait  appelée  Paulsgnade 
et  où,  au  rapport  de  Mme  de  Lieven,  il  s'enivra  régulière- 
ment vers  dix  heures  du  soir  à  chaque  anniversaire  du 
11/23  mars,  s'endormant  dans  les  fumées  du  vin  jusqu'au 
lendemain  matin  (1). 

(1)   Sadlockov,  Frazei's  Magazine,  1865,  p.  326;  Hkyki>'c,   Aus  tien    Tagen, 
p.  2-33;  Ghetch,  Mémoires,  p.  157;  La>geron. 


652  LA    CAÏASTIIOIMIE 

Paiiine  remportait,  mais  n'eut  pas  trois  mois  pour  jouir 
(le  sa  victoire.  Après  son  retour  à  Saint-Pétersbour{|,  il  avait 
été  reçu  par  Alexandre  les  bras  ouverts,  relevé  au  moment 
où  il  se  jetait  à  .genoux  et  embrassé  avec  effusion,  u  Hélas  ! 
lui  disait  simplement  le  souverain,  les  choses  n'ont  pas  tourné 
comme  nous  l'avons  cru  (I)  !  »  Marie  Féodorovna  n'inclina 
d'abord  pas  à  fig^urer  en  tiers  dans  ces  effusions.  Très  amica- 
lement disposée  autrefois  pour  le  jeune  homme  d'État,  avec 
une  pointe  même  de  sentiment  maternel  2),  sans  avoir  main- 
tenant aucune  indication  précise  sur  la  part  de  son  protégée 
dans  la  conjuration,  elle  en  soupçonnait  quelque  chose. 
Quand  il  vint  lui  présenter  ses  homma^jes,  elle  retira  sa  main 
qu'il  voulait  baiser  et  le  pressa  de  questioiis.  Il  répondit  sans 
embarras  apparent  : 

—  Madame,  je  me  trouvais  à  cent  lieues  de  Saint-l'éters- 
bourg^! 

Elle  parut  satisfaite  et  une  suite  de  lettres  par  elle  adres- 
sées au  vice-chancelier,  d'avril  à  septembre  1801,  lui  permi- 
rent de  croire  qu'elle  lui  j'jardait  sa  bienveillance  entière  (3) . 
En  juin,  l'affaire  de  1  icône  resserra  encore  leurs  relations  et 
la  disfjràce  de  l'ahlen  sembla  mettre  hors  pair  le  crédit  de 
son  rival.  Dès  le  mois  de  mai  pourtant,  lui -écrivant,  Simon 
Vorontsov  exprimait  le  reg^ret  qu'il  ne  possédât  pas  toute  la 
confiance  qu'il  méritait  i  ,  et  déjà  le  bruit  se  répandait  de 
la  nomination  prochaine  d'un  chancelier,  qui  ne  serait  pas 
Panine.  Sur  diverses  questions  de  j)oliti(jue  intérieure  ou 
extérieure,  le  vice-chancelier  et  l'empereur  ne  s'accordaient 
pas.  Panine  s'opposait  au  retour  en  flussie  de  La  Ilaij^e,  et 
Alexandre  passait  outre.  Mais  leur  dissentiment  s'étendait  à 
l'objet  même  qui  était  le  plus  fait,  en  apparence,  pour  les  unir. 
Le  28  u)!ii.  l'auine  adressaitau  souverain  les  lig^nes  sui\anles  : 

(1)  Pa.mm;,  Miitr'riaiix,  t.  VI,  p.  .")  ;  \\.  11...,  h'nisrr  J'ait-ts  lùnle.  |).  ITÎJ  (dr- 
prclic  (le  Stc(Jin|;k). 

(2)  Voy.  Kf8  IcilriK,  Pa.mm',,  Muiviiau.w  i.  1,  (i.  (i^J,  77,  lOO,  1 IG,  117,  119, 
120,  124';  l    II,  p.  290,  292,  293. 

(;j)  Pa.mnk,  Malciiuux,  t.  VI,  j..  29V-:Kt2 
(V)   Iln,l.,  t.  VI,  p.  380, 
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«  Ce  que  Votre  Majesté  m'a  dit  hier  soir  au  sujet  de  l'évé- 
nement qui  l'a  porté  au  trône  m'a  pénétré  de  la  plus  grande 
douleur.  Si  Elle  me  considère  comme  la  cause  d'une  action 
qu'Elle  croit  préjudiciable  à  sa  gloire,  ma  présence  ne  peut 
(jue  lui  être  odieuse.  Je  suis  prêt  à  l'en  délivrer...  Mais, 
j'emporterai  dans  la  tombe  la  conviction  intime  que  j'ai 
servi  ma  patrie,  en  osant  le  premier  dérouler  devant  vos  yeux 
le  tableau  effrayant  des  dangers  qui  menaçaient  de  perdre 
l'Empire  (l).  » 

Dans  ces  conditions,  une  rupture  était  inévitable.  Un  inci- 
dent futile  en  devint  cependant  encore  la  cause  déterminante. 
Alexandre  eut  connaissance  d'une  lettre  de  Panine  à  Voront- 
sov,  où  le  vice-chancelier  parlait  avec  chagrin  de  la  légèreté 
du  jeune  maître,   qui  s'occupait  plus  de  plaire  aux  femmes 
que  de  gouverner.  Une  mise  en  congé,   prononcée  le  3  oc- 
tobre 1801  et  accompagnée  de  l'ordre  de  voyager  à  l'étranger 
pendant  trois  ans,  en  fut  la  conséquence.  La  lettre  avait  été 
expédiée  par  courrier  et  Panine  soupçonna  donc  avec  raison 
son  correspondant  de  l'avoir  communiquée.   Bien  qu'il  eût 
souhaité   la  fin  du  règne  de  Paul,  Vorontsov  désapprouvait 
sans  doute  les  moyens  employés  pour  la  hâter,  et  à  sa  façon 
il   vengeait   son   niaitre.   Loin  d'applaudir  à  cette  disgrâce, 
Marie    Féodorovna   protesta,   s'indigna.    Alexandre    l'écouta 
sans  mot  dire,  mais  le  lendemain,  il  envoyait  à  sa  mère,  avec 
un  billet  explicatif,  une  autre  lettre  de  l'ex-vice-chancelier. 
Celle-ci  était  adressée  à  Whitworth  et  établissait  la  participa- 
tion de  l'auteur  au  complot.  Panine  avait  trop  écrit  (2).  Du 
coup,   la  colère   de  l'impératrice  veuve  se  déchaîna,  et,  ne 
désarmant  jamais  plus,    tandis  que  tant  d'autres  complices 
du  crime  étaient  épargnés,  elle  veilla  à  ce  que  celui-là,  vivant 
et  si  jeune  encore,  demeurât  emmuré  dans  une  tombe.  Séparé 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  condamné  à  végéter  dans  l'inacti- 
vité, il  ne  devait  quitter  ce  sépulcre,  en  1837,  que  pour  passer 
au  repos  éternel. 

(i)    PàïiKNE,  Matériaux,  l.  VI,  p.  383. 
(2)  Jbid.,  t.  VI,  p.  Gi2,  025,  020. 
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..  Il  fallait  (jue  cette  mort  arrivât,  a  dit  un  écrivain  français, 
en  parlant  de  la  fin  de  Paul;  mais  malheur  à  ceux  par  qui 
elle  est  arrivée  (1) .  >» 

Sans  qu'il  s'en  doutât  peut-être,  il  prononçait  aussi  l'arrêt 
d'Alexandre.  Au  milieu  des  triomphes  de  toute  nature,  qui 
pour  lui  suivirent  les  épreuves  des  premières  années  de  son 
rèjjne,  le  Hls  de  l'assassiné  ne  devait  pas  trouver  le  honheur, 
et  sa  conscience,  pourtant  si  incertaine,  semble  bien  n'avoir 
été  jamais  apaisée  par  cette  considération  qu'il  le  fallait.  Et 
fallait-il,  en  effet,  que  le  sort  du  père  fut  livré  par  le  fils  à  la 
discrétion  d'une  poignée  de  jeunes  g^ens  sans  mœurs,  con- 
duite, au  moment  décisif,  par  deux  étrangers  sans  scrupules? 
Si  la  part  de  démence  que  Paul  mettait  dans  ses  actions  a 
rendu  inévitable  son  éloignement  du  pouvoir,  il  n'est  pas 
prouvé  que  la  forme  donnée  à  cette  mesure  de  salut  public  fut 
une  nécessité. 

Elle  a  été  une  conséquence  du  caractère  violemment  révo- 
lutionnaire, imprimé  depuis  deux  siècles  déjà  dans  ce  pavs 
aux  changements  de  régime  ou  de  dynastie.  Mais  vingt- 
quatre  ans  plus  tard,  Nicolas  devait  prouver  qu'au  prix  d'un 
peu  de  fermeté,  même  mêlée  à  de  déconcertantes  hésitations, 
il  était  possible  de  rompre,  sur  ce  point,  avec  la  tradition. 
La  faiblesse  d'Alexandre  a  ainsi  fait  ressortir,  une  fois  de 
plus,  la  part  certaine  des  contingences  personnelles  et  en 
apparence  au  moins  accidentelles  dans  le  développement 
des  lois  historiques.  Les  tempéraments  individuels  et  leur 
action  sur  notre  destinée  ne  sont  sans  doute,  eux  aussi, 
qu'une  résultante  des  mêmes  forces  dont  relève  la  \  ie  des  col- 
lectivités; mais,  échaj)pant  eti  grande  partie  à  toute  anahsc, 
le  principe  de  ces  combinaisons  particidières  doit  pratique- 
ment êxoquer  à  nos  yeux  rulée  du  hasard. 

(Ij    l)K  .Mai.sti\k,  Mcinoilvs  puliliijucs,   Paris,    185*.(,   )).   MV.]. 
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Avant  de  tomber  sous  le  coup  de  ses  assassins,  Paul  avait 
été  victime  déjà  d'un  ensemble  de  circonstances,  qui  condi- 
tionnaient et  son  tempérament  et  sa  destinée.  Victime  d'abord 
de  la  tâche  écrasante  qui  lui  incombait,  ou  qu'il  s'imposait, 
et  de  la  présomption  org^ueilleuse  qui  lui  faisait  croire  qu'il 
était  capable  de  s  en  acquitter.  Mais,  amplifié  chez  lui  jus- 
qu'à une  infatuation  monstrueuse,  cet  orgueil  prenait  ses 
sources  dans  la  nature  exorbitante  elle-même  du  rôle  qui 
lui  échoyait  et  des  pouvoirs  qu'il  était  appelé  à  y  exercer. 

Victime  il  fut  ensuite  de  son  origine  plus  qu'aux  trois 
quarts  germanique,  de  son  éducation  française,  du  milieu 
russe  dans  lequel  l'une  et  l'autre  plongeaient  et  du  mélange 
d'éléments  hétérogènes  et  discordants,  —  idées  chevale- 
resques ou  humanitaires  empruntées  à  l'Occident  latin  et 
brutalité  orientale,  formalisme  prussien  et  fantaisie  asiatique, 
raffinement  et  barbarie,  —  introduits  ainsi  non  seulement 
dans  sa  formation  morale  individuelle,  mais  dans  celle  du 
peuple  entier  qu'il  était  appelé  à  gouverner. 

Victime,  enfin,  des  inclinations  morbides,  inévitablement 
consécutives  à  cette  construction  anormale  et  aggravées  par 
l'influence  que  la  diathèse  politique  et  morale  de  l'époque 
devait  exercer  sur  un  esprit  si  naturellement  accessible  à  des 
impressions  de  cette  espèce.  La  leçon  des  jacobins  d  Occident 
s'y  rencontrant  et  s'y  confondant  avec  la  tradition  révolu- 
tionnaire de  Pierre  le  Grand,  une  crise  de  folie  ne  pouvait 
manquer  d'en  résulter. 

On  a  souvent  comparé  le  fils  de  Catherine  au  fils  de  Marie- 
Thérèse,  héritier  lui  aussi  d'une  mère  autoritaire  et  presti- 
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gleuse,  autre  admirateur  de  Frédéric  H  et  imitateur  incons- 
cient des  réformateurs  révolutionnaires  de  France,  avec  la 
passion  semblable  de  tout  ordonner  par  lui-même  et  d'inter- 
venirjusque  dans  la  vie  intime  de  ses  sujets,  pour  en  régler 
les  moindres  détails,  s'imposant  pareillement  une  besofjne 
surhumaine  et  y  succombant  de  même.  Mais  l'œuvre  de  Paul 
a  eu  une  bien  plus  (jrande  portée  et  des  effets  beaucoup  plus 
durables.  Elle  a,  en  {grande  partie,  survécu  à  l'ouvrier,  parce 
qu'il  ne  faisait  qu'y  pousser  à  l'outrance  certains  traits  orga- 
niquement incorporés  à  l'héritage  des  derniers  représentants 
de  la  maison  de  Rurik  et  des  premiers  Romanov.  Par  ses 
bizarreries  personnelles  Paul  a  donné  à  la  physionomie  his- 
torique ainsi  créée  une  expression  paradoxale  et  un  aspect 
caricatural  ;  mais  paradoxe  et  caricature  se  retrouvent  au- 
jourd'hui encore,  à  certains  égards,  dans  le  spectacle  que 
nous  offre  l'immense  empire,  État  constitutionnel  et  parle- 
mentaire, gouverné  par  un  souverain  autocrate,  qui  passe 
pour  n'avoir  rien  abdiqué  de  ses  droits!  C'est  un  des  aspects 
les  plus  intéressants  du  règne  que  nous  avons  étudié  dans 
ce  volume.  Dans  l'histoire  de  la  Russie  moderne,  il  ne 
constitue  pas  seulement  un  épisode  dramatique  ;  il  rentre 
dans  le  plan  même  de  cette  évolution  ;  il  en  accuse  un  des 
reliefs. 

Dans  ce  qu'a  tenté  Paul  et  ce  qu'il  a  fait  les  lecteurs  de  ce 
volume  auront  su  d'ailleurs  établir  le  départ  nécessaire. 
Effort  et  réalisation,  de  l'un  et  de  l'autre  on  ne  saurait  prendre 
une  idée  uniformément  désavantageuse.  Malheureusement, 
ce  qu'on  y  aperçoit  de  mieux,  la  réaction  trop  violente  assu- 
rément et  mal  conduite  mais  noblement  inspirée  contre  des 
abus  révoltants,  est  ce  qui  s'est  montré  le  plus  éphémère. 
Les  abus  ont  résisté,  et,  dans  la  coalition  soulevée  contre  le 
réformateur,  les  intérêts  de  cet  ordre  ont  servi  de  lien  essen- 
tiel. En  dehors  des  calculs  dont  a  pu  s'inspirer  son  ambition 
personnelle,  Panine  a  eu  certainement  en  vue  le  salut  de 
l'empire;  mais,  pour  l'assurer,  il  a  dû  accepter  la  com- 
plicité d'un  Ribas  et  aussi,   plus  ou  moins  directement,   le 
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concours  de  cette  «  troupe  dorée  »  de  cyniques  déboucliés 
qu'il  détestait  autant  que  Paul  lui-même  et  de  cette  bande  de 
prétoriens  aventureux,  qu'il  était  disposé  à  dénoncer,  avec 
Lang^eron,  comme  la  honte  de  l'armée. 

La  réforme  ébauchée  par  Paul  n'a  cependant  pas  sombré 
en  entier  avec  lui.  Parmi  les  triomphateurs  de  la  nuit  du 
1 1|23  mars,  les  fainéants  et  les  concussionnaires  de  tout  rang^ 
ont  pu  se  flatter  de  recueillir^  eux  premiers,  le  bénéfice  de 
cette  victoire.  Victorieuse,  elle  aussi,  la  gfarde  n'y  a  pourtant 
pas  trouvé  le  moyen  de  se  relever  de  la  déchéance  précédem- 
ment encourue,  et,  mêlés  à  des  excès  de  caporalisme  dé^jra- 
dant,  d'autres  plus  louables  emprunts  à  la  tradition  de 
Frédéric  II  sont  restés  à  demeure  dans  l'org^anisation  mili- 
taire du  pays. 

Par  la  loi  dynastique,  promulg^uée  au  lendemain  de  son 
avènement,  Paul  s'est  flatté,  d'autre  part,  de  mettre  fin  aux 
crises  périodiques  du  pouvoir  suprême.  Le  principe  de  l'au- 
tocratie maintenu  rendait  à  la  vérité  cette  garantie  bien  fra- 
gile, et  Paul  parait  avoir  été  lui-même  sur  le  point  d  en 
montrer  le  néant.  Elle  a  subi  pourtant  victorieusement 
l'épreuve  du  temps  et  assuré  au  régime  politique  du  pavs  une 
stabilité,  dont  le  mérite  doit  donc  être  rapporte  au  réforma- 
teur de  1801. 

Dans  la  sphère  même  des  intérêts  sociaux  et  économiques, 
si  maladroite  et  incohérente  qu'y  ait  été  l'initiative  du  sou- 
verain, quelques  germes  semés  par  lui  ont  échappé  au  désastre 
de  son  rêve  humanitaire,  pour  fructifier  un  jour  et  arracher 
son  peuple  à  une  des  servitudes  les  plus  douloureuses  du 
passé. 

Enfin,  il  fallait  peut-être  que  Paul  vécût  et  régnât  comme 
il  a  fait,  pour  que,  du  caractère  exaspéré  et  exaspérant  im- 
primé par  lui  à  la  formule  de  gouvernement  dont  il  héritait 
et  qu'il  av^ait  commencé  par  condamner,  se  dégageât,  par  une 
autre  réaction,  le  courant  émancipateur  d'un  avenir  pro- 
chain. Entraîné  lui-même  dans  cette  voie  avec  les  Novos- 
siltsov   et    les  Stroganov,    Alexandre   y   a    irrémissiblement 
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engagée  l'élite  de  ses  sujets.  A  travers  des  obstacles,  des 
heurts  et  des  reculs  inévitables,  la  pente  a  été  suivie  depuis, 
et,  pour  y  trouver  le  point  de  départ  initial,  c'est  à  l'époque 
de  Paul  qu'il  faut  remonter. 


FIN 
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j\ddincto:<  (Henri),  vicomte  Sidmoiitli, 
homme  d'État  anglais,  643. 
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Alembert  (Jean  le  Rond  d'),  écrivain 
français,  5. 

-Alexasdrh  Nicor.AïKviTcii,  fjrand-duc 
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269,  288.  290,  290.  303,  459.  510, 
536-542,  545,  551,  561-563,  567, 
569,  570,  578,  579,  582,  587-588, 
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630-654. 

Alexasdhine  Pavi.ov.na,  grande-duchesse 
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sie, 527,  563. 

Ai-QuiKR  (Charles-J. -Marie),  diplomate 
français,  508. 

Altk.sji  (André  Ivanovitch),  secrétaire 
du  prince  Platon  Zouhov,  118. 

Ai.YMOv  (Glapliire  Ivanovna),  demoi- 
selle d'honneur,  depuis  Mme  Rjcvski, 
voy.  ce  nom. 

Ambboisk    (André   Ivanovitch   Podohié- 


dov),  archevêque  de  Saint-Péters- 
bourg, 561. 

Anurkiévski,  officier  au.\  gardes  russes, 
611,  612. 

Anckrsïein  (John  Julius),  colleclion- 
neur  anglais,  545. 

An5K  FÊonoROVN.\  (|)rincesse  Julie  de 
Cobourg),  femme  ilu  grantl-duc  Cont^- 
tantin,  353,  548,  550. 

AssK  Pavlovsa,  grande-duchesse  de 
Russie,  22,  433. 

An.ski.is  (Jean-Louis),  graveur  français, 
117,  118. 

Anspacii  (Elisabeth  Cra\cn,  margravine 
n'),  17. 

Antoine  (L'archiducj,  tils  de  Fran- 
çois II,  433. 

Antraigues  (Louis  de  Launai,  comie 
i)'j,  émigré,  305. 

Apraxise  (Etienne  Stcpanovitch),  géné- 
ral russe,  231. 

Araktciikikv  (Alexis  Andréiévitch),  gé- 
néral russe,  23,  40,  73,  74,  77,  78, 
97,  105,  i07,  111,  118,  123,  131, 
139.  189,  191,  231,  268,  270,  273, 
278,  279.  598,  600.  60J,  618. 

.\RCiiiiir(;  Pai.atis,  vov.  Joseph. 

AflKZ/.o  (Thomas},  archevêque  de  Sé- 
leucic,  nonce  à  Saint-Pétersbourg, 
604. 

Aro^makov  (Alexandre  Vassiliévitch}, 
ofhcier  aux  gardes  russes,  589. 

Arcamakov  (Pierre  Vassiliévitch),  géné- 
ral, frère  du  précédent,  389,  621. 
624. 
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AnRiiAROv  (Ivan  Pctrovitch),  jjouver- 
ncur  militaire  tic  Moscou,  J76. 

AnKiiAnov  (Nicolas  Pctrovitch),  frère 
«lu  précédent,  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersi)Ourg,  107,  148,  150, 
151,  175,  J76,  555. 

Artois  (Comte  d'),  depuis  Charles  X, 
roi  de  France,  380,  420. 

AssKnounc  (baron  Achaz  Ferdinand  d'), 
diplomate  russe,  13,  14. 

AuKKKMiKRG  (baron  d'),  général  autri- 
chien, 409,  414. 

AfCAnn  (chevalier  Hassinot  d'),  ofHcicr 
de    la  marine  française,  émigré,  196. 

AvARAY  (Antoine-Louis-François  de  Bé- 
siade,  duc:  n'),  ministre  de  Louis  XVI II, 
305,  4i0. 

AusrosT  (Louis-Marie-Alexandre,  duc 
d'),  énngré  français,   502. 

AvvAKOCM  (Petrovitch),  chef  de  secte 
russe,  168. 

ËADK  (Charles,  margrave  dk),  389. 

Badk  (Amélie  de  Hesse-Darmstadt,  niar- 
gravine  dk),  mère  de  la  grande-du- 
chesse Elisabeth,  210,  647. 

BAcnATiON  (|)rince  Pierre  Ivanovitchj, 
général  russe,  377,  409,  410. 

Bajksov  (Vassili  Ivanoviich),  architecte 
russe,  48,  558. 

Bakounink  (Paul  Petrovitch),  président 
de  l'Académie  des  sciences  russes, 
261. 

Balho  (Chevalier    dk),   diplomate  sarde, 

389,  435,  524. 
Bai.i,    (Alexandre),     commandant    il'es- 

cadre  anglais,  333. 
Baii1ati:<.ski    (Prince    Fiodor   Scrguléié- 

vitch),  grand  maréchal  de  la  cour  de 

Bussie,  106,  111,  118,  194. 
BAniATiN.sKi    (Princesse    Catherine     Pe- 

trovna),  nt'-e  <le  Holstein-Beck,  76. 
iVMiiiAsfPanI),  comte  dk),  conventionnel, 

207,  412,  499,  500. 
BAniiF.    DK    Sai>t-Lf.i-     (.lean-Haptiste), 

officier  de  marine  français,  182. 
Bavikhk,  vov.  Af<t.\iiiiilifii-Jo<tepli . 
Beccaria  (Ct'ear  Honesana,  marquis  dk), 

pubiiciste,  231. 
Bkkutéikv    Fiodor  I>imitri('-vitch),  fjOU- 

verneur   du   gran<l-duc    Paul  de  Kus- 

sie,  5,   10,   1  V6. 


Bkki.kcuov     (Alexandre    Andrélévitch), 

procureur  général,  148,  190,  651. 
BiCLi.KCAnDK  (Comte    Henri  dk\  général 

autrichien,  375,439,  440. 
Beli.kcardk  (Marquis  dk),  émigré   fran- 
çais, 471,  472. 
Bksckksdorf    (Comte    Christophe    dk), 

homme  d'État  russe,  120. 
Bkxckexdorf    (Comtesse  Julienne    dk), 
née  Schilling  de  Cansta<lt,  fetntne  du 
précédent,  79,  80,  86,  90,  120. 

Bk>mosks  (Léonce  Léontlévitch  dk), 
général  russe,  545,  564,  583,  597, 
59»,  618,  621,  625-629,  636,  639, 
640,  642,  649,  650. 

Bknmcsks  (Catherine  de),  née  Andrzej- 
kowicz,  femme  du  précédent,  602, 
650. 

Rkrxadottk  (J-B. -Jules),  général  et  di- 
plomate français,  depuis  maréchal 
de  France  et  roi  Charles  XIV  de 
Suède,  307,  380,  41  1. 

Ber>.stori'1-"  (Gunlher,  comle  dk),  di- 
plomate prussien,  440. 

BKn:«.-;ToniK  (Christian,  comte),  homme 
d'État  danois,  311,  520. 

Bet/roï  (Ivan  Ivanovitch),  homme 
d  État  russe,  572. 

BKUR.NOxvit.LK  'Pierre  Iliel,  depuis  mar- 
quis de),  général  et  diplomate  fran- 
çais, 465-471.  476,  478,  4S2,  483- 
486,  488,  493,-494,  500,  505. 

Bezak  (Paul  Rhristianovitch),  secré- 
taire de  chancellerie  à  Saint-Péters- 
bourg, 217,  218. 

BE/.noRODKO  (Prince  Alexandre  .Vndréié- 
vilch),  chancelier  de  Russie,  25,  95, 
98,  102,  104,  111.  126,  127,  130, 
137,  142,  174,  175,  186,  196-198, 
258,  259,  300,  306,  301,  303,  306. 
316,  318,  319,  323,  329,  3V0,  346, 
347,  352,  384,  538. 

BiniKOV  (Nicolas  Ivanovitch),  colonel 
des  ganles  russes,  617. 

HiniKov  (Pierre  Alexiéiévitch),  général 
russe,  29. 

Bio.Nos  (Louis-Pierre-l'Mmoini  ),  diplo- 
mate français,  466. 

Rl.OME  (baron  de),  miMi^tl'e  de  l>anc- 
mark  en  Russie,  433,  4.50 

RoniiixsKi  (Comle  .Vlexis),  tils  naturel 
de  Catherine   II,    122,  237. 
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BoBni:ssKi  (Comtesse  Anne  Vladimi- 
rovna),  née  Ungprn-Sternher^,  femme 
du  précédent,   122. 

HotiiMK  (Jacobj,  théosoplic  allemand, 
47. 

BoLOCOVSKi  (Diiiiitri  Micolaiévitcli),  of- 
ficier aux  gardes  russes,  628. 

BoîîAPAiiTK,  Premirr  Consul,  plus  tard 
empereur  Napoléon  I",  38,  44,  185, 
207,  208,  244,  292,  302,  307,  332, 
338,341,  370-373,  407,  448,  455, 
462-405,  467-487,  490,  492,  496, 
501,  503-518,  525,  539,  606. 

BoM.NOEU,.  Voy.  Riflon. 

HoiiozDi.NK  (Nicolas  Mikhaïlovitch),  co- 
lonel aux  gardes  russes,  590. 

Bossi,  envoyé  sarde  à  Saint-Péters- 
l)0urg,  348. 

Boi:riio:x  (Louis-Hcnri-Joseph,  duc  de), 
plus  tard  prince  de  Condé,  \e  dernier 
(les  Coudes,  305. 

BounooiXG  (Jean-François,  depuis  ba- 
ron), ministre  de  France  à  Ham- 
bourg, 471-475,  484. 

BocxÉ.'^iÉv  (Apollinaire  Pctrovitch), 
homme  d'Etat  russe,  124. 

Bft.\siCKA  (Comtesse  Alexandrine  Vassi- 
liévna),  née  Engelhardt,  103. 

Bray  (François-Gabriel,  comte  dk),  en- 
voyé de  Bavière  en  Piussie,  431. 

BitKs.NA,  architecte  italien,  employé  en 
Russie,  558,  625. 

Bbisgalov,  majordome  du  Palais  Michel, 
à  Saint-Pétersljourg,  5()0. 

BiiuiiL  ((Jharles-Adolphc,  comte  de), 
envoyé  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg, 
301,  534. 

Biiu.'^E  (Guillaume-Marie-Anne),  général 
français,  426. 

Bnc.xow  (Philippe  Ivanoviich,  comte 
de),  homme  d'Etat  russe,  295. 

Bnrx.swicK  (  Charles-Guillaume-Ferdi- 
nand, due  de),  38. 

BitusswicK  (Prince  Frédéric  I)e\  30. 

Bkusswick  (  Princesse  Au"usla  de). 
Voy.    W'urteinherq. 

BuxuoEWDKX  (Frédéric-Guillaume,  en 
Russie  Fiodor  Fiodorovitch,  comte 
DE),  gouverneur  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  143,  201. 

BrxuoEWDEs  (Comtesse  de),  femme  du 
prciédent,  201. 


Gaillard  (Antoine-Bernard),  ministre  de 
France  à  Berlin,  307,  310-323,  342, 
482. 

Carama-N  (Victor-Maurice  Riquet,  comte 
DE),  diplomate  français,  472,  500, 
501. 

Car-not  (Lazare),  homme  d'État  fran- 
çais, 407. 

Casa.major,  chargé  d'affaires  anglais  à 
Saint-Pétersbourg,  456. 

Cmiieiu.ne  !"•,  impératrice  de  Russie,  2. 

Catiieri:«e  II,  impératrice  de  Russie, 
1-5,  8,  19-32,  35-37,  47-49,  51,  60, 
64-66,  69,  70,  74,  75,  80,  86,  87, 
93-98,  100-108,  111-113,  115,  117, 
121,  123,  125,  129,  130.  146,  152, 
163,  170,  177,  182,  204,  212-214, 
217,  219,  222-224,  226,  229,  230, 
237,  240,  245-247,  251,  252,  255] 
257,  264,  265,  271,  273,  278,  284, 
285,  288,  292-296,  300,  323,  329, 
330,  333,  346,  448,  489,  521,  522, 
536,  538,  543,  544,  550,  553,  582, 
590,  636,  639,  643. 

Catheiu-^e  Pavlovsa,  grande-duchesse 
de  Russie,  564,  587. 

Cavalcap.o,  agent  russe  à  Malte,  330. 

CuA.MPiosNET  (Jean-Étienne),  général 
français,  339,  380. 

Charles  I",  roi  d'Angleterre,  8. 

Charles  (L'archiduc),  367,  369,  379, 
385,  391,  392,  394,  399,  402,  404, 
415.  416,  419,  420,  436,  438, 
441. 

Charles-Emmasuel  II,  roi  de  Sardaigne, 
348,  368,  378,  389,  428,  453,  476, 
479. 

Chélékuov  (Grégoire  Ivanovitch),  in- 
dustriel russe,  253. 

Chépielov,  lieutenant  aux  gardes,  146. 

CuÉRÉMiÉTiÉv  (Boris  Petrovitch),  fcld- 
maréchal  russe,  329. 

CnÉRF.MÉTiÉv  (Comte  Nicolas  Petro- 
vitch), grand  maréchal  de  la  cour  de 
Russie,  106. 

Chevalier,  comédien  français  à  Saint- 
Pétersbourg,  188,  207,  208. 

Chevalier  (Madame),  née  Parrot  ('!), 
comédienne,  femme  du  précédent, 
188,  206-208,  463,  472,  531,  561, 
565,  590,  603,  642,  6'f5,  646. 

CiiKOURi.NE   (Marie   Vassiliévna),  demoi- 

43 
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selle  (l'iioniu'nr  à  la  cour  île  l'uissie, 
77. 

('iioiSKi  i.-(JouKHKn  (Marle-(ial)iitl-Klu- 
rent-Aiiguste,  comte  dk),  (lijilciiii;itc 
français,  4G5,4(j6. 

CuOTKK  (Comtesse),  43 

Ciiouvii.ov  (Comtesse  Catherine  Pc- 
trovna),  née  Saltykov,  433. 

CIlnAPO^^•IgKI  (Alexandre  Vassiliévitcli), 
«secrétaire  de  Catherine  II,  32,  95. 

CiiRAPOWiçKi,  ycntilhoninie  lithuanien, 
142. 

CuniS'JiAN  VII-,    roi    <le    Danemark,  57S. 

Cin<;iiKniiATOv  (Prince  Alexandre  Fiodo- 
rovitcli\  général  russe,  109. 

CuTciiKiiiiATOT  (Prince  Ivan  Mikhaïlo- 
vitch),  gt'néral  russe,  150. 

(''iTciiKnnATov  (Princesse  Anne  Grigo- 
riévna),  150. 

CiivKÏKOv.sKi,    général    russe.    375,  377. 

Ci.ahkk  (Henri-Jacques-GuilUuniie),  de- 
puis duc  de  Fellrc,  général  français, 
494,  495,  497. 

Clkmk.nt  XIV  (Ganganclli),  pape,  243. 

Clinton  (l..e  colonel),  commissaire  an- 
glais auprès  de  l'arinée  de  Souvorov, 
414,  440 

CoDKN/i.  (Louis,  comte  dk),  diplomate 
autrichien,  147,  174,  298,  301-303, 
331 ,  341-344,  348-350,  38(5,387.  388, 
390,  391.  419,  VU,   432,   438,  49(). 

Conori;c.  Vov.  Si.xe-Colxntrt]. 

CoLi.i.  général  français,  382. 

Coi.i.onKhO-MAN.sKKi.i)  (.lérômc,  comte 
DK),  général  autrichien,  417,  525. 

Coi.LoT  DllKiinuis  (J  .-.Marie),  conven- 
tionnel, 207. 

CoNDK  (I-ouis-Joseph  de  Bourhon,  prini-c 
r»K),  chef  de  l'émigration  française, 
127,  280,  305,  324,  331,  3()7,  385, 
392,  394,  415,  417,  419,  420,  444. 

CoN.sTASTn  Pavi.oviïcu,  grand-duc  de 
lUissie,  21,  22,  32,  90,  141,  144, 
209,  5.90,  351.  353,  410,  413,  414, 
419,  422,  4Vi,  525,  502.  504.590, 
007-010,  029,  031,  032,  030,044. 

ConnKuo.N  (.Vlarie-Danicl-Houri'ée,  che- 
valier, puis  harun  Ijk),  diplomate 
français,  17. 

CjCBLA.'iDK  (Princesse  Wilhclmine  de), 
depuis  priiiccsse  de  Kohan,  582. 

CniVES.  Voy.  Anxfmch. 


I  CiiKrr  (Mlle),  chanteuse  d'opéra  à 
I       Paris.  495 

C/.AnT;)HV.>;Ki  (Prince  .\<lam),  homme 
d'Etat  polonais  au  service  de  la  Rus- 
sie, 109,  524,  525,  537,  538,  545, 
553,  550,  509,  579,  584,  585,  630, 
033,  030,  039,  045,  049. 

C/.AinoRYSRi  (Prince  Michel),  gentil- 
homme polonais,  70. 

CzAnroRTSKA  (Princesse  Sopliie  Stcpa- 
novna),  née  Ouchakov,  femme  du 
précédent,  76. 

CzKTWKRTyNSKI     OU     T  C  H  KT  V  K  RT  Y  >  S  K  I 

(Prince    Boris  Antonovitch),     officier 
aux  gardes  russes,  210. 

Dachkov  (Prin(!esse  Catherine  Ilotiia- 
novna),  J20,  121,  158,  105,  174, 
200,  557. 

Dama.s    (Anne-Hvacinthe-Ma.xcnce,    ba- 
ron   dk),    émigré  français   en   Russie 
637. 

Danton  (Georges-Jacques),  convention- 
nel, 38. 

iJAnNEvii.LK,  secrétaire  de  la  légation 
française  à  Genève,  403. 

Davydov  (Alexis  Lvovitch),  général 
russe,  283. 

Delacroix  de  Con.stanx  (Charles),  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  de 
France,  311,  321. 

Dkmidov  (Paul  (îrijoiiévilch),  indus- 
triel russe,  07. 

DÉMiDOv  (Catherine  Pctiuvna),  née  I,a- 
poukhinc,  205. 

Demo>t  (Madame),  femme  d'un  hole- 
licr  à  Saint-Pétershourg,  555. 

Dknissov  (Fiodor),  depuis  comie,  ata- 
man  des  cosaques  du  lion,  370. 

Dki'Reradovitcii  ou  Prkh  a  do  v  n  <:ii 
(Léonce  Ivanoviich).  g(''néral  russe, 
589,  590,  014-010,  021,  030. 

Dkrkklden  (Ollon  Guillaume  Di;),  géné- 
ral russe,  409,  438,  443. 

Dksaioikrs  (Auguste-Félix),  secrétaire 
de  la  légation  de  France  à  Copenha- 
gue, 311 . 

De8S0LLE  (.Ican),  chef  d'clul-major  à 
l'armée  du  Rhin,  403. 

Diderot  (Denis),  écrivain  français,  5, 
23,  35 

Du.iiii.-iu  (Dans   Khrenfcld,  baron  de). 
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on    Russie    Ivan    Ivanoviu-h,   génc^ral 
russe,  563,  56'f,  613. 
DiKiUAViNK      (Gabriel      Bonianovitch  ) , 
poète  et  homme  d'Etat  russe,  260,  641. 
DiKTFiiciiSTKix   (François-Josepli,  comte 
puis    prince     dh),    diplomale     autri- 
chien, 303,  309,  324,  325,  355,  396, 
433,  434. 
DniJïRi  IvA.NOvrrcri   dd   Don   (Donskoï), 

{jrand-due  de  Russie,  81. 
Di.M.sDALK,   cliirurgien   anglais,   51,   527. 
D.MiXEiKV    (Ivan    Ivanovitch),    poète    et 

homme  d'Etal  russe,  134. 
Dmithikv-Mamongv    (Comte    Alexandre 
Malviéiévitch),  favori  de  Catherine  II, 
20,  121. 
DoLGOnouKOv  (Prince  Pierre  Pétrovilch) , 

général  russe,  589. 
Doi.r.onouKi    (Princesse    Catherine  Fio- 
dorovna),  née   Barialinski,    148,  194. 
l)OMnnOAVSKi  (Henri\  général   polonais, 

339,  374,  376. 
DoNAi.DSOs,    tailleur    anglais     à     Saint- 
Pétersbourg,  276. 
DovKX  ((iabriel-Francois),  peintre  fran- 

(•ais,  170. 
Dr.ox  (François-Xavier),  moraliste  fran- 
çais, 17. 
Di.MOUBiKZ  (Charles-François  Duperrier, 
dit),  général  français,  449,  450,  452, 
457. 
Di.'^cA.'*   (Adam,    lord),    amiral    anglais, 

428. 
DcBOC  (Gérard-('.hristoplie-Michel),    de- 
puis duc  de  Frioul,  général  et   diplo- 
mate français,  510,  513,  516,  533. 

Edhn  (Sir  Mortor),  envoyé  d'Angleterre 
à  Vienne,  350,  390. 

Elois  (Thomas  Bruce,  comte  d'),  en- 
voyé d  Angleterre  à  Berlin,  301,  320. 

ÉusAnKTii  I",  impératrice  de  Russie,  3, 
51,  212,  527,  558. 

EuSAiiKTn  A[,KxiKiKv:«A  (Princesse  Louise 
de  Bade),  femme  du  grand-duc 
Alexandre,  puis  impératrice  de  Rus- 
sie, 59,  106,  127, 148,  159,  161,  163, 
195,  204,  210,  242,  243,  547,  554, 
557,  604,  634,  635,  637,  639,  640, 
045-647. 

Ei.iSABETu  DE  WcRTKMBKnG,  femme  de 
l'arebiduc  François,  29,  298. 


E.NGutEx  (Louis-Antoine-IIenri  de  Bour- 
bon, duc  D),  2«0,  305,  444. 

E.NTiiAiGrES.  Voy.   Antraiques. 

Ei'HRAiM,  agent  diplomatique  prussien, 
466,  467. 

Er:«oi:f  (Jean-Augusiin,  <lepuis  baron), 
général  français,  369. 

EssEN,  général  russe,  451. 

FKnuixAND  IV,  roi  de  Naples,  346,  347, 

361,  428,  429,  479,  507. 
Fersex    (Comte    de),    gouverneur   mili- 
taire de  Miitau,  502. 
Ficn,  conseiller  des  finances  russes,  258. 
FiLATiÉv,  officier  aux  gardes  russes,  641, 

642. 
FioRAVAXTi  (Bartolomeo  di  Ridolfo),  ar- 
chitecte italien,  établi  en  Russie,  591. 
FisKExSTEix  (Charles-Guillaume,  comte 

dk),  homme  d'État  prussien,  314. 
Fleuriot-Le.s(;ot  (J-B. -Edouard),  révo- 
lutionnaire français,  158. 
Foersxer,  général  russe,  375,  377. 
Flgrian     (J.-P.    Clarisse    de\    écrivain 

français,   17. 
FocK.  (de),  général  russe,  627. 
FoucnÉ    (Joseph),    plus    tard    duc  d'O- 

trante,  648. 
FornciHR  de    Ti.nvii.i.e  (Ant. -Quentin), 

révolutionnaire  français,  156,  158. 
Fox  (Ch  -Jacques),   homme    d'Etat   an- 
glais, 527. 
François  II,  empereur  d'Allemagne,  29, 
298,  306,  309,   347,   348,  366,  373, 
387,  395,  432,  436,  438,   440,  496. 
F'iiKDKRic  H,  roi  de   Prusse,   7,   10,    14, 

29,  36-38,  63,  67,79,  126,  133,  134, 
139,  145,  146,  J57,  165,  271,  301, 
313,  556,  656. 

Frédkric-Gvillav.me  II,  roi  de  Pmsse, 

30,  306. 
FRÉDKRic-GriLLArMK  III,  roi  de  Prusse, 

278,  306-308,  324,  343,  345,  353- 
357,  434,  V68,  476,  483,  511. 

Frocfires,  comédien  français  à  Saint- 
Pétersbourg,  208. 

FnouLicu  (Michel),  fehl-inaréchal  autri- 
chien, 375,  377,  430,  447. 

Frolovski,  colonel  aux  gardes,  283. 

Gabet  (François-Antoine),  diplomate 
sarde,  389. 


676 


TABLE   ALPHABETIQUE 


GAiiniKL  (Pierre   Pelrovitcli   Cliapocbni- 
kov,  dil  Petrov),  métropolite  de  Nov- 
gorod   cl    de   Saint-Pétersbourg,    98, 
128,  242. 
Gacarink   (Prince    Gabriel    Petrovitcb), 

homme  d'Etat  russe,  218. 
GACAIlI^K    (Prince     Paul    Gavriloviteb), 

général  russe,  205,  206,  210. 
Gacabink    (Princesse     Anne   Petrovna), 
née  Lapoukbine,  56,  64,   192,  198- 
206,  209,  210,  276,  341,  454,  561, 
564,  578,  590,  599. 
GAi.rrzir^K  (Prince    Boris  Andréiévilch^, 

officier  aux  gardes  russes,  589. 
Gai.it/.imc  (Prince  Gabriel),  47. 
Galitzine   (Prince    (îrégoire    Serguiéié- 
vitch),  aide  de  camp  de  Paul  l",  141, 
353. 
Galitziki-:  (Prince  Serge  Mikliaïlovilcb), 

père  du  précédent,  141. 
Galiu'zi.nk  (Piincesse  Barbe  Vassiliévna), 

née  Engelhardt,  203. 
Gallo  (Marzio  Mastrilli,   uiarquis,   puis 
duc   de),    diplomate   napolitain,  390, 
435,  507,  510. 
Gamma,  oflicier  suisse,  409,  410. 
Garuahe     (Claude- Mathieu} ,     général 

français,  372. 
Gakdanov   (Evssiéï  Stepanovitch),    offi- 
cier auK  gardes  russes,  589. 
GAnUKE,     chargé    d'affaires     anglais    à 

Saint-Pétersbourg,  644. 
Gaknovski,   secrétaire  du  prince  Potem- 

kine,  111. 
Gascoyo^e  (.Mme),  née  Guthrie,  208. 
Gauthieh,  général  français,  374. 
Geokoes    111,     roi     d'Angleterre,    386, 

424-426,  578 
Gkougks  \111,  roi  de  Géorgie,  521. 
Gkruei\  (Mme),  dame  de   compagnie  de 

la  princesse  (Jagarinc,  207. 
Glimu,  homme  d'Etat  russe,  172. 
(;c»;tuk    (Jean    \Volfgang\    poète    alle- 
mand, l'.\. 
Goi.EMicinciiOv-KoLTorsov  (Ivan   Log- 

guinovitcli),  amiral  russe,  182. 
Goi.KM(;uj(;nuv-Koi;jOL'.sov  (Michel  Ila- 
rionovitch),  plus  tard  prince,  fcld- 
maréchal  russe,  106,  244,  519,  520. 
Goi.KMcii  rciiov-KotTOLSOv  (Paul  Vassi- 
liévitch),  colonel  aux  {jardes  russes, 
589. 


GoLOVI^E  (Comte  Nicolas  Nicolaiévitch), 
maitre  de  cour,  599. 

GoLOviNE  (Comtesse  Barbe  Nicolaiévna), 
née  Galitzine,  fi-mme  du  précédent, 
J59,  177,  198,  242,  280,  542,  5V7, 
553,  599,  635,  646. 

GoRTCiiAKOv  (Prince  Alexis  hanovicib), 
général  russe,    163. 

GomciiAKOv  (Prince  André  Ivanovitch), 
général  russe,  frère  du  précédent, 
145,  180. 

GoRTciiAKOv  (Prince  Vassili  Vassilié- 
vilcb),  commissaire  auprès  du  corps 
du  prince  de  Condé,  444. 

G0L'iiBiLL05  (Mn)e  de),  femme  de  cham- 
bre de  la  comtesse  de  Provence,  472, 
501. 

GitEN VILLE  (Thomas),  envové  d'Angle- 
terre à  Berlin.  345,  352-35() 

GnESViLLE  (William  Wvndham,  lord), 
homme  d'Etat  anglais,  frère  du  pré- 
cédent, 294,  297,  305,  344, 444,  459, 
533,  643. 

Greeve,  médecin  anglais  à  la  cour  de 
Russie,  628. 

GiiiBEAUVAL  (.l.-B  Vaquette  de),  géné- 
ral français,  268. 

Griuovski  (Serge  Mikhaïlovitch),  secré- 
taire du  prince   Platon  Zoubov,  118. 

Grimm  (Frédéric-Melchior,  baron  de), 
diplomate  russe,  93,  350. 

Groeben  (Charles  vo>  deh),  envové  de 
Russie  à  Saint-Pétersbourg,  306,  352, 
355. 

GnoL'GiiY  (Emmanuel,  marquis  de),  gé- 
néral français,  382. 

Grolvelle  (Philip|)c-Antoine),  poêle  et 
diplomate  français,  310,  311,  525. 

Grouzinov  (Evgraf  Ossipovitch),  aide  de 
camp  de  Paul  1",  162,  163,  218. 

Groi:zi.>ov  (Pierre  Ossipovitch),  colonel 
aux  gardes,  frère  du  précédent,    162, 
163,  218 
GnvBER  (le  Père  Gabriel),  jésuite,  243, 

501,  604,  605. 
Gusr.vvE  111,  roi  de  Suède,   46,  480. 
GrsTAVE   IV,    roi    do   Suède,    100,    137, 

177,  298,  299,  498. 
Gl'Thrie,  médecin   écossais    en   Russie, 

208. 
GuTMN,     agent    diplomatique   français, 
463,  464,  489. 
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Haddik  dkFutak  (Cliarles-Joseph,  comte 
uk),  fcUl-inaréchal  autrichien,  395, 
405,  406. 
Hailes,  envoyé  d'Angleterre  à  Stock- 
holm, 456. 
Harde.ndebg  (Ch. -Auguste,  plus  tard 
prince    de),    homme   d'Etat   prussien, 

356. 
Hacgwitz        (Gratien  -  Henri  -  ("harles , 

comte    iik),   homme   d'Etat    prussien, 

308,  310,  312,  322,  342,  344,   353- 

350,  466,  467,471,   476,    478,  480, 

483,  486,  493. 
Havbê  (Joseph-Anne    de  Croy,   duc  n), 

500. 
Hawkesduuy,     homme    d'Etat    anglais, 

643. 
Helwig  (Sophie),  75. 
Heeder    (J.    Goltfried),     écrivain    alle- 
mand, 13. 
Hkbbma:»»    (l^an    Ivanovitch),     général 

russe,  273,  279,  349,  350,  426,  427. 
Hessleb    (Prascovie    Ivanovna),    femme 

de    chambre    de    la    grande-duchesse 

Elisabeth,  631,  633. 
Hesse     (Georges-Guillaume,     landgrave 
.   de),  depuis  électeur  de   Hcsse-Cassel, 

326. 
Hesse-Dabmstadt     (Prince     Louis    de), 

6. 
Hesse-Dabmstadt    (Caroline,    landgrave 

de),  13. 
Hesse-Daiimstadt.   Voy.    Nathalie   Ale- 

xiéiévna. 
Hesse-Hiieisfels  (Prince  de),  149. 
Heykisg  (Charles-Henri,  baron  de),  sé- 
nateur russe,  241. 
HoMPEScn  (Ferdinand  de),  grand  maître 

de  l'Ordre  de  Malte,  331,  332,  335, 

386,  387. 
Hoop,  banquier   hollandais,    255,    258. 
HoTZE   (Fiédéric,  baron  dk).  feld-maré- 

chal  autrichien,  397,  399,   403,  405, 

410-413. 
HovE.N    (Christophe    von    dhb),    officier 

aux  gardes  russes,  533,  534. 
HovEN  (Jean  vox   deb),    sénateur   russe, 

111. 
HovEN  (Pioman  vox    deb),    officier    aux 

gardes  russes,  534. 
HrDELiST  (Joseph  de),  chargé  d'affaires 

autrichien  à  Berlin,  355. 


HrMUEBT  (Jean),  général  français,  411' 

Iachvil  (Prince Vladimir. Mikhaiiovitch), 
colonel  aux  gar<les  russes,  589,  627, 
644,  648. 

Ilixski  (Nicolas),  officier  polonais  au 
service  de  la  Russie,  100. 

loCBiÉv.  Vov.  Moussiiie-foiiriev. 

IsMAÏLOv  (Michel  Mikhailoviteh^,  gou- 
verneur militaire  de  Moscou,  120. 

Itai.inski  (André  Iakoviévitch),  envoyé 
de  Piussie  à  ]Saples,  361. 

IvAX  i.E  TEnEtni.E,  tsar  de  llussie,  152, 
165,  544. 

IvAX  Aléxiéiévitcii,  tsar  de  Russie, 
527. 

IvAX  YI,  AxTOXOviTCii,  empereur  de 
Russie,  4,  617. 

IvAxocctiKA,  fou  lie  cour  à  Saint-Péters- 
bourg, 552. 

IvAXOv  (Grégoire),  soldat  au.\  gardes 
russes,  641,  642. 

Jacori,  colonel  russe,  279. 

Jeax  VI,  régent,  puis  roi  de  Portugal, 
476. 

Jeax:5e  la  Folle,  reine  de   Castille,  43. 

Jellacuicu  de  Bcxim  (François,  baron 
de),  général  autrichien.  394,  414. 

Jerebtsov  (Alexandre  Alexiéiévilch), 
officier  aux  gardes  russes,  645. 

Jebebtsov  (Alexis  Grigoriévitch),  géné- 
ral, père  du  précédent,  427. 

Jebebïsov  (Olga  Alexandrovna),  née 
Zoubov,  femme  du  précédent,  572- 
575,  581,  590,  645. 

Jo.SEPU  II,  empereur  des  Roniains,  10, 
17,  28,  62,  98,  241,  655. 

JosEPU  (L'archiduc),  palatin  de  Hon- 
grie, 303,  349,  350,  386,  432,  436. 

Jot'BEBT  (Barthélémi  -  Catherine),  gé- 
néral français,  380,  381,  411,  413. 

JouKOvsKi  (Vassili  Androlévitch),  écri- 
vain russe,  206. 

JouBDAX  (Jean-Baptiste),  général  fran- 
çais, J69. 

JuiGxÉ  (Marquis  de),  envoyé  de  France 
en  Russie,  14. 

Kalytchov  (Etienne  Aléxiéiévitcii),  di- 
plomate russe,  111,  300,  312,  314, 
385,  387,  437,  502-514,  517,  518, 
606. 
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Kamiknski  (Michel-Fédorovitcli),  jiliis 
lard  comte,  fcid-marf'clial  russe,  73, 
283. 

KA.>NAnicii  (Jean),  capitaine  inglnicteiir 
en  llussie,  278,  279,  287. 

Kai'IOv  (Ale.xis  Danillovitch),  colonel 
aux  gardes  russes,  275. 

Kapmst  (Vassili  lako>léviteli),  écrivain 
russe,   155. 

Kaiitsov,  couiniandant  d'escadre  russe, 
428. 

Kaïcualov,  envoyé  de  llussie  à  Copi;n- 
hague,  311,  316. 

Keller  (Dorothée-  Louis-Christophe, 
comte  de),  envoyé  de  Prusse  à  Saint- 
Pétersbourg.  31. 

Khanykov  (Pierre  Ivanovitcli),  auiiral 
russe,  294. 

KiiiLKOv  (prince),  page  do  Paul  V',  628. 

Kurrnovo  (Alexis  Zakharovitch),  colonel 
aux  gardes  russes,  589. 

KuoTOr.'STSov  (Mme),  150. 

KuvosTOV  (Comte  Dimitri  Ivanoviieli), 
446. 

KiBPiTcnMKOv,  capitaine  d  état-major 
russe,  164. 

Kis.sLOv  (Vassili  Stepanovitch),  valet  de 
chandire  de  Paul  1",  561. 

Ki.iciN  (Domini(jue),  général  français, 
411. 

Kli.nger  (Frédéric-Maximilien),en  Rus- 
sie Fiodor  Ivanovitch,  poète  alle- 
mand, 78,  613,  641. 

KnsGSPonn  (>Liurice,  comte  de),  en- 
voyé de  Suède  à  Saint-Pétersbourg, 
137.  299. 

K:iiA7,iE\vic;z  ((Charles),  général  polo- 
nais, 339. 

Koi.ocnivov  (André  Siémionovitch),  gé- 
néral russe,  588,  592,  616. 

KoiUF  (Jean-Albert),  diplomate  et  sa- 
vant russe,  24. 

KonMi.ov,  valet  de  cliambrcfle  Paul  l", 
624. 

KonsAKOV,  Vov.  Iihiixii-Koisiihov. 

Ko.scirs/.KO  (Tliadée),  général  polonais, 
113-115,  165,  321,  361 

KosTSOv,  cli^f  de  secte,  1(58 

KOTcnornEV  (Prince  Victor  Pavlovilcli), 
homme  d'Ktat  russe,  97,  159,  186, 
187,  205,  346,  357,  388,  392,  432, 
470,  496,  532,  534,  538,  636. 


KoTciiouiiKY  (Princesse  Marie  Vausi- 
liévna),  née  Vassilitcliikov,  feuime 
du  précédent,  187. 

IvOïi.orniTSKi  (Nicolas  Ossipo\  iich),  gé- 
néral russe,  592,  642. 

KorzKiiuE  (.\uguste  dk),  écrivain  alle- 
mand, 154,  160,  161,  170,  253.  519, 
520,  559,  578,  598,  606. 

Koi"Ci!i:i,ov  ((^omte  Grégoire  Grigorié- 
vitcli),  amiral  russe,  69,  143,  190, 
191,  270,  290. 

KouiiAKiNK  (Prince  Alexandre  Borisso- 
vitcli),  vice-chancelier  de  Russie,  29, 
46,  71,  84,  88,  91,  104,  112,  185, 
188,  193,  196,  198,  202,  258,  583, 
591. 

K.ornAKi.NK  (Prince  .Vlexis  Borissovitch), 
procureur  général,  frère  du  précé- 
dent, 71,  149,  185,  189,  193,  198, 
200,  229,  231.  258,  591, 

KouTAÏ.'^sov  (Comte  Ivan  Pavlovitch), 
grand  écuyer,  74,  84,  90,  101.  111, 
130,  188,  191.  194,  196-199,  202, 
206-209,  231,  249,  345,  436,  445, 
446,  472,  504,  563,  581,  590,  598, 
606,  622,  642. 

KouTOU.sov.  Voy.  GolenicJilchov'Kou- 
tousov. 

KnAY  (Paul,  baron  dk),  général  autri- 
chien, 369,   377. 

KnuDKNEii  (Burcliard- Alexis -Constan- 
tin dk).  diplomate  russe,  310,  434, 
466,  471,  476,  478,  480,  483-485, 
488,  493,  494,  500,  505,  518,  606 

KiiYLOv  (Pierre  Ivanovitch),  valet  de 
chambre  de  la  graiide-duchesse  Kli- 
sabeth,  631. 

L\     liiiOVK    (Louise    Perron),      peintre, 

118. 
LaI'Kiimii'.kk  (François).    j)récepteur  du 

grand-duc  Paul,  7,  79,  90. 
La  IIaiu'k  (Frédéric-César  de),    général 

et  homme  <rKtat    suisse,  17,    21.  22, 

93,    94,    97,   340,    422,    536.    540, 

649. 
LviiAiii'K    (Jean-François    l>elharpe    ou 

Pelaliarpc,  dit),  écrivain  français.  35. 
La  Mai.sonkoiit  (Louis-lJid)ois  Desconrs, 

marquis   dk),  général    français,    499. 
LamI'HEciit,  tailleur  en  pierres  h  la  cour 

(le  Russie,  18. 
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J.A>CEnox  (Arnaull,  comte  dk\    {général 

français  au  service  de  la  llussie,  627. 

1.A5SK0Ï     (GoTute    Alexandre    Diniitrié- 

vitch),  favori  de  Catherine  II,  79. 
Lai'OI'riii.nk      (Prince     Pierre- Vassilié- 
vilch),  lioninie  d'État  russe,   190,  199, 
200,  202,  203,  208,  599. 
LiPOCKiiiSK    (Prascovie  Ivanovna),    née 
Levchine,    première    femme   du   pré- 
cédent, 198. 
Lapovkiiink  (Princesse  Catherine  JNico- 
laiévna),      née      Chétniév,      seconde 
femme  du    précédent,  198-200,    202, 
203. 
J.APouRni.NK  (Anne  Pctrovna).  Vov.  Ga- 

(jaiine . 
Laptiov    (Vassili  Danillovitch),    colonel 

russe,  165. 
I.A    IlocnK-AYMOs    (Antoine,  comte  de), 

émigré  français,  582. 
La  IvOciiK-Av.viox  (^Comtesse  de),  femme 

du  précédent,  582. 
La    Valette    (Jean    Parisol    de),    gtand 
maitre     de    l'ordre    de     Malte,     331, 
477. 
LAVAJErt    (Jean-Gaspard),    écrivain,    17, 

47,  49,  308. 
\.i\\  (John),  financier  anglais,  258. 
LEiîiiri.N  (Elisabetii  Vicée-),  peintre,  160, 

161,  170,  260,  524,  547,  555,  646. 
Lebbu.^    dk    Saiste>C.\tiikki>e   (les  frè- 
res), ingénieurs  français,  285. 
Lecouiuîe      ((>laude  -  Joseph),      général 

français,  404,   406,  408,  411,  413. 
liEFOiîT    (François),    général     et    amiral 

russe,  69. 
Lkopold,   duc   de    Toscane.    Vov.    Tos- 
cane. 
Lehov,   comédienne    française    à  .Saint- 
Pétersbourg,  555. 
Levaoiiov,  grand  veneur  de   la   cour  de 

llussie,  513, 
I..EVEAr,    banquier    français     à     Berlin, 

582. 
Levitski  (Dimitri  Grigoriévitch),  peintre 

russe,  81. 
Lk.utensxein     (Jean,   prince    de),   feld- 

marcchal  autrichien,  375. 
I..IEVKN    (Christophe-André,      comte    et 
plus  t'ard   prince  de),    ministre  de   la 
guerre    russe,    146,    565,  593,    614, 
643,  644. 


LiEVEN  (Charlotte  Carlovna,  cointe.'se 
et  plus  tard  princesse  de),  née  de 
Posse,  mère  du  précédent,  21,  604, 
638. 
LiKVEN  (Dorothée  Christoforovna,  com- 
tesse et  plus  tard  princesse  de),  née 
de  Benekendorf,  femme  du  précé- 
dent, 565,  583,  598,  650,  651. 
LiOE      (Charles-Joseph,      prince     de), 

feld-maréchal  autrichien,  42,  54. 
LiKH.ATCuov    (Vassili    Ivanovitch),    ofri- 

cier  aux  gardes  russes,  134. 
Li:<DEXEH  (Lipinski)(F'iodor  Ivanovitch), 

général  russe,  69,  73,  598,  600. 
Li.>CKES  (Baron  de),  feld-maréchal  autri- 
chien,   403,    405,    409,    410,    412- 
414. 
LiTïA  (Comte   Jules),   envové  de  l'ordre 
de    Malte    à    Saint-I'étcrsbourg,    196, 
243,  330,  331,    334,  335. 
LiTTA  (Laurent),  archevêque  de  Thèbes 
et  plus  tard  cardinal,  nonce  du  pape 
à  Saint-Pétersbourg,    frère    du  précé- 
dent, 196,  243,  330,  335. 
LiTTA  (Comtesse).  Voy.  Skavionski. 
LizAKiÉviTcu      (Vassili      Grigoriévitch), 
diplomate    russe,     335,      456,      457, 
499. 
LoiiKOwnz  (Joseph-Marie,    prince  de), 
envoyé    d'Autriche     à      Saint-Péters- 
bourg, 14,  26. 
Lo}-:\VE.N,srEn5  (Baron  de),  général  russe, 

283,  399. 
Loisos  (Louis-Henri,  plus  tard   comte), 

général  français,  403,  410. 
LoMnAiiD     (Jean- Guillaume),      homme 

d'Etat  prussien,  308. 
LoMOxossov       (Michel       Vassiliévitch), 

écrivain  russe,  7,  287. 
LoROE  (Jean-Thoinas-Guillaume\  baron 

DE),  général  français,  411. 
Loris  XIV,  roi  de  France.    132,    134, 

514,  552,  556,  557. 
Louis  XVI,  roi  de  France,  43,  194. 
Lori.s  XVIII,  roi  de  France,  305,  385, 
420,  449,  452,  462,  480,  499,  500- 
502. 
LrcciiESi.'^i    (Jérôme,    marquis    un],  di- 
plomate   prussien,    308,    486,    493, 
496,  506,  515. 
Lcsi    (Comte)    envoyé    de     Prusse,     en 
llussie,  187. 
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Maodonai.d  (Aloxandrc),  (1e|)uis  duc  de 
TarcMitc,  {j(-iiéral  frani;ais,  3G9-378, 
380,  -V07,  V13 

Macr  (Cliarlos,  l)aioii  uk),  feld-rnarc- 
chal  autricliicn,  407. 

Madame  Royai.k.    Voy.    Maric-Theirse. 

MAKAnov,  amiral  russe,  300,   305,    428. 

-Mahoujink  (Pierre  Fiodoroviteh).  géné- 
ral russe,  ô88,6l(),  ()42. 

MAi.MKsnriiY  (.lohn-llairis,  comte  tk), 
diplomate  anglais,  294. 

Maloï  (Etienne),  faux  tsar,  326. 

Masioxov.    Voy.  Jhnitviév-Mcmionov . 

Massouiiov  (Vladimir  Ale.xandrovitcli), 
colonel  aux  gardes  russes,  589. 

Ma.mjcci,  employé  de  clianccllerie  russe, 
243. 

Mabaï  (.lean-Paul),  révolutionnaire 
français,  38. 

MAniK-ANTOi:«ETTK,  reine  de  France,  43, 
552. 

Maiiik  Fkodouovxa  (Sophie-Dorothée, 
princesse  de  Wurtemberg),  grande- 
duchesse,  puis  impératrice  de  Russie, 
15-21,  24,  29,  30,  32,  35,  36,  39, 
46,  59,  62,  66,  71,  76-83,  85-91. 
96,  97,  105,  114,  J18,  119,  121, 
129,  130.  152,  176,  184,  J92.  193, 
195-198,  201,  202,  205,  209.  210, 
231,  258,  259,  287,  290,  298.  299, 
303,  309,  341,  436,  498,  526,  529, 
551,  554,  561,  562,  564,  577,  585, 
591,  596,  600.  604,  606,  624,  637- 
640,  644,  645,  647,  649-653. 

MAniE-JcsÉPllISK  -  LOT'ISK       DE     Savoik, 

comtesse  «le  Provence,   502. 
Maiuk-Tiikiikse,    impératrice    d'Allema- 
gne, 98,  447,  655. 

MAniK  -  TlIKKK.SE  -C.ItAIlI.OT'JE,        MadaiMC 

Royale,  hlle  de  Louis  XVI,  499. 

Marine     (SiT{;e-lN'ikiforovilch\    «.'^'icier 
aux    gardes    russes,  .589,     591,     619, 
626,  627,  635,  636,  649. 
'  Mahkov  [Arcade  lvano\ilch\  dijilomate 
russe,  111,  112. 

Marmoutei.  (J. -François),  écrivain  fran- 
çais, 5. 

Ma.ssÉsa  (André),  plus  tard  prince 
il'Kssling,  général  fran(;ais,  3()9,  394- 
400, 403, 405, 408, 41 1-414. 422,  495 

Maximii  ikh-.Icsiimi,  électeur  de  Bavière, 
336,  442,  476,  479. 


Mêlas  ("Michel,  liaron  de),  feid-maré- 
chal  autrichien,  371,  375,  378,  382, 
383,  404. 

MÉus.siNO  (Pierre  Ivanovitch),  général 
russe,  73. 

Mkui-ue  ou  Mermks,  aventurier  ])ié- 
montais  en  Russie,  208. 

MicnKi,  Pavi.ovitcii,  grand-duc  de  Rus- 
sie, 22,  197,  540,  .562. 

.MisRi:«E  (Anastasic  Fiodoiovna).  gou- 
vernante du  comte   Araktchéiév,  74. 

MiNTO  (Sir  Gilbert  Klliot,  comte  de), 
diplomate  anglais,  390,  437,  439, 
440. 

MoiiiiExiiEiM  (liaron  Joseph  de),  mé- 
decin de  cour  en   Russie,  197. 

MoissiÉiÊv  (Ossip),  cafetier  de  Cathe- 
rine II,  112. 

MoLiTOR  (Gabriel),  plus  tard  comte, 
général  françai.*,  413,414. 

MojiKlEU  (.lean-Charlcs),  plus  taid 
comte,  général  français,  430. 

MoîsïiuciiAUD  (Joseph  IVrruquct),  gé- 
néral français,  374.  377. 

MoNTKcurcOLi  (Raymond,  comte  de), 
général  autrichien,  363. 

Mo-NTESQuiEH  (Charles  de  Secondât,  ba- 
ron de),  écrivain  français,  38,  40,  231 . 

MonDviNOv  (Comte  Nicolas  Siémiono- 
vilch),  amiral  russe,   182. 

MouKAiT  (.L-Victor),  gén('ral  français, 
369-382,  407-413. 

MoivriEii  (Joseph),  plus  tard  duc  île 
Trévise,  génériji  fiançais.  411,  413, 
414 

MoL'KiiAsov  (Serge  Ilitch),  ofHcier  aux 
gardes  et  homme  de  cour  russe,  280. 

.MoriiAviov  (Ivan  Matviéi('vitch),  envoyé 
de  Russie  à  Hambourg,  452,  472, 
475,  476,  484. 

MoussiNE-Ioi'niÉv  (.Mme),  femme  de 
chambre  de  rimp('ratrice  Marie  Féo- 
doiovna,  201 ,  561 . 

Moi.ssiNE-lotiiiÉv  (  .Marfa  Pavlovna  ), 
tille  naturelle  de  Paul  L'  et  de  la 
précédente,  561. 

Monssi.'SE-PorcHKiNE  (Comte  Valeniin 
Platonovitch),  feld-maréchal  russe, 
95,  283. 

Mi'i.LKn,  peiutie  de  cour  bavarois,  442. 

Mi'NNicii  (Christoplic,  comte  de),  séna- 
teur russe,   173. 
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.Mi'RAT  (.loacliiiii),  {[('nt'ral  fraïu'ais,  plus 

tard  roi  de  Naplcs,  507. 
MvLACiiov,  {gouverneur  de  Kiev,  173. 
.Myi.ov  (Ivan  Ivanovilcli),  chef  de  secte, 

167,  168. 

Na<:utciJoki:<k  (Anastasic  Voïnovna), 
553. 

Nagkl,  marin  français,  514 

Naples.  Voy.  Ferdinand . 

Napoléon.    Voy.  lionapartc. 

Narychkixe  (Alexandre  Lvovitch),  grand 
maréchal  de  la  cour  de  Hussie,    191. 

]Naby(;iiki:<e  (Marie  \ntonovna),  née 
Czetwertynski,  SIO,  582. 

Nassau-Siegkn  (Ch.  H.  Otton,  prince 
dk),  général  et  amiral  russe,  330. 

Naïii.vue  AlÉxikiÉvsa  (Princesse  Wil- 
helmine  de  Ilesse-Darmstadt),  pre- 
mière femme  du  grand-duc  Paul,  13- 
15,  35,  76,  528. 

Nadendoiif  (Fréiléric-Augu.ste,  comte 
de),  général  autrichien,  415. 

Necker  (Jacques),  homme  d'Etat  fran- 
çais, 514. 

Neledinski-Meletski  (Georges  Alexan- 
drovitch),  homme  d'Etat  russe,  138, 
201. 

NÉLIDOV  (Arcade  Ivanovitch),  général 
russe,  92,  202. 

NÉLIDOV  (Barbe  Arcadiévna),  favorite 
de  Nicolas  I",  81. 

NÉLIDOV  (Catherine  Ivanovua),  favorite 
de  Paul  I",  49,  71,  76,  77,  79- 
93,  96,  121,  1S.9,  185,  189,  192- 
196,  200-202,  204,  209,  210,  229, 
258,  290,  341,  527,  549,  591,  646, 
650. 

Nelson  (Horace,  'S'icomte\  amiral  an- 
glais, 429,  441,  459,  643,  644. 

Nelmlly  (Comte  de),  oflioier  français, 
422. 

NlcOLAiÉv,  homme  d'Etat  russe,  148. 
Nicolas  Pavlovitcu,  grand-duc  de  Hus- 
sie, puis  empereur,  22,  81,  121,  191, 
334,     540,     562,     564,    585,    606, 
654. 
NicOLAY   (Louis-Henri,     l^aron    dk),    en 
Russie    André    Lvovitch,    précepteur 
du  grand-duc  Paul,  7,  259. 
NicoLLE    (L'abbé    Charles-Dominique), 
pédagogue  français,  196,  242. 


Nikmcewk;/,  (Jean  Crsyn),  homme 
d  État  polonais,  113. 

Nord  (Egor  Egorovitch),  fils  naturel 
d'Olga  Jerebtsov,  573. 

NoHMASDÈs,  envoyé  d'Espagne  à  Co- 
penhague, 311. 

NoviKOv  (Nicolas  Ivanovitch),  publiciste 
russe,  47-49,  65,  112,  152,  165, 
167. 

NovossiLT.sov  (Ni('olas  Nicolaiéviich), 
537,  567, 569. 

OiiERKiRCii  (Baronne  r/),  16,  530. 
Obolianl-NOv     (Pierre      Khrisanfovitcli), 

procureur   général,     139,     164,     190, 

217,  595,  642,  643. 
Obreskov   (Pierre  Alé.xiéiévilch),  secré- 
taire de  Paul  1",  199. 
O'Farill,    envoyé    d'Espagne   à   Berlin, 

476. 
Ogixski      (^lichel),     patiiote    polonais, 

339. 
Ogose-Doganovski,  capitaine  aux  gardes 

russes,  629. 
Oldenbourg  (Pirrre,  duc  d'),  26. 
Ollivier,  général  français,  377. 
Orlov    (Comte     Alexis     Grigoriévitch), 

général    et    amiral    russe,     10,    102, 

105,  106,  116-118,  175,  572. 
Orlov  (Prince  (îrégoire  Grigoriévitch), 

favori    de    Catherine   H,   10,  66,    75, 

218. 
Orlov   I"    (Vassili    Pétrovitch),   atanian 

de  cosaques  du  Don,  515,   516,   565, 

643. 
Osten-Sacken     (Baron     Charles    Ivano- 
vitch),     précepteur     du      grand-duc 

Constantin,  80. 
OsTERNLANN  (Comte  Ivan    Andréiévitch), 

chancelier  de    Bussie,  111,  125,  174, 

182,  297,  300. 
Otto      (Louis-Guillaume),      comte     de 

Moslov,  diplomate  français,  356.  465. 
(JuciiAKOV     (p]tienne),      gouverneur     de 

Saint-Pétersbourg,  76. 
OucHAKOv    (Fiodor  Eiodorovitch),  ami- 
ral russe,  182,  428,  429-432. 
OccHAKOv    (Sophie    Stepanovna).    Voir 

Czartnrysha. 
OuvAROv    (Fiodor    Pétrovitch),    général 

russe,  199,  200,  269,  589,  612,  636, 

648,  649. 


682 


TAHLE    ALIMIAUÉTIQUE 


<  l/,iKnETSKOvSRi    (Paul),     auinônicr     de 
l'année  russe,  13G. 

Paiii.k.'»  (Pierre-Louis,  en  Piussic  Pierre 
AidxiéiévilcIi,  Ijaron,  puis  comte  von 
Di;n),  Iioninie  tl'Ktat  russe,  120,  143, 
151,  188-190,  202,  209,  .V59,  519, 
520,  547,  504,  574-580,  58;i-58(), 
590,  593-000,  (504.  005,  007,  010- 
()18,  021,  024,  031,  033-635,  639, 
043,  000-052. 
PAiit.KN  (Julienne-Ivanovua,  baronne, 
puis  comtesse  vos  i)iiii^\  née  de 
Sclioeppinjj,  fenunc  du  précédent, 
578. 
Paikkr,  officier  aux   gardes  russes,  619, 

020. 
PAuni:?K    (Nikifor     Lvovitcli),     oflicier 

de  marine  russe,  289. 
PamÉmov   (Alexis    lakovlévitcli),  juriste 

russe,  219. 
1\mnk     (Comte      jNikita       Ivanovitcli), 
iiomme    d'Etat  russe,   3-10,     12,   22, 
25,  44,  46,  60,  71,  174. 
Pam.sk      (Comte      Nikila     Pctrovitcli), 
neveu   du    préc('dent,  homme  d'Etat, 
russe,     87,     140,      159,     186,     187, 
209,   301,  303,   314-322,    352-358, 
431-439,    449,    454,  456,  469,  472, 
473,  476,  478,  480,  481,  493,  500, 
506,    511,   570-570,    579-581,    584- 
589,    017.    641,    650,  051,  656. 
Pamsk    (Pierre    Ivanovilch),     père   du 
jiréoédcut,  {{énéral  russe,   10,  25,  26, 
37,  40,41,  46,  115,  212,  268 
Pa.^ixk   (Comte  Victor  >'ikititcli),  j)etit- 

Hls  du  précédent,  571. 
Pamnk      (Comtesse      Sophie      Vladimi- 
rovna),  née  (,)rlov,    femme  du  comte 
Nikita  Pétrovitcli,  315. 
PAnA.-^DiKii,  ajent  di|)lumati<|ue  français, 

321. 

Pinocui.NK  (Simon  Andn'-iévitch),  pré- 
cipteur  de  Paul,  6,  8,  10,  24,  00, 
64,  75. 

PAnToi:NAi:x  (Eouis),  plus  tard  comte, 
général  frani;ais,  382. 

PAiiKEn  (Sir  Uvde),  amiral  anglais,  459. 

Pacl  Pkïhovitou,  tsarévit«;li,  puis  em- 
pereur de  Uussie,  passiîit. 

Pkcu.mkvsri,  chef  de  secte,  168. 

PKnir,.NO>  (l>omini(pie-Catheri)ic,  comte, 


puis    maïqui.s    dk\    général    français,. 
382. 
PKni\Kc.ior(Claude-.foseph),  écrivain,  17. 
Pktiias!;u,  général  autrichien,  414. 
PiciiKoni:     (Charles\    général    français,. 

412. 
PiK  VI  (.lean-Ange  Braschi),  pape,  241, 

242,  334,  335. 
PiK      VII      (Grégoire-Barnahé      Chiara- 

monti),  pape,  243,  504. 
PiKnKKOrs.siKiiixA      (.Marie      Savichna), 

femme  de  chambre   de   Catherine  H,. 

112. 
Pikhkkhk.stov,  grenadier  russe,  640. 
PiKRnE  i,K  Grasi),    empereur  de  Russie,. 

2,    10,   32,    37,   79,    128,   215,  219. 

221,   258,  208,  278,  280,  329,   532,. 

655. 
Pikhisk  11,  empereur  de  llussie,  527. 
PiKniiK  III,    empereur   de    Russie,   3-5,. 

11,  36,  37,  40,  54,  69,  80,  105,  116, 

117,  121,  126,  527,638. 
PiTT   (William),    lord    Chatam,    homme 

d'État  anglais,  252. 
Prrr  (William)  H',    homme   d'Etat  an- 
glais, 294.  300,  356,  391,  392,  428, 

452,  458,  520,  643. 
Platon  (Eevchine),  métropolite  de  Mos- 
cou, 8,  15,  48,  112,   128,  153,  168, 

228,  242. 
Pi.ATOv  (Mathieu  Ivanovilch),  plus  tard 

comte,  alaman  des  cosaques  du  Don,. 

116. 
Pi.KcuTc.iiKiKv   (Serge    Ivanovilch),  ami— . 

rai  russe,    7,   9.    22,   44,  46,    69,  87, 

200,  201,  203,  526,  577,  591,  646. 
PoDKiionivTCHTcuvï    (.Maxime     Mikhaï- 

lovitch),    maitre  do  poste    russe,  167. 
Poi.ioiu'iSKi    (Constantin     Markovitch),. 

ofh<;ier  aux   gardes    russe,   632,    633,. 

634. 

PONIATOWSKI.   Voy.     St<lllisl<l.'!    AuifttSlt'. 

PoNiATO\v.sKi  (Prince  Stanislas),  neveu> 
du  précédent,   130,  202. 

Poi'iiAM  (Sir  Home  Ri(;gs),  marin  et  di- 
plomate anglais,  392,  452-454. 

Popov  (Vassili  Stepanovitch),  chef  de  la 
chancellerie  du  prince  Polcmkine, 
111,  112. 

PoiirrcAi,.  Voy.  Jenn   VI. 

Poscii  (Haron  dk),  ministre  de  Bavière- 
à  Saint-Pétersbourg,  470. 
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J'o'JKMKiNK,  prononcez  I'aïiomkisk 
(l'rincc  (Jréjjoirc  Alcxandrovitcli),  fa- 
vori tie  Catherine  II,  10,  20,  28,  29, 
m,  131,  140,  146,  176-178,  243, 
264,  266,  273,  277,  572 

Pouchkine.  Voy.  Motisxiiu^-Pouclilàne . 

PoroATCiiov  (Eméliane),  clief  d'insur- 
rection, 26,  27,  160,  233. 

PorsïOCHKiNK  (Comte),  amiral  russe, 
182,  430. 

Pjzdikikv  (Ossip  Alé.xiéievitch) ,  franc- 
maçon  russe,  234. 

Prop.y  (Miss  Elisahctli),  dcpui.-i  madame 
Tchitchagov,  184. 

PiiocuKà  (Prncopej,  valet  de  chambre 
<lu  prince  Souvorov,  381,  446. 

l'noT.fssov  (Comtesse  Anne  Stcpanovna), 
dame  d'honneur,  72. 

Pp,o\KSCE.\oy .J\f(t rir-josijp 'lin e-f.ouisc. 

l^HrssK  (Prince  Ferdinand  dk),  46. 

l'iirssp:  (Prince  lleiiii  dk),  17,  307, 
321. 

Pbvssk  (Princesse  I^ouise  de),  femme 
du  prince  Antoine  lîadziwill,  321. 

PiiDicuTCiiov  (Alexandre  rSicoiaiévitcli), 
publieiste  russe,  112. 

Uadziwii.i.  (Prince  Antoine),  321. 

Ra.ms.*v,  colonel  anglais,  395. 

lU.sTOiTcniXK  (Comte  Eiodor  Vassilié- 
vitch),  homme  d'État  russe,  70-72, 
89,  96,  100-104,  103,  107,  137, 
167,  177,  186-188,  190,  193,  196, 
197.  200,  202,  203,  205,  259,  270, 
283,  3i9,  384,  390,  392,  407,  416, 
432-436,  4V8,  453,  455-458,  472, 
475,  479-481,  484-487,  489-493, 
496.  497,  500,  .501,  503,  504,  509. 
511,  517,  570,  572,  580,  583. 

RASïOFn:niSK  (Comtesse  Catherine  Pe- 
trovna),  ndc  Protassov,  femme  du 
précédent,  72,  174  175. 

R.*TKOV  (Ahrahain  Pelrovitch),  ofMcier 
aux  gardes  russes,  li3 . 

1\ay:«al  (Guillaume-Thomas-François  ), 
écrivain  français,  17. 

Hazoumovski  (Comte  et  |)lus  tard  prince 
André  Ririllovitchj,  diplomate  russe, 
14,  15,  27,  35,  76,  209,  300,  307, 
309,  348,  349,  350,  379,  384,  387, 
388,  391,  419,  437,  528,  599. 

Ili/OiMovàKi  (Comte  Pierre  Kirillovitch), 


S('nateur  russe,  frère  du  précédent, 
76. 
REHiu:«nER(Maximi!ien  Vladimirovitcii), 
général  russe,  379,  386,  395,  402, 
429. 
Rep.xi.te  (Prince  Nicolas  Vassiliévitch), 
feld-maréciial  et  diplomate  russe,  37, 
40,  46,  133,  234,  283,  303,  307, 
308,  313,  323,  343,  346,  352. 

Recculix  (Baron  de),  envoyé  de  Ba- 
vière à  Saint-Pétersbourg,   336. 

Reuss-Placen  (Henri  XV,  prince  de), 
général  et  diplomate  autrichien,  308, 
323,  355. 

RiiiAS  Y  Baios  (Don  Miguel),  oflicier 
espagnol.  Voy.  Hunhoiio. 

RiiiAS  (Joseph  MikhaiIovitch\  amiral 
russe  fils  présumé  du  précédent,  182, 
202,  571,   572,  575,   581,  .588,  6.56. 

Rirhaupiehrk  (Comte  Alexandre  Ivano- 
vitch),  diplomate  russe,  20.5. 

RiKi'i:<E,  diplomate  russe,   163. 

lliii.ON  (Adélaïde),  dite  de  i?onn(i-il, 
aventurière  française,  208,  472,  500, 
648. 

Pii.-MSKi-KoRSAKOv  (Alexandre  Mikhaïlo- 
vitch),  général  russe,  273,  336,  337, 
.367,  385,  391-400,  402,  404,  405. 
410-413,    415-417,    419,   422,   433 

RiM.SKi-Kon.SAKov  (Ivan  iSicolaiévileh\ 
favori  de  Catherine  II,  121. 

RiNALDi,  architecte  italien  en  Russie,  0(». 

ll.iKvsKi  (Glaphire  Ivanovna),  née  Alv- 
mov,  15,  76,  80,  554. 

RonKSPiKiiiiK  (^Maximilien),  convention- 
nel, 38,  43. 

RoGKnsoN  (Jean),  médecin  de  cour  en 
Russie,  106,  262,  282,  524,  534, 
5()7,  645. 

RoiiAit  (Emmanuel  dk),  grand  maitre  de 
l'Ordre  de  Malte,  331. 

RoM.ME  (Gilbert),  conventionnel  fran- 
çais, 537. 

RosEMtERG  (André  Grigoriévitch),  gé- 
néral russe,  343,  349,  367,  375,  377, 
398,  409,  410,  414. 

Ro.skxkiia:<z,    envoyé    de    Danemark    à 

Saint-Pétersbourg,  499,  5£0,  521. 
RouDRovsKi,  valet  de  clunubre  du  grand- 
duc  Constantin,  608,  609. 
RorMiANTSOV     (Comte     Kicolas     Petro- 
vitch),  général  et  diplomate  russe,  29. 
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Roumiamsov-ZmiOlx.m'ski  (Comte  Picne 
Alo\aii(lrovilcli),  fcl<l-inarcclial  russe, 
père  «lu  précédent,  68,  98,  17(>,  181, 
182,  264,  272. 

RorssEAi"  (Jean-Jat'ques),  écrivain  fran- 
çais, 6,  38,  153,  231. 

RovEnsi.  (Ferdinand),  eolonci  dans  la 
légion  suisse,   VIQ. 

Ri'KFO  (Fabrice-Denis),  cardinal,  374, 
421). 

RiTonONO.  dit  Hilias  v  Haions,  père  sup- 
posé de  l'amiral  llilias.  Ô7i. 

Saiiloukov  (Alexandre  Alexandrovitcli), 
homme  d'Etat  russe,  145. 

SiiiLorKov  (2^icolas  Alc.xandrovitcli),  co- 
lonel aux  gardes  russes,  fils  du  pré- 
cédent. 108,  109,  142,  195.  ^.74, 
276,  545.  589,  592,  593,  607-609, 
611.  612,  632,  641,  642,   644,   646. 

Sabloukov  [Julienne),  née  .\iigerslein, 
femme  du  précédent,  545. 

S.tCKEN.  Voy.  Ostcn-Sae/,cii. 

Saint-IIki.ks.s  (Fitzlierbcrt  Alleyne,  ba- 
ron), diplomate  anglais,  625,  629. 

Saixt-VIaiiïix  (Louis-Claude  dk),  écri- 
vain français,  17,  47-49. 

SAlNT-PniK.sT  (Antoine  Guignard,  che- 
valier dk),  émigré  français,  315,  331. 

SALDEn.N  (Gaspard  dk),  général  et  di- 
plomate russe,  27.  48. 

Sai-Tvkov  ((jomte  Ivan  Pclrovitcli),  fuld- 
maréclial  russe,  199,283,  458. 

Sai.'iykov  (Comte  et  depuis  iirincc  ^<i- 
colas  Ivanovitcli),  maréchal  de  cour 
et  plus  tard  fcid-marcchal  russe,  21, 
71,  103,283. 

Saltvkov  (Serge  Vassiliévitch},  favori 
de  Catherine   H,    122. 

•SAMHonsKi    (André    .Afanassiévitcli)    au- 
mônier de  la  gi'ande-duchcsse  Alexan- 
■   drinc  l'avlovna,   447. 

Sa.moÏi.OV  (Alexandre  rsicolaiévil('h),  pro- 
cureur général.    104. 

»SAKDO/--U(ti,LlN,  chargé  «l'affairés  prus- 
sien à  l'aris,  310,  313,  342,  357. 

Sa:«CI,knk  (.lacques  Ivanovitch  hk),  fonc- 
tionnaire du  dépailemint  de  la  jio- 
lice.  593,  644. 

Saiidaionk.  Vov.  Chnrlcs-lùiiinaiincl. 

.Saiiti.nk  ((îabriel  i»k),  comte  d'Albv, 
lieutenant  île    police  français,   175. 


Sal'hix  ^Hernard-Joscph),  écrivain  fran- 
çais,  715. 
Savva  (Le  Père),    confesseur  de   Catiie- 

rine   II,    111. 
SAXK-CoiiOinc  (Frédéric-Josias,  duc  de), 

feld-maréchal  autrichien,  407. | 
SAXK-CoiioinG  (Augusta  de  Reuss-El)er- 

feld,  duchesse  de),  70. 
ScirEiDKMAxrc,    commandant  de  place   à 

Saint-Pétersbourg,   148. 
Sciikhku      (  Harthéiemv -Louis -.loseph)  , 

généial  français.  3()9,  374. 
SciiisciiKOv    (Alexandre  Siémionovitch), 

officier  de  marine  russe,  290,  291. 
Sciiii\MEn,  négociant  allemand   en    lî;is- 

sie,  167. 
ScHOLTZ,    secrétaire    de    la   légation     de 

Prusse  à  .Saint-Pétersbourg,  355. 
Scui'.OEDKn,  comédien  à  Vienne,  43. 
Sciii'MAcuKii    (.\ntoine),  oflicier    suisse, 

404. 
SciiWAin/,,  ihéosophe  allemand,  47,  48. 
SÉGVR  (Louis-Philippe,   comte  DE),   di- 
plomate français,  70. 
Skideh,  pasteur  protestant  en   Li\onie, 

154,  155,  218. 
Sekhétahov,    valet  de  chambre    de    Ca- 
therine II,  111. 
Si^;mvasov    (Kondratiï),     chef   de  secte, 

169. 
SkiiouikiÉv,  major  russe,  477,  478. 
SKnnA-C.Ariiioi.A  (.Viitoine  Maresca-Don- 
norso,  duc  dk),   onvové  tle  IS'aples  à 
Saint  Pétersbourg,    331,    390,    435. 
448.  604. 
Skhii\-C\1'i\ioi.a      '.\niie-  .Viexandrovna, 
duchesse  uk),  née  \'ia/iéniski,  ftiniiio 
«lu  précétient,  435 
SiiAinp    (Slephen),     consul     anglais    en 

lUissie,  252,  457,  533.  534,  541. 
SiiiKi.EY,     chargi-     d'affaires     anglais     à 

Saint-Pétersbouig,  27. 
SliiinSKi  (Prince   Vassili    Fiodorox  iich), 

gén('ral  russe,   164 
Si  ES'i'RZExcKWic/.- Ko  M  r.-;/,  (Stanislas),  mt'- 
ti'opolitc  catlii)li(pic    CM    llussie,     151, 
152,  241-244 
SiHWEiis   (Jacipies,    baron    de),     chargé 

«l'affairés  russe  à  Herlin,  357. 
SlKYK.s     (Kmmaiiuel-.Ioseph,     pins     tard 
comte^,  homme  d'Etat  français,  322, 
323.  342,  352-356,  467. 
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SiMisciiKN",  général  autrichien,  iiDi. 

Skahiatise  (Jacques  Fioilorovilch),  of- 
ticier  aux  ganles  russes,  589,  027. 

Skavi!onski  (Comtesse  Gatbeiinc  Vassi- 
liévna),  née  Engelhaiill,  depuis  com- 
tesse Eitta,  334. 

Srhii'SITciiknko,  soldat  russe,  169. 

SkuipmtcukxrO  (Eudo.xie),  femme  du 
précédent,  169. 

Sjiirnov  (Jacques  Ivanoviti'li),  aumô- 
nier de  la  légation  russe  à  Londres, 
457-459. 

SoKOLOV  (Anastasie  Ivanovna),  femme 
de  chandjre  de  Catherine  II,  572. 

SoLMS  (Victor-Frédéric,  comte  uk),  en- 
voyé de  Prusse  à  .Saint-Pétersbourg, 
26' 

SOPIIIE-DOIIOTIIKK   DE  WuRTKMllKïlG.  Yov . 

Marie  Fcodnrovna. 

SoRORixK,  ofHcier  de  marine  russe,  429. 

SouLAViE  (Jean-Louis-Giraud),  diplo- 
mate français,  310^  463. 

SouLT  (2^icolas),  depuis  duc  de  Dalma- 
tie,   général  français,  411. 

Soc.MAROK.ov  (Alexandre  Pctrovitch), 
écrivain  russe,  7. 

SowoROV  (Prince  Alexandre  Vassilié- 
vitch),  généralissime  russe,  60,  68, 
98,  145,  176-182,  205,  266,  271- 
273,  349,  351,  362-385,  387,  388, 
390-425, 433,  435-447,  452,  464, 525. 

SouvoROV  (Princesse  Harbe  Ivanovna), 
née  Prozorovski,  femme  du  précé- 
dent, 180. 

SpkRanski  (Michel  Mikhailovitcli), 
homme  d'État  russe,  218. 

Spkner  (Philippe),  théosophe  allemand, 
47 

Spre:«gtpurten  (Joram-Magnus,  baron 
DE),  général  et  diplomate  russe,  479, 
480-482,  487-489,  492-497,  517. 

SiAMSi^s-AucrsTE  (Poniatowski),  roi 
de  Pologne,  116,  119,  129. 

SiEDiNGK  (Baron  Curt  de),  envoyé  de 
Suède  à  Saint-Pétersbourg,  140,  160. 

Sjein  (Charlotte  de),  femme  de  lettres 
allemande,  79. 

Steixvveur  (Baron  de),  officier  prus- 
sien au  service  de  la  Russie,  41,  68, 
69,  77,  78,  273,  279. 

Straicii,  généial   autrichien,  403,  405. 

SiROGANOv  (Comte  Alexandre  Serguiéié- 


vitch),  homme  de  cour  russe,  147, 
164,  165,  552. 

STROGA.vov(Comte  Paul  Alexandrovilch), 
fils  du  précédent,  537,  570. 

S'JROCA.xov  (Baronne  >iaihalie  Mikhaï- 
lovna),  née  Biélossiélski,   J50. 

SïRrEsSEK  (Jean-Frédéric),  homme  d'É- 
tat danois,  6,  10. 

Sldkrmame  (Charles,  duc  de),  régent 
de  Suède,  46,  56,  177. 

SuLKOWSKi  (Joseph),  ofUcier  polonais, 
339. 

SurnoF  (^Nicolas  Martinovitch),  accou- 
cheur de  la  cour  de  IVussie,  561. 

Svedesborg  (Emmanuel),  théosophe 
suédois,  47. 
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vagues  conçus  par  le  souverain.  Il  rappelle  Araktchéiév  et  Lindener.  .\vertis- 
sements  tardifs  ou  imaginaires.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  la  prin- 
cesse Gagarine.  Paul  se  sent  menacé,  mais  ne  se  croit  pas  en  danger.  Raison 
de  sa  sécurité.  Son  attitude  engage  les  conjurés  à  hâter  l'exécution  du  com- 
plot. Elle  est  ti.xée  au  11/23  mars 569 
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LA    NUIT    DU     11/23    MARS 

I.  Les  derniers  moments.  Une  soirée  tragique.  Attitude  sombre  et  menaçante  de 
Paul  la  veille  de  l'attentat.  Le  lendemain,  il  est  rasséréné.  Il  ne  croit  pas  à 
un  danger  immédiat.  Ses  derniers  actes  diplomatiques.  Appel  à  la  Russie  et  à 
la  France  pour  l'occupation  du  Hanovre.  —  II.  La  dernière  journée.  La  mise 
aux  arrêts  des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin.   Une  énigme.  Le  dernier 
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souper.  Le  pore  el  le  Hls.  Paul  est  rayoniiaiit.  l,e  i»ltis  beau  iimiÉunl  de  sa  vie. 
—  III.  Avant  le  crime.  La  victime  vient  en  aide  à  ses  assassins.  Renvoi  dn  poste 
de  garde  devant  la  chambre  de  l'empereur.  Paul  chez  la  princesse  Gagarine.  Il 
s'occupe  de  recruter  de  nouveaux  pages  et  <l'attril>uer  le  portefeuille  de  la 
guerre  au  mari  de  sa  mailresse.  —  IV.  Los  derniers  préparalifsdcsconjurés.  Deu.x 
bataillons  de  la  garde  sous  les  armes.  On  soupe.  Orgies  nocturnes.  Le  rendez- 
vous  chez  le  général  Talysine.  l)ébals  orageux.  Projets  constitutionnels  el  révo- 
lutionnaires. Le  sort  de  Paul  mis  en  discussion.  Déposition  ou  mort?  Indéci- 
sion. Intervention  de  Pahlen.  ■<  On  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  des 
œufs.  i>  —  V.  Au  Palais  Michel.  Irruption  des  conjurés  dans  la  chambre  de 
l'empereur.  Paul  s'est  lui-même  enlevé  le  moyen  de  fuir.  Pris  an  piège.  — 
VI.  Les  agresseurs  sont  ivres.  Discussion  et  rixe.  Paul  refuse  d'abdiquer  et 
appelle  au  secours.  Lutte  el  tuerie.  L'étranglement.  Les  assassins  s'acharnent 
sur  le  cadavre.  —  VII.  La  veillée  d'Alexandre.  Surprise  feinte  et  accablement 
réel.  Il  ne  veut  pas  régner.  Intervention  d'Elisabeth  et  de  Pahlen.  Il  est  en- 
traîné devant  les  troupes.  Attitude  hésitante  d'une  partie  de  la  garde.  Paul  est- 
il  bien  mort?  Ils  veulent  voir!  La  toilette  du  cadavre.  Entrée  en  scène  de 
l'impératrice  veuve.  On  refuse  de  la  laisser  pénétrer  dans  la  chambre  mor- 
tuaire. Elle  ameute  le  palais  et  harangue  les  soldats.  Elle  veut  régner.  — 
VIII.  Alexandre  au  Palais  d'Hiver.  Nouvelles  velléités  constitutionnelles 
et  leur  échec.  Retour  au  programme  de  (Catherine  II.  Manifeste  d'avènement 
et  prestation  de  serment  au  nouveau  souverain.  Mesures  de  police.  Koutaïssov 
et  Mme  Chevalier.  Exaltation  des  conjurés.  Colère  du  grand-duc  Constantin. 
«  Je  les  ferai  tous  pendre!  «  Allégresse  générale.  «  A  présent  on  peut  faire 
tout  ce  qu'on  veut!  »  Première  entrevue  d'Alexandre  avec  sa  mère.  «Sacha! 
ctes-vous  coupable?  »  Le  deuil  de  la  veuve.  Témoignages  contradictoires. 
Insultes  au  moit.  Epigrammes  et  quolibets.  —  IX.  Le  nouveau  règne.  Poli- 
tique indécise  d'Alexandre.  Déception  des  conjurés.  Leurdestinée.  La  disgrâce 
de  Pahlen  et  de  Panine.  (jonclusion 603 
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